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— grenaille  de  zinc. 

— un  précipité  blanc  de  perchlorate.1 

— sur  la  chaux  vive  assez  d’eau, 

•—  de  l’eau  employée. 
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4283,5  4283,5 

— ce  qui  revient  à dire, 

— la  réduction  de  l’oxyde  auquel  pour- 

rait donner  naissance  le  contact 
de  l’air,  meme  l’échange  entre 
l’oxygène  de  la  potasse. 
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— excès  de  base. 

Effacer  ces  mots. 

— de  protoxyde. 

— de  l’oxalate  d’ammoniaque. 

--  de  i’oxalate  d’ammoniaque. 

— car  3 k.  d’acétate  de  soude  sec. 
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— beaucoup  des  précédents.  Sesauteurs 

ont  avec  raison  répudié. 

— de  l’émétique. 
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XXXIIe  LEÇON. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SUR  LA  CONSTITUTION  DES  CORPS , ET  SUR  LEURS  MODES  DE  COMBINAISON. 


Hes  ®0t ôimpleg  emplojje^  ni  $3i)armarie. 

Les  médicaments  chimiques,  bien  différents  de  ceux  dont  nous 
nous  sommes  occupés  jusqu’ici,  offrent,  en  général,  une  com- 
position invariable,  des  propriétés  parfaitement  connues. 

Il  nous  sera , par  conséquent , presque  toujours  possible  de 
joindre  à la  description  de  leurs  procédés  d’extraction  ou  de 
préparation,  l’indication  de  leur  composition , de  leurs  proprié- 
tés ; de  celles,  du  moins,  que  le  pharmacien  doit  surtout  avoir 
présentes  à l’esprit,  alors  qu’il  s’agit  d’adapter  ces  corps  aux  usa- 
ges spéciaux  de  la  médecine,  de  les  préserver  des  altérations 
que  leur  pourrait  faire  éprouver  le  contact  des  agents  extérieurs, 
de  les  distinguer  de  leurs  analogues,  d’en  constater  la  pureté. 

L’intelligence  des  opérations  que  aurons  à décrire,  des  réac- 
tions qu’elles  amèneront,  des  théories  qui  les  devront  expliquer, 

exige  d’ailleurs,  que  nous  commencions  par  établir,  sans  toute- 
Tom.  ji.  i 


2 


32°  LEÇON. 

o 

fois  entrer  dans  des  développements  que  ne  saurait  comporter 
la  nature  de  ce  cours,  en  quoi  les  corps  simples  diffèrent  des 
corps  composés , quelles  sont  les  forces  qui  sollicitent  à s’unir  les 
molécules  des  uns  et  des  autres,  suivant  quelles  lois  s’opère  la 
combinaison  - eutin,  comment  on  peut  suivre  les  transforma- 
tions que  les  particules  élémentaires  subissent,  ou  plutôt  les 
évolutions  qu  elles  produisent,  en  passant  d’une  combinaison 
dans  une  autre. 

On  donne  le  nom  de  corps  simples,  aux  corps  dont  on  ne  peut 
retirer  qu’une  sorte  de  matière;  celui  de  corps  composés,  à ceux 
dont  on  peut  retirer  plusieurs  matières  de  natures  différentes. 

Le  soufre  est  un  corps  simple  ; le  sulfure  de  fer  formé  de  sou- 
fre et  de  fer,  le  sucre  formé  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  car- 
bone, l’urée  formée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’azote,  sont  autant  de  corps  composés. 

Les  particules  les  plus  ténues  de  ces  corps  s’appellent  des  mo- 
lécules ou  des  atomes;  et,  suivant  qu’elles  s’unissent  à d’autres 
qui  leur  ressemblent  en  tous  points,  ou  qui  en  diffèrent,  elles 
constituent  des  atomes  simples  ou  des  atomes  composés. 

Le  soufre  et  le  fer  ne  présentent  que  des  atomes  simples; 

Le  sulfure  de  fer  présente,  et  des  atomes  simples,  qui  sont 
ceux  du  soufre,  ceux  de  fer;  et  des  atomes  composés,  qui  sont 
ceux  du  sulfure  lui-même. 

Quelle  qu’elle  soit,  la  force  qui  tend  à déterminer  Funion  des 
molécules  ou  des  atomes,  prend  le  nom  d’attraction  moléculaire 
ou  atomique.  On  la  nomme  plus  spécialement  cohésion,  quand 
elle  s’exerce  entre  des  molécules  similaires,  affinité,  quand  elle 
s’exerce  entre  des  molécules  dissemblables.  On  dira  donc,  la 
cohésion  du  soufre,  du  fer,  l’affinité  du  soufre  pour  le  fer. 

Dans  un  corps  simple,  on  ne  peut  évidemment  avoir  à consi- 
dérer que  la  cohésion  ; mais  dans  un  corps  composé,  on  peut 
tout  à la  fois  avoir  à considérer,  et  la  cohésion  des  molécules 
semblables,  et  l’affinité  des  molécules  dissemblables. 

Ces  deux  forces  ontl’une  et  l’autre  pour  mesure,  l’effort  né- 
cessaire à la  dissociation  des  atomes  ; d’où  il  résulte,  que  la  cohé- 
sion est  insensible  dans  le  gaz  , presque  nulle  dans  les  liquides, 
plus  ou  moins  forte  dans  les  solides,  et  que,  de  son  côté,  l’affinité 
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est  infiniment  plus  grande  entre  îe  fer  et  l’oxygène  , qu’entre 
celui-ci  et  le  mercure;  puisque  les  combinaisons  de  fer  et  d’oxy- 
gène résistent  à l’action  d’une  température  capable  de  décompo- 
ser les  combinaisons  correspondantes  de  mercure. 

Certains  corps  jouissent  d’affinités  nombreuses;  certains,  au 
contraire,  n’ont  que  des  affinités  restreintes. 

L’oxygène  se  combine  avec  tous  les  corps  simples,  tandis  que 
l’azote  ne  se  combine  qu’avec  S’oxygène,  l’hydrogène,  îe  car- 
bone, le  chlore,  l’iode,  et  peut-être  le  ter  et  le  cuivre. 

Non-seulement  les  atomes  simples  se  peuvent  combiner  2, 
3,  4 ensemble,  ou  en  plus  grand  nombre,  pour  alors  donner 
naissanceà  des  atomes  binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  etc. 


témoin  : 


Les  atomes  binaires, 


ternaires , 


ide  l’acide  sulfurique  anhydre 
— chlorhydrique, 

Ide  l’acide  cyanhydrique, 
du  sucre , 


quaternaires , 


( de  l’albumine 
(du  gluten, 
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___  f soufre , 

| oxygène  ; 

_ (chlore, 

( hydrogène; 

(carbone , 
azote , 
hydrogène; 

( oxygène , 

= l hydrogène , 
( carbone; 

! oxygène , 
hydrogène , 
carbone, 
azote. 


Mais  encore  les  atomes  binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc., 
se  peuvent  combiner  entre  eux , pouf  donner  naissance  à des 
atomes  plus  complexes  qu’eux-mêmes. 

C’est  ainsi  qu’un  atome  binaire  d’acide  sulfurique  anhydre, 
un  atome  également  binaire  de  protoxyde  de  sodium,  con- 
stituentun  atome  desulfate  de  soude  anhydre,  lequel,  à son  tour, 
s’assimilant  10  atomes  d’eau,  constitue  1 atome  de  sulfate  de 
soude  cristallisé. 

Les  matières  organiques  offriraient  des  atomes  de  ce  genre, 
si,  au  lieu  d’admettre  que  l’oxygène,  le  carbone,  l’hydrogène  et 
l’azote,  lorsqu’il  intervient,  s’y  trouvent  associés  de  manière  à 
produire  simplement  des  molécules  ternaires  ou  quaternaires, 
toutes  semblables  entre  elles  dans  un  même  composé,  l’on  admet- 
tait, que  ces  éléments  y existent  à l’état  d’eau,  d’acide  carboni- 
que, d’hydrogène  carboné,  d’ammoniaque,  etc.,  et  que,  de 

1* 
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l’union  de  ces  premiers  atomes  déjà  complexes,  sont  résultés 
d’autres  atomes  plus  complexes,  formés  d’eau  et  d’acide  carbo- 
nique, ou  d’acide  carbonique  et  d’ammoniaque,  ou  encore 
d’eau  et  d’hydrogène  carboné,  etc.,  etc. 

Rien,  en  effet,  ne  s’opposerait  à ce  que  l’alcool,  dans  lequel 
l’analyse  constate  l’existence  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  et  du 
carbone,  dans  les  proportions  précisément  nécessaires  à la  pro- 
duction de  l’eau  et  de  l’hydrogène  carboné,  fût  représenté,  dans 
sa  constitution  élémentaire,  par  de  l’eau  et  de  l’hydrogène  carboné. 

Les  corps  ne  se  combinent  qu’en  un  nombre  plus  ou  moins 
limité  de  proportions. 

Par  exemple  : 

L’azote  ne  produit  avec  l’oxygène  que  5 composés,  dans  les- 
quels 117  parties  d’azote  se  trouvent  combinées  : 

Avec  100  parties  d’oxygène  dans  le  protoxyde  d’azote , 

— 200  — — — le  bioxyde, 

— 300  — - — — l’acide  azoteux, 

— 400  — — — — hypoazotique . 

— 500  — — — — azotique. 

400  parties  d’étain, + 13p,6  d’oxygène,  forment  du  protoxyde  d’étain. 

— -f-  27,2=13,6X2  — — du  bioxyde  — 

— + 27,34  de  soufre  , forment  du  protosulfure  d’étain. 

— -j-  54,68=27,34X2  — — du  bisulfure  — 

— 4-  60,19  de  chlore,  forment  du  protochlorure  d’étain. 

— 4-120,38=60,19X2  — —du  bichlorure  — 

pour  580  parties,  916  de  base,  on  trouve  : 

Dans  le  carbonate  neutre  de  potasse,  276p,436  d’acide  carbonique , 

— sesqui  carbonate  — 414,654  — =276,436X1,3 

— bicarbonate  — 552,872  — =276,436X2 

S’ils  sont  gazeux,  ils  se  combinent  en  volumes  dans  des  rap- 
ports simples;  et  lorsque,  formant  des  composés  qui  continuent 
d’affecter  l’état  gazeux,  ils  se  contractent,  leurs  contractions  se 
maintiennent  en  rapports  avec  leurs  volumes  primitifs. 

100  volumes  de  gaz  hydrogène, 

4-  100  — — chlore; 

forment  200  volumes  de  gaz  chlorhydrique.  Dans  ce  cas,  il  ne 
se  produit  pas  de  contraction. 

300  volumes  de  gaz  hydrogène, 

4"  100  — — azote; 

* 

ne  forment,  au  contraire,  que  200  volumes  de  gaz  ammoniac* 
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Cette  fois,  chaque  gaz  se  contracte  de  la  moitié  de  son  volume. 
(Gay-Lussac.) 

Les  considérations  qui  dérivent  de  ces  faits  , et  de  beaucoup 
d’autres  de  même  genre,  qu’il  ne  nous  appartient  pas  d’exposer, 
ont  conduit  les  chimistes  à considérer  les  corps  composés,  comme 
des  combinaisons  d’un  nombre  constant  et  limité  d’atomes,  dont 
les  poids  seraient  entre  eux  dans  les  mêmes  rapports  que  ceux 
des  composants. 

Ils  considèrent  le  protoxyde  de  potassium , comme  le  résultat 
de  l’union  d’un  atome  d’oxygène  avec  un  atome  de  potassium  ; 
l’eau,  dans  laquelle  existe  un  volume  d’oxygène  et  2 volumes 
d’hydrogène,  comme  le  résultat  de  l’union  d’un  atome  d’oxygène 
avec  2 atomes  d’hydrogène;  par  suite,  ils  retrouvent  entre  le 
poids  de  l’atome  de  l’oxygène,  et  le  poids  de  l’atome  du  potas- 
sium, le  rapport  de  100  à 489,  916;  entre  le  poids  de  l’atome 
de  l’oxygène,  et  le  poids  de  l’atome  de  l’hydrogène,  le  rapport 
de  100  à 6,24,  puisque  l’on  représente  en  poids  : 

Le  protoxyde  de  potassium , par  j + ™®  916  de°pofasstûm , 

T*™.,  nar  j 100  d’oxygène, 

JjCau’  p 1 14-  6,24  d’hydrogène  X 2=12,48. 

Cette  déduction  admise,  afin  de  permettre  de  saisir  avec  plus 
de  facilité  les  rapports  de  composition  que  pourraient  offrir  les 
corps  composés,  et  de  rendre  en  quelque  sorte  visibles  les  évo- 
lutions de  leurs  atomes  dans  les  réactions  auxquelles  ils  prennent 
part,  on  a eu  l’idée  de  représenter  chaque  corps  simple  par 
un  signe  particulier,  d’ordinaire,  par  une  ou  par  plusieurs  des 
lettres  dont  se  forment  leurs  noms  latins  ou  français,  et  les  com- 
binaisons  qu’ils  produisent,  par  des  formules  dites  atomiques, 
composées  de  la  réunion  des  signes  propres  aux  composants. 

Par  exemples  l’oxygène  par  O,  le  potassium  par  K,  du  nom 
latin  de  la  potasse  kalium  • conséquemment,  le  protoxyde  de 
potassium  par  K O 

Potassium.  Oxygène. 

Le  chlore  par  Ch,  l’hydrogène  par  H;  conséquemment  en» 
çore,  l’acide  chlorhydrique  par 

Ch  H 


Chlore.  Hydrogène. 
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S’il  arrive  qu’un  corps  simple  forme  plusieurs  combinaisons 
avec  un  autre  corps  simple;  dans  les  formules  destinées  à re- 
présenter la  série  de  ses  combinaisons  , on  place  à la  droite  du 
signe  particulier  à ce  même  corps  simple,  un  chiffre  indiquant 
le  nombre  de  ses  atomes,  qui  se  trouve  exister  dans  chacun  des 
composés  que  ces  formules  représentent. 

Dans  les  acides  hyposulfureux, 

— sulfureux , 

— sulfurique, 

chaque  atome  de  soufre  existe  combiné,  soit  avec  1 atome,  soit 
avec  2,  soit  avec  3 atomes  d’oxygène. 

On  aura  donc  pour  formule  : 


De  l’acide  hyposulfureux, 

— sulfureux , 

— sulfurique , 


S O 
SO2 
S 03 


S représentant  le  soufre , 
0 — l’oxygène. 


Comme,  d’ailleurs,  les  atomes  ne  se  peuvent  diviser,  puisqu’ils 
ne  sont  autres  que  les  molécules  élémentaires  des  corps,  c’est- 
à-dire  leurs  particules  les  plus  ténues,  quand  les  composants 
d’une  combinaison  ne  s’y  trouvent  pas  en  proportions  telles,  que 
leurs  atomes  puissent  être  représentés  par  des  nombres  entiers, 
multiples  simples  du  nombre  d’atomes  existants  dans  la  com- 
binaison inférieure,  que  l’on  considère  comme  la  plus  simple  de 
toutes;  on  multiplie  par  un  chiffre  commun,  du  reste  variable 
suivant  les  cas,  tous  les  signes  de  la  formule,  afin  de  pouvoir 
représenter  le  nombre  des  atomes,  conformément  à leur  indivisi- 
bilité, tout  en  conservant  les  rapports  primitifs. 

Dans  le  peroxyde  de  fer,  la  quantité  d’oxygène,  pour  la 
même  quantité  de  métal,  n’est  qu’une  fois  et  demie  ce  qu’elle 
est  dans  le  protoxyde;  et  l’on  admet  que  celui-ci  contient  un 
atome  d’oxygène  pour  un  atome  de  fer,  d’où  la  formule  : 


Fe  O 

Fer.  Oxygène. 

pour  éviter  de  donner  au  peroxyde  la  formule  Fe  0 laquelle 
semblerait  indiquer  qu’un  atome  de  fer  s’y  trouve  combiné  avec 
un  atome  et  demi  d’oxygène,  on  multiplie  Fe  et  O1 5 par  2,  ce 
qui  donne  la  formule  ; 


Fe2  O3. 
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On  placerait  à la  gauche,  le  chiffre  par  lequel  il  faudrait 
multiplier  tout  ou  partie  des  signes  qui  le  suivraient,  si  la  for- 
mule devait  indiquer  qu’il  existe,  dans  un  composé  donné,  plus 
d’un  atome  composé  d’une  espèce  également  donnée. 

Le  carbonate  de  soude  cristallisé  contient  : 

Na  O 

Un  atome  de  base , ayant  pour  formule  _ — . 

Sodium.  Oxygène. 

G O 

Deux  atomes  d’acide  carbonique  ayant  pour  formule  — — 

• Carbone.  Oxygène. 

H2  O 

Et  dix  atomes  d’eau  ayant  pour  formule  - — 

Hydrogène.  Oxygène. 

Quoiqu’on  pût,  à la  rigueur,  représenter  ce  carbonate  par  : 

NaO  ‘ C202  + H20  G10 

Soude.  Acide  carbonique.  Eau. 
pour  plus  de  simplicité,  on  préfère  le  représenter  par  : 

NaO  2 (CO)  + 1 0 (H20). 

Les  chimiste  étant  enfin  convenus  d’accorder  un  poids  déter- 
miné l’atc ire  de  chaque  corps  simple,  par  suite,  à l’atome 
de  chaque  corps  composé,  un  poids  également  déterminé,  équi- 
valant à la  somme  des  poids  de  ses  atomes  simples. 

Chaque  formule  atomique,  dans  laquelle  figure  un  nombre 
connu  d’atomes,  peut  faire  connaître  en  poids,  la  proportion 
des  éléments  du  composé  qu’elle  représente. 

En  effet,  admettons  que  l’atome  d’oxygène  pèse  100,  et 
l’atome  de  potassium  489,  916,  n’est-il  pas  évident  que  l’atome 
de  protoxyde  de  potassium,  que  nous  savons  être  formé  d’oxy- 
gène et  de  potassium  unis  atome  à atome,  pèsera  589,  9 16,  ou, 
ce  qui  reviendrait  au  même,  que  589  p.  916  de  ce  protoxyde 
équivaudront  à : 

489,916  de  métal, 

+ 100  d’oxygène. 


Admettons  maintenant , 

Que  l’atome  de  protoxyde  de  sodium  pèse  390,90  = | o°yaSie 

- - d’acide  carbonique  - 138,218=  j 

- - d’ea«  - 112,479= 


290,9, 

300, 

38,218, 

100, 

12,479, 

100. 
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le  poids  de  l’atome  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  dont  nous 
savons  que  la  formule  est  : 

Na  O 2(CO)  +10(H2O) 

Soude.  Acide  carbonique. 

Sera  égal  à 1792,036  = base  390,900 , 

acide  138,218X  2=  276,436, 
eau  112,479X10=1124,700. 

A l’aide  du  tableau  suivant,  danslequelsetrouvent  indiqués  les 
signes  atomiques  des  54  corps  simples  actuellement  connus,  et 
les  poids  attribués  à leurs  atomes,  il  sera  facile  ‘de  traduire,  soit 
par  des  noms,  soit  par  des  nombres,  les  formules  dont  nous  ferons 
usage  par  la  suite.  Nous  y avons  d’ailleurs  marqué  d’un  astéris- 
que les  noms  des  corps  simples  qui  intéressent  plus  spéciale- 
ment le  pharmacien. 


Est-  représenté  par  le  signe  atomique  : Le  , poids  de  son  atome  est  ; 


* 1 Oxygène.  . . . 

* 2 Hydrogène.  . . 

* 3 Bore 

4 Silicium. . . . , 

_ 

100 

6,2398 

67,99 

277,4780 

38,2180 

196,1500 

201,1650 

494,5820 

116,900 

221,3250 

789,750 

AQQ  \ Hfi 

* 5 Carbone 

* 6 Phosphore.  . . 

* 7 Soufre.  .... 

s 

— 

8 Sélénium.  . . . 

9 Fluor..  . . . . . 

— 

*10  Chlore 

*11  Iode.  ..... 

— 

*12  Brôme 

*13  Azote 

**0^5  1 OU 
QQ  K\Q 

14  Zircornium..  . . 

00)0  I 0 

420 '201 

*7  /i  l GGA 

15  Thorinium..  . . 

*16  Potassium. . . . 

j uuu 
489.916 
290,900 

4 07  O i A 

*17  Sodium 

18  Lithium 

*19  Barium 

J Z i ,0|(J 

856,980 

547,300 

256,020 

158,353 

331,479 

402,510 

171,66 

345,900 

403,226 

339,220 

735,290 

696,770 

20  Strontium.  . . . 

*21  Calcium.  . . . . 

*22  Magnésium.  . . 

23  Glucynium.  . . 

24  Yttrium.  . . . . 
*25  Aluminium.  . . 

— 

*26  Manganèse.  . . 
*27  Zinc.  ...... 

*28  Fer 

— 

*29  Etain 

30  Cadmium  . . . 

31  Cobalt.  . . . . 

— 

32  Nickel.  . . . . . 

369 

369,750 

*33  Arsenic.  .... 

34  Molybdène.  . . 

35  Chrome.  * . . . 

36  Yadaniqm.  . , 

\ r 

' • # f • J • «•««*!«  V 

— * 

4/U, 120 
598,550 
352 

855.8400 
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37  Tungstène.  . 

Est  représenté  par  le  signe  atomique  : 

Le  poids  de  son  atome  est  : 
— 1183,200 

38  Colombium. 

— 

1153,715 

lintimninp. 

. . . . Sb 

. 

806,450 

389,10 

40  Titane..  . . 

— 

41  Tellure 

.................  Te 

806,46 

2711,50 

42  Urane.  . . 

— . 

43  Cérium.  . . 

— 

574,77 

*44  Bismuth.  . 

— 

886.90 

*45  Cuivre.  . . 

— 

395,69 

*46  Plomb.  . . . 

— 

1294,50 

*47  Mercure.  . 

Hg 

— 

1265,80 

48  Osmium.  . . 

— 

1244,490 

*49  Argent.  . . 

■ — 

1351,60 

50  Palladium.  . 

...............  Pa 

— 

665,90 

51  Rhodium.  . 

.................  R 

— 

651,400 

52  Platine.  . . 

— 

1233,420 

*53  Or 

— 

1243 

54  Iridium.  . . 

Ir 

— 

1233,200 

Dans  les  classifications  chimiques,  l’oxygène,  en  raison  de  son 
extrême  importance,  forme  à lui  seul  un  premier  groupe. 

L’hydrogène,  le  bore,  le  silicium,  le  carbone,  le  phosphore, 
le  soufre,  le  sélénium,  le  fluor,  le  chlore,  l’iode,  le  brôme, 
l’azote,  le  zirconium  et  le  thorinium  en  constituent  un  second, 
celui  des  métalloïdes. 


Les  39  derniers,  en  constituent  un  troisième,  sous  le  nom  de 
métaux. 

Enfin,  les  combinaisons  de  ces  métalloïdes  et  de  ces  métaux, 
soit  avec  l’oxygène,  soit  entre  eux,  composent  les  groupes  des 
acides,  des  oxydes,  des  sulfures,  des  chlorures,  des  bromures, 
des  iodures,  des  hydrates,  des  sels,  etc.,  etc.,  à la  suite  des- 
quels viennent  les  matières  organiques.  L’on  y désigne  sous  la 
dénomination 


D’acides  minéraux.  : 
D’oxydes  métalloïdiques: 


D’oxydes  métalliques  ; 


De  sulfures  : 
De  chlorures  : 
De  bromures  : 
D’iodures  : 


Îles  combinaisons 
douées  de  certai- 
nes propriétés, 

| les  combinaisons , 


des  métalloïdes, 

des  métaux, 
des  métalloïdes, 


avec  l’oxygène 
ou  entre  eux. 
avec  l’oxygène, 
avec  l’oxygène. 


les  combinaisons 
I douées  de  certai-i 
nés  propriétés 
en  général 
opposées  à 
celles  des  acides, 


des  métaux, 


les  combinaisons 


idu  soufre , 
du  chlore, 
du  brôme, 
de  Fiode, 


l avée  l’oxygène. 


!soît  avec  d’au- 
tres métalloïdes, 
soitavec  des  mé- 
taux,d’où  les  sul- 
fures,les  bromu- 
res, les iodures 
métalloïdiques 
et  métalliques, 
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à 

I des  acides , \ 

Ides  oxydes,  j 
j des  sulfures,  / 

D’hydrates  : | les  combinaisons,  < des  chlorures,  Uvec  l’eau. 

] des  bromures,  ( 
fdesiodures,  \ 

' etc. , etc. , J 

De  sels  minéraux  : j les  combinaisons , j “s  miné-  J aveMes  oxydes 

D’acides  organiques  : j les  composés  organiques,  dans  lesquels  on  rencontre  : 

De  bases  salifiâmes  orga-<  soit  les  propriété!  caractéristiques  des  acides  miné- 
ques  : ( raux,  soit  celles  des  oxydes  métalliques  basiques. 

(les  combinaisons  salines,  dans  lesquelles  existent  un 
acide  et  une  base , ou  du  moins  un  acide  ou  une 
base  de  nature  organique. 

De  matières  organiques  J les  matières  organiques  qui  ne  sont  ni  acides  ni  ba~ 
neutres  : { siques. 

Quant  à nous,  nous  partagerons  les  médicaments  chimiques 
en  13  groupes. 


Le 

Le 

Le 

Le 

Le 

Le 

Le 


Le 

Le 

Le 

Le 


Le 

Le 


1er  comprendra  les  corps  simples, 


Qe  . 

— acides  minéraux 

3e  — 

— oxydes , 

4e  _ 

— sulfures, 

5e  _ 

— chlorures, 

6e  — 

— bromures , 

7e 

iodures, 

\ En  y rattachant  les 

(hydrates  d'acides, 

— d'oxydes, 

— de  sulfures, 

) — de  chlorures, 

— de  bromures, 

d’iodures. 


8e  — 

9e  — 

10e  — 

He  — 

12e  — 


13e  et  dernier, 


(Résultant  de  l’union 
des  oxacides  minéraux 
avec  les  oxydes. 

— eaux  minérales  naturelles  et  artificielles , 

— acides  organiques. 

— sels  résultant  de  l’union  d’un  acide  organique  avec 
une  base  inorganique,  et  comme  appendice  les 
cyanures. 

— bases  salifiables  organiques  et  leurs  sels,  et  comme 
appendice  l’émétine,  la  narcotine,  etc. 

— éthers, 


Cette  classification  nous  permettra  de  caractériser  chacun  des 
groupes,  auxquels  se  rattachent  les  corps  qu’il  nous  faudra  pas- 
ser en  revue,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire, 
si  nous  formions  en  séries  les  combinaisons  auxquelles  chaque 
corps  simple  pourrait  servir  de  point  de  départ  ; car,  il  existe 
infiniment  plus  d’analogies  entre  les  acides,  les  oxydes,  les  sul- 
fures, les  chlorures,  les  sels  comparés  entre  eux,  qu’entre  les 
acides,  les  oxydes,  les  sulfures,  les  chlorures  et  les  sels,  que 
tel  ou  tel  métal,  par  exemple,  l’antimoine  ou  le  fer,  est  sus- 
ceptible de  former.  Rien,  au  reste,  ne  serait  plus  facile,  que  de 
reconstituer,  d’après  cet  autre  point  de  vue,  l’histoire  chimique 
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d’un  corps  donné,  puisqu’il  suffirait  de  distraire  des  leçons,  dans 
lesquelles  nous  aurons  successivement  traité  des  corps  simples, 
des  acides,  des  oxydes,  etc.,  etc.,  ce  qui  s’y  trouverait  concerner 
les  corps  qu’il  s’agirait  de  montrer  sous  leursctats  divers.  Un  pa- 
reil travail  serait  d’autant  plus  profitable  aux  élèves,  que  l’habi- 
tude qu’ils  se  sont  faite,  d’envisager  sous  toutes  leurs  faces  les 
questions  qui  leur  peuvent  être  posées , est  un  de  leurs  plus  puis- 
sants éléments  de  succès,  dans  les  examens  et  dans  les  concours. 

DES  CORPS  SIMPLES  EMPLOYÉS  EN  PHARMACIE. 

De  l’oxygène , — du  carbone , — du  phosphore , — du  soufre , — du  chlore  . — • 
du  brome , — de  l’iode , — du  fer,  — du  zinc , — de  l’étain , — de  l’antimoine, 

— du  bismuth , — du  mercure , — de  l’argent , — de  l’or. 

Hé  ë*®æggène  (o). 

L’oxygène  est  gazeux  à toutes  les  températures,  et  sous  toutes 
, , . Ses  propriétés, 

les  pressions,  sans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur,  sans  action 

sur  les  réactifs  colorés,  sensiblement  insoluble  dans  l’eau,  dans 

les  solutions  alcalines  , capable  de  rallumer  les  allumettes  qu’on 

y plonge,  alors  qu’elles  présentent  quelques  points  en  ignition, 

d’absorber,  sous  l’influence  de  l’étincelle  électrique,  deux  fois 

son  volume  de  gaz  hydrogène  , et  de  disparaître  ainsi  que  lui , 

en  formant  de  l’eau. 

Il  serait  tout  au  plus  possible  de  le  confondre  avec  le  pro- 
toxyde d’azote,  lequel  aussi  rallume  les  corps  en  combus- 
tion j mais  ce  dernier  gaz  est  de  saveur  sucrée,  soluble  dans 
moins  de  son  volume  d’eau , n’absorbe  qu’un  volume  égal  au 
sien  d’hydrogène,  et  laisse  alors  de  l’azote  pour  résidu. 

On  pourrait  l’obtenir  en  chauffant  dans  une  cornue  en  verre  SaPreParatlon* 
du  bioxyde  de  mercure  ; dans  une  cornue  en  grès,  du  bioxyde 
de  manganèse  ; dans  un  matras,  un  mélange  de  bioxyde  de 
manganèse  et  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 

Par  la  chaleur,  le  bioxyde  de  mercure  serait  complètement 
réduit,  le  bioxyde  de  manganèse  (Mn,02),  serait  converti  en  un 
composé  d’un  atome  de  bioxyde  et  de  deux  atomes  de  pro- 
toxyde 

3(Mn02)  =a  MnO2  + 2(MnO)  + O2 

Bioxyde.  Bioxyde  et  protoxyde.  Oxygène. 

abaudonnaut  ainsi  le  tiers  de  son  oxygène. 
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Sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique,  qui  tend  à se  combiner 
avec  son  protoxyde,  ce  même  bioxyde  serait  ramené  à l’état  de 
protoxyde,  en  perdant  la  moitié  de  son  oxygène. 

MnO2  + SO3  = MnO,S03  + O 

Bioxyde.  Acide  sulfurique.  Sulfate  de  protoxyde.  Oxygène. 

mais,  comme  le  bioxyde  de  mercure,  fréquemment  mélangé  de 
sous-azotate,  et  le  bioxyde  de  manganèse  naturel,  sali  par  du 
carbonate  de  chaux,  dégageraient  en  même  temps  que  de  l’oxÿ- 
gène,  le  premier,  du  bioxyde  d’azote;  le  deuxième,  de  l’acide 
carbonique,  qu’il  faudrait  ultérieurement  isoler;  le  Codex  leur 
préfère  !e  chlorate  de  potasse. 

Pourvu  que  des  cristallisations  multipliées  l’aient  débarrassé 
du  chlorure  de  potasse  qui  l’accompagne  souvent,  parce  qu'il 
se  produit  en  même  temps  que  lui , ce  sel  fournit  de  l’oxygène 
parfaitement  pur;  autrement  il  fournirait  aussi  du  chlore. 

On  juge  que  le  chlorate  est  exempt  de  chlorure  d’oxyde,  à 
ce  que  sa  dissolution  aqueuse  est  sans  odeur,  sans  action  sur 
la  teinture  de  tournesol.  Au  besoin,  on  purifierait  le  gaz 
Oxygène  mélangé  de  chlore,  en  l’agitant  avec  un  lait  de  chaux 
ou  avec  de  l’eau  de  potasse. 

On  l’introduit  dans  une  cornue  en  verre,  au  col  de  laquelle 
s’adapte  un  tube  à gaz,  s’engageant  par  son  extrémité  recourbée, 
sous  l’entonnoir  d’une  cuve  hydropneumalique,  et  l’on  chauffe 
modérément. 

Le  chlorate  fond.,  puis  se  décompose,  abandonne  à la  fois 
l’oxygène  de  son  acide,  celui  de  sa  base;  le  chlorure  de  po- 
tassium formé  reste  dans  la  cornue,  ou  par  le  refroidissement, 
il  se  prend  en  masse  blanche,  opaque,  poreuse  et  boursou- 
flée, parce  qu’il  exige  pour  se  fondre  une  température  très  éle- 
vée, tandis  que  l’oxygène  se  dégage,  et  peut  être  recueilli  dans 
des  flacons  pleins  d’eau,  que  l’on  conserve  bouchés  et  renversés, 
au-dessus  de  vases  contenant  assez  d’eau,  pour  que  leur  col  y 
plonge. 

L’opération  est  terminée,  lorsque,  la  panse  étant  chauffée  au 
rouge,  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz. 

De  100  grammes  de  chlorate  on  retire  ; 38gr,88  d’oxygène 
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représentant  environ  27  litres  1/2,  à 0°  de  température,  et  sous 
une  pression  de  0m,76;  et  61§r,12  de  chlorure. 

L’équation  suivante  : 


K0,Ch205  — K,Ch2  + O6 


s 


Chlorate  de  potasse.  Chlorure  de  potassium.  Oiygène. 


fait  voir,  que  des  6 atomes  d’oxygène  que  fournit  chaque  atome 
de  chlorate,  5 proviennent  de  l’acide,  tandis  qu’un  seul  provient 
de  la  base. 


DES  MÉTALLOÏDES. 


Leur  simplicité,  leur  peu  de  conductibilité  pour  la  chaleur  et 
pour  l’électricité,  la  faculté  de  se  combiner  avec  l’oxygène,  sou- 
vent en  plusieurs  proportions,  et  de  donner  naissance  à des 
oxydes  incapables  de  neutraliser  les  acides,  les  caractérisent,  par 
opposition  avec  les  métaux. 


Leurs 

caractères 

génériques. 


Du 

Le  carbone  est  solide,  opaque  et  de  couleur  noire  (à  moins  ses  propriétés, 
qu’il  ne  soit  cristallisé,  c’est-à-dire  à Tétât  de  diamant,  car  il  est 
alors  incolore  et  transparent)  insipide,  inodore,  infusible,  fixe, 
susceptible  , quand  on  le  chauffe  dans  le  gaz  oxygène,  de  pro- 
duire un  volume  de  gaz  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène 
qui  disparaît. 

En  pharmacie,  on  ne  l’emploie  jamais  pur,  mais,  sous  les 
noms  de  charbon  animal,  de  noir  animal  ou  d’os,  de  charbon 
de  bois;  de  charbon  d’éponge  ou  d’éponges  torréfiées,  l’on 
emploie  des  matières  qu’il  est  possible  de  considérer  comme  du 
carbone  plus  ou  moins  impur,  et  auxquelles  nous  rattacherons 
la  suie  et  la  pyrothonide. 

Le  charbon  d’os  est  essentiellement  formé  de  particules  char-  coJfp0iftioiï 
bonneuses,  disséminées  entre  les  particules  calcaires  qui  con-  cliarb^1*  >og 
stituaient  la  base  des  os.  On  constaterait  l’existence  de  celles- 
ci,  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  qui  les  dissoudrait,  à 
l’exclusion  du  charbon;  pour  que  l’addition  à la  liqueur  acide 
du  carbonate  de  potasse  m excès > les  reprécipitât;  ou  bien 


Composition 
du  charbon 
de  bois. 


Composition 
des  éponges 
torréfiées. 


Composition 
de  la  suie. 


Composition 
de  la 

pyrotbonide. 
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encore,  au  moyen  de  l’incinération  qui  détruirait  tout  le  carbo- 
ne, et  les  laisserait  pour  résidu. 

Leur  proportion  est  d’environ  67  sur  100. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  préciser  davantage  la  composition 
du  charbon  d’os  (tom.  1,  pag.  301),  il  nous  suffira  d’ajouter  ici, 
que  le  carbone  s’y  trouve  intimement  combiné  avec  de  l’azote. 

Le  charbon  de  bois,  au  lieu  d’azote,  renferme  de  l’hydrogène 
en  combinaison.  L’on  y rencontre  interposées,  mais  en  très 
minimes  proportions,  les  matières  minérales  fixes  qui  préexis- 
taient dans  le  bois  mis  en  expérience,  ou  qui  se  sont  produites 
pendant  sa  décomposition  ignée,  notamment  du  carbonate  de 
potasse 5 ce  sont  elles  qui  restent  pour  résidu,  pour  cendres, 
lorsqu’on  détruit  ce  charbon  par  la  combustion.  Contrairement 
au  précédent,  il  ne  cède  pour  ainsi  dire  rien  à l’acide  chlorhy- 
drique. 

Dans  les  éponges  torréfiées,  le  carbone  est  associé  à des  sels  et 
à des  oxydes;  carbonate  et  phosphate  de  chaux,  chlorure,  iodure 
de  sodium,  sulfates  alcalins,  silice,  magnésie,  alumine. 

Dans  la  suie,  dont  la  composition  peut  et  doit  varier  suivant 
la  nature  du  combustible,  le  mode  de  construction  du  fourneau 
dans  lequel  on  le  brûle,  etc. , de  telle  sorte,  que  celle  recueillie 
dans  les  cheminées  des  fourneaux  fumivores,  ne  se  compose'guère 
que  d’oxyde  de  fer,  de  silice,  et  d’autres  matières  inorganiques 
entraînées  par  les  gaz  et  par  les  vapeurs;  le  carbone  est  d’ordi- 
naire accompagné  : d’acide  ul inique,  de  ces  produits  pyrogénés 
que  nous  avons  désignés  sous  les  noms  génériques  de  pyre- 
laines,  de  pyrostéarines , de  pyrétines , alors  qu’il  était  ques- 
tion de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  de  sels  et  d’oxydes, 
parmi  lesquels  figurent  des  carbonates,  des  phosphates,  des  sul- 
fates, des  acétates  à base  de  potasse  , de  chaux,  de  magnésie  et 
d’ammoniaque;  la  silice,  l’oxyde  de  fer.  On  y trouve  en  outre  une 
matière  oléiforme,  jaune,  âcre  et  amère,  que  M.  Braconnot  croit 
particulière,  et  nomme  asboline  du  mot  grec  a «jCoa*,  suie;  que 
M.  Berzélius,  au  contraire,  considère  comme  un  simple  mélange 
de  diverses  pyretines  imprégnées  d’acide  acétique. 

La  pyrolhonide,  enfin,  offre  une  grande  analogie  de  compo- 
sition avec  les  produits  de  la  distillation  du  bois,  et  doit  comme 
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eux  contenir  : de  Peau  , de  Pacide  acétique,  de  l’esprit  de  bois, 
de  l’ulmine,  des  pyrétines , des  pyrostéarines  et  des  py relaines. 

Le  pharmacien  se  procure  dans  le  commerce  le  charbon  que 
les  fabricants  de  noir  animal  ont  obtenu,  pour  résidu  de  la  cal- 
cination des  os,  dans  des  appareils  distillatoires  qui  permettaient 
de  recueillir  les  produits  ammoniacaux  de  Popération.  Seule- 
ment, avant  de  Pcmployer,  il  lui  arrive  parfois  de  le  laver  à Peau 
tiède,  afin  de  le  débarrasser  des  huiles  empyreumatiques  qui 
l’altèrent,  et  meme  de  le  traiter  par  Pacide  chlorhydrique  étendu, 
afin  de  lui  enlever  en  même  temps  le  sulfure  de  calcium,  les 
phosphates,  les  carbonates  terreux,  et  de  plus  d’augmenter  son 
pouvoir  décolorant.  Nous  avons  vu  comment  s’opéraient  ces 
lavages  (pag.  413,  tom.  1). 

C’est  habituellement  aussi  dans  le  commerce  qu’il  se  procure 
le  charbon  de  bois,  tant  celui  qui  provient  de  la  distillation  du 
bois  dans  les  fabriques  de  vinaigre  pyroligneux,  que  celui  que 
l’on  prépare  par  la  combustion  étouffée,  suivant  le  procédé  de 
carbonisation  dit  des  forêts.  Le  premier  est  préférable  au  second, 
pour  le  motif,  qu’ayant  subi  une  calcination  plus  égale,  plus 
complète,  il  ne  renferme  pas  sous  le  nom  vulgaire  de  fumerons, 
des  fragments  encore  susceptibles  de  dégager  des  gaz  et  des 
matières  empyreumatiques. 

Ce  charbon  cependant,  peut  être  préparé  dans  nos  labora- 
toires. 

À cet  effet,  on  commence  par  se  procurer  des  morceaux  de 
tilleul,  de  saule  ou  de  peuplier,  dont  les  bois  très  légers 
fournissent  des  charbons  fort  actifs,  attendu  qu’ils  partagent 
avec  les  corps  poreux , la  faculté  d’absorber  d’autant  mieux 
les  gaz  fétides,  qu’ils  offrent  un  plus  grand  nombre  de  pores, 
et  qu’on  les  destine  précisément  à produire  une  action  dés- 
infectante, à combattre  la  fétidité  de  l’haleine,  etc.,  etc. 
On  introduit  ces  fragments  de  bois  dans  des  creusets  en 
terre,  et  dans  le  but  de  répartir  plus  également  la  chaleur, 
de  produire  une  calcination  plus  complète,  on  les  y recouvre 
de  grès  en  poudre,  à l’avance,  parfaitement  lavé  et  séché  $ 
on  ferme  les  creusets,  et  l’on  chauffe  tant  que  des  gaz  ou  des 
vapeurs  se  dégagent.  On  retire  du  feu,  on  laisse  refroidir,  on 
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enlève  les  couvercles , on  sépare  le  charbon  de  tout  le  sable 
qui  le  recouvrait , et  définitivement  on  renferme  encore  chaud 
dans  des  flacons  secs,  que  l’on  bouche  très  hermétiquement,  afin 
qu’il  ne  puisse  perdre  de  ses  propriétés , en  absorbant  l’air  ou 
l’humidité  que  celui-ci  contient. 

S’il  s’agissait  de  le  pulvériser,  on  l’humecteraît  avec  un  peu 
d’eau  , on  le  broierait  dans  un  mortier  en  fonte,  de  manière  à 
former  du  tout  une  pâte  homogène  et  très  fine,  qu’au  besoin  on 
porphyriserait;  on  étendrait  celte  pâte  sur  des  toiles  ou  sur  des 
filtres  en  papier;  on  l’y  laverait  à l’eau  bouillante;  on  l’y  lais* 
serait  égoutter,  et  finalement  on  l’exposerait  aux  rayons  du 
soleil  jusqu’à  parfaite  dessiccation. 

Les  auteurs  du  Codex  de  1818  avaient  admis  que  l’insolation 
communique  à la  poudre  de  charbon  de  l’efficacité,  et  lui  fait 
perdre  l’odeur  et  la  saveur  désagréables  qu’elle  présente  quand 
on  la  sèche  à l’ombre.  Beaucoup  de  pharmacologistes  se  mon- 
trent disposés  à révoquer  en  doute  l’exactitude  de  cette  as- 
sertion. 

A l’encontre  des  charbons  d’os  et  de  bois,  le  pharmacien  pré- 
pare lui-même  le  charbon  d’éponges  et  la  pyrothonide. 

Les  éponges  brutes  les  plus  odorantes,  les  plus  fines,  les  plus 
serrées,  celles  que  des  lavages  n’ont  point  privées  d’une  portion 
de  l’iodure  alcalin  ou  terreux  qu’elles  renferment,  sont  déchirées 
par  morceaux,  privées  de  coquillages  et  de  graviers,  secouées 
dans  un  sac  en  toile  à tissu  lâche,  pour  en  séparer  la  poussière, 
introduites  dans  un  brûloir  à café,  et  chauffées  avec  modération 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  devenues  d’un  brun  noirâtre,  ou  plu- 
tôt jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  1/4  de  leur  poids,  en  les 
supposant  sèches. 

À cette  époque  on  les  retire  du  brûloir,  et  on  les  enferme  dans 
des  bocaux  en  verre  bien  bouchés. 

11  importe  de  ne  pas  chauffer  trop,  car  une  température  élevée 
modifierait  profondément  les  résultats. 

Tandis  que  i’éponge  convenablement  torréfiée  contient  des 
sulfates,  de  l’iodure,  et  peut-être  du  bromure  de  calcium,  sans 
trace  aucune  de  cyanure  ou  de  sulfures.  L’éponge  calcinée 
renferme  des  sulfures , des  cyanures;  les  sulfates,  et  surtout 
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Piodure,  auquel  serait  due  Pefficacitê  du  médicament , ont 
disparu. 

Ceux-là,  convertis  en  sulfures  par  les  éléments  combustibles 
de  l’éponge,  celui-ci,  décomposé  par  l’action  réunie  de  la  cha- 
leur et  de  l’air.  Elle  détermine  le  remplacement  de  l’iode  par 
l’oxygène,  la  formation  d’un  oxyde  aux  lieu  et  place  de  l’iodure. 

Aussi  le  produit  du  traitement  par  l’eau  de  l’éponge  calcinée, 
dégage-t  il  du  gaz  sulfhydrique  par  l’addition  des  acides,  forme- 
t-il  avec  le  perchlorure  de  fer  un  précipité  de  bleu  de  Prusse, 
est-il  sans  action  sur  le  décocté  d’amidon  additionné  de  chlore, 
contrairement  à ce  que  fait  le  produit  analogue  du  traitement 
de  l’éponge  torréfiée.  (Guibourt.) 

On  prépare  la  pyrothonide  en  brûlant,  dans  une  bassine  en  Préparation 
cuivre,  du  papier,  des  étoffes  blanches  en  fil  ou  en  coton,  irai-  pyroiuonide. 
tant  le  produit  par  l’eau  distillée,  destinée  à produire  la  sépara- 
tion de  la  majeure  partie  du  charbon,  filtrant,  et  concentrant 
en  consistance  d’extrait.  L’on  obtient  une  masse  très  déliques- 
cente, de  couleur  brune,  d’odeur  désagréable,  de  saveur  à la  fois 
acide  et  empyreumatique. 

Quant  à la  suie , le  pharmacien  peut  recueillir  celle  qui  se  Préparation 
rassemble  dans  la  cheminée  de  ses  fourneaux,  en  ayant  le  soin  te  a sUie* 
de  n’y  brûler  que  du  bois,  car  il  est  évident,  que  tout  autre 
combustible,  le  charbon  de  terre,  la  tourbe,  etc,  fourniraient 
des  produits  de  composition  différente  de  celle  que  doit  offrir  la 
suie  destinée  aux  usages  de  la  médecine. 

Mu  Mhosphore  (Ph). 

Le  phosphore  est  solide  à la  température  ordinaire,  ductile  sm propriété*, 
et  presque  aussi  mou  que  la  cire,  plus  ou  moins  translucide  , 
fusible  vers  40°,  lumineux  dans  l’obscurité. 

A l’air,  il  répand  des  vapeurs  blanches,  en  absorbe  l’oxy- 
gène, et  donne  naissance  à de  l’acide  hypophosphorique  sans 
produire  de  lumière,  quand  on  opère  à la  température  ordi- 
naire j à de  l’acide  phosphorique,  en  produisant  une  vive  lu- 
mière, quand  on  l’enflamme. 

On  l’extrait  du  phosphate  de  chaux  des  os,  par  un  procédé  Sa  préparation 
Tom,  il,  3 
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que  nous  ne  croyons  pas  devoir  décrire  avec  détails,  parce 
qu’il  a cessé  d’être  pratiqué  dans  les  laboratoires  des  pharma- 
ciens, depuis  surtout  que  la  conlection  des  allumettes  à frictions 
en  consomme  une  énorme  quantité. 

Ce  procédé  consiste  essentiellement  à traiter  les  os  calcinés  à 
blanc  et  réduits  en  poudre,  par  l’acide  sulfurique  destiné  à faire 
passer  leur  phosphate  calcique  avec  excès  de  base  à l’état  de 
phosphate  acide,  par  suite  de  la  combinaison  d’une  portion  de 
la  chaux  avec  l’acide  additionnel;  à filtrer;  à concentrer  Ses  li- 
queurs chargées  de  phosphate  acide  , en  consistance  de  miel;  à 
délayer  dans  l’eau  le  produit  de  cette  évaporation;  à filtrer 
pour  séparer  une  portion  notable  de  sulfate  de  chaux  dissous 
d’abord,  et  qui,  pouvant  plus  tard  donner  lieu  à Sa  formation 
d’un  sulfure  de  phosphore,  rendre  le  produit  cassant,  nuirait 
au  succès  de  l’opération;  à concentrer  de  nouveau,  cette  fois,  en 
consistance  sirupeuse;  à mélanger  au  sirop  une  quantité  donnée 
de  poudre  de  charbon  de  bois;  à dessécher  le  mélange;  à S’in- 
troduire dans  un  appareil  distillatoire  convenablement  disposé^ 
d’ordinaire  composé  d’une  cornue  en  grès  lutée,  au  col  de 
laquelle  s’adapte  une  allonge  en  cuivre  d’un  grand  diamètre  , 
recourbée  et  plongeant  de  quelques  lignes  dans  l’eau  d’un 
flacon  servant  de  récipient;  finalement  à chauffer  graduelle- 
ment et  pendant  un  temps  fort  long,  en  portant  vers  la  fin  la 
cornue  au  rouge  blanc. 

L’acide  pliosphorique  en  quelque  sorte  libre,  qui  constituait 
le  phosphate  à l’état  de  phosphate  acide,  à l’exclusion  de  celui 
qui  se  trouve  véritablement  combiné  avec  la  chaux,  est  dé- 
composé par  le  charbon  ; et,  tandis  que  des  gaz  entraînant  une 
petite  quantité  de  vapeur  de  phosphore  qui  les  rend  inflamma- 
bles à l’air,  se  dégagent,  le  phosphore  mis  à nu  se  volatilise, 
yient  se  condenser  dans  l’eau  du  flacon,  en  masses  que  colorent 
tantôt  en  noir,  tantôt  en  rouge,  des  corps  étrangers,  plus  spé- 
cialement du  charbon  et  de  l’oxyde  de  phosphore. 

Pour  le  purifier , on  l’introduit  dans  un  noue!  en  peau  de 
chamois,  on  le  fond  sous  î’eau ; puis  , à l’aide  d’une  pince  qui 
permet  d’exercer  sur  le  nouet  un  mouvement  de  torsion,  on 
l’oblige  à tamiser  au  travers  de  la  peau.  Malgré  l’inutilité  de 
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cette  dernière  opération,  et  les  dangers  très  grands  qu’elle  pré- 
sente  pour  opérateur  , on  est  dans  l’usage  de  le  former  en  cy- 
lindres, en  1 aspirant,  tandis  qu’il  est  fondu  au  milieu  de  l’eau 
par  1 extrémité  supérieure  d’un  tube  en  verre  légèrement  co- 
nique On  plonge  ensuite  le  tube  dans  l’eau  froide,  afin  nue  le 
petit  bâton  de  phosphore  qu’il  contient  s’en  détache  et  disse 
par  1 ouverture  inférieure  plus  large  que  la  supérieure,  ' ‘ 

On  doit  conserver  ce  corps  sous  l’eau , dans  des  flacons  ber-  consemtlon 
méliquement  fermés,  et  le  p'us  possible  à l’abri  de  la  lumière 
La  lumière  et  l’air  tendent  à lui  faire  éprouver  des  altérations 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  en  traitant  de  la  conservation 
des  matières  médicamenteuses  minérales. 


Mm  Sowfwe  (S). 

Le  soufre  est  solide , insipide,  à peu  près  sans  odeur,  de  Ses  propriétés, 
couleur  jaune,  fusible  vers  108°.,  volatil  vers  3(6°;  au  contact 
de  l’air,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue , en  répandant  une 
odeur  caractéristique,  de  gaz  acide  sulfureux. 

En  pharmacie  , on  remploie  sous  trois  états  : 

À l’état  de  soufre  en  canon  , 

— — en  fleur , 

— — précipité,  ou  de  magistère  de  soufre. 

Le  soufre  en  canon  provient  de  la  distillation  du  soufre.  Les  Préparation 
vapeurs  sont  recueillies  dans  des  récipients,  d’ordinaire  cons-  du  soufrc  «» 
truits  en  maçonnerie , et  suffisamment  échauffés  pour  qu’elles 
s’y  condensent  à l’état  liquide.  Le  produit  coule  sur  leurs  parois 
latérales  , gagne  la  paroi  inférieure  à laquelle  on  a ménagé  un 
degré  d’inclinaison  convenable , et  de  là  va  se  rendre  dans  des 
moules  en  bois  où  il  se  solidifie  en  masses  coniques,  présentant 
souvent  à l’intérieur  des  rudiments  de  cristaux. 

.Le  soufre  en  fleur,  ainsi  que  déjà  nous  l’avons  dit  en  exa- ne  la  fleur  de 
minant  les  procédés  généraux  de  division  , est  le  produit  d’une  soulVe' 
opération  semblable,  à cette  différence  près,  que  les  parois  du 
récipient  étant  plus  refroidies,  ou  parce  que  la  distillation  a 
duré  moins  longtemps,  ou  parce  qu’elle  s’est  faite  sur  une  niasse 
de  soufre  moins  considérable,  ou  parce  qu’elles  étaient  plus 

2* 
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O 

épaisses , ce  n’est  plus  seulement  à l’état  liquide  mais  bien  à 
l’état  solide,  que  se  condensent  les  vapeurs.  Tous  deux  s’ob- 
tiennent en  fabrique j ils  diffèrent  du  soufre  brut,  lequel  a sim- 
plement été  débarrassé  par  voie  de  fusion  de  la  majeure  partie 
des  matières  terreuses  qui  l’accompagnaient,  par  la  forme 
conique  ou  par  l’état  pulvérulent,  par  la  pureté  de  leur  teinte 
jaune , surtout  par  l’absence  de  matière  fixe  étrangère. 

Aussi , chauffés  dans  un  têt,  n’y  laissent-ils  aucun  résidu. 

La  fleur  de  soufre  du  commerce,  est  toutefois  salie  par  de 
l’acide  sulfureux  produit  à ses  dépens  et  à ceux  de  l’air,  au  sein 
de  l’appareil  dislillatoire,  ou  plutôt,  par  de  l’acide  sulfurique 
dans  lequel  ce  même  acide  sulfureux  s’est  ultérieurement  trans- 
formé, sous  la  triple  influence  de  l’humidité,  de  la  matière  po- 
reuse ou  plutôt  pulvérulente , et  de  l’oxygène. 

Purification  Pour  l’en  priver,  on  la  malaxe  avec  une  petite  quantité 
4*  laou^“r  d8  d’eau  froide , on  en  forme  une  pâte  homogène  que  l’on  délaie 
avec  de  l’eau  bouillante,  on  laisse  déposer,  on  décante  le  li- 
quide surnageant,  on  renouvelle  les  eaux  de  lavage,  jusqu’à  ce 
qu’elles  cessent  de  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  de  pré- 
cipiter l’eau  de  baryte,  on  jette  le  dépôt  sur  une  toile,  et  quand 
il  est  égoutté , on  le  dessèche  à l’étuve,  au  bain-marie,  ou  au 
soleil. 

S’il  arrivait  que  la  fleur  de  soufre  lavée  s’agglomérât  pendant 
la  dessiccation,  on  la  triturerait  dans  un  mortier  en  marbre, 
puis  on  la  passerait  au  travers  d’un  tamis  en  soie. 

préparation  Le  soufre  précipité , plus  vulgairement  nommé  magistère  de 
ddeloufre.re  soufre,  s’obtient  en  versant  un  excès  d’acide  chlorhydrique 
étendu  dans  une  solution  aqueuse  de  sulfure  de  potasse  (foie  de 
soufre),  mélange  de  sulfate  de  potasse  et  de  poly  sulfure  de  po- 
tassium. 

L’eau  est  décomposée,  et,  tandis  que  son  oxygène  se  portant 
sur  le  potassium  du  polysulfure  le  fait  passer  à l’état  de 
protoxyde,  son  hydrogène  se  porte  sur  la  portion  de  soufre  qui 
le  constituerait  protosulfure,  et  donne  naissance  à de  l’acide 
sulfhydrique,  que  le  protoxyde  absorbe 5 mais  pour  le  perdre, 
aussitôt  l’addition  de  l’acide  chlorhydrique.  Cet  acide  le  déplace, 


DU  SOUFRE. 


21 


en  même  temps  qu  il  précipite  la  portion  de  soufre  en  excès , 
qui  constituait  le  sulfure  à l’état  de  polysulfure. 

On  peut  admettre  aussi  que  le  chlore  de  l’acide  chlorhydrique 
se  porte  directement  sur  le  potassium  du  polysulfure  pour 
former  du  chlorure , tandis  que  son  hydrogène  se  combine 
avec  une  portion  du  soufre,  et  laisse  l’autre  se  précipiter. 

En  supposant  que  l’on  agisse  sur  du  trisulfure  de  potassium  , 
l’équation  suivante  représenterait  la  réaction. 

K, S3  + 2 (G h, H)  = K,C h2  + H2 S 4-  S2 

Trisulfure.  Acide  chlorhydrique.  Chlorure.  Acide  sulfhydrique.  Soufre. 

Chaque  atome  de  trisulfure  exigerait  donc,  pour  sa  décom- 
position, 2 atomes  d’acide  chlorhydrique,  et  fournirait  2 
atomes  de  soufre  précipité,  ou  de  magistère  de  soufre. 

Prenez  100  parties  de  foie  de  soufre,  dissolvez-les  dans  400 
parties  d’eau,  filtrez  la  dissolution,  versez-y  peu  à peu,  et  sans 
cesser  d’agiter,  de  l’acide  chlorhydrique  faible  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  rougisse  fortement  le  papier  bleu  , et  d’ailleurs  cesse 
de  précipiter,  abandonnez  au  repos.  Le  soufre  mis  à nu  se  dé- 
posera, on  le  lavera  par  décantation,  on  le  jettera  sur  un  filtre 
en  papier,  puis  on  le  fera  sécher. 

L’opération  se  doit  pratiquer  en  plein  air,  ou  sous  une  che- 
minée tirant  bien  , afin  de  ne  se  pas  exposer  à respirer  le  gaz 
sulfhydrique  éminemment  délétère.  Même  il  est  bon  de  le  brû- 
ler en  promenant  un  papier  enflammé  au-dessus  du  vaso  dans 
lequel  a lieu  la  décomposition. 

Obtenu  par  ce  procédé,  le  soufre  diffère,  à plusieurs  égards, 
du  soufre  sublimé.  Sa  poudre  est  plus  ténue,  plus  terne,  elle 
exhale  une  odeur  hépatique,  au  moins  au  moment  où  elle  vient 
d’être  précipitée,  donne  par  la  fusion  une  masse  plus  molle  et 
plus  ductile,  et  jouit  de  propriétés  médicales  plus  prononcées. 
On  attribue  généralement  ces  différences,  à la  présence  d’une 
petite  quantité  d’hydrogène. 

Il  ne  faudrait  pas  agir  inversement,  verser  la  solution  du 
sulfure  alcalin  dans  l’acide,  car  au  lieu  de  soufre  divisé,  on  ris- 
querait d’obtenir  un  corps  tout  différent.  Sous  l’influence  d’un 
grand  excès  d’acide  chlorhydrique,  le  gaz  sulfhydrique,  au  lieu 


22  33e  LEÇON. 

de  se  dégager  s’unirait  avec  le  soufre  , et  de  là  un  composé  fort 
remarquable,  que  l’extrême  faciliîéavec  laquelle  il  se  décompose 
rapproche  de  l’eau  oxygénée,  et  que  M.  Thénard,  qui  l’a  dé- 
couvert, a nommé  poIvsuUisre  d’hycl rogèn e . 

Au  contraire,  à défaut  de  foie  de' soufre  solide,  on  pourrait 
employer  le  foie  de  soufre  liquide  , même  les  composés  corres- 
pondants à base  de  sodium  et  de  calcium. 


— 
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D 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE. 


Hti  €7lië®re  (Ch). 


Ses  propriétés. 


Sa  préparation. 


Le  chlore  est  gazeux  à la  température  et  sous  la  pression  at- 
mosphérique ordinaires,  mais  liquéfiable  par  une  augmentation 
de  pression,  et  par  un  abaissement  de  température  agissant  si- 
multanément- d’un  jaune  verdâtre,  d’une  odeur  et  d’une  sa- 
veur fortes  et  désagréables,  d’une  densité  de  2,4216,  celle  de 
l’air  étant  prise  pour  unité,  il  ne  répand  des  vapeurs  dans  l’air, 
qu’autant  que  celui-ci  renferme  de  l’ammoniaque  avec  laquelle 
il  produit,  à la  faveur  de  l’humidité,  du  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque; il  ne  s’enflamme  pas  à Tapproche  d’un  corps  en  ignition; 
est  absorbé  par  les  dissolutions  alcalines,  détruit  les  couleurs  vé- 
gétales, attaque  tout  à coup  le  mercure,  et  forme  avec  le  gaz 
hydrogène,  un  volume  de  gaz  chlorhydrique  double  du  sien, 
sous  l’influence  des  rayons  solaires  ou  de  la  chaleur. 

On  l’obtient  en  faisant  réagir  : 

Soit,  1 partie  de  bioxyde  de  manganèse  en  poudre,  et  5 par- 
ties d’acide  chlorhydrique  à 22°  Üaumé  ; soit  1 partie  de  bi- 
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oxyde  de  manganèse,  2P,5  d’acide  chlorhydrique  à 22°, et  lp,25 
d’acide  sulfurique  à 66°;  soit  enfin,  1 partie  debioxyde,  lp,5  de 
sel  marin  décrépité , 2 parties  d’acide  sulfurique  à 66°  et  2 par- 
ties d’eau. 

La  préférence  à donner  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  mélanges, 
dépend  uniquement  de  la  valeur  commerciale  des  matières  pre- 
mières. 

Avec  le  premier,  il  se  produit  de  l’eau,  du  protochlomre  de 
manganèse  et  du  chlore. 

Chaque  atome  de  bioxyde,  par  ses  deux  atomes  d’oxygène, 
décompose  4 atomes  d’acide  chlorhydrique,  dont  il  absorbe  tout 
l’hydrogène  ou  4 atomes,  pour  former  de  l’eau;  la  moitié  seule- 
ment du  chlore  ou  2 atomes  pour  former  du  protochlorure,  et 
le  reste  du  chlore  (2  atomes)  mis  à nu,  se  dégage. 

Mn,G2  -f-  4(Ch,H)  ==  MnCh2  -f  2H20  + Ch2 

Bioxyde.  Acide  chlorhydrique.  Protochlorure.  Eau.  Chlore. 

100  gr.  de  bioxyde  de  bonne  qualité,  peuvent  déterminer  la 
miseen  liberté  de  81  gr.  de  chlore,  environ  26  litres  à 0°  de  tem- 
pérature, et  sous  la  pression  de  0m,76. 

Avec  lesecond  mélange,  il  se  produit  de  l’eau,  du  protosulfate 
de  manganèse  et  du  chlore.  1 atome  de  bioxyde  ramené  à 
l’état  de  protoxyde  par  l’acide  sulfurique,  produit  un  atome  de 
protosulfate,  en  mettant  à nu  1 atome  d’oxygène,  et  celui-ci  se 
combinant  de  suite  avec  les  2 atomes  d’hydrogène,  que  renfer- 
ment 2 atomes  d’acide  chlorhydrique,  donne  lieu  à de  l’eau,  et 
rend  libres  2 atomes  de  chlore. 

MnO2  + SO3  + 2(Ch,H)  = MnO,S03  -f-  H20+  Ch2 

Bioxyde.  Acide  Acide  Sulfate  Eau,  Chlore, 

sulfurique.  chlorhydrique,  de  protoxyde. 

Au  moyen  de  ce  mélange,  on  obtient  avec  moitié  moins 
d’acide  chlorhydrique,  autant  de  chlore  qu’avec  le  précédent, 
parce  que  la  totalité  de  celui  que  contient  l’acide  est  mise  en  li- 
berté, sans  qu’il  en  soit  retenu  à l’état  de  chlorure. 
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Enfin,  avec  le  dernier  mélange,  il  se  produit  du  sulfate  de 
protoxyde  de  manganèse,  du  sulfate  de  soude  et  du  chlore.  Ici 
trois  manières  d’interpréter  les  faits  se  présentent. 

Suivant  la  première,  l’eau  serait  décomposée,  ferait  passer  le 
chlorure  de  sodium  à l’état  de  chlorhydrate  de  soude,  que  l’acide 
sulfurique  décomposerait,  et  de  cette  décomposition  résulterait 
de  l’acide  chlorhydrique,  à son  tour  capable  de  reproduire  les 
réactions  précitées. 

Suivant  la  seconde,  le  bioxyde  céderait  la  moitié  de  son  oxy- 
gène au  sodium,  le  protoxyde  de  manganèse  et  la  soude,  ainsi 
produits,  se  combineraient  avec  l’acide  sulfurique,  et  le  chlore 
du  chlorure  serait  mis  en  liberté. 

Suivant  une  dernière,  l’hydrogène  del’eau  décomposée,  ramè- 
nerait le  bioxyde  à l’état  de  protoxyde,  tandis  que  son  oxygène, 
oxydant  le  sodium,  isolerait  le  chlore. 

500  gr.  de  sel  marin,  produisent  en  nombres  ronds  302  gr. 
de  chlore,  ou  96  litres  à 0°,  et  sous  la  pression  de  0m,76,  La 
réaction  se  représente  par  cette  équation  : 

Mn,02  + Na, Ch2  + 2S03  + Eau  = 

Bioxyde.  Chlorure  de  sodium.  Acide  sulfurique. 

= MnO,SOs  + NaO.SO3  -f-Ch’+Eau. 

Sulfate  de  protoxyde  de  manganèse.  Sulfate  de  soude.  Chlore. 

La  solubilité  dans  l’eau  de  l’acide  sulfurique  et  du  sel  marin, 
l’insolubilité  du  bioxyde  de  manganèse,  qui  tend  sans  cesse 
à se  précipiter,  amènent  la  réaction  pure  et  simple  d’une  por- 
tion de  l’acide  sulfurique  sur  le  sel  marin , en  sorte  qu’il  se  dé- 
gagerait du  gaz  chlorhydrique,  si  l’on  négligeait  d’étendre  d eau 
l’acide  sulfurique.  Au  moyen  de  cette  précaution,  l’eau  addi- 
tionnelle retenant  le  gaz  chlorhydrique,  lui  permet  d exercer 
sur  le  bioxyde,  la  réaction  qu’il  a mission  de  produite. 

Cette  production  d’acide  chlorhydrique  au  sein  du  mélange, 
semblerait  indiquer,  que  les  choses  se  passent  réellement  ainsi 

que  nous  l’avons  dit  en  premier  lieu. 

Quel  que  soit  le  mélange  que  l’on  emploie,  le  bioxyde  de  man- 
ganèse doit  être  lavé  à l’acide  chlorhydrique  très  étendu,  afin 
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de  le  priver  du  carbonate  de  chaux  qui  raccompagne  fréquem- 
ment, et  dont  la  décomposition  par  les  acides,  produirait  du  gaz 
acide  carbonique. 

C’est  presque  toujours  dissous  dans  l’eau,  que  le  chlore  s’em-  Chlore  liquide, 
ploie  en  médecine.  Il  constitue  alors  un  liquide  de  couleur 
jaune,  d’odeur  et  de  saveur  insupportables,  détruisant  à l’instant 
même  la  plupart  des  couleurs  végétales,  attaquant  le  mercure, 
et  laissant  précipiter,  à de  basses  températures,  des  cristaux  la- 
mellaires d’hydrate  de  chlore. 

Pour  l’obtenir  sous  cet  état,  on  dispose  à la  suite  les  uns  des 
autres,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  représentée  ci-après,  un 


certain  nombre  de  flacons  contenant  de  l’eau  distillée,  en  ayant 
le  soin  d’en  mettre  fort  peu  au  fond  du  premier,  afin  qu’elle 
puisse  retenir  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  entraînés, 
sans  dissoudre  en  pure  perte  pour  l’opération,  une  notable  por- 
tion de  chlore-  de  n’en  remplir  les  autres  qu’en  partie,  de  con- 
duire jusqu’à  leur  fond,  la  plus  longue  branche  des  tubes  à 
double  courbure  : on  fait  communiquer  le  premier  flacon  avec 
un  ballon,  ou  avec  une  cornue  tubulée,  contenant  le  bioxyde 
de  manganèse  en  poudre,  ou  son  mélange  avec  le  sel  marin  dé- 
crépité, le  dernier,  avec  un  vase  contenant  de  la  chaux  éteinte, 
ou  toute  autre  matière  propre  à fixer  le  chlore,  que  l’eau  des 
flacons  n’aurait  point  absorbé;  on  lute  avec  soin  les  jointures  de 
l’appareil,  au  moyen  d’une  pâte  formée  de  farine  de  lin  et  de 
colle  d’amidon  battues  ensemble;  pour  plus  de  précaution  encore, 
on  recouvre  le  tout  de  bandelettes  en  linge  ou  en  papier,  enduites 
de  colle,  et  lorsque  les  choses  sont  parfaitement  disposées,  l’on 


26 


33e  LEÇON. 

introduit  par  le  tube  en  S,  que  porte  le  col  du  ballon  ou  la  tu- 
bulure de  la  cornue,  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau,  ou  le  mélange  de  ces  acides,  à l’avance  fait  dans 
une  terrine  entourée  d'eau  froide,  afin  que  la  chaleur  que  dé- 
veloppe leur  contact  ne  puisse  faire  perdre  une  portion  du  gaz 
chlorhydrique. 

L’on  règle  l’addition  de  la  liqueur  acide,  de  même  que  l’in- 
tervention de  la  chaleur,  sur  l’intensité  du  dégagement  du  gaz 
qu’il  faut  entretenir  assez  rapide,  pour  que  l’opération  ne  se 
prolonge  pas  au  delà  du  temps  nécessaire,  assez  lent  pour  que  le 
chlore  ne  puisse  traverser  l'eau  sans  se  dissoudre. 

Quand  il  ne  s’en  produit  plus,  on  démonte  l’appareil,  on  re- 
jette, ou  du  moins  l’on  met  à part  le  liquide  du  premier  flacon 
comme  contenant  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  celui 
aussi  du  dernier,  comme  ayant,  plus  que  les  autres,  couru  le  ris- 
que de  ne  pas  être  saturé;  l’on  mélange  les  liquides  des  flacons 
intermédiaires,  et  oo  les  conserve  dans  des  flacons  bouchés  en 
verre,  à l’abri  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Quant  au  résidu  à peu  près  sans  usage,  avant  de  l’extraire, 
on  commence  par  plonger  dans  un  lait  de  chaux,  le  tube  à double 
courbure,  qui  mettait  en  communication  avec  le  premier  flacon, 
le  ballon  ou  la  cornue,  puis  on  introduit  de  l’eau  par  l’entonnoir 
du  tube  en  S,  de  manière  à remplir  ces  vases,  partant  de  manière 
à chasser  tout  le  chlore  qui  en  occupait  la  portion  vide  de  liquide. 

Sous  la  pression  de  0m,76,  et  à la  température  de  20°, 
l’eau  dissout  2 fois  son  volume  de  chlore,  tl  suit  de  là,  que  500 
grammes  de  sel  marin,  susceptibles  par  leur  mélange  avec  667 
grammes  d’eau,  autant  d’acide  sulfurique  à 66°,  et  333  gr.  de 
bioxyde,  de  produire  96  litres  de  chlore  à 0°,  pourraient  à-(- 
20°,  suffire  à la  saturation  d’environ  48  litres  d’eau,  en  suppo- 
sant complète  l’absorption  du  gaz  dégagé.  Med  s son  peu  de  so- 
lubilité, doit  engager  à ne  pas  employer  autant  d’eau,  qu’on  en 
pourrait  à la  rigueur  employer. 

Chlore  gazeux.  Que  s*  * 011  voulait  se  procurer  du  chlore  gazeux,  on  adapte- 

rait à la  dernière  tubulure  du  flacon  de  lavage,  soit  un  tube  à 
gaz,  et  l’on  recevrait  dans  des  flacons,  ainsi  que  s’il  s’agissait  de 
recueillir  de  l’oxygène,  le  gaz  qui  se  dégagerait;  soit  un  tube  à 
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double  courbure,  dont  la  seconde  branche  plongerait  au  fond 
d’un  flacon  plein  d’air,  que  le  chlore,  plus  pesant,  finirait  par 
chasser  tout  entier  de  bas  en  haut. 

Il  importe  de  ne  pas  préparer  longtemps  à l’avance,  le  chlore 
liquide  ou  gazeux;  celui-là,  tend  à réagir  sur  l’eau,  à la  décom- 
poser, suivant  ce  qui  sera  dit  en  traitant  de  la  conservation  des 
matières  minérales;  celui-ci  à se  mélanger  d’air.  Les  flacons  en 
apparence  les  plus  hermétiquement  fermés,  laissent  pénétrer 
Pair  entre  les  parois  de  leurs  bouchons  et  de  leurs  cols,  surtout 
par  suite  des  dilatations  et  des  contractions  alternatives,  que  les 
variations  de  température  font  éprouver  aux  gaz  qu’ils  renfer- 
ment. 

Les  fumigations  guytoniennes  ou  désinfectantes,  ne  sont 
autre  chose  que  des  fumigations  de  chlore.  D’ordinaire  on  les  pra- 
tique en  plaçant  dans  une  pièce  parfaitement  close,  dont  on  veut 
purifier  Pair,  ou  dans  des  appareils  fumigatoires,  qui  enveloppent 
le  malade  tout  entier,  la  tête  exceptée,  ou  seulement  quelque 
partie  de  son  corps,  un  vase  contenant  un  mélange  propre  à 
dégager  du  chlore. 

Quelquefois,  le  mélange  est  introduit  dans  un  flacon  en  verre 
à parois  très  épaisses,  qu’enveloppe  pour  plus  de  securité  une 
boîte  en  bois,  et  dont  le  goulot  usé  à l’émeri,  reçoit  un  obtu- 
rateur en  verre,  qu’une  vis  de  pression  abaisse  ou  soulève,  sui- 
vant qu’il  est  besoin  d’arrêter  ou  de  produire  l’expansion  du 
gaz. 

Les  chlorures  d’oxydes  remplacent  avec  avantage  ces  fu- 
migations. 

IPe  i’Æ&eie  (I)  et  eim  JBrûvne  (Br). 

L’iode  est  solide  au-dessous  de  107°,  d’aspect  métallique,  de 
couleur  bleuâtre,  d’odeur  analogue  à celle  du  chlore,  peu  solu- 
ble dans  Peau,  beaucoup  plus  soluble  dans  Palcool,  qu’il  colore 
en  rouge  brun,  et  davantage  encore  dans  Peau  de  potasse  faible, 
au  contact  de  laquelle  il  se  convertit  en  iodure  de  potassium  et 
en  iodate  de  potasse.  I!  forme  sur  la  peau  une  tache  brunâtre 
que  la  chaleur  et  les  alcalis  font  disparaître;  vers  175°  il  se  ré- 
duit en  vapeurs  d’un  beau  violet,  que  le  refroidissement  condense 
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on  lames  brillantes  simulant  d’ordinaire  des  feuilles  de  fougère. 
Sa  fusion  a lieu  entre  107°  et  175°. 

La  couleur  de  scs  vapeurs  suffirait  à le  distinguer  de  tous  les 
corps  connus,  l’indigotine,  ou  principe  colorant  de  l’indigo 
excepté.  Or  celui-ci  ne  peut  être  confondu  avec  lui,  puisque, 
indépendamment  de  beaucoup  d’autres  propriétés,  il  possède 
celle  de  répandre,  lorsqu’on  le  chauffe,  une  odeur  toute  spé- 
ciale, de  se  décomposer  en  partie,  et  en  produisant  des  gaz  et 
des  matières  empyreumatiques,  à la  manière  des  autres  sub- 
stances organiques  en  décomposition  ignée. 

Le  brôme  est  liquide  à la  température  ordinaire,  solide  au- 
dessous  de  20° — 0°,  d’un  brun  rouge,  de  saveur  forte,  d’odeur 
désagréable,  tenant  à la  fois  et  de  celle  du  chlore  et  de  celle  de 
l’iode,  volatil  vers  47°,  sous  forme  de  vapeurs  rouges  qu’on  ne 
pourrait  guère  confondre  qu’avec  celles  de  l’acide  hypoazotique, 
et  qui  en  diffèrent,  notamment  en  ceci  qu’elles  détruisent  la  cou- 
leur du  papier  bleu  de  tournesol,  au  lieu  de  la  faire  passer  au 
rouge.  L’eau  le  dissout  mal;  l’alcool  et  les  alcalis  caustiques  en 
dissolutions  étendues,  le  dissolvent  au  contraire  aisément.  Avec 
ces  dernières,  il  se  produit  des  bromures  métalliques  et  des  bro- 
mates. 

L’iode  et  le  brôme  s'extraient  des  eaux  mères  des  soudes  de 
varechs,  que  des  cristallisations  multipliées  ont  debarrassées  de  la 
majeure  partie  des  carbonates,  des  sulfates  et  des  chlorures  alca- 
lins, naturellement  contenus  dans  le  produit  de  l’incinération 
des  varechs,  en  même  temps  qu’elles  y accumulaient  l’iodure 
et  le  bromure  de  potassium,  ou  peut-être  de  sodium,  qui  les  ac- 
compagnaient. 

L’opération  se  fait  exclusivement  en  fabrique,  ce  qui  nous 
permet  de  ne  la  décrire  que  sommairement. 

S’agit-il  de  l’iode;  on  dirige  au  travers  de  ces  eaux  mères 
un  courant  de  chlore,  lequel  se  substitue  à l’iode,  et  le  précipite 
sous  forme  de  poudre  noirâtre,  qu’on  lave  à plusieurs  reprises, 
qu’on  sèche  en  la  comprimant  fortement  dans  un  tissu,  et  que 
l’on  sublime  dans  des  appareils  distillatoires  composés  de  deux 
pots  en  terre.  L’un  placé  au  dedans  d’un  fourneau,  fait 
fonction  de  cornue,  l’autre  placé  en  dehors,  fait  fonction  de 
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récipient.  Une  ouverture  ménagée  à la  partie  supérieure  de  ce- 
lui-ci, et  que  ferme  un  couvercle  lulé,  permet  d’enlever  le  pro- 
duit. 

Deux  atomes  de  chlore  se  substituent  à deux  atomes  d’iode^ 
en  sorte  que  chaque  atome  d’iodure  donne  lieu  à un  atome  de 
chlorure  et  à deux  atomes  d’iode. 

K,l2  + 2Ch2  = K, Ch2  -f  I2 

lodure  de  potassium.  Chlore.  Chlorure  de  potassium.  Iode. 

Si  les  eaux  mères  renfermaient  une  très  forte  proportion  de 
sulfures  alcalins,  provenant  de  la  décomposition  des  sulfates  par 
les  matières  organiques,  dans  l’acte  de  F incinération  des  plantes 
marines  ; alin  de  prévenir  le  dépôt  de  soufre  auquel  donnerait 
lieu  la  décomposition  par  le  chlore  de  ces  sulfates,  par  suite,  la 
combinaison  possible  du  soufre  et  de  Fiode  durant  la  sublima- 
tion, on  les  ferait  évaporer  à siccité  ; on  calcinerait  le  produit 
avec  du  bioxyde  de  manganèse  dont  l’oxygène  ferait  repasser 
les  sulfures  à l’état  de  sulfates  ; l’on  reprendrait  par  Feau,  et  ce 
serait  dans  cette  nouvelle  liqueurqu’on  ferait  passerle  gaz  chlore. 

S’agit-il  du  brôme;  on  introduit  dans  une  cornue  en  verre  , 
de  Facide  sulfurique,  du  bioxyde  de  manganèse,  et  la  solution 
de  laquelle  le  chlore  a précipité  Fiode,  tandis  qu'il  n’en  a pas 
séparé  le  brôme,  parce  que  l’on  a pris  soin  d’arrêter  son  passage, 
au  moment  où  la  production  d’une  légère  vapeur  rouge  à la 
surface  du  liquide,  indiquait  que  le  bromure  commençait  à se 
décomposer. 

On  adapte  à celte  cornue  un  ballon  à long  col  dont  la  tu- 
bulure porte  un  tube  à double  courbure,  plongeant  par  sa 
branche  la  plus  longue  au  fond  d’une  éprouvette,  qu’entoure 
de  la  glace  ou  un  mélange  réfrigérant,  et  l’on  porte  à l’ébulli- 
tion. 

Il  se  produit  entre  les  matières  mises  en  présence,  à savoir 
entre  l’acide  sulfurique,  le  bioxyde  de  manganèse  et  le  bromure 
de  potassium,  des  réactions  toutes  semblables  à celles  que  nous 
avons  vues  se  produire  entre  Facide  sulfurique,  le  bioxyde  et  le 
chlorure  de  sodium,  sauf  que  le  bromure  remplaçant  le  chip* 
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rure,  au  lieu  de  chlore,  c’est  du  brôme  qui  se  trouve  mis  en 
liberté. 


Leur 

conservation. 


Ce  brôme  passe  dans  le  ballon,  s’y  condense  en  stries  d’aspect 
huileux,  de  couleur  rouge,  en  même  temps  qu’un  peu  d’eau,* 
de  telle  sorte  qu’en  chauffant  égèresnent  le  récipient,  il  gagne 
seul  l’éprouvette  pour  s’y  condenser  de  nouveau,  ne  retenant 
plus  que  des  traces  d’humidité. 

On  les  conserve  dans  des  flacons  en  verre  bouchés  à l’émeri, 
que  l’on  place  dans  des  lieux  frais,  et  l’on  assujettit  les  bouchons 
de  ceux  qui  renferment  le  brôme. 

L’action  de  ces  corps  sur  le  liège  qu’ils  corrodent  et  dé- 
truisent, doit  le  faire  exclure. 


BES  MÉTAUX. 


Les  métaux  sont  des  corps  simples,  que  caractérisent  une  opa- 
caractères  cité  presque  complète,  un  éclat  tout  particulier,  au  moins  lors- 
génériques.  qUqjs  sont  en  masses,  une  grande  conductibilité  de  la  chaleur, 

de  l’éiectrité,  et  surtout  la  faculté  de  former,  avec!  ’oxygène,  des 
oxydes  presque  tous  susceptibles  de  s’unir  aux  acides,  de  les 
neutraliserai  d’être  neutralisés  par  eux. 

Ils  possèdent,  par  conséquent,  des  propriétés  diamétralement 
opposées  à celles  des  métalloïdes. 


Le  pharmacien  n’extrait  aucun  de  ceux  qu’il  emploie  ; 

Ni  le  fer  , Ni  le  bismuth , 

— le  zinc  , — le  mercure , 

— l’étain,  — l’argent, 

— l’antimoine,  — l’or. 

Aussi,  nous  bornerons-nous  à l’indication  sommaire  de  leurs 
procédés  d’extraction  ; pour,  au  contraire,  décrire  avec  détails 
les  procédés  que  le  pharmacien  fait  quelquefois  servira  la  puri- 
fication de  l’antimoine,  du  bismuth,  du  mercure  et  de  l’argent. 


##«*  JFer  (Fe). 


Ses  propriétés  Le  fer  est  d’un  blanc  grisâtre,  de  texture  tantôtgrenue,  tantôt 
lamellaire,  très  dur,  plus  ductile  que  malléable,  très  tenace. 


»ü  FER. 


ai 


d’une  densité  de  7,7,  fusible  vers  130°  du  pyromètre  de 
Wedgwood,  attirable  à l’aimant.  Il  absorbe,  à la  température 
ordinaire,  l’oxygène  de  l’air  humide,  et  se  couvre  d’une  couche 
d’hydrate  de  peroxyde  connue  sous  le  nom  de  rouille.  L'acide 
azotique  le  dissout  mal,  parce  qu’il  se  forme  un  peroxyde  plutôt 
acide  que  basique,  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  le  dis- 
solvent aisément.  Il  se  dégage  du  gaz  hydrogène,  et  il  se  produit 
du  sulfate  de  protoxyde  ou  du  protochlorure  de  fer,  reconnais- 
sables aux  caractères  que  nous  indiquerons  en  traitant  des  oxydes 
de  ce  métal,  notamment  susceptibles  de  colorer  la  liqueur  en 
vert. 

C’est  de  son  oxyde  anhydre  ou  hydraté,  de  son  carbonate  et  Sa  préparation, 
de  son  silicate  naturels  qu’on  extrait  le  fer.  On  calcine  ces  diffé- 
rents composés  avec  du  charbon,  dans  des  fourneaux  de  formes 
variables,  suivant  les  localités  et  la  nature  du  minerai,  en  ajou- 
tant au  mélange  des  matières  destinées  à favoriser  la  fusion  de 
la  gangue,  par  exemple,  des  matières  argileuses  si  celle-ci  est 
calcaire,  des  matières  calcaires  si  elle  est  argileuse. 

Le  produit  de  cette  première  opération  est  la  fonte,  que  l’on 
distingue  en  blanche,  en  grise  et  en  noire,  suivant  que,  ren- 
fermant plus  ou  moins  de  carbone,  elle  est  par  lui  plus  ou 
moins  colorée.  On  y rencontre , en  quelque  sorte  accidentel- 
lement, du  silicium,  du  phosphore,  du  soufre,  de  l’arse- 
nic, du  manganèse  provenant  des  minerais.  On  convertit  cette 
fonte  en  fer  en  la  faisant  chauffer  au  contact  de  l’air,  prin- 
cipalement destiné  à brûlerie  carbone  et  le  silicium,  à trans- 
former le  premier  en  acide  carbonique  qui  se  dégage;  le  second 
en  silice  ou  plutôt  en  silicate  de  fer,  que  le  martelage  de  la  ma- 
tière à demi-refroidie  fait  exsuder  sous  forme  de  scories  spon- 
gieuses, en  meme  temps  que  des  oxydes  de  manganèse  et  de 
fer,  du  sulfure  et  du  phosphure  de  fer;  tandis  qu’il  détermine 
l’accolement  des  particules  métalliques,  et  par  suite  amène  l’ho- 
mogénéité de  la  masse. 

Le  fer  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  contient  toujours 
du  carbone  et  presque  toujours  du  silicium,  du  phosphore,  du 
soufre,  de  l’arsenic  et  du  manganèse;  ii  doit  à la  présence  de 
ces  corps  étrangers  de  ne  se  dissoudre  qu’imparfaitement  dans 


sa 
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l’acide  sulfurique  étendu  de  six  fois  son  poids  d’eau  ; mais 
leur  très  minime  proportion,  leur  union  intime  avec  le  fer, 
les  rend  sans  influence  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  mé- 
decine, en  sorte  que  le  pharmacien  n’a  pas  à s’occuper  de  les 
séparer. 

Pour  l’obtenir  à l’état  de  poudre , on  broie  dans  un  mortier 
en  fer , avec  un  piion  de  même  métal , de  la  limaille  de  fer 
exempte  de  cuivre,  et  aussi  peu  chargée  que  possible  de  sili- 
cium et  de  carbone  (voir  aux  essais  de  cette  limaille)  5 on  frotte 
à la  surface  d’un  crible  à tissu  en  fil  de  fer,  le  produit  de  cette 
opération  préliminaire,  afin  de  détacher  l’oxyde  qu’aurait  pu 
produire  un  commencement  d’oxydation;  on  rejette  la  première 
poudre,  principalement  formée  de  cet  oxyde  plus  friable  de  beau- 
coup que  ne  l’est  le  métal,  puis  l’on  achève  la  pulvérisation  de 
la  portion  restée  sur  le  tissu,  de  manière  à la  réduire  en  parti- 
cules assez  ténues,  pour  qu’elles  traversent  un  tamis  en  crin  à 
tissu  serré. 

Si  l’on  voulait  se  procurer  de  la  limaille  porphyrisée  , on 
repasserait  la  poudre  sur  un  porphyre  à sec  , afin  d’éviter  l’oxy- 
dation. La  poudre  de  fer  simplement  passée  au  tamis,  conserve 
le  brillant  métallique,  est  entièrement  attirable  au  barreau  ai- 
manté, se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  en  le  colorant  en 
vert  clair,  tandis  qu’après  la  porphyrisation  elle  devient  terne, 
en  partie  non  attirable  à l’aimant,  et  colore  l’acide  chlorhy- 
drique en  vert  jaunâtre,  parce  qu’il  se  produit  du  perchlorure 
de  fer.  Sa  grande  ténuité,  la  lenteur  de  l’opération,  le  contact 
de  l’oxygène  et  de  l’humidité  de  l’air , ont  amené  un  com- 
mencement d’oxydation. 

Dans  le  but  de  favoriser  Faction  thérapeutique  du  fer,  en  le 
présentant  dans  un  état  de  division  plus  grand  encore,  que  ne 
l’est  celui  sous  lequel  la  porphyrisation  permet  de  l’obtenir , 
M.  Queveune  a,  dans  ces  derniers  temps,  proposé  de  réduire  ses 
oxydes  pulvérulents  au  moyen  de  l’hydrogène. 

Il  les  introduit  dans  un  tube  en  porcelaine  qu’il  chauffe  au 
rouge,  dirige  au  travers  du  tube  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sec,  tant  que  la  vapeur  d’eau  qui  se  dégage  par  l’autre  extré- 
mité de  l’appareil,  indique  l’existence  d’une  portion  d’oxyde  in- 
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décomposé,  et  laisse  refroidir  après  avoir  bouché  le  tube  par 
ses  deux  extrémités,  ou  en  maintenant  le  courant  de  gaz,  afin 
de  prévenir  la  rentrée  de  l’air,  et  par  suite  la  réoxydation  du 

métal. 

L’oxyde  qu’il  emploie  de  préférence , est  le  safran  de  mars 
apéritif,  ou  Féthiops  martial.  Le  colchotar,  retenant  presque 
toujours  une  forte  proportion  de  sulfate  de  fer  indécompo- 
sé, fournirait  un  mélange  de  fer  métallique  et  de  sulfure  de 
fer. 

La  poudre  de  fer,  de  quelque  manière  qu’on  l’ait  obtenue, 
doit  être  conservée  dans  des  flacons  parfaitement  secs,  et  bien 
bouchés , en  raison  de  sa  très  grande  altérabilité  par  l’air  hu- 
mide. 


Hti  Zinc  (Zn). 

Le  zinc  est  solide,  blanc  bleuâtre,  îamelleux,  plus  malléa-  s«s  propriétés, 
ble  que  ductile  , peu  tenace  , moins  dur  que  le  fer  et  plus  dur 
que  le  plomb,  d’une  densité  de  7,1  • fusible  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge,  en  produisant  une  flamme  brillante  et  des  flocons 
neigeux  d’oxyde,  si  l’opération  a lieu  au  contact  de  l’air;  volatil 
au  rouge  blanc,  soluble  à la  température  ordinaire,  et  avec 
dégagement  de  gaz  hydrogène,  dans  les  acides  sulfurique  faible 
et  chlorhydrique. 

Ses  dissolutions  sont  incolores  et  présentent  les  caractères  in- 
diqués à l’article  Oxyde  de  zinc. 

On  l’extrait  des  minerais  désignés  par  les  minéralogistes,  son  extraction, 
sous  les  noms  de  calamine  et  de  blende.  Le  premier  est  un 
mélange  de  carbonate  et  de  silicate  hydratés,  le  second  un 
sulfure. 

L’opération  consiste  essentiellement: 

Dans  le  premier  cas , à calciner  la  calamine,  d’abord  seule , 
afin  d’en  dégager  l’eau  et  l’acide  carbonique , ensuite  avec  du 
charbon;  et  cette  fois,  tantôt  dans  des  tuyaux  en  terre  disposés 
de  telle  sorte  que  le  zinc  réduit  s’échappe  en  vapeurs  par  leurs 
ouvertures  supérieures  pour  se  condenser  en  dehors  , tantôt 
dans  des  creusets  fermés  en  dessus,  et  percés  en  dessous  d’une 
Tom.  U.  3 
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ouverture  livrant  passage  aux  vapeurs  qui  se  condensent  plus 
loin. 

Ce  sont  de  véritables  distillations  per  ascensum  et  per  des- 
eensum. 

Dans  le  second  cas,  à griller  à Pair  le  sulfure,  afin  de  Pa- 
mener  à Pétat  d’oxyde,  que  la  calcination  avec  du  charbon  ré- 
duit ensuite,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Pendant  le  grillage  , le 
soufre  est  converti  en  acide  sulfureux  qui  se  dégage  ; il  se  fait 
un  peu  de  sulfate  de  zinc  que  des  lavages  enlèvent,  afin  qu’il 
ne  reproduise  pas  du  sulfure. 

Dans  le  commerce,  il  est  rare  que  le  zinc  ne  contienne  pas 
du  fer  et  de  l’arsenic.  On  y constate,  1°  la  présence  du  fer -en  es- 
sayant par  le  cyanure  jaune  de  potassium , sa  dissolution  dans 
les  acides,  après  l’avoir  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
chlore  liquide;  au  lieu  d’un  précipité  blanc  de  cyanure  de  zinc, 
il  se  produit  un  précipité  coloré  en  bleu  par  du  cyanure  de  fer. 
2°  La  présence  de  l’arsenic,  en  l’introduisant  dans  l’appareil  de 
Marsh  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  ; le  gaz  hydrogène 
qu’il  dégage  est  mélangé  d’hydrogène  arsénié.  (Voir  aux  essais 
de  l’antimoine  les  caractères  de  ce  dernier  gaz.) 

Le  pharmacien  devra  s’assurer  que  le  zinc  qu’il  emploie  est 
très  sensiblement  exempt  de  ces  métaux  étrangers. 

Me  r 'Étain  (St). 

ses  propriétés.  L’étain  est  solide,  presque  aussi  blanc  que  l’argent,  presque 
aussi  mou  que  le  plomb,  très  malléable  , peu  ductile,  d’une 
densité  de  7,23,  fusible  vers  210°,  fixe.  Il  fait  entendre,  quand 
on  le  ploie  , un  craquement  particulier  nommé  cri  de  Pétain. 

L’acide  sulfurique  faible  est  sans  action  sensible  sur  lui  à la 
température  ordinaire,  Pacide  azotique  le  convertit,  surtout  à 
chaud,  en  un  bioxyde  pulvérulent  d’un  blanc  jaunâtre,  in- 
soluble dans  un  excès  d’acide  azotique,  et  soluble  dans  Pacide 
chlorhydrique.  Celui-ci  dissout  également  bien  le  métal,  en 
dégageant  du  gaz  hydrogène , et  la  dissolution  est  incolore. 
(Voir  l’article  oxyde  d’étain  pour  ses  propriétés.) 

Son  extraction*  Le  bioxyde  assez  abondant  dans  la  nature,  est  calciné  avec  du 


% 
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charbon  après  avoir  été  soumis,  s’il  est  nécessaire,  à des  grillages 
multipliés,  destinés  à le  débarrasser  des  sulfures  de  fer  et  de 
cuivre,  et  des  pyrites  arsénicales  qui  l’accompagnent  souvent. 

L’arsenic  est  volatilisé,  et  les  sulfures  sont  convertis  en  sulfates 
que  des  lavages  enlèvent. 

De  même  que  le  zinc  et  que  le  fer  du  commerce,  l’étain  qu’on 
y rencontre  est  rarement  pur,  bien  que  celui  de  Malaca,  ou 
étain  en  chapeaux,  en  raison  de  la  forme  sous  laquelle  il  nous 
arrive,  puisse  sans  inconvénient  s’employer  en  médecine.  Le 
corps  étranger  qui  l’altère  le  plus  habituellement  est  le  plomb. 

Qu’on  traite  l’étain  en  grenailles,  par  l’acide  azotique  bouil- 
lant, qu’on  décante  l’acide  surnageant  le  bioxyde  d’étain  formé, 
la  liqueur  indiquera  l’existence  du  plomb  par  F hydrogène  sul- 
furé qui  la  noircira,  par  les  sulfates  et  les  carbonates  alcalins 
qui  la  précipiteront  en  blanc  (sulfate  et  carbonate  de  plomb) , 
surtout  après  que  la  concentration  en  aura  chassé  l’excès  d’a- 
cide. 

Me  ë’Atotitnoime  (Sb). 

L’antimoine  est  solide,  blanc  bleuâtre  , très  brillant,  très  ses  propriétés, 
cassant,  de  texture  lamelleuse  quand  il  est  impur,  et  grenue 
quand  il  est  pur,  fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  , fixe. 

Lorsqu’il  est  fondu  et  qu’on  le  laisse  refroidir  tranquillement , 
sa  surface  présente  une  empreinte  de  feuille  de  fougère. 

L’acide  sulfurique  étendu  est  sans  action  sur  lui  à la  tempé- 
rature ordinaire , l’acide  azotique  le  convertit  en  acide  anti- 
monieux  pulvérulent;  blanc  ou  blanc  jaunâtre , très  sensible- 
ment insoluble  dans  l’excès  d’acide  azotique.  L’acide  chlor- 
hydrique ne  l’attaque  pas,  son  mélange  avec  l’acide  azotique 
(eau  régale),  le  dissout,  et  produit  une  solution  incolore,  pour- 
vue des  propriétés  relatées  en  parlant  de  l’oxyde  de  ce  métal. 

L’antimoine  s’extrait  de  son  sulfure  naturel,  après  qu’on  Fa  son  extraction, 
privé  par  la  fusion  dans  des  pots  en  terre  percés  à leur  fond, 
de  manière  à ce  qu’ils  livrent  passage  au  métal  en  fusion,  de  la 
gangue  infusible  qui  l’accompagnait. 

On  le  concasse,  on  le  grille  à Fair,  afin  de  le  convertir  en  un 
mélange  d’oxyde  et  de  sulfure,  ne  retenant  qu’une  faible  pro- 

3* 
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portion  de  celui-ci , puis  on  le  calcine,  soit  avec  du  tartre  brut* 
soit  avec  1/8  de  son  poids  de  charbon  en  poudre,  à l’avance 
chargé  par  imbibition,  d’une  solution  saturée  de  carbonate  de 
soude. 

Tandis  que  l’alcali  s’empare  du  soufre  du  sulfure  , les  élé- 
ments combustibles  du  tartre  ou  le  charbon,  préviennent  l’oxy- 
dation de  son  métal  par  l’air,  ou  par  l’oxygène  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  et  de  là  de  l’antimoine  métallique,  que  recouvrent 
des  scories  contenant  du  sulfure  alcalin  et  des  traces  encore  de 
sulfure  d’antimoine,  d’où  vient  que,  traitées  par  l’eau,  elles  four 
nissent  une  sorte  de  kermès. 

Ces  opérations  laissant  dans  l’antimoine  du  plomb  , du  fer, 
de  l’arsenic , dont  l’existence  s’explique  naturellement  par  celle 
de  leurs  sulfures  dans  les  minerais  mis  en  traitement,  il  faut 
parfois  que  le  pharmacien  le  purifie. 

Sa  purification.  Plusieurs  procédés  ont  été  proposés,  les  trois  suivants  réus- 
sissent bien. 

Vf  procédé.  Réduisez  le  métal  en  poudre  fine , chauffez-le  graduellement 
dans  un  vase  en  terre  non  vernissé  et  peu  profond,  jusqu’à  ceque 
sa  surface  laisse  apercevoir  des  taches  noires,  lesquelles  en  s’a- 
grandissant, finiront  par  se  confondre  et  par  produire  une  nuance 
uniforme.  A cette  époque,  la  masse  deviendra  incandescente, 
bien  que  Ton  ait  ménagé  la  chaleur  du  moment  de  l’apparition 
des  taches.  Vous  brasserez  le  tout  avec  une  spatule  en  fer,  afin 
de  faire  participer  la  totalité  des  particules  métalliques  à une 
oxydation  qui  augmente  de  12  pour  0/0  le  poids  de  la  matière, 
et  lorsque  l’incandescence  cessera,  vous  cesserez  de  chauffer.  Le 
produit  étant  fondu  à la  plus  basse  température  possible  dans 
un  creuset  couvert,  se  partagera  par  le  refroidissement,  en  * 
deux  couches  distinctes.  L’une,  supérieure,  de  couleur  gri- 
sâtre, sans  éclat,  formée  d’aiguilles  disposées  parallèlement  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  se  composera  de  protoxyde  d’an- 
timoine, d’oxydes  de  fer,  de  plomb  et  d arsenic  ; l’autre,  in- 
férieure, brillante,  compacte,  sera  de  l’antimoine  pur. 

Ce  procédé,  qu’adopte  le  Codex,  a le  très  grand  inconvé- 
nient de  ne  fournir,  à l’état  de  pureté,  que  le  quart  environ  de 
l’antimoine  mis  en  expérience. 
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Mélangez  l’antimoine  en  poudre  avec  1/20  de  son  poids  de  2.  procédé.’ 
nitre,  projetez  le  mélange  par  petites  portions  successives  dans 
un  creuset  de  Hesse  rouge  de  feu  , chauffez  fortement  jusqu’à 
ce  que  la  matière  soit  en  fusion  tranquille , laissez  refroidir, 
brisez  le  creuset  , séparez  le  culot  métallique , et  répétez  ces 
opérations  à 2 ou  3 reprises. 

Les  métaux  étrangers  plus  oxydables  que  l’antimoine  s’em- 
parent, de  préférence  à lui,  de  l’oxygène  qu’abandonne  le  nitre, 
et  de  là,  en  même  temps  qu’un  peu  d’acide  antimonieux,  des 
oxydes  de  fer  et  de  plomb,  de  l’acide  arsénique  ou  arsénieux 
que  leur  faible  densité  appelle  à la  surface  du  bain , d’abord  à 
l’état  liquide,  parce  qu’ils  sont  fusibles  par  eux-mêmes,  ou  sous 
l’influence  de  l’alcali  avec  lequel  même  les  acides  de  l’arsenic  et 
de  l’antimoine  se  combinent  ; puis  à l’état  solide. 

Leur  mélange  constitue  les  scories. 

Suivant  le  troisième  procédé,  dû  à M.  Liebig,  on  mélange  3e  proiidé* 
16  p.  d’antimoine,  1 p.  de  sulfure  d’antimoine,  et  2 p.  de  car- 
bonate de  soude  desséché.  On  fait  fondre  dans  un  creuset,  on 
maintient  la  matière  en  pleine  fusion,  durant  1 heure,  afin  de 
donner  aux  scories  le  temps  de  se  séparer  complètement;  on  laisse 
refroidir,  on  détache  les  scories,  on  pulvérise  le  culot  métalli- 
que, et  l’on  recommence  la  série  d’opérations;  cette  fois,  en  n’em- 
ployant qu’une  partie  1/2  de  carbonate  alcalin  au  lieu  de  2.  S’il 
en  est  besoin,  on  procède  à une  troisième  calcination,  avec  1 seule 
partie  de  carbonate. 

L’addition  du  sulfure  d’antimoine,  a pour  objet,  de  fournir  à 
l’arsenic,  au  fer  et  au  plomb,  le  soufre  nécessaire  à leur  trans- 
formation en  sulfures,  ultérieurement  susceptibles  de  se  combi- 
ner avec  le  sulfure  de  sodium  produit  en  même  temps  qu’eux,  et 
de  donner  ainsi  naissance  à des  composés  extrêmement  fusibles, 

M3m  MimÈtmîii  (Bÿ . 

Le  bismuth  est  solide,  d’un  blanc  jaunâtre,  cassant,  de  tex-  Ses  propriété*, 
turc  lamelle  use,  d’une  densité  de  9,82,  fusible  à -J-  240°,  cris- 
iallisable  par  le  refroidissement  en  cubes  irisés,  qui  se  disposent 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  manière  à former  des  pyra- 
mides quadrangulaires  renversées,  et  à escaliers  en  dedans* 
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L’acide  sulfurique  est  sans  action  sensible  sur  lui,  à la  tempé- 
rature ordinaire  j l’acide  azotique  le  dissout,  et  sa  dissolution, 
d’ailleurs  incolore,  est  précipitée  : 

En  blanc,  par  l’eau,  pourvu  du  moins  qu’elle  ne  soit  pas  trop  acide.  (Sous- 
azotate  de  bismuth.) 

— noir,  par  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alcalins.  (Sulfure  de  bismuth.) 

— blanc,  par  les  alcalis  caustiques  et  leurs  carbonates,  sans  qu’un  excès  de 

précipitant  redissolve  le  précipité.  (Oxyde  de  bismuth.) 

— — par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  (Cyanure  de  bismuth 

ferrugineux  ) 

— brun  marron  , par  l’iodure  de  potassium.  (Todure  de  bismuth.) 

— jaune  orangé,  par  l’infusion  de  noix  de  galle.  (Tannate  de  bismuth.) 

Son  extraction.  L’extraction  de  ce  métal  est  des  plus  faciles,  attendu  qu’il  est 
très  fusible,  et  se  rencontre  dans  la  nature  à l’état  natif,  disséminé 
au  milieu  d’une  gangue  quartzeuse. 

Dans  certaines  localités,  on  se  contente  de  chauffer  son  mine- 
rai dans  des  creusets  percés  en  dessous,  et  placés  au-dessus  d’au- 
tres creusets,  destinés  à recevoir  le  métal  en  fusion. 

Ailleurs,  on  remplace  les  creusets  par  des  cylindres  en  fonte 
disposés  sous  un  angle  déterminé  d’inclinaison,  au  milieu  d’un 
fourneau.  On  les  charge  par  le  haut,  et  le  métal  s’écoule  par 
l’ouverture  inférieure,  tandis  que  la  gangue  infusible  demeure 
dans  le  cylindre. 

Celui  du  commerce  retient,  entre  autres  métaux  étrangers,  de 
l’arsenic,  auquel  il  doit  de  laisser  un  résidu  pulvérulent  blanchâ- 
tre d’arséniate  de  bismuth,  quand  on  le  traite  par  l’acide  azotique 
bouillant,  de  ne  pouvoir  cristalliser  régulièrement,  et  qu’il  en 
faut  séparer. 

Sa  purification.  On  y parvient,  à l’aide  d’un  procédé  semblable  à l’un  deceux 

que  nous  venons  de  voir  servir  à purifier  l’antimoine. 

L’alliage  arsenical  en  poudre  est  intimement  mélangé  avec  5 
pour  100  de  son  poids  de  nitre,  puis  chauffé  au  rouge  dans  un 
creuset.  Après  refroidissement,  on  sépare  le  culot  métallique  des 
scories  formées  en  partie  d’arséniate  de  potasse,  et  l’on  répète 
l’opération. 

Dans  le  cas  où  le  bismuth  eût  retenu  du  soufre,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  parce  que  ce  métal  peut  être  accompagne  de  sulfure 
de  bismuth,  le  soufre  se  retrouverait  aussi  dans  les  scories,  mais  à 
l’état  de  sulfate  de  potasse.  Il  en  serait  de  même,  de  celui  qui 
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proviendrait  des  sulfures  de  fer,  de  zinc  et  de  cuivre.  Les  scories 
se  composeraient  alors  essentiellement,  d’arséuiate  et  de  sulfate 
de  potasse,  d’oxydes  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc. 

Après  son  traitement  par  le  nitre,  le  bismuth  retient  encore 
des  traces  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc,  dont  on  ne  peut  le  priver 
qu’en  le  pulvérisant,  le  dissolvant  dans  l’acide  azotique,  délayant 
dans  une  grande  masse  d’eau  la  liqueur  privée  par  l’évaporation 
de  l’excès  d’acide  qu’elle  avait  tout  d’abord  contenu,  recueillant 
le  dépôt  de  sous-azotate  de  bismuth  qui  se  forme,  lui  enlevant 
l’acide  azotique  par  son  ébullition  avec  une  solution  de  carbonate 
alcalin  , et  finalement  réduisant  l’oxyde  au  moyen  du  charbon* 
à une  température  élevée. 

Le  pharmacien  se  contente  d’ordinaire  du  traitement  par  le 
nitre. 


Mm  Mercure  (Hg). 


Le  mercure,  que  son  état  liquide  à la  température  ordinaire,  Ses  propriétés, 
ne  permet  de  confondre  avec  aucun  autre  métal,  devient  solide 
et  malléable  vers  40° — 0°.  Il  est  brillant,  d’un  éclat  bleuâtre* 
d’une  densité  de  13,568,  volatil  vers  360°,  inattaquable  par  l’a- 
cide sulfurique  étendu,  attaquable,  surtout  à chaud,  par  cet 
acide  concentré;  plus  attaquable  encore  par  l’acide  azotique,  qui 


le  dissout  même  à la  température  ordinaire,  en  donuapt  alors 
naissance  à un  liquide  pius  ou  moins  incolore*  dans  lequeLjes 
réactifs  indiqués  en  traitant  des  oxydes  de  ce  métal,  font  recon- 
naître la  présence  d’un  sel  de  protoxyde  ou  de  bioxyde  de  mer- 
cure, ou  plutôt  d’un  mélange  de  ces  sels. 

On  le  retire  du  sulfure  naturel  par  l’an  des  procédés  sui- 
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Son  extraction . 


vants  : f no v æJ.ohqoiq  ab 

L’un  consiste  à introduire  le  minerai  mélangé  de  chaux 
étêialc  clans  des  cornues  en  fonte,  en  communication  avec  des 
dents  en  terre*  au  tiers  remplis  d’eau*  et  à chauffer. 


La  chaux  s’em$>qre  du  soufre*  il  se  fait  du  sulfure  de  calcium 
et  du  sulfate  de  chaux , et  le  mercure  mis  à nu  se  vaporise  9 
pour  se  condenser  dans  les  récipients. 

t o L’autre*  à calciner  le  minerai  dans  des  fours  d’une  forme  par» 


Sa  purification . 


De  l'eau 
mercurielle 
simple. 
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ticulière.  Sur  leur  sole  en  briques , percée  de  trous  livrant  pas- 
sage à la  flamme  du  foyer,  l’on  étend  le  sulfure  de  mercure,  di- 
visé par  fragemenls.  L’oxygène  de  l’air  brûle  le  soufre,  le  con- 
vertit en  acide  sulfureux,  et  le  mercure,  à l’état  de  vapeurs,  est 
conduit  au  dehors  et  condensé. 

Le  mercure  du  commerce,  étant  fréquemment  altéré  par  la 
présence  de  métaux  étrangers  (étain,  plomb,  etc.),  on  le  distille 
dans  une  cornue  en  fonte,  au  col  de  laquelle  s’adapte  une  sorte 
de  manchon  en  toile  à tissu  serré,  que  l’on  double  pour  plus  de 
précaution,  et  dont  l’extrémité  inférieure  plonge  dans  l’eau.  On 
a le  soin  de  tenir  ce  manchon  constamment  humide,  et  de  dispo- 
ser l’appareil  sous  la  hotte  d’une  cheminée  tirant  bien,  fermée 
même  en  devant  d’un  rideau  qui  en  augmente  le  tirage;  enfin,  de 
se  mettre,  par  tous  les  moyens  possibles,  à l’abri  des  vapeurs 
mercurielles  singulièrement  délétères. 

Les  métaux  étrangers  restent  dans  la  cornue. 

Si  l’on  voulait  obtenir  du  mercure  chimiquement  pur,  le 
mieux  toutefois,  serait  de  distiller  un  mélange  de  2 p.  de  cina- 
bre avec  1 p.  de  chaux  vive,  ou  de  limaille  de  fer;  en  effet,  le 
mercure  contenant  de  l’arsenic  ou  du  zinc,  les  laisserait  en  partie 
passer  à la  distillation,  et  parce  qu’ils  sont  volatils,  et  parce  que 
leur  volatilité  naturelle  s’augmente  de  la  présence  du  mercure, 

La  chaux  et  le  fer  retiendraient  le  soufre. 

Chaque  kilogramme  de  mercure  fournit  de  830  à 850  gr. 
de  mercure  (Guibourt),  on  en  pourrait  retirer  jusqu’à  863  gr., 
s’il  était  possible  d’éviter  toute  espèce  de  perte. 

Lorsque  l’on  fait  bouillir,  pendant  2 à 3 heures  dans  un  matras 
en  verre,  i partie  de  mercure  et  2 d’eau,  en  remplaçant  au  fur 
et  à mesure  celle  qui  s’évapore,  on  obtient  une  liqueur  douée 
de  propriétés  vermifuges  assez  prononcées , dans  laquelle  les 
réactifs  signalent  l’existence  du  mercure,  après  qu’on  l’a  addi- 
tionnée d’acide  azotique,  puis  concentrée,  suivant  le  conseil  de 
Wiggers;  ou  mieux  encore,  d’après  M.  Soubeiran,  après  qu’on 
l’aadditionnéc  de  chlore,  et  24  heuresaprès,  d’un  peu  desel  am- 
moniac, avant  de  l’évaporer.  On  admet  assez  généralement,  que 
cette  liqueur,  désignée  sous  le  nom  d’eau  mercurielle  simple, 
contient  du  mercure  en  dissolution.  Je  croirais  plus  volontiers 
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à la  présence  du  bioxyde , puisque  le  mercure  chauffé  au  con- 
tact de  l’air,  se  convertit  en  bioxyde  sensiblement  soluble  dans 
l’eau. 


Me  t Argent  (Ag)« 

L’argent  est  solide,  blanc,  brillant,  très  malléable  et  très Seâ propriétés, 
ductile,  assez  peu  dur,  d’une  densité  de  10,471 , fusible  au- 
dessus  de  la  chaleur  rouge  ; fixe. 

A la  température  ordinaire,  l’acide  sulfurique  étendu  ne  l’at- 
taque pas;  concentré  et  bouillant  il  le  dissout.  L’acide  azotique 
le  dissout  plus  aisément;  il  produit  une  dissolution  incolore, 
dans  laquelle  : 

L’acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  alcalins  déterminent  la  formation  d’un 
précipité  blanc,  caillebotté,  insoluble  dans  Pacide  azotique  concentré, 
à toutes  températures  ; soluble  dans  l’ammoniaque,  passant  au  violet  d’abord, 
au  noir  ensuite,  sous  l’influence  de  la  lumière.  (Chlorure  d’argent  ) 

La  potasse  et  la  soude  la  précipitent  en  brun  clair  ou  en  olive.  (Oxyde  d’argent 
hydraté.) 

L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alcalins,  — en  noir.  (Sulfure  d’argent 
hydraté.) 

Le  chromale  de  potasse , — en  pourpre.  (Chromate  d’argent.) 

Le  phosphate  et  Parsénite  de  soude , — en  jaune  serin.  (Phosphate  et  arsénite 
d’argent. 

L’arséniate  de  soude,  — en  rouge  brun.  (Arséniate  d’argent.) 

Le  cyanhure  jaune  de  potassium  , — en  blanc.  (Cyanure  d’argent  ferrugineux.) 

Le  cuivre,  le  fer  et  le  zinc  y forment  des  dépôts  d’argent  métallique. 

Ce  métal  ayant  une  grande  valeur,  l’on  en  exploite  presque  son  extraction, 
toutes  les  mines.  Cependant,  les  grandes  exploitations  portent 
sur  son  sulfure.  Les  procédés  d’extraction  singulièrement  va- 
riables, et  plus  ou  moins  compliqués,  tendent  tous  à l’allier,  soit 
au  mercure,  soit  au  plomb,  pour  ensuite,  s’il  est  allié  au  mer- 
cure, distiller  l’amalgame;  s’il  est  allié  au  plomb,  soumettre 
l’alliage  aux  deux  opérations  successives,  ci-dessous  sommaire- 
ment décrites. 

Dans  la  première,  nommée  coupellation,  l’alliage  est  chauffé 
au  milieu  d’un  fourneau  à réverbère,  disposé  de  telle  sorte,  que 
la  matière  en  fusion  reçoive  l’action  directe  de  l’air,  que  por- 
tent incessamment  à sa  surface  d’énormes  soufflets.  Le  plomb 
s’oxyde,  passe  à l’état  de  litharge  que  sa  moindre  pesanteur  spé- 
cifique retient  au-dessus  du  métal,  et  qu’une  échancrure  ména- 
gée à cette  intention  sur  la  paroi  latérale  do  l’espèce  de  creuset 
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nommé  coupelle,  qui  a reçu  l’alliage,  laisse  couler  au  dehors  ; 
tandis  que  l’argent  mélaliique  reste  au  fond  de  la  coupelle. 

Dans  la  seconde,  nommée  affinage,  on  chauffe  l’argent,  préa- 
lablement allié  d’une  proportion  déterminée  de  plomb,  destiné,  en 
écartant  les  molécules  de  l’argent,  à favoriser  la  réaction  de  l’air 
sur  le  plomb  qu’il  contient  déjà,  à la  surface  de  vastes  coupelles 
formées  de  matières  poreuses,  et  de  même  que  précédemment  in- 
sufflant de  l’air  à la  surface.  Les  phénomènes  précités  se  repro- 
duisent, delà  îithargese  forme  ; mais  au  lieu  de  s’écouler  sur  le 
côté  de  la  coupelle,  elle  la  pénètre,  et  lorsque  l’opération  est 
terminée,  l’argent  tout  entier  se  retrouve  à la  surface  de  celle-ci, 
en  masse  plus  ou  moins  arrondie. 

L’argent  vendu  sous  le  nom  d’argent  de  coupelle  est,  sinon 
complètement,  du  moins  assez  pur,  pour  que  le  pharmacien 
puisse  s’abstenir  de  le  purifier,  que  d’ailleurs  il  provienne  des 
usines  dans  lesquelles  il  a été  soumis  aux  traitements  précités,  ou 
des  laboratoires  dans  lesquels  les  essayeurs  exécutent  en  petit, 
une  véritable  coupellation,  pour  déterminer  la  proportion  de 
cuivre  allié  à l’argent  j l’oxyde  de  cuivre  pénétrant  la  matière 
poreuse  aussi  bien  que  celui  de  plomb. 

Mais  il  en  est  autrement  de  l’argent  provenant  des  affinages. 
Le  départ  de  ce  métal  et  du  cuivre,  s’y  faisant  en  dissolvant 
l’alliage  dans  l’acide|sulfurique  concentré  bouillant,  et  précipi- 
tant l’argent  au  moyen  de  lames  de  cuivre  ; l’argent  que  l’on 
obtient,  retient  du  cuivre,  parce  qu’une  portion  du  métal  préci- 
pitant est  entraînée  avec  le  métal  précipité,  et  plus  lard  s’allie 
avec  lui,  quand  on  le  fond  pour  couler  en  lingots. 

..  Celui-ci  donc,  comme  au  reste  celui  des  monnaies,  des  vases, etc.. 

Sa  Purification  # . 5 9 

a besoind’être  purifié  3 à cet  effet,  on  le  dissout  à chaud  dans  l’a- 
cide azotique  étendu  d’eau  distillée,  on  verse  dans  la  dissolu- 
tion de  l’acide  chlorhydrique  ou  du  chlorure  de  sodium  en 
excès  , on  recueille  le  précipité  de  chlorure  d’argent  formé,  on 
le  lave,  on  le  sèche,  on  le  mélange  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  carbonate  de  soude  sec , et  l’on  chauffe  fortement  pendant 

une  heure  au  moins,  dans  un  creuset  de  Hesse. 

7 ,010 

L’excès  de  carbonate  alcalin  employé  et  le  chlorure  de  so- 
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dium  formé,  viennent  se  rassembler  à la  surface  5 l’argent  réduit 
se  prend  en  culot  au  fond  du  creuset» 

100  de  chlorure  représentent  75  d’argent. 

On  pourrait  réduire  le  chlorure  par  la  voie  humide,  le  laisser 
digérer  avec  un  excès  de  grenaille  de  fer  et  d’acide  sulfurique 
étendu.  L’hydrogène  développé  absorberait  le  chlore,  et  l’ar- 
gent réduit  apparaîtrait  sous  formes  d’éponges,  qu’on  laverait, 
et  auxquelles  l’acide  sulfurique  étendu  enlèverait  au  besoin  la 
portion  de  zinc  non  dissous. 

Mais  de  cette  manière,  l’on  risquerait  de  n’obtenir  que  de  l’ar- 
gent allié  de  zinc,  ou  mélangéd’un  peu  de  chlorure  indécomposé. 

M’fPr  (Au). 


L’or  est  solide,  jaune,  très  brillant,  très  ductile,  très  Ses  propriétés 
malléable,  assez  mou,  d’une  densité  de  19,257,  fusible  au- 
dessus  de  la  chaleur  rouge  5 fixe. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique  concentrés  et  bouillants  sont, 
pour  ainsi  dire,  sans  action  sur  lui;  l’eau  régale  le  dissout  facile- 
ment. Sa  dissolution,  d’un  beau  jaune,  se  comporte  avec  les  ré- 
actifs comme  il  sera  dit  plus  loin.  (Voir  oxyde  d’or.)  Son extractio 

L’or  n’existant  jamais  qu’à  l’état  natif,  son  extraction  est 
généralement  facile.  En  effet , d’ordinaire  elle  se  réduit  à sé- 
parer à la  main  ou  par  des  lavages,  les  parcelles  métalliques  que 
renferment  certains  terrains  d’alluvion  , ou  bien  à triturer  du 
mercure  avec  le  produit  de  la  division  mécanique  de  ses  mi» 
nerais,  afin  de  produire  un  amalgame  que  l’on  distille. 

Quelquefois  cependant,  ouest  obligé  de  les  fondre  avec  des 
matières  plombifères,  dans  le  but  d’obtenir  un  alliage  de  plomb 
et  d’or  que  l’on  soumet  à la  coupellation,  ainsi  que  nous  avons 
vu  qu’on  le  faisait  pour  l’alliage  analogue  à base  d’argent. 

Que  si  les  opérations  précitées  ont  laissé  dans  le  métal,  du 
fer,  de  l’étain,  du  cuivre,  on  le  fond  avec  du  nitre.  Les  métaux 
étrangers  s’oxydent,  et  se  rassemblent  à la  surface  de  l’or  sous 
forme  de  scories. 

Quant  à l’argent,  que  l’emploi  du  nitre  n’aurait  pu  séparer 
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Sa  purification. 


parce  que  ce  métal  n’est  guère  plus  oxydable  que  l’or  , pour 
l’éliminer,  on  fondrait  l’alliage  avec  une  quantité  d’argent  telle, 
qu’en  définitive  il  en  contînt  les  3/4  au  moins  de  son  poids;  on 
le  coulerait  dans  l’eau  de  manière  à le  réduire  en  grenailles,  puis 
on  le  traiterait  par  l’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant. 
L’argent  et  le  cuivre  s’il  en  existait,  seraient  dissous,  l’or 
inattaqué  resterait  à l’état  de  poudre. 

Sans  la  présence  d’une  proportion  suffisante  d’argent,  ses 
molécules  très  rares  au  sein  de  l’alliage , enveloppées  qu’elles 
seraient  d’une  masse  d’or  considérable,  se  trouveraient  dé- 
fendues de  l’action  de  l’acide.  En  agissant  autrement , le  métal 
soluble  convertît  en  une  sorte  d’éponge  chaque  petite  masse 
d’alliage  , au  fur  et  à mesure  qu’il  se  dissout,  et  la  pénétration 
par  l’acide  devient  possible. 

S’il  arrivait  que  le  pharmacien  n’eût  à sa  disposition  que  de 
1 or  allié  de  cuivre  ou  même  d’argent , il  devrait  le  fondre  avec 
trois  fois  son  poids  de  cuivre,  grenailler  l’alliage,  et  le  traiter  à 
chaud  par  l’acide  azotique  pur,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  dé- 
cantée cessât,  ou  de  précipiter  l’acide  chlorhydrique,  ou,  après 
neutralisation  par  les  alcalis,  de  former  par  l’addition  du  cya- 
nure jaune  de  potassium,  un  précipité  briqueté  de  cyanure  de 
cuivre. 

Le  résidu  n’aurait  besoin  que  d’être  parfaitement  lavé. 


Delà  Le  zinc,  l’étain,  l’antimoine,  le  bismuth,  l’argent  et  l’or, 
l°rsclu’0Ii  les  emploie  en  médecine,  sont  administrés  en  poudre, 
de  l’a  n u moine,  On  amène  facilement  à cet  état,  l’antimoine  et  le  bismuth  qui 
de  rargen?,’  S0D^  cassar*ts,  et  que  par  suite  il  suffit  de  battre  ou  de  triturer 
de  for.  dans  uu  mortier  en  fonte. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  autres.  Ceux-ci  ne  feraient 
guère  que  s’étendre  en  lames  sous  la  pression  du  pilon.  Au  con- 
traire, iis  peuvent  être  pulvérisés  : 

Tous,  en  les  broyant  après  les  avoir  réduits  en  feuilles  minces 
telles  que,  par  exemple,  les  préparent  les  batteurs  d’or,  avec  du 
sulfate  de  potasse,  de  la  crème  de  tartre  ou  quelque  autre 
matière  analogue  à particules  dures  et  résistantes;  puis  traitant 
par  l’eau  bouillante  le  mélange  pulvérulent. 


DE  LA  PULVÉRISATION  Dü  ZINC,  DE  t’ÉTAIN,  ETC,  45 

L’eau  laisse  pour  résidu,  dans  un  état  de  ténuité  très  grand, 
le  métal  lui-même,  qu’il  suffit  dès  lors  de  sécher  et  de  passer  au 
tamis  de  soie. 

Tous  encore,  en  les  frottant  avec  une  râpe  ou  une  lime  suffis* 
samment  fine. 

Le  zinc  et  l’étain,  en  chauffant  un  grand  mortier  en  fonte  et 
la  tête  de  son  pilon,  assez  fortement,  pour  que  le  contact  ne 
puisse,  en  la  refroidissant,  solidifier  la  masse  en  fusion;  versant 
dans  ce  mortier,  d’abord  du  sel  marin  en  fusion  ignée , puis  les 
métaux  également  fondus,  saisissant  l’extrémité  supérieure  du 
pilon  au  moyen  de  manipules , et  triturant  vivement  jusqu’à 
ce  que  le  métal  dont  l’agitation  et  l’interposition  du  sel  empêche 
l’accolement  des  particules,  soit  entièrement  solidifié.  Cela  fait, 
comme  ci-dessus,  on  lave  la  poudre  à l’eau  bouillante,  on  la 
sèche,  on  la  passe  au  tamis. 

L’or  enfin , en  remplissant  aux  3/4  de  sa  dissolution  aussi 
peu  acide  que  possible,  un  flacon  susceptible  d’être  bouché 
hermétiquement,  achevant  de  le  remplir  presque  en  totalité 
avec  une  dissolution  concentrée  et  limpide  de  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer,  fermant  le  flacon,  l’agitant  violemment , et  aban- 
donnant le  tout  au  repos  pendant  24  à 36  heures.  L’or  se 
précipite  en  poudre  extrêmement  ténue , qu’on  lave  par  décan- 
tation tant  que  l’eau  lui  enlève  de  l’acide  sulfurique  et  du  fer, 
et  qu’en  définitive  on  fait  sécher. 

Dans  cette  dernière  opération,  qui  n’exige  d’autres  précau- 
tions, que  celles  de  faire  usage  d’une  dissolution  de  fer  parfaite- 
ment limpide , incapable  partant  de  mêler  au  précipité  d’or  mé- 
tallique des  matières  étrangères  en  suspension  , et  de  l’employer 
en  quantité  suffisante,  pour  que  la  décomposition  du  chlorure 
d’or  soit  complète  ; 

Ou  bien  l’eau  est  décomposée , et  tandis  que  son  oxygène  se 
porte  sur  le  protoxyde  de  fer  pour  le  convertir  en  peroxyde , 
son  hydrogène  se  porte  sur  le  chlore  du  chlorure  d’or.  De  là 
du  peroxyde  de  fer,  de  l’acide  chlorhydrique  qui  maintient 
l’état  de  saturation  du  sel  ferrique  dont  l’oxyde,  en  se  suroxy- 
dant, augmente  de  capacité  de  saturation,  et  de  l’or  métallique; 

Ou  bien  une  portion  de  protoxyde  de  fer  cède  son  oxygène 
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à l’autre  qu’elle  convertit  en  peroxyde , et  repassant  elle-même 
à l’état  métallique,  s’empare  du  chlore  du  chlorure  d’or. 

Les  métaux  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  intéressent  le  pharmacien , 


Le  potassium  , 

— sodium, 

— barium, 

— calcium, 

— magnésium, 


L’aluminium , 
Le  manganèse, 
L’arsenic , 

Le  cuivre, 

Le  plomb , 


lui  fournissent  aussi  de  nombreux  composés  usités  en  méde- 
cine; mais  comme  on  ne  les  y emploie  jamais  à l’état  métallique 
il  n’en  sera  question  qu’alors  que  nous  étudierons  • 


Les  acides , 

— oxydes, 

— sulfures , 

— chlorures, 


Les  iodures, 
— bromures , 
Et  les  sels. 


métalliques. 


Au  reste,  nous  en  pourrions  dire  autant  de  plusieurs  métal- 
loïdes dont  il  n’a  point  été  question  dans  cette  leçon,  notamment 
de  l’hydrogène,  que  nous  retrouverons  dans  une  foule  de  com- 
binaisons; de  l’azote  qui  fait  partie  de  l’acide  azotique , de  l’am- 
moniaque etc.  ; du  bore,  base  de  l’acide  borique,  etc. 


DES  ACIDES  MINÉRAUX  EN  GÉNÉRAL. 
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JPeg  dettes  minéraux  en  général? 

ET  EX  PARTICULIER 

DE  L’ACIDE  BORIQUE  , — CARBONIQUE  , — - PHOSPHORÎQUE  , — SULFUREUX  , 

SULFURIQUE , — AZOTIQUE,  — ÀNTIMONIEUX  , — ANTIMONIQUE  , — AR- 
SÉNIEUX? — ARSÉNIQUE  , — CHLORHYDRIQUE  , — CHLORO-AZOTIQUE  (EAU 

régale),  — et  sulfhydrique. 

Les  acides  minéraux  ou  inorganiques,  que  leur  origine  surtout,  caractèrei 
distingue  des  acides  organiques,  lesquels  s’extraient  des  êtres  or-  génériques, 
ganisés,  ou  se  produisent  aux  dépens  de  certains  de  leurs  prin- 
cipes, sont  caractérisés  par  les  propriétés  suivantes  : 

Ils  rougissent  le  tournesol,  se  dissolvent  plus  ou  moins  aisé- 
ment dans  l’eau,  présentent  une  saveur  aigre  ou  caustique, 
devênant  aigre  quand  on  les  étend  d’eau  ; se  rendent  au  pôle 
positif,  lorsqu’on  les  place  unis  à l’eau  dans  le  courant  d’une 
pile  en  activité,  et  qu’ils  ne  se  décomposent  pas;  s’unissent  à la 
plupart  des  oxydes  métalliques , spécialement  à la  potasse  et  à la 
soude,  les  neutralisent  et  sont  neutralisés  par  eux. 

Le  dernier  de  ces  caractères,  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, si  bien  qu’un  corps  qui  le  possède,  doit  être  mis  au  rang 
des  acides,  alors  même  qu’il  ne  posséderait  pas  les  autres  ; c’est 
précisément  le  cas  des  acides  de  l’antimoine , qui  rougissent  à 
peine  le  tournesol,  sont  insipides  et  insolubles  dans  l’eau.  Quant 
à leurs  caractères  spécifiques,  en  étudiant  les  propriétés  des  aci- 
des qui  intéressent  plus  particulièrement  le  pharmacien,  nous 
aurons  le  soin  de  relater  celles,  qui  peuvent  le  mieux  servir  à les 
distinguer. 

Les  uns,  nommés  oxacides  métalloïdiques,  sont  formés  d’un  Leup 
métalloïde  et  d’oxygène,  composition. 

L’acide  borique  = bore  -f-  oxygène , 

— carbonique  = carbone  -j-  oxygène, 

— sulfurique  anhydre  =*  soufre  -f*  oxygène. 
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D’autres,  nommés  oxacides  métalliques,  sont  formés  d’un 
métal  et  d’oxygène. 

L’acide  antimonique  = antimoine  4-  oxygène  ,| 

— arsénique  = arsenic -f  oxygène. 

D’autres  encore,  nommés  acides  métalloïdiques,  résultent  de  la 
combinaison  de  deux  métalloïdes,  dontl’un  négatif  par  rapport  à 
l’autre,  c’est-à-dire  susceptible  de  se  rendre  au  pôle  positif,  quand 
l’acide  soumis  à l’action  de  la  pile  voltaïque,  est  par  elle  décom- 
posé y joue  le  même  rôle  que  l’oxygène  dans  les  oxacides,  tandis 
que  l’autre  y joue  le  rôle  dejradical. 

Tnk  çnnt  Ipc  flridps  f chlorhydrique  = chlore  -f  hydrogène, 
lels  sont  les  acides  { suifhydrique  = soufre  + — 


L’usage  veut  que,  dans  leurs  noms  composés,  les  initiales  de 
l’élément  négatif  (le  chlore,  le  soufre,  etc.),  figurent  en  premier. 

Les  acides  métalloïdiques  offrent  cela  de  très  remarquable, 
qu’ils  ne  se  combinent  pas  en  nature  avec  les  oxydes  métalliques, 
ainsi  que  le  font  les  autres,  bien  qu’ils  en  fassent  aussi  dispa- 
raître les  propriétés  basiques. 

Au  contact  des  oxydes,  leur  élément  négatif  se  combine  avec 
le  métalpour donner  naissance  à un  chlorure, à un  sulfure, etc., 
tandis  que  leur  élément  positif  se  combine  avec  l’oxygène  de 
l’oxyde. 

Tandis,  par  exemple,  que  l’acide  carbonique,  l’acide  sulfuri- 
que et  la  potasse,  produisent  du  carbonate,  du  sulfate  de  potasse, 
l’acide  chlorhydrique,  l’acide  sulfhydrique  et  la  même  base,  pro- 
duisent du  chlorure  de  potassium  et  de  l’eau,  du  sulfure  de  po- 
tassium et  de  l’eau. 

Le  nombre  des  acides  minéraux  est  considérable.  On  s’en 
peut  convaincre  par  l’inspection  du  tableau  suivant. 


OXACIDES  MÉTALLOÏDIQUES. 

Acide  borique,  B2, 03 

— silicique , bi.O-î 

— carbonique,  C,0 

Îhypophosphoreux,  Ph4,03 
phosphoreux,  Ph2,03 

hypophosphorique, 
phosphorique , Ph*,Q5 


ihyposulfureux , S,0 

sulfureux,  S,0» 

hyposulfurique , S2, 05 

sulfurique,  S, 03 

j sélénieux,  Se,0» 

jsélénique,  Se, 05 


, , , _ [ protoxyde  et 

hypochloreux, Ch*, 0 \ deutoxyuede 

chloreux,  Ch203  < lh1lore 

f I quelques  chi« 

[ cüiamtM, 
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OXACIDES  MÉTALLOÏDIQUES  ( suite ). 

Acide  fch,oric>ue  ’ 

jchlorique  oxygéné, 

— bromique , 


Ch2, 05 
Ch 2, 07 


_ | iodique, 

" \ hyperiodique , 


Br2, 05 

P, 05 
P, 07 


— azoteux  ou  nitreux,  Az2,03 

— hypoazotique  ou  hyponi- 

trique,  Az2,CM 

— azotique  ou  nitrique , Az2,05 

OXACIDES  MÉTALLIQUES. 

__  (manganique,  Mn,03 

(hypermanganique , Mn,07 

(arsénieux,  As2, 03 

(arsénique,  As2, 05 


Acide  molybdique, 

— chromique, 

— vanadique, 

— tungstique, 

- columbique, 
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Mo, 03 
Cr, 03 
V,03 
W,03 
Ci, 03 

Sb,02 

Sb2,05 


__  | antimonieux, 

' ( antimonique, 

ACIDES  MÉTALLOÏDIQUES. 

Acide  fluorhydrique,  F, H 

— chlorhydrique  , Ch, H 

— bromhydrique,  Br, H 

— iodhydrique,  I,H 

— sulfhydrique,  S, H2 

— sélénhydrique,  Se, H2 

— fluoborique,  F3, B 

— chloroborique , Ch3, B 

— fluosilicique  , F6, Si 

— chlorosilicique,  Ch6,Si 


Nous  n’aurons,  bien  entendu,  à nous  occuper  que  de  ceux 
qu’emploie  le  pharmacien. 

Me  i’acieSe  , 

(Acide  boracique,  sel  sédatif  de  Homberg.) 

lia  03  — | Bore,  135, 9S  I , pAtot  anhvdre 
**  u ~ \ Oxygène,  300,00  j d ! etal  anüydie’ 

3 H2  O = Eau , 337,44  à l’état  de  cristaux , 


Sa 

composition. 


L’acide  borique  est  solide,  blanc,  inodore,  peu  sapide  , peu  ses  propriétés, 
acide  aux  réactifs  colorés;  il  ne  fait  guère  que  colorer  en  rouge 
vineux  la  teinture  de  tournesol  ; fusible  au  degré  de  la  chaleur 
rouge  en  un  verre  transparent  ; fixe , et  cependant  susceptible 
d’être  assez  facilement  entraîné  par  les  gaz  et  par  Ses  vapeurs;  so- 
luble dans  environ  26  fois  son  poids  d’eau  à -j- 150°,  et  dans  moins 
de  3 fois  son  poids  d’eau  bouillante  ; assez  soluble  dans  l’alcool, 
pour  lui  communiquer  la  faculté  de  brûler  avec  une  flamme 
verte. 

Sa  dissolution  aqueuse  saturée  à chaud,  laisse  précipiter  par 
le  refroidissement,  des  cristaux  lamellaires  ou  prismatiques,  re- 
tenant 3 atomes  d’eau,  ou  44  sur  ÎOO. 

On  pourrait  se  procurer  cet  acide  en  purifiant,  au  moyen  de  sa  préparation, 
dissolutions  et  de  cristallisations  multipliées,  celui  que  l’on  ex- 
trait de  certains  lacs  de  la  Toscane  ; cependant  on  préfère  le 
Tom.  H.  (\ 
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retirer  du  Borate  de  soude,  par  l’intermédiaire  d’un  acide  capa- 
ble de  le  déplacer. 

On  dissout  1000  p.  de  borax  cristallisé,  dans  5000  p.  d’eau 
bouillante  j on  filtre  au  papier  au-dessus  de  terrines  en  grès, 
puis,  sans  laisser  refroidir,  on  instille  dans  la  dissolution,  que 
l’on  agite  avec  un  tube  en  verre,  et  de  manière  à prévenir  la 
projection  du  liquide  que  le  calorique,  dégagé  au  moment  du 
contact,  tend  à réduire  en  vapeurs,  environ  320  gr.  d’acide 
sulfurique  à 66°;  l’on  abandonne  au  repos  durant  24  heures. 

L’acide  borique  mis  à nu,  beaucoup  moins  soluble  dans  beau 
froide  que  le  sulfate  acide  de  soude  formé , se  dépose  en  cris- 
taux lamellaires,  que  l’on  sépare  par  décantation  des  eaux  mères, 
que  l’on  jette  sur  une  toile,  que  I on  y lave  à 2 ou  3 reprises  à 
Beau  froide,  et  que  l’on  sèche  à l’étuve. 

Les  eaux  mères  aussi  bien  que  les  eaux  de  lavage,  évapo- 
rées à 14°  Baumé,  fournissent  une  nouvelle  quantité  d’acide, 
mais  légèrement  coloré,  ce  qui  oblige  à le  faire  redissoudre  et 
cristalliser. 

La  séparation  complète  de  l’acide  borique  et  du  sulfate  de 
soude,  basée  sur  la  plus  grande  solubilité  de  celui-ci  dans  beau 
froide,  présente  d’assez  grandes  difficultés,  en  raison  de  ce  que 
la  présence  d’un  excès  d’acide  sulfurique,  indispensable  à l’en- 
tière décomposition  du  borax,  augmente  la  solubilité  de  l’acide 
borique. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  M.  Girardin  a proposé  de 
substituer  à l’acide  sulfurique,  son  équivalent  d’acide  chlorhy- 
drique, c’est-à-dire  une  quantité  de  ce  dernier  acide  telle,  qu’elle 
représente  les  320  gr.  d’acide  sulfurique,  qu’elle  puisse  saturer 
une  égale  quantité  de  soude  (237  gr.  d’acide  réel).  Le  chlorure  de 
sodium , qui  remplace  alors  le  sulfate  de  soude , étant  à très  peu 
prèsaussi  soluble  à froid  qu’à  chaud,  les  liqueurs  refroidies  de- 
viennent susceptibles  de  le  retenir  tout  entier,  sans  cesser  d’aban- 
donner la  presque  totalité  de  l’acide  borique. 

Quelque  multipliés  qu’aient  été  les  lavages,  l’acide  que  fournit 
le  borax  du  commerce  n’est  pas  chimiquement  pur  - il  retient 
des  traces  de  matières  grasses  naturelles  au  sel , et  de  l’acide  sul- 
furique qui  semble  s’y  trouver  en  quelque  sorte  en  combinaison. 
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La  fusion  ignée  le  débarrasserait  des  unes  et  de  Pautre,  mais 
cette  purification  n’est  pas  nécessaire  en  pharmacie. 

C’est  à la  présence  de  la  matière  grasse  qu’il  doit  de  cristal- 
liser en  larges  écailles  nacrées  ; car  il  cristallise  en  prismes 
quand  il  est  pur.  De  là  vient  que  l’acide  borique  fourni  par  le 
borax  naturel,  ou  borax  de  l’Inde,  plus  chargé  de  matière  grasse 
que  ne  Pest  le  borax  artificiel,  obtenu  en  neutralisant  par  le  car- 
bonate de  soude  Pacide  borique  naturel,  est  plus  feuilleté  que 
celui  fourni  par  ce  dernier  borax. 

On  communiquerait  à Pacide  extrait  de  celui-ci,  la  forme 
écailleuse  prononcée  de  son  analogue,  en  clarifiant  au  blanc 
d’œuf  la  dissolution  saline,  avant  de  la  décomposer  par  Pacide 
sulfurique  ou  chlorhydrique , parce  que  la  très  minime  quan- 
tité d’albumine  restée  dans  les  liqueurs,  produirait  le  même  effet 
que  la  matière  grasse  ; mais  cette  espèce  de  tour  de  main  ne 
peut  évidemment  que  diminuer  la  pureté  du  médicament. 

De  100  p.  de  borax  prismatique  on  retire  environ  50  p. 
d’acide  borique  cristallisé.  Le  borax  octaédrique,  que  nous  ver- 
rons contenir  moins  d’eau  de  cristallisation,  en  fournirait  davan- 
tage. 


XBe  Vaeit&e  Carbonisgue* 


(C,0)=  { 


Carbone  j 38,218 
Oxygène,  100 


Sa 

composition. 


L’acide  carbonique  est  gazeux  à la  température  ef  sous  la  Ses  propriété*, 
pression  atmosphérique  ordinaires,  liquéfiable  par  une  augmem 
tation  considérable  de  pression,  solidifiable,  une  fois  liquide,  par 
l’abaissement  de  température  que  produit  sa  propre  vaporisation 
partielle j sans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur,  peu  soluble 
dans  Peau,  absorbable  par  les  alcalis  caustiques.  ïl  forme  avec 
Peau  de  chaux  ajoutée  en  excès,  un  précipité  blanc  de  carbonate 
de  chaux,  que  les  acides  dissolvent  avec  effervescence  ; ne  rougit 
que  faiblement  la  teinture  de  tournesol  ; éteint  les  corps  en- 
flammés qu’on  y plonge^  asphyxie  les  animaux. 

On  l’obtient  en  décomposant  le  carbonate  de  chaux  par  Pacide  sa  préparation, 
sulfurique,  ou  par  Pacide  chlorhydrique. 

lu 
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Lorsque  celui-ci  est  exempt  d’acide  sulfureux,  lequel  pour- 
rait se  dégager  avec  le  gaz  carbonique,  parce  que  la  présence 
d’un  grand  excès  d’acide  chlorhydrique  l’empêcherait  d’être 
absorbé  par  la  chaux;  peu  importe  celui  des  deux  que  l’on  em- 
ploie : leurs  valeurs  commerciales  comparées  déterminent  à peu 
près  seules  le  choix.  Seulement,  il  faut  faire  usage  de  carbonate 
de  chaux  sans  compacité  (de  craie),  quand  on  a recours  à l’acide 
sulfurique,  le  délayer  dans  l’eau,  de  plus,  étendre  l’acide  de  10 
à 12  fois  son  poids  d’eau. 

Contrairement,  faire  usage  de  carbonate  de  chaux  compacte 
(de  marbre  blanc);  ne  le  diviser  que  grossièrement,  n’étendre 
l’acide  que  d’environ  son  poids  d’eau,  quand  on  se  sert  d’acide 
chlorhydrique. 

Les  marbres  colorés  fourniraient  du  gaz  impur,  mêlé  d’acide 
sulfhydrique,  si  le  sulfure  de  fer  les  colorait. 

Avec  le  marbre  et  l’acide  sulfurique,  l’action  ne  tarderait  pas 
à s’arrêter,  ou  ne  marcherait  qu’avec  une  extrême  lenteur,  at- 
tendu qu’il  se  formerait  à la  surface  de  chaque  fragment,  une 
couche  de  sulfate  de  chaux  insoluble,  qui  défendrait  de  l’action 
de  l’acide  le  carbonate  indécomposé. 

Avec  la  craie  et  l’acide  chlorhydrique , la  réaction  serait  trop 
vive.  Elle  s’arrêterait,  ou  plutôt  se  terminerait  presque  aussitôt 
l’affusion  de  l’acide  terminée,  pour  renaître  tumultueusement  à 
chaque  nouvelle  affusion,  attendu  que  le  chlorure  de  calcium 
soluble  n’y  mettrait  aucun  obstacle. 

Chaque  atome  de  carbonate  de  chaux  neutralisera  un  atome 
d’acide  sulfurique,  2 atomes  d’acide  chlorhydrique,  et  laissera 
dégager  2 atomes  d’acide  carbonique. 

Ca,0,2(C,0)  + S O3  = CaO,SG3  + 2(C,0) 

Carbonate  de  chaux.  Acide  sulfurique.  Sulfate  de  chaux.  Acide  carbonique. 

ou 

CaO,2(CO)  -f  2(Ch,H)  = Ca,Ch2  + H20  + 2(C,0) 

Carbonate  Acide  Chlorure  Eau.  Acide 

de  chaux.  chlorhydrique,  de  calcium.  carbonique. 

Dans  un  cas,  il  y aura  donc  simplement  substitution  de  l’acide 
sulfurique  à l’acide  carbonique  et  mise  en  liberté  de  celui-ci  ; 
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tandis  que  dans  l’autre,  au  déplacement  de  l’acide  carbonique 
par  l’acide  chlorhydrique,  succédera  la  décomposition  mutuelle 
de  l’oxyde  et  de  l’hydracide. 

C’est  toujours  en  dissolution  dans  beau,  que  le  gaz  carbon  i-  sa  préparait®8 
que  s’emploie  en  médecine. 

On  introduit  dans  un  flacon  à deux  tubulures,  les  fragments 
de  marbre  et  quelque  peu  d’eau,  ou  la  craie  délayée  dans  l’eau  ; 
on  adapte  à l’une  des  tubulures,  un  tube  droit  plongeant  de 
quelques  lignes  dans  le  liquide  5 à l’autre,  un  tube  à double  cour- 
bure, plongeant  par  sa  seconde  branche  au  fond  d’un  flacon  de 
lavege,  contenant  très  peu  d’eau,  afin  qu’elle  ne  puisse  dissou- 
dre que  le  gaz  chlorhydrique  ou  les  vapeurs  d’acide  sulfurique 
entraînées  ; l’on  fait  suivre  le  flacon  de  lavage,  d’une  succession 
de  flacons  plus  grands,  disposés  comme  dans  l’appareil  pour  le 
chlore  liquide  j on  lute  les  jointures  , et  versant  l’acide  par  le 
tubedroit,  on  procèdeau  dégagement  du  gaz,  en  se  réglant,  pour 
ajouter  une  dose  d’acide,  sur  la  rapidité  avec  laquelle  les  bulles 
traversent  l’eau  de  lavage,  et  cessant  toute  addition  aussitôt  que, 
malgré  l’extrême  lenteur  de  leur  passage  au  travers  de  cette  eau, 
on  les  voit  arrivera  l’extrémité  de  l’appareil,  sans  être  retenues 
par  l’eau  des  flacons  intermédiaires,  ou  bien  encore,  quand  tout 
le  carbonate  calcaire  est  dissous. 

Préparée  sous  la  pression  et  à la  température  ordinaires, 
cette  dissolution  ne  renferme  qu’une  fois  son  volume  de  gaz 
carbonique.  Pour  l’obtenir  plus  chargée,  il  faudrait  employer 
des  appareils  particuliers  qui  permissent  d’opérer  sous  une 
pression  plus  forte.  ïls  seront  décrits  en  traitant  des  eaux  mi- 
nérales. 

Elle  offre  une  saveur  aigrelette,  rougit  légèrement  le  tour- 
nesol, précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux,  au  moins  alors  qu’on 
en  ajoute  assez  pour  que  le  carbonate  de  cha  ux  formé  ne  se  dis- 
solve pas  à la  faveur  de  l’excès  d’acide  -,  précipite  en  blanc  aussi 
le  sous-acétate  de  plomb,  abandonne  tout  son  acide  carbonique 
à la  température  de  l’ébullition,  et  se  distingue  essentiellement 
de  l’eau  de  Seltz  artificielle,  en  ce  qu’elle  ne  laisse  dégager  au- 
cune bulle  de  gaz  quand  on  débouche  les  flacons  qui  la  cou- 
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o 

tiennent,  et  n’exerce,  de  dedans  en  dehors,  aucune  pression  sur 
leurs  parois  ou  sur  leurs  bouchons» 

Me  M'acMe  oriyue, 

«imposition.  J^05={»ore,  |f0’30jà  l’état  anhydre, 

-f-  Eau , telle  qu’on  l’emploie  en  médecine. 

Se» propriétés.  L’acide  phosphorique,  le  seul  des  acides  du  phosphore  qu’em- 
ploie la  médecine,  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  sa- 
veur caustique  , fusible , vitrifiable,  indécomposable  par  la 
chaleur,  volatil  à une  température  élevée,  soluble  dans  l’eau 
en  toutes  proportions  ; déliquescent,  soluble  aussi  dans  l’alcool. 

Quand,  après  l’avoir  neutralisé  par  la  potasse  ou  parla  soude, 
on  vient  à calciner  avec  du  potassium , ses  sels  préalablement 
desséchés, l’on  obtient  une  masse  susceptible,  au  contact  de  l’eau, 
de  développer  du  gaz  hydrogène  phosphoré,  reconnaissable  à sa 
manière  toute  particulière  de  brûler. 

On  l’obtient  par  le  procédé  suivant,  dû  àM.  Berzélius. 
sa  préparation.  Dans  une  cornue  tubulée,  de  capacité  double  au  moins  du  vo- 
lume du  mélange  qu’elle  doit  contenir,  et  dont  le  col  commu- 
nique avec  un  ballon  portant  à sa  tubulure  un  long  tube  droit 
destiné  à porter  dans  une  cheminée,  les  gaz  et  les  vapeurs  non 
condensés  • on  introduit  : 

D’abord  i parties  d’acide  azotique  concentré, 
et  8 — d’eau  distillée , 

puis  1 partie  de  phosphore  en  gros  fragments,  et  l’on  porte  à l’ébullition. 

L’acide  azotique  se  décompose,  cède  de  l’oxygène  au  phos- 
phore ; de  cette  réaction  résulte , d’une  part,  du  gaz  azote  et  du 
bioxyde  d’azote  que  le  contact  de  l’air  transforme  au  fur  et  à me- 
sure en  acide  hypoàzotique,  lequel  se  condense  en  partie  dans  le 
ballon,  et  s’échappe  en  partie,  en  vapeurs  rutilantes  par  le  tube 
droit,  en  même  temps  que  l’azote  -,  d’autre  part,  de  l’acide  phos- 
phorique, qui  se  dissout  dans  l’excès  d’acide  azotique.  Ou  con- 
tinue de  chauffer,  en  ayant  le  soin  de  reverser  à deux  ou  trois 
reprises  dans  la  cornue,  l’acide  distillé  qu’accompagne  quelque 
peu  de  phosphore  plus  ou  moins  oxygéné,  jusqu’à  ce  que  la  dis- 
solution de  celui  resté  dans  la  cornue  en  soitcomplète;  onconcen- 
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treen  consistance  sirupeuse  : pour  être  plus  certain  de  dégager  les 
dernieres  portions  d’acide  azotique,  on  chauffe  dans  un  creuset 
en  platine  à une  température  voisine  de  200»;  en  définitive,  l’on 
ajoute  au  produit  la  quantité  d’eau  distillée  nécessaire  à sa  con- 
version en  une  solution  marquant  45°  Baumé,  ou  d’une  densité 
de  1,45. 

En  cet  état,  elle  constitue  l’acide  phosphorique  médicinal, 

100  parties  de  phosphore  représentent,  très  approximative- 
ment, 227  parties  d’acide  phosphorique  anhydre,  272  parties 
d'acide  phosphorique  monohydraté,  et  une  plus  forte  proportion 
d’acide  médicinal. 

Durant  l’opération,  on  voit  parfois  le  phosphore  nager  sous 
forme  d’huile  à la  surface  du  liquide  : cet  effet  a lieu,  lorsque 
par  suite  d une  ébullition  trop  rapide,  la  majeure  partie  de  l’a- 
cide azotique  passe  dans  les  récipients  avant  d’avoir  réagi.  Il 
laisse  alors  le  phosphore  baigné  d’un  liquide,  dont  la  densité  fi- 
nit par  devenir  supérieure  à la  sienne,  et  parce  que  l’eau  de  l’a- 
cide azotique  distille  de  préférence  à lui,  et  surtout  parce  que 
la  proportion  d’acide  phosphorique  dissous  y va  sans  cesse  en 
augmentant. 

On  remédie  à cet  inconvénient,  qui  pourrait  déterminer  la 
rupture  de  Fappareil , au  cas  où  la  condensation  des  vapeurs 
permettant  à l’air  d’y  rentrer,  le  phosphore  viendrait  à s’en- 
flammer, en  modérant  l’action  de  la  chaleur  et  de  temps  à 
autre  cohobant,  sans  attendre  que  le  liquide  de  la  cornue  se  soit 
notablement  épaissi. 

On  remarque  également  vers  la  fin,  alors  que  la  consistance 
du  produit  est  devenue  sirupeuse  ou  plutôt  visqueuse,  que  les 
vapeurs  rutilantes  après  avoir  disparu,  du  moment  où  le  phos- 
phore tout  entier  converti  en  acide  phosphorique  avait  cessé  de 
réagir  sur  l’acide  azotique;  se  reproduisent  avec  assez  d’inten- 
sité pour  occasionner  parfois  des  détonations  dangereuses. 

M.  Guibourt  attribue  cette  recrudescence  à ce  que  l’acide 
phosphorique,  très  avide  d’eau,  déshydrate  l’acide  azotique,  d’où 
de  l’acide  hypoazotique  et  de  l’oxygène.  Quellequ’en  soit  la  cause, 
elle  doit  faire  ménager  la  chaleur  dès  que  le  liquide  de  la  cor- 
nue commence  à s’épaissir. 
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On  pourrait  préparer  l’acide  phosphorique  par  d’autres  pro- 
cédés : décomposer  par  l’acide  sulfurique  les  phosphates  de  ba- 
ryte ou  de  plomb  dissous  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique 
pur;  filtrer  afin  de  séparer  les  sulfates  de  baryte  ou  de  plomb 
formés,  évaporer  à siccité  de  manière  à chasser  l’acide  azo- 
tique et  l’excès  d’acide  sulfurique  , enfin  redissoudre  dans 
suffisante  quantité  d’eau  le  produit  de  cette  évaporation; 

Ou  bien  encore,  brûler  le  phosphore  dans  l’air;  calciner  for- 
tement le  phosphate  d’ammoniaque,  puis  reprendre  également 
par  des  quantités  d’eau  convenables,  et  l’acide  phosphorique  pro- 
duit, et  celui  laissé  pour  résidu  ; 

Mais,  il  serait  à craindre  que  ces  acides  phosphoriques  ne  pré- 
sentassent pas  une  parfaite  identité  de  composition,  et  surtout 
de  propriétés  physiologiques,  avec  l’acide  obtenu  au  moyen  de 
l’acide  azotique. 

Les  très  curieuses  recherches  de  MM.  Clarke,  Stromeyer, 
Graham,  ont  en  effet  démontré  quel’acide  phosphorique  offre  des 
propriétés  chimiques  différentes,  suivant  qu’il  est  anhydre  ou 
hydraté,  suivant  même  qu’il  renferme  telle  ou  telle  proportion 
d’eau.  On  observe  notamment  que  Facide  monohydraté  préci- 
pite les  dissolutions  étendues  de  chlorure  de  barium  et  celles 
d’albumine,  que  ne  précipitent  ni  l’acide  anhydre,  ni  l’acide  à 
trois  atomes  d’eau.  Or,  l’acide  phosphorique  par  l’acide  azo- 
tique, simplement  chauffé  qu’il  est  à -(-  200°,  retient  3 atomes 
d’eau  ; celui  de  la  calcination  du  phosphate  d’ammoniaque  n’en 
retient  que  1 atome,  et  celui  par  la  combustion  du  phosphore 
est  anhydre. 

Une  ébullition  prolongée  avec  l’eau,  semble  même  ne  pouvoir 
que  très  difficilement  communiquer  aux  acides  anhydre  et  mo- 
nohydraté les  propriétés  de  l’acide  trihydraté. 


Des  quatre  oxacides  du  soufre,  deux  seulement,  le  sulfureux 
et  le  sulfurique,  s’emploient  en  médecine  à l’état  de  liberté. 


s 
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composition. 


L’acide  sulfureux  est  gazeux  à la  température  ordinaire,  mais  ses  propriétés» 
susceptible  d’être  liquéfié  par  le  froid,  que  produit  un  mélange 
de  sel  marin  et  de  glace;  incolore,  d’une  odeur  piquante  qu’il 
est  impossible  de  confondre  avec  quelqu’autre,  et  qui  n’est  après 
tout,  que  celle  du  soufre  qui  brûle;  soluble  dans  l’eau,  absor- 
bable par  les  alcalis  caustiques.  Il  détruit  les  couleurs  bleues 
végétales,  pi u fous u’ il  ne  les  rougit. 

On  l’emploie  en  médecine  sous  deux  états  : gazeux,  et  dissous 
dans  l’eau. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’obtient  presque  exclusivement  parla 
combustion  du  soufre  au  moyen  de  l’oxygène  de  l’air,  dans  des 
appareils  fumigatoires  disposés  de  telle  sorte,  que  le  malade  que 
î’ou  expose  à^son  action,  ne  le  puisse  respirer. 

M,  Dumas,  t.  1er,  pag.  152,  a décrit  d’une  mani  ère  com- 
plète l’appareil  fumigatoire  construit  à l’hôpital  St-Louis  de 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Darcet;  etTon  trouverait  encore 
d’utiles  renseignements  à ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  technolo- 
gique publié  eu  1826,  chez  Thomine,  articles  Assainissement, 

Bains,  Désinfection. 

Dans  le  second , il  peut  être  obtenu  en  traitant  par  l’acide 
sulfurique  concentré  et  bouillant,  le  mercure,  le  charbon,  la 
sciure  de  bois,  etc. 

L’acide  sulfurique  est  partiellement  décomposé  , et  tandis 
qu’il  se  produit  à ses  dépens  de  l’acide  sulfureux,  il  se  pro- 
duit- : 


Aux  dépens  du  mercure , du  protoxyde  ou  du  bioxyde , 
qui  donnent  immédiatement  naissance  à du  sulfate  ; 

Aux  dépens  du  charbon,  de  l’acide  carbonique  ; 

Aux  dépens  de  la  sciure  de  bois,  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’eau. 

En  pharmacie  , on  préfère  employer  le  mercure,  pour  cela 
même  qu’il  ne  dégage  pas  d’acide  carbonique.  La  moindre  solu- 
bilité dans  l’eau  de  ce  dernier  gaz,  finirait  toutefois  par  per- 
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mettre  à l’acide  sulfureux  de  le  déplacer , si  Pou  avait  le  soin  de 
prolonger  suffisamment  le  courant  de  gaz  au  travers  du  liquide. 

L’appareil  dont  on  se  sert,  est  disposé  de  la  même  manière 
que  celui  déjà  décrit  en  traitant  de  la  préparation  du  chlore 
liquide , sauf  que  le  tube  en  S du  matras  ou  de  la  cornue,  de- 
venant inutile,  du  moment  où  tout  le  liquide  est  à l’avance 
introduit  dans  l’appareil,  on  le  supprime  ; et  que  d’autre  part; 
on  remplace  le  tube  simple  établissant  la  communication  entre 
le  matras  ou  la  cornue  et  le  flacon  de  lavage,  par  un  tube  à 
boule  de  Welter.  Sans  cette  précaution,  l’absence  du  tube  en  S 
permettrait  à l’absorption  de  se  produire,  du  flacon  de  lavage 
dans  le  vase  renfermant  l’acide  et  le  mercure,  quand  , par  une 
cause  quelconque,  la  pression  viendrait  à s’exercer  plus  forte 
dans  cette  direction. 

L’on  introduit  dans  le  matras  : 

4 parties  de  mercure,  6 d’acide  sulfurique  à 66°  et  l’on  porte 
à l’ébullition  ; 

L’acide  sulfureux  dégagé  traverse  le  flacon  de  lavage , s’y 
dépouille  de  l’acide  sulfurique  qu’il  entraîne,  et  pénétrant  dans 
le  second  flacon  après  avoir  saturé  l’eau  du  précédent,  s’y  dis^ 
sout.  L’effet  se  continue  jusqu’à  ce  que  le  gaz  cesse  de  se  dé- 
gager, ou  jusqu’à  ce  que  la  saturation  se  soit  étendue  à l’eau 
de  tous  les  flacons. 

La  solution  que  l’on  obtient  (celle  du  premier  flacon  doit  être 
rejetée  comme  impure)  est  incolore,  saturée  à -f-  15°  de  tem- 
pérature, et  sous  la  pression  de  0m,76  ; elle  offre  l’odeur  du  gaz 
lui-même,  marque  7°  à l’aréomètre,  et  contient  environ  37  fois 
son  volume  de  gaz  sulfureux  qu’elle  perd  par  l’ébullition. 

Le  sulfate  de  mercure  formé  reste  dans  le  matras  ; il  peut 
s’employer  à la  préparation  du  chlorure  de  mercure. 

En  supposant  que  tout  le  mercure  passe  à l’état  de  sulfate  de 
bioxyde,  chacun  de  ses  atomes  décomposerait  un  atome  d’acide 
sulfurique  anhydre,  en  retiendrait  un  pour  produire  du  sulfate, 
et  rendrait  libre  un  atome  d’acide  sulfureux. 

Voici  l’équation  qui  représenterait  la  réaction. 

Hg  + 2(S,03)  = HgO,S03  + S, O2 

Mercure.  Acide  sulfurique.  Sulfate  de  bioxyde.  Acide  sulfureux. 


de  l’acïde  sulfurique,  59 

L’on  aurait  cette  autre  équation  , s’il  ne  se  formait  que  du 
sulfate  de  protoxyde. 

H g2  + 2(S,03)  = Hg20,S03  + S, O2 

Mercure.  Acide  sulfurique.  Sulfate  de  protoxyde.  Acide  sulfureux. 

Celle-ci  intéresse  2 atomes  de  mercure  au  lieu  de  1,  à la  pro- 
duction du  sulfate  et  de  l’acide  sulfureux.  Le  plus  ordinaire- 
ment, il  y a production  de  sulfates  de  protoxyde  et  de  bioxyde. 

On  placera  l’acide  sulfureux  liquide  dans  des  flacons  en  verre 
très  hermétiquement  fermés , qu’on  en  remplira.  Sans  cette 
précaution , à la  faveur  de  l’eau  , il  absorberait  l’oxygène  de 
l’air,  et  se  convertirait  en  acide  sulfurique. 

Aussi  sa  dissolution  d’abord  odorante,  et  susceptible  déformer 
avec  beau  de  baryte  un  précipité  blanc  de  sulfite  de  baryte  so- 
luble sans  résidu  dans  l’acide  azotique , qui  en  dégage  le  gaz 
acide  sulfureux,  finit-elle  souvent  par  perdre  toute  odeur,  et 
par  former  avec  la  baryte,  un  précipité  blanc  de  sulfate,  inso- 
luble dans  l’acide  azotique,  et  par  lui  indécomposable. 


Me  l'fteUle  sttif  writime . 

(Huile  de  vitriol). 
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composition. 


L’acide  sulfurique  monohydraté,  le  seul  que  l’on  emploie  en  sespropiiétés 
médecine,  est  un  liquide  incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur 
caustique,  d’une  consistance  oléagineuse,  d’une  densité  de 
1,842  (66°  Baumé),  à la  température  de  -\-  20° $ volatil  vers 
310°  sous  la  pression  de  01*,  76.  Il  rougit  très  fortement  la 
teinture  de  tournesol,  noircit  les  fragments  de  bois  qu’on  y 
plonge,  en  déterminant  l’union  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène 
que  le  ligneux  renferme  dans  les  proportions  qui  constituent 
l’eau > et  par  suite  la  mise  à nu  de  son  carbone;  développe, 
par  son  mélange  avec  l’eau , une  élévation  de  température 
considérable.  La  baryte  et  ses  sels  solubles , versés  dans  sa 
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dissolution  aqueuse,  forment  des  précipités  blancs  de  sulfate  de 
baryte. 

réparation.  On  le  prépare  par  deux  procédés  : 

L’un,  suivi  de  préférence  en  Allemagne,  consiste  à décom- 
poser dans  des  appareils  distillatoires,  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  plus  ou  moins  parfaitement  desséché,  et  mieux  encore  du 
sulfate  de  peroxyde. 

L’on  obtient , en  employant  le  sulfate  de  protoxyde  : 


De  l’eau  , j qui  se  condensent  ensemble  dans  les 

Et  de  l’acide  sulfurique  anhydre , j récipients. 

Et  de  l’oxygène  , j qui  se  deea§ent- 

Du  peroxyde  de  fer,  j qui  reste  pour  résidu. 


Avec  le  sulfate  de  peroxyde,  il  ne  se  produit  presque  plus 
d’acide  sulfureux,  et  la  proportion  d’acide  sulfurique  anhydre 
est  plus  forte,  parce  que  c’est  aux  dépens  de  cet  acide,  que,  dans 
le  premier  cas,  se  peroxydait  le  fer. 

Nous  reviendrons  sur  cette  décomposition  si  bien  étudiée  par 
M.  Bussy,  en  traitant  de  la  préparation  du  colcothar. 

L’autre  procédé,  usité  de  préférence  en  France  et  en  Angle- 
terre, consiste  essentiellement  à faire  réagir  dans  des  chambres 
en  plomb  : 


Du  bioxyde  d’azote  , De  l'air  ou  plutôt  de  l’oxygène , 

De  l’acide  sulfureux  , Et  de  l’eau. 

Puis  à concentrer  le  produit,  d’abord  dans  des  chaudières  en 
plomb,  ensuite  dans  des  cornues  en  platine. 

Le  bioxyde  d’azote , immédiatement  converti  par  l’oxygène 
en  acide  hypoazotique , cède  à l’acide  sulfureux,  sous  l’influence 
d’une  petite  quantité  d’eau,  une  portion  de  son  oxygène,  le  con- 
vertit en  acide  sulfurique,  et  lui-même  devient  acide  azoteux. 

De  là,  une  combinaison cristallisable  d’acide  sulfurique,  d’a- 
cide azoteux  et  d’eau. 

Bientôt,  sous  l’influence  d’une  proportion  d’eau  plus  consi- 
dérable, cette  combinaison  se  détruit,  son  acide  sulfurique  se 
dissout , son  acide  azoteux  est  partagé  en  acide  hypoazotique 
et  en  bioxyde  d’azote  qui  tous  deux  se  dégagent; 

Le  premier,  pour  reproduire  immédiatement  la  série  de  phé- 
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nomènes  précités,  le  second,  pour  les  reproduire  également,  mais 
seulement  après  s’être  reconstitué  acide  hypoazotique  aux  dé- 
pens de  l’air. 

On  voit  que  le  rôle  du  bioxyde,  se  réduit  à emprunter  à Pair,  en 
quelque  sorte  avec  l’autorisation  de  l’eau,  l’oxygène  dont  l’acide 
sulfureux  a besoin,  pour  être  converti  en  acide  sulfurique. 

(Clément,  Desorme,  Gay-Lussac,  Williams,  Henry,  Bussy, 

Gaultier  de  Claubry,  etc.) 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  procédés  ne  se  pratique  en  phar- 
macie , on  ne  s’y  occupe  que  de  priver  l’acide  sulfurique  du  com- 
merce, des  corps  étrangers  qu’il  peut  renfermer,  à savoir: 

De  l’arsenic,  sans  doute  à Pétat  d’acide  arsénieux  et  provenant  des  soufres  ga  purifkatioa» 

arsénifères  employés , F 

De  l’acide  azotique,  j 

Du  bioxyde  d’azote,  > produits  pendant  l’opération , 

De  l’acide  hypoazotique,  j 

Du  sulfate  de  plomb  , provenant  des  chambres , 

Et  des  sels  fixes  qu’aurait  introduits  Peau  commune,  employée  autrement  qu'à 

Pétat  de  vapeur. 

Pour  le  priver  d’arsenic,  M.  Orfila  conseille  de  le  verser  ra- 
pidement dans  un  flacon  de  capacité  triple  ou  quadruple  rempli 
de  gaz  sulfhydrique,  d’agiter  pendant  quelques  instants,  de 
laisser  déposer  24  heures,  de  décanter,  et,  s’il  en  est  besoin,  de 
filtrer,  soit  au  travers  du  verre  en  poudre,  soit  au  travers  d’uue 
masse  d’amiante , afin  de  séparer  le  dépôt  formé  de  sulfure 
d’arsenic  et  de  soufre  (une  portion  de  l’acide  sulfurique  ayant 
été  ramenée  à l’état  d’acide  sulfureux  par  l’acide  sulfhydrique, 
et  ces  deux  acides  ayant  ensuite  été  mutuellement  décomposés  en 
soufre  et  en  eau),  enfin  de  chasser,  par  l’ébullition,  et  l’excès  d’a- 
cide sulfhydrique  et  l’acide  sulfureux. 

Pour  le  priver  du  sulfate  de  plomb,  des  sels  fixes  et  en  même 
temps  des  composés  oxygénés  de  l’azote,  on  le  distille  sur  un 
centième  environ  de  son  poids  de  sulfate  d’ammoniaque.  Le 
sulfate  de  plomb,  les  sels  fixes  restent  dans  la  cornue,  les  com- 
posés d’azote,  quels  qu’ils  soient,  et  l’ammoniaque,  sont  mu- 
tuellement décomposés,  en  eau,  en  azote  ou  en  protoxyde  d’azote 
qui  s’échappent  à l’état  de  gaz.  (Pelouze.) 

Le  sulfate  d’ammoniaque,  ou  à son  défaut,  l’ammoniaque  li- 
quide, que  l’acide  sulfurique  transforme  en  sulfate,  sans  perte 
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sensible  pour  le  produit,  réussissent  infiniment  mieux  que  la  fleur 
de  soufre  proposée  par  Barruel,  attendu  que  celle-ci  ne  peut  agir 
que  sur  l’acide  azotique,  qu’elle  convertit  en  bioxyde  d’azote,  en 
même  temps  qu'elle  devient  acide  sulfureux. 

La  distillation  seule  ne  pourrait  amener  la  séparation  des  com- 
posés précités,  car  l’acide  sulfurique  concentré  retient  l’acide  azo- 
tique et  le  bioxyde  d’azote  avec  une  telle  ténacité,  que  les  derniers 
produits  en  contiennent  encore.  (Barruel  et  Ad.  Rose.) 

La  distillation  de  l’acide  sulfurique  est  difficile  à conduire,  et 
parce  que  son  ébullition  donne  lieu  à de  violents  soubresauts 
qui  peuvent  faire  briser  la  cornue,  entraîner  le  liquide  dans  les 
récipients,  et  parce  que  l’absence  des  luts  que  rend  impossible 
l’action  décomposante  de  l’acide,  laisse  l’opérateur  exposé  à 
respirer  les  vapeurs,  et  encore,  parce  que  la  température  très 
élevée  du  liquide  qui  se  condense,  détermine  souvent  la  rupture 
des  récipients  en  verre,  trop  mauvais  conducteurs  du  calorique, 
pour  se  mettre  rapidement  en  équilibre  de  température  avec 
lui. 

Leur  rupture  n’en  deviendrait  que  plus  certaine,  si  l’on 
essayait  de  les  refroidir. 

L’opération  marche  toutefois  assez  bien,  en  n’omettant  aucune 
des  précautions  qui  vont  être  indiquées. 

Prendre  une  cornue  en  verre  pouvant  contenir  de  10  à 12 
litres,  y introduire  2 à 3 fragments  de  platine,  puis,  à l’aide 
d’un  tube  droitquilui  permet  d’en  gagner  la  panse  sans  en  salir  les 
parois,  un  litre  d’acide  à 66°  et  la  proportion  de  sulfate  d’am- 
moniaque voulu , engager  la  cornue  dans  une  espèce  de  panier 
en  fils  de  fer , construit  au  centre  d’un  triangle  ordinaire , l’y 
assujettir  assez  fortement  pour  qu’elle  ne  puisseobéir  au  mouve- 
ment que  l’ébullition  lui  pourrait  imprimer,  placer  le  tout  sur 
un  fourneau  muni  de  son  laboratoire,  adapter  au  col  de  la  cor- 
nue, sous  un  degré  d’inclinaison  convenable,  un  tube  en  verre 
d’un  mètre  au  moins  de  longueur  , de  4 à 5 centimètres  de  dia- 
mètre, dont  l’extrémité  inférieure  puisse  verser  dans  un  flacon 
le  produit  de  l’opération  , recouvrir  le  fourneau.de  son  dôme 
afin  d’y  concentrer  la  chaleur  et  d’empêcher  l’effet  des  courants 
d’air  froid,  chauffer  en  se  servant  pour  combustible  de  charbon 
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incandescent,  porter  peu  à peu  à l’ébullition,  et  l’entretenir  le 
plus  possible  tranquille  et  régulière,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
dans  la  cornue,  qu'une  très  minime  quantité  de  liquide. 

L’acide  purifié  offre  tous  les  caractères  que  nous  lui  avons  as- 
signés en  commençant.  Il  s’évapore  sans  résidu,  ne  donne  lieu 
à aucun  dépôt  de  sulfate  de  plomb  par  son  mélange  avec  l’al- 
cool , enfin  ne  laisse  apercevoir  aucun  indice  de  la  présence 
des  corps  étrangers,  que  les  réactifs  indiqués  plus  tard,  en  traitant 
des  essais  de  l’acide  sulfurique  du  commerce,  signalent  dans 
celui-ci. 

On  le  doit  conserver  dans  des  flacons  en  verre,  hermétique- 
ment  fermés  au  moyen  de  bouchons  de  même  matière,  afin  qu’il 
ne  s’affaiblisse  pas  en  absorbant  l’humidité  de  l’air,  ne  se  colore 
pas  en  réagissant  sur  les  bouchons  en  liège,  etc. 
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Me  ê’tieitëe  JL&otifgwe 

(Acide  nitrique,  esprit  denitre,  eau  forte). 

(Azote,  177,026  Sa 

Àz205  -j-  Eau  = < Oxygène,  500  » composition. 

( Eau. 

L’acide  azotique  est  liquide,  sans  couleur,  d’une  odeur  par-  Ses  propriétés, 
ticulière,  corrosif,  d’une  densité  de  1,532“50°  Baume,  à-|~15°, 
volatil  vers  86°  sous  la  pression  de  0ra,76,  décomposable  par 
la  chaleur  rouge  en  acide  hypoazotique  et  en  oxygène  j il  ré- 
pand des  vapeurs  blanches  dans  l’air  humide,  rougit  fortement 
la  teinture  de  tournesol,  colore  la  peau  en  jaune,  et  versé  sur 
la  tournure  de  fer  ou  de  cuivre,  dégage,  à la  température  ordi- 
naire, des  vapeurs  rouges  d’acide  hypoazotique , pour  peu  du 
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moins  qu’il  soit  concentré , car  s’il  était  très  étendu  d’eau  , il 
faudrait  chauffer. 

On  ne  l’a  point  encore  obtenu  anhydre , et  l’on  n’est  pas 
parfaitement  d’accord  sur  la  proportion  d’eau  que  le  plus  con- 
centré retient,  quoique  l’on  admette  généralement , qu’il  n’en 
retient  qu’un  atome  (16p,5  sur  100). 

îl  s’extrait  de  l’azotate  de  potasse,  et  plus  avantageusement 
de  celui  de  soude,  lequel  renferme  sous  un  même  poids,  une 
plus  grande  quantité  d’acide,  puisque  le  poids  de  l’atome  de  la 
soude  est  390  $ celui  de  l’atome  de  potasse  589,  et  que  chaque 
atome  de  ces  bases,  neutralise  un  atome  d’acide. 

On  traite  l’azotate  par  un  poids  égal  au  sien  d’acide  sulfurique 
à 66°,  dans  des  cornues  en  verre,  ou  dans  des  cylindres  en  fonte, 
que  des  tubes  en  grès  mettent  en  communication  avec  des  da- 
me-jeanne, faisant  fonction  de  récipient. 

L’acide  sulfurique  déplace  l’acide  azotique  ; il  se  forme  du 
bisulfate  de  potasse  fixe,  et  l’acide  azotique  mis  à nu,  l’eau 
abandonnée  par  l’acide  sulfurique,  se  volatilisant,  viennent  se 
condenser  dans  les  récipients,  en  un  liquide  dans  lequel  la  pro- 
portion d’acide  réel,  varie  avec  les  conditions  de  l’opération. 

On  retire  d’un  kil.  d’azotate  de  potasse  sec,  traité  par  un 
poids  égal  au  sien,  d’acide  sulfurique  à 66°,  un  produit  mar- 
quant 50°  Baumé;  et  de  la  même  quantité  d’azotate,  traité  par 
la  même  quantité  aussi  d’acide  sulfurique  à 66°,  préalablement 
additionnédeson  poids  d’eau,  un  produit  ne  marquant  que  28°. 

Le  degré  de  l’acide  du  commerce  varie  de  36°  à 42°. 

La  théorie  indique,  que  chaque  atome  d’azotate  de  potasse 
ou  d’azotate  de  soude  sec  fournit  un  atome  de  bisulfate  et  un 
atome  d’acide  azotique  bihydraté. 

K0,Az*05+  2(S,03+H20)  = K0,2(S03)  + Az205  -f  2HsO 

Azotate  Acide  sulfurique  Bisulfate.  Acide  azotique 

de  potasse.  hydraté.  bihydraté. 

Au  lieu  de  l’extraire,  le  pharmacien,  lorsqu’il  a besoin  d’acide 
pur,  trouve  plus  -commode  de  priver  celui  du  commerce  des 
corps  étrangers  qu’il  renferme. 
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A savoir  : de  Chlore, 

d’Acide  sulfurique , 
et  d’Acide  hypoazotique. 

Il  est  à peu  près  impossible  d’obtenir,  de  prime  abord,  de 
l’acide  azotique  pur,  ou  plutôt  exempt  d’acide  sulfurique  et 
d’acide  hypoazotique,  le  premier  se  trouvant  toujours  entraîné 
en  partie,  et  le  second  provenant  de  la  décomposition  partielle 
de  l’acide  azotique;  il  suffirait  au  contraire,  pour  éviter  la  pré- 
sence du  chlore,  d’agir  sur  un  azotate  privé  de  chlorure. 

Le  pharmacien  qui  le  veut  purifier,  verse  dans  l’acide  du  Sa  purification, 
commerce,  une  solution  concentrée  d’azotate  d’argent,  jusqu’à 
cessation  de  précipité,  abandonne  le  mélange  au  repos,  afin  que 
le  chlorure  d’argent  formé  se  dépose;  puis,  au  moyen  d’un  tube 
droit  qui  leportejusque  dans  sa  panse,  décante  avec  précaution, 
dans  une  cornue  en  verre,  la  liqueur  qui  le  surnage.  Le  col  delà 
cornue  doit  s’engager  aussi  exactement  que  possible  dans  le  col 
très  allongé  d’un  matras  récipient,  sans  faire  usage  de  lut  non 
plus  que  de  bouchons  en  liège,  que  les  vapeurs  d’acide  détrui- 
raient, et  Fon  distille  presqu’à  siccité. 

L’excès  d’azotate  d’argent  ajouté,  le  sulfate  d’argent  produit 
aux  dépens  de  l’acide  sulfurique  libre,  quelque  peu  de  chlorure 
d’argent  resté  en  suspension,  demeurent  dans  la  cornue  3 tandis 
que  l’acide  azotique  distille,  n’entraînant  que  des  traces  d’acide 
hypoazotique;  on  s’en  débarrasse  en  le  redistillant  sur  du  per- 
oxyde de  plomb,  auquel  l’acide  hypoazotique  enlève  l’oxy- 
gène nécessaire  à sa  transformation  en  acide  azotique.  (Pelouze.) 

Si  l’acide  mis  en  expérience  ne  contenait  que  de  l’acide  sulfu- 
rique, on  le  distillerait  sur  un  peu  d’azotate  de  potasse,  sans  faire 
usage  d’azotate  d’argent. 

On  reconnaîtra  que  le  produit  est  pur,  à l’aide  des  réactifs 
indiqués  en  traitant  des  essais  à faire  subir  à l’acide  du  com- 
merce. 

Quand  l’acide  azotique  marque  plus  de  34°  Baume,  que 
doit  marquer  celui  prescri  t par  le  Codex,  on  l’étend  d'eau  ; 
quand  au  contraire  il  marque  moins,  on  le  concentre. 

L’opération  consiste  à le  chauffer  dans  un  appareil  distiiîatoire, 

Tom.  II.  5* 
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après  ravoir  mélangé  avec  cinq  fois  son  poids  diacide  sulfurique 
à 66°,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  porter  la  température  au- 
delà  de  150°,  l’acide  sulfurique  relient  l’eau,  et  laisse  passer 
dans  le  récipient  l’acide  azotique  dans  un  grand  état  de  con- 
centration, et  n’entraînant  que  des  traces  d’acide  sulfurique. 
(Gay-Lussac,  Pelouze.) 

On  ne  pourrait  l’amener  au  maximum  de  concentration,  en 
le  chauffant  purement  et  simplement,  car  les  premiers  produits 
de  sa  distillation,  bien  que  plus  riches  en  acide  réel,  que  ne 
l’était  le  liquide  mis  en  expérience,  attendu  que  l’acide  azotique 
est  plus  volatil  que  l’eau,  en  retiendraient  encore  une  propor- 
tion considérable,  en  raison  de  la  faible  différence  de  volatilité 
des  deux  liquides  et  de  leur  affinité. 

On  conserve  l’acide  azotique  dans  des  flacons  en  verre, 
hermétiquement  fermés,  et  le  plus  possible  dans  l’obscurité.  Sous 
l’influence  de  la  lumière  il  pourrait  se  décomposer  en  partie, 
de  l’oxygène  serait  mis  à nu  en  même  temps  que  de  l’acide  hypo- 
azotique,  et  celui-ci  colorerait  l’acide  indécomposé  en  jaunâtre 
ou  en  vert,  suivant  sa  proportion. 

Mes  Avilie®  zMe  ?V«  t»  fins  aime  eî  $ie  V me  sentie . 

Acide  anlimonieux  ou  deutoxyde  d’antimoine  ? j SbO2  — j 

Acide  antimonique  ou  peroxyde  d’antimoine,  ) cp2()5  = f Antimoine,  1612,900 
ou  matière  perlée  de  Kerkringius,  } (Oxygène,  500 

Acide  arsénieux  ou  oxyde  blanc  d’arsenic,  ou  I ^^203—=  f Arsenic,  940,084 
mort  aux  rats,  j (Oxygène,  300 

Acide  arsénique,  | As2°!=  jâtygTne,  50*0® 

L’antimoine  et  l’arsenic  forment  l’un  et  l’autre  deux  acides 
que  l’on  emploie  en  médecine  : les  acides  anlimonieux  et  anti- 
monique,  arsénieux  et  arsénique. 

Les  premiers,  calcinés  avec  du  charbon,  sont  réduits  et  laissent 
au  fond  du  creuset  un  culot  d’antimoiue  métallique,  se  dissol- 
vent dans  l’acide  chlorhydrique  sans  dégagement  de  chlore, 
produisent  des  dissolutions  que  l’eau  précipite  en  blanc,  pourvu 
que  les  liqueurs  ne  soient  pas  très  acides  (oxycblorures  d’anti- 
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moine)  et  le  gaz  sulfhydrique  en  rougeâtre  (sulfures  d’anti- 
moine hydratés.  ) La  potasse  et  la  soude  caustiques  en  dissolu- 
tions concentrées  et  bouillantes,  les  dissolvent  ; l’eau  ne  les 
dissout  pas;  ils  rougissent  légèrement  le  tournesol,  au  moins  à 
l’état  d’hydrates. 

Du  reste  , l’acide  antimonieux  est  blanc  ou  d’un  blanc  gri- 
sâtre, indécomposable  par  la  chaleur,  tandis  que  l’acide  an  ti- 
mon i que  est  jaunâtre  et  se  partage,  à une  haute  température, 
en  oxygène  et  en  acide  antimonieux. 

Les  acides  de  l’arsenic,  calcinés  dans  une  cornue  avec  de  la 
potasse  et  du  charbon,  sontréduits,  et  le  métal  qui  se  volatilise, 
se  condense  dans  le  dôme  ou  dans  le  col.  L’addition  de  la  po- 
tasse a pour  but  de  fixer  l’acide  arsénieux  volatil,  et  par  suite 
défavoriser  Faction  désoxy gênante  du  charbon. 

Projetés  sur  des  charbons  incandescents,  ils  laissent  Fun  et 
l’autre  exhaler  des  vapeurs  blanches  d’une  odeur  d’ail  pro- 
noncée. 

Enfin  tous  deux  sont  blancs,  solubles  dans  l’eau  et  dans  les 
alcalis  qu’ils  neutralisent,  rougissent  le  tournesol  ; mais  l’acide 
arsénieux  est  à peine  soluble  dans  l’eau,  l’autre  est  déliques- 
cent. Mais  celui-là  est  indécomposable  par  la  chaleur,  et  volatil, 
et  celui-ci  décomposable  par  elle  en  acide  arsénieux  et  en  oxy- 
gène. Déplus,  la  dissolution  aqueuse  de  l’acide  arsénieux  est 
décomposée  à la  température  ordinaire,  par  l’acide  sulfhydrique, 
lequel  en  précipite  du  sulfure  d’arsenic  d’un  beau  jaune;  celle 
de  l’acide  arsénique  ne  l’est  qu’à  chaud  en  produisant  un 
dépôt  blanchâtre  de  sulfure  d’arsenic  et  de  soufre,  que  l’am- 
moniaque sépare  Fun  de  l’autre,  en  dissolvant  le  sulfure.  Enfin, 
leurs  sels,  à base  de  potasse  et  de  soude,  offrent  les  différences 
tranchées  qui  seront  relatées  en  comparant  les  arsénites  aux  ar- 
séniates. 

L’acide  antimonieux  s’obtient  par  deux  procédés  : en  chauf- 
fant l’antimoine  en  poudre  fine  avec  un  grand  excès  d’acide 
azotique,  évaporant  à siccité  et  calcinant. 

100  gr.  de  métal  en  fournissent  126  gr. 

En  dissolvant  le  chlorure  d’antimoine  dans  Facide  azotique, 
évaporant  au  bain  de  sable  jusqu’à  siccité  , versant  sur  le  résidu 
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une  nouvelle  quantité  d’acide,  évaporant  de  nouveau  , et  défi- 
nitivement chauffant  au  rouge.  L’acide  azotique  cède  de  l’oxy- 
gène au  métal , et  îe  bioxyde  d’azote  ou  l’acide  hypoazotique 
produits  par  cette  réaction,  se  dégagent  en  même  temps  que  le 
chlore  éliminé.  100  de  chlorure  en  fournissent  68,8. 

Quelques  praticiens,  afin  de  l’obtenir  hydraté,  état  sous  lequel 
il  paraît  plus  aisément  attaqué  par  les  acides  de  l’estomac, 
fondent  à une  douce  chaleur  une  partie  d’acide  antimonieux , 
préparé  par  l’un  quelconque  des  procédés  ci-dessus,  avec  un 
poids  égal  au  sien  de  carbonate  de  potasse  , traitent  la  masse 
par  l’eau  légèrement  aiguisée  d’acide  azotique,  de  manière  à 
dissoudre  l’alcali  5 lavent  le  résidu  tant  que  les  eaux  de  lavage 
sortent  acides  au  tournesol,  et  le  sèchent  à l’air. 

Cet  hydrate,  dont  le  dosage  exige  nécessairement  que  l’on 
tienne  compte  de  la  quantité  d’eau  qu’il  contient,  l’abandonne- 
rait, si  l’on  essayait  de  îe  dessécher  à une  température  élevée. 

L’acide  antimonique  se  dépose  quand  on  sursature  par  l’acide 
dtPracidc1  sulfurique,  les  eaux  de  lavage  du  produit  de  la  calcination  d’un 
•ntimonique.  m^jaDge  d’antimoine  pur  1 partie,  et  d’azotate  de  potasse  2 

parties. 

Ces  liqueurs  contiennent  de  l’antimoniate  de  potasse  avec 
excès  d’alcali. 

Le  dépôt  est  lavé  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  passent  neutres 
aux  réactifs  colorés,  puis  séché  à la  température  ordinaire. 

Il  constitue  alors  un  véritable  hydrate  que  la  chaleur  décom- 
poserait de  même  que  son  analogue,  et  qui  contient  : métal, 
100 3 oxygène,  31 3 eau,  32,88. 

Il  importe  de  ne  pas  diminuer  la  proportion  de  nitre , et 
d’opérer  son  mélange  intime  avec  l’antimoine.  Autrement,  on 
pourrait  obtenir  un  mélange  d’antimonite  et  d’antimoniate3  par 
suite,  de  l’acide  antimonique  mélangé  d’acide  antimonieux. 

préparation  L’acide  arsénieux  provient  du  traitement  des  minerais  de 
wsénleux . ce  cobalt  arsénica  1 . Pendant  le  grillage,  l’arsenic  s’oxygène  aux 
dépens  de  l’air,  et  l’acide  arsénieux  se  sublime,  au  fur  età  mesure 
qu’il  se  forme,  dans  des  récipients  disposés  à cette  intention,  en 
masses  blanches,  d’abord  transparentes  et  plus  tard  opaques.  Il 
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éprouve  une  modification  isomérique  qui  change,  avec  son  as- 
pect, sa  solubilité  dans  l’eau.  (Guibourt.) 

L’acide  arsénique  s’obtient  en  traitant  à chaud  une  partie  Préparation 
• • ^ ^ de  l’acide 

d’acide  arsénieux,  par  deux  parties  d’acide  chlorhydrique  à 22°  arsénique. 

et  4 parties  d’acide  azotique  à 35°.  On  ménage  la  chaleur  tant 
que  la  dissoluîion  n’est  pas  complète;  quand  elle  l’est,  on  l’aug- 
mente, on  évapore  à siccité,  on  chauffe  le  résidu  pulvérulent 
d’acide  arsénique,  assez  fortement  pour  volatiliser  tout  l’acide 
azotique  qui  l’imprègne,  et  pas  assez  pour  le  décomposer.  On 
est  certain  qu’il  n’en  contient  plus,  quand,  trituré  avec  de  la  li- 
maille de  fer  ou  de  cuivre  et  un  peu  d’eau,  il  ne  dégage  aucune 
vapeur  rutilante. 

Dans  cette  opération , c’est  l’acide  azotique  qui  suroxygène 
l’arsenic. 

On  pourrait,  au  lieu  d’un  mélange  d’acide  azotique  et  d’a- 
cide chlorhydrique,  n’employer  que  le  premier  de  ces  acides; 
mais  la  présence  de  l’acide  chlorhydrique,  susceptible  de  dis- 
soudre l’acide  arsénieux  beaucoup  mieux  que  ne  le  fait  l’acide 
azotique , favorise  singulièrement  la  réaction. 

100  d'acide  arsénieux  représentent  125  d’acide  arsénique. 

* Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer,  que  la  facilité  avec  la- 
quelle ce  dernier  acide  absorbe  l’humidité  de  l’air,  le  doit  faire 
enfermer  dans  des  flacons  hermétiquement  fermés,  tandis  que 
les  acides  antimonieux,  antimonique,  arsénieux,  se  peuvent 
très  bien  conserver  sans  cette  précaution. 


Me  î'AcUMe  chtorhy  (trique . 

(Acide  muriatique,  acide  hydrochlorique , esprit  de  sel.) 


(Ch,  H) 


j Chlore,  221,325 
\ Hydrogène , 6,239 
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L’acide  chlorhydrique  est  gazeux  à la  température  et  sous  la  Ses  propriétés, 
pression  ordinaires  , liquéfiable  sous  une  pression  de  40  atmos- 
phères, incolore,  d’odeur  piquante,  de  saveur  très  acide,  d’une 
densité  de  1,247.  Il  rougit  fortement  le  tournesol,  répand  dans 
l’air  humide  des  vapeurs  blanches,  que  l’approche  de  l’ammo- 
niaque rend  opaques  et  pesantes,  parce  qu’il  se  produit  alors  du 
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sel  ammoniac,  se  dissout  dans  1/500  environ  de  son  volume 
d’eau  à -)-  15°. 

Sa  solution  aqueuse  donne  lieu,  avec  l’azotate  d’argent,  à un 
précipité  blanc  de  chlorure  d’argent,  insoluble  dans  l’acide  azo- 
tique même  bouillant,  et  soluble  dans  l’ammoniaque  ; avec  le 
bioxyde  de  manganèse,  à un  dégagement  de  chlore. 

En  pharmacie,  on  ne  l’emploie  que  dissous  dans  beau,  parfois 
tel  que  le  commerce  le  fournit  ; ainsi  fait-on  notamment  quand  il 
est  destiné  à l’usage  externe  ; mais  quand  il  doit  s’administrer  à 
l’intérieur,  le  pharmacien  le  doit  préparer  lui-même.  La  cause 
principale  en  est,  que  l'acide  du  commerce  contient  fréquem- 
ment, à l’état  de  chlorure,  par  suite  de  l’emploi  pour  sa  prépa- 
ration d’acide  sulfurique  arsénifère,  de  l’arsenic  que  M.  Bupas- 
quier  a vu  s’élever  jusqu’à  0gr,548  par  kil.,  et  dont  on  ne  peut  le 
priver  qu’en  l’affaiblissant  considérablement,  et  en  y introduisant 
du  gaz  sulfhydriquc.  Il  faut,  en  effet,  commencer  par  l’étendre  de 
son  poids  d’eau  (l’acide  concentré  retiendrait  de  l’arsenic),  le  faire 
traverser  parmi  courant  de  gaz  sulfhydrique,  et  filtrer  au  papier. 

On  pourrait  l’obtenir  en  recevant  dans  de  l’eau  distillée  le  gaz 
chlorhydrique  dégagé  par  la  chaleur  de  l’acide  chlorhydrique  du 
commerce,  que  l’on  aurait  à l’avance  privé  d’arsenic , en  atten- 
dant, pour  le  recueillir,  que  le  gaz  sulfhydrique  moins  soluble 
et  par  suite  dégagé  le  premier  , fût  tout  entier  expulsé.  Toute- 
fois, on  trouve  plus  commode  de  décomposer  le  sel  marin  ou 
chlorure  de  sodium,  par  l’acide  sulfurique  exempt  d’arsenic. 

L’eau  est  décomposée,  et  tandis  que  son  oxygène  s’unit  au 
métal  pour  former  de  la  soude,  avec  laquelle  l’acide  sulfurique 
se  combine , son  hydrogène  se  porte  sur  le  chlore  pour  le  con- 
vertir en  acide  chlorhydrique. 

L’équation  suivante  représente  la  réaction  , 

Na,Ch2  -f  S03,+H20  = NaO,S03  + 2(Ch,H) 

Chlorure  Acide  Sulfate  de  Acide 

de  sodium.  sulfurique  hydraté.  soude  anhydre.  chlorhydrique. 

Chaque  atome  de  chlorure  de  sodium  décompose  donc  un 
atome  d’eau,  produit  un  atome  de  protoxyde  de  sodium , se- 
condairement un  atome  de  sulfate  de  soude,  et  ses  deux  atomes 
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de  chlore  se  combinant  aux  2 atomes  d’hydrogène  de  l’eau, 
donnent  naissance  à 2 atomes  d’acide  chlorhydrique. 

On  prend  du  sel  blanc  exempt  de  bromure  et  d’iodure,  dont 
la  décomposition  par  l’acide  sulfurique  fournirait  des  acides 
bromhydrique , iodhydrique,  même  du  brome  et  de  l’iode,  par 
suite  de  la  décomposition  ultérieure  partielle  de  ces  hydracïdes 
par  l’acide  sulfurique,  d’où  : de  l’iode,  du  brome , de  l’eau  et 
de  l’acide  sulfureux. 

On  le  fait  fondre  dans  un  creuset  de  Hesse,  à une  tempéra- 
ture rouge,  afin  de  détruire  les  matières  organiques  et  surtout 
les  azotates.  Ceux-ci,  laissant  dégager  de  l'acide  azotique,  produi- 
raient nécessairement,  aux  dépens  d’une  portion  de  l’acide  chlor- 
hydrique, du  bioxyde  d'azote  et  du  chlore;  on  le  coule  sur  un 
marbre  où  il  se  solidifie;  on  le  pile  dans  un  mortier  en  marbre, 
pour  n’y  point  introduire  de  fer  capable  de  donner  lieu  à la 
formation  d’un  chlorure  volatil;  on  l’introduit  dans  la  cornue 
ou  dans  le  matras  d’un  appareil  semblable  à celui  qui  déjà  nous 
a servi  à préparer  le  chlore  liquide;  on  verse  peu  à peu,  par 
le  tube  en  S,  autant  d’acide  sulfurique  à 66°  qu’on  a employé  de 
sel  marin,  après  l’avoirà  l’avance  étendu  d’un  tiers  de  son  poids 
d’eau,  puis  ou  laisse  la  réaction  s’épuiser  à froid,  pour  ne 
chauffer  que  plus  tard. 

Les  flacons  auront  dû  n’être  remplis  qu’aux  2/3  au  plus,  at- 
tendu l’augmentation  considérable  de  volume  que  le  liquide 
reçoit  de  l’addition  du  gaz. 

Les  tubes  ne  devront  plonger  dans  l’eau  que  de  quelques 
millimètres,  tout  à la  fois  pour  rendre  la  pression  moindre,  et 
pour  assurer  davantage  la  saturation;  en  ce  sens,  que  la  solu- 
tion saturée  étant  plus  dense  que  l’eau,  on  pourrait  obtenir  des 
couches  supérieures  imparfaitement  saturées,  en  faisant  plonger 
l’extrémité  de  ces  tubes  jusqu’au  fond  des  flacons. 

En  outre,  il  sera  bon  d’entourer  ceux-ci  d’eau  froide,  afin  que 
la  grande  quantité  de  calorique  latent  qu’abandonne  le  gaz  en 
se  dissolvant,  ne  puisse  les  échauffer  au  delà  de  — j— 1 5°^  partant, 
empêcher  la  solution  de  se  compléter. 

On  reconnaît  que  l’opération  est  terminée,  à ce  que  le  déga- 
gement des  bulles  de  gaz  n’est  presque  plus  sensible  dans  le  pre- 
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mier  flacon  malg  ré  l’élévation  de  température,  et  aussi  â ce  que, 
cessent  de  se  produire  les  stries  que  l’on  apercevait  se  former  aux 
points  de  contact  des  tubes  avec  l’eau,  là  où  la  solution  saturée, 
plus  dense  que  les  parties  voisines,  gagnait  en  serpentant  les 
parties  inférieures,  et  de  sa  densité  différente  recevait  la  faculté 
de  réfracter  autrement  la  lumière. 

On  délute  alors  l’appareil,  on  rejette  le  liquide  du  pre- 
mier flacon  comme  moins  pur,  ou  plutôt  on  le  met  à part,  et 
l’on  ne  conserve  que  celui  des  flacons  intermédiaires,  que  l’on 
mélange  et  dont  on  détermine  le  degré.  Il  doit  marquer  2 2<> 
Bauméà-j-15°  de  température,  ce  qui  revient  à dire  que  sa  den- 
sité doit  être  de  1,17.  On  l’étendrait  d’eau,  s’il  marquait  davan- 
tage,* on  y ferait  passer  de  nouveau  gaz,  s’il  marquait  moins. 

La  théorie  indique  qu’un  kilog.  de  chlorure  de  sodium  peut 
fournir  620 gr.  d’acide  chlorhydrique,  c’est-à-dire  assez  pour  sa- 
turer 1185  gr.  d’eau,  suivant  les  proportions  dans  lesquelles  le 
Codex  prescrit  d’employer  l’acide  chlorhydrique  liquide;  puisque, 
d’après  les  évaluations  de  Bavy,  l’acide  à 22°  Baumé  renferme- 
rait 34p,34  d’acide  réel  sur  100°;  mais  il  s’en  faut  que  les  ré- 
sultats pratiques  répondent  aux  indications  théoriques,  et  le 
mieux  est  d’employer  poids  pour  poids  d’eau  et  de  chlorure. 

Cette  solution  répand  dans  l’air  des  vapeurs  blanches.  Elle 
diffère  de  celle  obtenue  en  fabrique,  par  l’absence  des  matières 
étrangères  que  nous  apprendrons  plus  tard  à y retrouver,  et 
aussi,  en  ce  que  la  teinte  jaune  que  présente  celle-ci,  et  qu’elle 
doit  à l’existence  du  chlorure  de  fer  et  d’une  matière  organique 
naturelle  au  sel  marin  que  Ton  n'a  pas  calciné,  y est  remplacée 
par  une  teinte  légèrement  verdâtre.  Parfois  meme  elle  est  com- 
plètement incolore. 

On  la  conserve  dans  des  flacons  en  verre  bouchés  à l’émeri, 
et  dans  des  lieux  frais. 

Me  VJKaw  réfffë Me. 

(Acide  nitromuriatique,  hydrochloronitrique,  hydrochloroazotique.) 

L’eau  régale,  ainsi  nommée  de  ce  qu’elle  est  le  véritable  dis- 
solvant de  l’or,  que  les  anciens  appelaient  le  roi  des  métaux, 
est  un  mélange  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  azotique.  Ces 
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deux  acides  se  décomposent  mutuellement,,  même  à la  tempé- 
rature ordinaire. 

L’hydrogène  du  premier  se  combine  avec  une  portion  de 
l’oxygène  du  second,  et  de  là  de  l’eau,  du  chlore  et  de  l’acide 
hypoazotique. 

Le  chlore  et  l’acide  hypoazotique  restent  dissous,  colorent  la 
liqueur  en  jaune,  et  lui  communiquent,  surtout  le  premier,  le 
pouvoir  dissolvant  qui  la  distingue. 

Pour  que  la  décomposition  des  deux  acides  fût  complète  il 
faudrait  employer  des  quantités  d’acide  chlorhydrique  liquide, 
et  d’acide  azotique  hydraté  telles,  que  l’acide  chlorhydrique,  sup- 
posé sec,  fût  à l’acide  azotique,  également  supposé  sec,  dans  le 
rapport  de  2,4948  à 3,7281  ; mais  presque  toujours  l’un  est  en 
excès  par  rapport  à l’autre. 

Le  pharmacien  n’emploie  ce  mélange  que  comme  dissolvant 
de  quelques  métaux,  et  plus  spécialement  de  l’or» 


Æ3e  9’Acieïïe  SMfffoytârimwe* 


(Acide  hydrosulfurique , hydrogène  sulfuré.) 

/ç  itj\  j Soufre,  201,165 

^ ’ ' | Hydrogène,  12,478 


Sa 

composition. 


L’acide  suîfhydrique  est  gazeux  à la  température  et  sous  la  Ses  propriétés, 
pression  ordinaires,  liquéfiable  par  une  augmentation  de  pres- 
sion et  par  un  abaissement  de  température  convenables,  sans 
couleur,  d’une  odeur  d’œuf  pourri  tout  à fait  caractéristique, 
d’une  densité  de  1,1912.  Il  rougit  très  faiblement  la  teinture  de 
tournesol,  s’enflamme  par  l’approche  d’une  bougie  allumée,  et 
brûle  en  laissant  déposer  sur  les  parois  de  l’éprouvette,  du  sou- 
fre sous  forme  de  poudre  jaune.  Il  en  laisse  également  déposer, 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  du  chlore  gazeux  3 noircit  les 
dissolutions  de  plomb  de  cuivre  et  beaucoup  d’autres;  est  absorbé 
par  les  alcalis  caustiques. 

On  le  prépare  par  plusieurs  procédés  : 

Soit,  en  traitant  le  protosulfure  d’antimoine  en  poudre  par  Sa  préparation» 
quatre  fois  son  poids  d’acide  chlorhydrique  concentré  ; la  tota- 
lité de  l’acide  peut  être  versée  sur  le  sulfure  en  une  seule  fois, 
attendu  que  son  action  a besoin  d’être  aidée  par  la  chaleur; 

Soit,  en  traitant  par  trois  parties  d’acide  chlorhydrique  cou- 
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centré,  ou  par  son  équivalent  d’acide  sulfurique  étendu  de  deux 
à trois  parties  d’eau,  du  sulfure  de  fer  obtenu  par  la  calcination 
dans  un  creuset  couvert,  d’un  mélange  intime  de  6 parties  de  li- 
maille et  de  4 parties  de  soufre  en  poudre. 

Dans  ce  cas,  l’acide  ne  doit  être  ajouté  que  successivement , en 
raison  de  ce  que  la  réaction  est  très  vive,  et  l’on  ne  chauffe  que 
vers  la  fin. 

Soit  encore  en  formant,  avec  2 parties  de  limaille  de  fer,  1 
partie  de  soufre  en  poudre  et  de  l’eau,  une  bouillie  claire,  chauf- 
fant de  manière  à déterminer  une  réaction  qu’annonce  le  déga- 
gement de  chaleur  et  la  coloration  en  noir  de  la  masse  ; puis, 
quand  cette  réaction  est  terminée,  ajoutant  par  petites  portions 
successives,  de  l’acide  chlorhydrique  ou  de  l’acide  sulfurique 
étendu.  (Gay-Lussac). 

Au  moyen  de  ce  mélange,  en  même  temps  que  l’on  évite 
l’embarras  et  la  dépense  de  la  fabrication  du  sulfure  de  fer  par 
voie  de  fusion,  on  se  procure  un  sulfure  hydraté  que  son  ex- 
trême division  rend  singulièrement  propre  au  dégagement  du 
gaz  sulfhydrique. 

Suit-on  le  premier  procédé;  il  se  produit  du  protochlorure 
d’antimoine,  et  du  gaz  sulfhydrique. 

L’eau  est  décomposée,  son  oxygène  brûle  l’hydrogène  de 
l’acide  chlorhydrique,  son  hydrogène  enlève  le  soufre  au  métal, 
et  celui-ci  absorbe  le  chlore  de  l’acide  chlorhydrique  déshydro- 
géné. 

Ou,  suivant  une  théorie  plus  simple,  le  chlore  de  l’acide  chlor- 
hydrique se  combine  directement  avec  le  métal,  tandis  que  son 
hydrogène  se  porte  sur  le  soufre. 

Chaque  atome  de  protosulfure  décompose  6 atomes  d’acide 
chlorhydrique,  pour  produire  2 atomes  de  protochlorure  et  3 ato- 
mes d’acide  sulfhydrique,  ainsi  que  le  fait  voir  l’équation  suivante. 

Sb2S3  -f  6 (Ch, H)  ziz  2(Sb,Ch3)  + 3(S,H2) 

Protosulfure.  Acide  chlorhydrique.  Protochlorure.  Acide  sulfhydrique. 

Suit-on  le  second  et  le  troisième  procédé  ; il  se  forme  du  proto- 
chlorure, ou  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  suivant  que  l’on  a 
fait  usage  d’acide  chlorhydrique  ou  d’acide  sulfurique.  Du  chlo- 
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rure  avec  l’acide  chlorhydrique  et  les  réactions  précitées  se  re- 
produisent, sauf  que  le  fer  y remplace  l’antimoine;  du  sulfate 
avec  l’acide  sulfurique  ; l’eau  est  alors  décomposée,  et  tandis  que 
son  hydrogène  se  combine  avec  le  soufre,  d’où  l’acide  sulfhydri- 
que,  son  oxygène  se  combine  avec  le  métal,  d’où  le  protoxyde, 
et  secondairement  le  sulfate. 

Toutefois,  entre  ces  deux  procédés  et  le  premier  existe  cette 
différence,  que  la  présence  du  fer  simplement  interposé  dans  la 
niasse,  puisqu’on  en  emploie  une  proportion  plus  forte  que  celle 
qui  pourrait  constituer  un  protosulfure,  amène  la  mise  en  liberté 
d’une  certaine  quantité  d’hydrogène. 

On  ne  pourrait,  pour  l’éviter,  rendre  la  proportion  de  soufre 
prédominante,  sans  qu’il  se  formât  du  bisulfure  de  fer,  à peu  près 
inattaquable  par  les  acides. 

Aussi,  le  premier  de  ces  trois  procédés  est-il  préféré  aux  deux 
autres,  quand  on  tient  à se  procurer  de  l’acide  sulfhydrique, 
exempt  de  gaz  hydrogène.  Il  fournit  d’ailleurs  du  protochlorure 
d’antimoine,  dont  on  tire  parti  pour  la  préparation  du  beurre 
d’antimoine. 

Quelque  soit  celui  que  l’on  emploie,  pour  les  usages  de  la 
médecine,  il  est  nécessaire  de  dissoudre  dans  l’eau  le  gaz  sulf- 
hydrique. 

On  se  sert  à cet  effet  de  l’appareil  de  Woulf,  encore  comme 
s’il  s’agissait  de  préparer  du  chlore  liquide;  mais  on  place  dans 
le  flacon  de  lavage,  au  lieu  d’eau,  une  solution  très  étendue  de 
potasse  caustique,  ou  de  sulfure  de  potasse,  destinée  à retenir 
plus  sûrement  l’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  entraînés. 

On  introduit  dans  les  flacons  intermédiaires,  de  l’eau  distillée 
privée  d’air  par  F ébullition,  et  refroidie  à l’abri  de  son  contact; 
on  les  entoure  d’eau  froide,  et  l’on  brûle  à l’extrémité  de  l’appa- 
reil, en  le  faisant  rendre  sous  le  foyer  d’un  fourneau,  l’excès  de 
gaz;  si  mieux  l’on  n’aime  l’absorber  au  moyen  de  l’eau  de  po- 
tasse, ou  d’un  lait  de  chaux. 

Malgré  ces  précautions , il  arrive  souvent  que  l’opérateur 
respire  du  gaz.  Il  doit  alors  en  neutraliser  les  effets  délétères  au 
moyen  du  chlore,  M.  Mialhe  conseille  de  placer  sous  le  nez 
un  mouchoir  trempé  dans  de  l’eau  vinaigrée,  après  y avoir,  à 
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l’avance,  enveloppé  un  peu  de  chlorure  de  chaux  en  poudre. 

L’eau  saturée  de  gaz  sul (hydrique  à la  température  de -f-1 1°, 
et  sous  la  pression  de  0m,76,  en  contient  près  de  3 fois  son  vo- 
lume. Elle  est  incolore,  limpide,  à peine  acide  au  tournesol, 
d’une  odeur  fétide,  et  détermine  dans  la  plupart  des  dissolutions 
métalliques,  la  formation  de  précipités  de  couleurs  variables,  qui 
la  rendent  un  réactif  précieux. 

Il  faut  la  conserver  dans  des  flacons  que  l’on  en  remplit  en- 
tièrement, et  que  Ton  tient  constamment  bouchés,  parce  que 
l’oxygène  de  l’air,  en  brûlant  l’hydrogène  du  gaz  sulfhydrique, 
ne  tarde  pas  à lui  faire  éprouver  une  altération  profonde,  que 
trahit  la  perte  d’odeur,  de  transparence,  et  la  précipitation  du 
soufre  sans  doute  hydrogéné. 

Ne  terminons  pas  l’étude  des  acides  minéraux  dont  les  fré- 
quents usages  en  pharmacie  ont  nécessité  de  notre  part  de 
grands  développements,  sans  faire  les  remarques  suivantes. 

L’acide  silicique  n’est  pas  sans  intérêt  pour  le  pharmacien,  ne 
fût  -ce  qu’en  raison  de  sa  présence  dans  certaines  plantes,  et  sur- 
tout dans  certaines  eaux  minérales. 

L’acide  hypophosphorique  est  le  produit  constant  de  la  com- 
bustion lente  du  phosphore  à l’air  ; 

L’acide  hyposulfureux  fait  partie  , à l’état  d’hyposuîfite  , des 
foies  de  soufre  saturés  ou  foies  de  soufre  par  la  voie  humide, 
du  sulfite  sulfuré  de  soude,  et  joue  un  rôle  dans  l’essai  des  li- 
mailles de  fer  supposées  mélangées  de  limaille  d’acier,  par  le 
procédé  de  Yauquelin  ; 

Les  acides  hyperchloreux  et  chloreux,  le  premier  suivant 
M.  Balard,  le  deuxième  suivant  M.  Berzélius,  existeraient  com- 
binés avec  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux,  dans  les  chlorures 
désinfectants  ; 

L’acide  chlorique  neutralise  la  potasse  dans  le  chlorate,  qui 
nous  fournit  en  abondance  de  l’oxygène  pur. 

Les  acides  bromique,  iodique,  se  forment  dans  la  prépara- 
tion du  bromure  et  de  l’iodure  de  potassium  au  moyen  de 
l’eau , du  brôme  ou  de  l’iode,  et  de  la  potasse  caustique  $ 

L’acide  azoteux  se  produit  temporairement  durant  la  fa- 
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brication  de  l’acide  sulfurique , et  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  produits  de  la  décomposition  incomplète  des  azotates 
par  la  chaleur , spécialement  dans  le  carbonate  dépotasse  dit 
nitre  fixé  par  le  charbon  ; 

L’acide  hypoazotique  est  un  résultat  à peu  près  inévitable, 
du  traitement  par  l’acide  azotique  de  toute  matière  capable  de 
dèsoxygcner  cet  acide;  de  Sa  calcination  de  l’azotate  de  potasse 
dans  une  foule  de  circonstances;  de  celle  de  l’azotate  de  mercure 
dans  la  préparation  du  bioxyde  de  ce  métal  ; 

Enfin  les  acides  bromhydrique,  iodhydrique,  se  produi- 
sent en  même  temps  que  les  acides  bromique  et  iodique,  au 
contact  du  brome  ou  de  l’iode  avec  les  alcalis  caustiques  et  l’eau, 
bien  qu’alors  leur  existence  soit  de  pure  transition;  puisque, 
aussitôt  produits  ils  réagissent  sur  l’oxyde  , et  dés  lors  repassent 
à l’état  de  brôme  ou  d’iode  en  perdant  leur  hydrogène,  et  par 
suite  privant  l’oxyde  de  son  oxygène. 
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La  dénomination  d’oxyde  métalloïdique,  s’applique  avons- 
nous  dit,  à tous  les  composés  d’oxygène  et  de  métalloïdes  dé- 
pourvus des  propriétés  acides;  ces  corps  se  distinguent  des  oxy- 
des métalliques,  eu  égard  à la  constitution,  en  ce  que  des  mé- 
talloïdes y remplacent  des  métaux,  eu  égard  aux  propriétés, 
en  ce  qu’ils  ne  peuvent  neutraliser  les  acides,  non  plus  qu’être 
neutralisés  par  eux. 

Un  seul,  le  protoxyde  d’hydrogène  (l’eau),  devrait  nous  oc- 


Leurs 

caractères 

^génériques. 
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cuper  ici,  si  nous  n’avions  déjà  fait  connaître,  et  celles  de  ses 
propriétés  qui  nous  intérressent  le  plus,  en  traitant  de  la  disso- 
lution, de  l’évaporation , de  la  distillation,  des  solutions  médi- 
camenteuses; et  les  moyens  de  l’obtenir  pur,  en  traitant  de  l’eau 
distillée,  si  nous  n’avions  en  outre  à y revenir,  au  sujet  des 
eaux  minérales. 

Quant  aux  autres,  à savoir: 

Le  bioxyde  d’hydrogène  ou  eau  oxygénée. 

L’oxyde  de  carbone  que  nous  verrons  faire  partie  des  produits  de  la  décom- 
position ignée  des  matières  organiques,  etc. , 

L’oxyde  de  phosphore  qui  recouvre  d’une  couche  rougeâtre , dans  certaines 
circonstances,  les  bâtons  de  phosphore , 

L’oxyde  de  sélénium, 

Le  protoxyde  et  le  bioxyde  d’azote  dont  la  formation  a lieu  si  fréquemment, 
aux  dépens  des  éléments  de  i’acide  azotique,  libre  ou  combiné, 

il  nous  suffira  d’en  avoir  signalé  l’existence. 


SMeê  Oæyde®  ut étnVJi g/ ues  et  $ie  ïetirs  MSyürates 

em  gémémi  ? 

ET  EN  PARTICULIER, 

De  l’hydrate  de  protoxyde  de  potassium,  — de  sodium. —Du  protoxyde  de 
calcium  —De  l’oxyde  de  magnésium. — Du  bioxyde  de  manganèse. — Des 
oxydes  de  fer.  ' 

De  l’oxyde  de  zinc.  — Du  protoxyde  d’étain.  — De  l’oxyde  d’antimoine.  — 
Des  oxydes  de  plomb.  — Du  bioxyde  de  mercure.  — De  l’hydrate  de 
tritoxyde  d’or.  — Du  pourpre  de  Cassius.—  Et  de  l’ammoniaque. 

Tandis  qu’un  petit  nombre  seulemenf  de  métaux  donne  nais- 
sance à des  acides,  il  n’en  est  au  contraire  aucun  qui  ne  forme 
un  ou  plusieurs  oxydes.  La  preuve  en  est,  que  l’on  ne  connaît 
que  39  métaux , bien  que  Ton  connaisse  déjà  plus  de  60 
oxydes. 

Parmi  les  métaux  dont  on  emploie  en  pharmacie  les  oxydes, 
les  hydrates  d’oxydes  ou  les  sels , 

Le  potassium , forme  un  protoxyde.  . . . K, O 

un  tritoxyde.  . . . K, O3 

Le  sodium,  — un  protoxyde.  . . . Na, O 

un  sesquioxyde.  . . Na2, 05 

Le  calcium,  — un  protoxyde.  . . . Ca.O 

un  bioxyde Ca,02 

Le  barium,  — un  protoxyde.  . . . Ba,0 

un  bioxyde Ba,02 


DES  OXYDES  METALLIQUES. 


79 


Le  magnésium , forme  un  oxyde 

L’aluminium,  — un  oxyde.  . , . . . 

Le  manganèse,  — un  protoxyde.  . . . 

un  sesquioxyde.  . . 
un  bioxyde 

Le  zinc , — un  oxyde 

Le  fer,  — un  protoxyde.  . . . 

un  sesquioxyde.  . . 

L’étain,  — un  protoxyde.  . . . 

un  bioxyde 

L’arsenic,  — un  oxyde.  . . , . . 


L’antimoine,  — un  oxyde 


Le  bismuth , 
Le  cuivre , 

Le  plomb, 

Le  mercure , 
L’argent , 
L’or, 


un  protoxyde.  . . . 
un  sesquioxyde.  . . 

un  protoxyde.  . . . 

un  bioxyde 

un  quadroxyde.  . . 

un  protoxyde.  . . . 
un  bioxyde.  . . . . 

un  protoxyde.  . . . 
un  bioxyde 

un  protoxyde.  . . . 

un  peroxyde 

un  protoxyde.  . . . 
un  tritoxyde 


Mg,0 

Ah, O* 

Mn,0 

Mn2,03 

Mn,02 

Zn,0 


Fe,0 

Fea,03 


Sn,0 

Sn.O2 


{Indépendamment  des 
acides  manganiques  et 
hypermanganiques. 

! Indépendamment  des 
composés  plus  oxygénés, 
récemment  découverts 
par  JVI.  Fremy,  et  d’un 
oxyde  intermédiaire. 

(Acides  stanneux  et 
stannique  de  quelques 
chimistes. 


SDe  composition  inconnue,  ab- 
straction faite  des  acides  arsénieux 
et  arsénique. 

{Indépendamment  des 
acides  antimonieux  et 
antimonique. 

Bi,0 

Bi2,Q5 


Cu9,0 

Cu,0 

Cu,02 

Pb,0 

Pb,02 


(Indépendamment  de 
l’oxyde  intermédiaire  ou 
minium. 


Hg2,0 

Hg,0 

Ag,0 

j Non  analysé. 

Au2, 0 ( Acides  aureux  et  auri- 

Au2,03  (que. 


Ces  composés  sont  essentiellement  caractérisés  par  l’existence 
simultanée  d’un  métal  et  de  l’oxygène,  et  par  la  propriété  qu’ils 
possèdent  presque  tous,  de  pouvoir  jouer  le  rôle  de  base  süi- 
fîablc,  c’est-à-dire  de  pouvoir  former  avec  les  acides,  des  com- 
posés dans  lesquels  les  propriétés  basiques  et  acides  des  compo- 
sants, disparaissent  plus  ou  moins  complètement. 

Plusieurs,  et  ce  sont  précisément  les  plus  basiques,  verdissent 
le  sirop  de  violettes,  et  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol, 
rougi  par  les  acides. 

Tous  se  combinent  avec  l’eau  et  donnent  naissance  à des  hy- 
drates, dans  lesquels  l’eau  et  l’oxyde  lui-même  contiennent  une 
égale  quantité  d’oxygène. 

Tous  peuvent  être  ramenés  à l’état  métallique. 


Leurs 

caractères 
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Certains,  par  l’effet  seul  de  la  chaleur  (oxydes  de  mercure  > 
d’or); 

Un  plus  grand  nombre  par  la  calcination  avec  du  charbon 
en  poudre  (oxydes  de  zinc,  de  fer,  d’antimoine , etc.) 

Quelques-uns.  par  des  procédés  plus  compliqués , qu’il  ne 
nous  appartient  pas  de  décrire  (potasse,  alumine). 

Suivant  notre  habitude,  nous  n’étudierons  en  particulier,  que 
ceux  que  le  pharmacien  emploie  à l’état  de  liberté,  et  de  même 
que  pour  les  acides,  c’est  en  relatant  leurs  propriétés  que  seront 
exposés  leurs  caractères  spécifiques. 

M0e  V M'fgiïrtite  (Me  wrotoæyde  de  potassium 

ou  Molasse, 

(Alcali  végétal.) 

Les  anciens  appelaient  alcali  végétal  la  potasse,  parce  qu’elle 
est  surtout  abondante  dans  les  végétaux.  Pour  des  motifs  de 
même  nature,  ils  appelaient  : 

Alcali  minéral,  la  soude;  alcali  animal , l’ammoniaque. 

( Potassium  489,916 
(K.04-H20)  = 1 Oxygène  100,000 
( Eau  112,480 

Ni  le  peroxyde  de  potassium,  ni  même  son  protoxyde  an- 
hydre ne  s’emploient  en  médecine,  mais  on  y fait  un  très  fré- 
quent usage  de  l’hydrate  de  ce  dernier.  On  l’y  emploie  très  sen- 
siblement pur,  sous  les  noms  de  potasse  pure,  ou  de  potasse 
à l’alcool  ; mélangé  d’une  notable  proportion  de  matières  étran- 
gères, sous  ceux  de  pierre  à cautère,  de  potasse  caustique,  de 
potasse  à la  chaux. 

Les  propriétés  suivantes  le  feront  aisément  reconnaître. 

Il  est  solide,  incolore  ou  légèrement  grisâtre,  sans  odeur, 
d’une  saveur  excessivement  caustique  , très  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  susceptible  de  ramener  au  bleu  le  papier  rouge 
de  tournesol , de  verdir  le  sirop  de  violettes,  d’attirer  à la  fois 
l’acide  carbonique  et  l’humidité  de  l’air,  pour  se  convertir  en  un 
carbonate  presque  aussi  déliquescent  que  lui-même,  d’aban- 
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donner  son  eau  d’hydratation,  quand  on  le  calcine  avec  de  l’acide 
borique  j de  former,  avec  l’acide  sulfurique,  un  sel  amer  , cris- 
tallisable  en  prismes  à 4 pans  très  courts,  inaltérables  à l’air  ; 
avec  l’acide  acétique,  un  acétate  à peu  près  i ncristallisable  et  so- 
luble dans  l’alcool. 

Sa  dissolution  aqueuse,  neutralisée  par  les  acides’sulfurique, 
azotique , chlorhydrique , n’est  précipitée  par  aucun  des  réac- 
tifs suivants  : 


Noix  de  galle , 

Cyanoferrure  de  potassium , 
Sulfure  de  potassium, 


Potasse , 

Soude , 

Ammoniaque , 


Caustiques  et  carbo- 
natées. 


pour  peu  qu’elle  soit  concentrée,  elle  donne: 


Avec  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune  de  chlorure  double  de  potas- 
sium et  de  platine; 

— le  sulfate  d’alumine , un  précipité  blanc  grenu  de  sulfate  d'alumine  et 

de  potasse  (alun)  ; 

— l’acide  perchlorique , un  précipité  blanc  d’hyperchlorate  ; 

— ■ — tartrique,  un  précipité  blanc  cristallin  de  bitartrate. 


Pour  obtenir  la  potasse  à la  chaux,  on  fait  dissoudre  4 kil. 
de  belle  potasse  perlasse,  ou  mieux  encore  de  sel  de  tartre,  dans 
30  litres  d’eau  commune  $ on  porte  la  liqueur  à l’ébullition , et 
dès  que  celle-ci  se  manifeste  nettement , l’on  y fait  tomber  peu 
à peu,  de  manière  à ne  pas  interrompre  le  bouillon,  2 kil.  de 
chaux  vive  réduite  en  bouillie  claire. 


Potasse 
à la  chaux. 

Sa  préparation. 


On  continue  de  chauffer,  en  ayant  le  soin  d’agiter  constam- 
ment, et  de  remplacer  au  fur  et  à mesure  l’eau  qui  s’évapore  ; 
jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  carbonique  primitivement  combiné 
avec  la  potasse,  se  soit  porté  sur  la  chaux.  L’on  reconnaît  que 
le  transport  a eu  lieu,  à ce  qu’une  portion  de  la  liqueur,  étendue 
de  son  poids  d’eau,  puis  refroidie  et  filtrée,  n’est  pas  troublée 

par  l’eau  de  chaux. 

Alors  on  retire  le  feu  de  dessous  la  bassine,  on  couvre  celle- 
ci,  on  laisse  reposer,  on  tire  à clair  à l’aide  d’un  siphon  , on 
verse  le  dépôt  dans  un  entonnoir  ou  dans  une  forme  à sucre 
renversée,  sur  une  espèce  de  tampon  en  coton  destiné  à faire 
fonction  de  filtre  $ on  l’y  laisse  égoutter,  on  l’y  épuise,  par  lixi- 
viation, de  tout  l’alcali  qu’il  avait  retenu,  et  quand  enfin  les  solu- 
Tom.  il.  6 
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tions  contenant  la  totalité  de  la  potasse  à l’état  caustique , ou , 
pour  parler  plus  exactement  , décarbonatée,  sont  parfaitement 
limpides , parfaitement  libres  de  carbonate  de  chaux  et  de  chaux 
interposés  , on  les  évapore  dans  une  bassine  en  argent,  en  com- 
mençant par  les  moins  chargées,  jusqu’à  ce  que  le  produit  de 
ces  évaporations  ait  éprouvé  la  fusion  tranquille,  auquel  cas  sa 
surface,  malgré  l’intensité  du  feu,  ne  laisse  apercevoir  aucune 
apparence  d’ébullition. 

En  cet  état,  ou  bien  on  le  laisse  refroidir  dans  la  bassine, 
puis,  exposant  le  fond  de  celle-ci  au-dessus  de  la  flamme,  de  ma- 
nière à liquéfier  la  couche  de  potasse  la  plus  inférieure,  et  plon- 
geant la  bassine  dans  une  terrine  contenant  de  l’eau  froide , on 
détache  la  matière  en  un  seul  pain,  qu’on  divise  après  coup. 

Ou  bien  on  le  coule  en  plaques  minces,  sur  des  plateaux  en 
argent  ou  en  cuivre  étamé. 

Ou  bien  encore,  on  le  coule  dans  des  lingotières  semblables 
à celles  qui  servent  à mouler  la  pierre  infernale , afin  de  l’ob- 
tenir en  cylindres,  dont  l’usage  est  très  commode  pour  toucher 
les  chairs  baveuses. 

Ou  bien  enfin,  à l’aide  d’une  cuiller  à bec,  on  le  coule  en 
pastilles,  en  le  faisant  tomber  goutte  par  goutte,  à la  surface 
d’un  marbre  légèrement  huilé. 

Cette  dernière  forme  est  spécialement  propre  à l’établisse- 
ment des  cautères. 

Dans  tous  les  cas,  on  l’enferme  dans  des  flacons  en  verre  par- 
faitement secs  , et  susceptibles  d’ètre  hermétiquement  bouchés. 

Pour  avoir  un  plein  succès  , l’opération  exige: 

1°  Que  le  carbonate  de  potasse  reste  constamment  dissous 
dans  une  suffisante  proportion  d’eau  • car  l’expérience  prouve, 
que  si  la  chaux  caustique  décarbonate  les  solutions  étendues 
du  carbonate  alcalin,  par  contre,  la  potasse  caustique,  en  disso- 
lution concentrée,  enlève  l’acide  carbonique  au  carbonate  de 
chaux.  (Descroizilles.) 

2°  Que  le  lait  de  chaux  soit  versé  peu  à peu  dans  la  dissolu- 
tion bouillante  de  carbonate  alcalin,  attendu  qu’en  opérant 
ainsi,  l’on  obtient  un  carbonate  de  chaux  grenu,  peu  volumi- 
neux, abandonnant  aisément  le  liquide  qui  i’imprègne,  tandis 
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qu’en  opérant  autrement,  îe  dépôt  est  en  flocons  volumineux  et 
se  tasse  difficilement.  (Berzélius.) 

3°  Que,  dans  l’essai  par  l’eau  de  chaux  , on  commence  par 
étendre  la  solution  , parce  qu’une  dissolution  de  potasse  très 
concentrée  pourrait,  en  déterminant  la  précipitation  de  la  chaux 
' elle-même  , induire  en  erreur. 

Bans  ce  cas,  toutefois,  la  solubilité  du  précipité  dans  l’eau, 
montrerait  qu’il  ne  provenait  pas  de  la  formation  d’un  carbo- 
nate calcaire. 

4°  Que  l’on  évite,  autant  que  faire  se  peut,  l’emploi  des 
tissus  en  chanvre  pour  passer  les  liqueurs  alcalines,  qu’ils  co- 
lorent. Les  tissus  en  coton  n’offrent  pas  cet  inconvénient.  (Bar» 

ruel.) 

5°  Que  les  liqueurs  filtrées  ou  décantées,  soient  enfermées 
dans  des  vases  clos  jusqu’au  moment  de  leur  évaporation  , et 
que  celle-ci  ne  languisse  pas , afin  que  l’acide  carbonique  de 
l’air  soit  absorbé  en  moindre  quantité. 

La  potasse  à la  chaux , outre  les  sels  étrangers  qui  préexis- 
taient  dans  le  carbonate  mis  en  expérience,  renferme  le  car- 
bonate de  potasse  qui  s’est  produit  pendant  l’opération,  et  quel- 
que peu  de  chaux.  Aussi  les  azotates  de  baryte  et  d’argent , 
l’oxalate  d’ammoniaque,  y indiquent-ils  la  présence  des  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique,  celle  aussi  de  la  chaux.  En  outre, 
elle  fait  effervescence  avec  les  acides. 

L’inconvénient  qu’elle  présente,  en  coulant  sur  la  peau,  de 
produire  des  escarres  souvent  trop  étendues,  a fait  proposer  de 
la  mélanger  avec  son  poids  de  chaux  vive. 

On  la  broie  rapidement  dans  un  mortier  en  fer  échauffé  , et  *de  Vienne!6 
quand  elle  est  en  consistance  de  pâte , l’on  y incorpore  très 
exactement  la  chaux  en  poudre.  Ce  mélange  est  connu  sous  îe 
nom  de  poudre  de  Vienne. 

La  potasse  à l’alcool  n’est,  à vrai  dire,  que  la  potasse  à la  D|i®afCoois.se 
chaux,  privée  au  moyen  de  l’alcool  qui  ne  les  dissout  pas,  des 
sels  étrangers  et  de  la  chaux  que  celle-ci  avait  retenus. 

On  prend  la  potasse  à la  chaux,  on  la  fond  dans  une  bassine 
en  argent,  on  l’y  laisse  refroidir  en  la  triturant  avec  un  pilon 
en  porcelaine  ou  en  verre,  à l’exclusion  de  ceux  en  bois  qui  la 

6* 
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coloreraient;  or,  introduit  la  matière  divisée  e‘ 

rulente  dans  un  flacon,  avec  son  poids  en™  n ^ ^ J le 

Ton  prolonge  le  contact  pendant  36  a 48  ’ 

soin  d’agiter  fréquemment. 

\u  bout  de  ce  temps  , on  décante  le  liquide  surnageant , on 
,e  met  à part , 1 on  aclève  d’épuiser  le  dépôt  de  toutes  ses  partie 
solubles  en  le  traitant,  à 3 ou  4 reprises,  par  de  petites  quant. t 

‘"trlsolution  incolore  d’hydrate  de  potasse  est  versée  dans 
une  cornue  en  verre  que  l’on  en  remplit  a moitié  et  dufcUee 
au  bain-marie,  afin  d’en  retirer  la  presque  totalité  de  1 alcool , 
que  son  odeur  désagréable  oblige  à réserver  pour  des  operation 

de  même  genre.  . 

Lorsque  la  très  minime  quantité  de  Hquide  qui  d.suie 

nue  la  maieure  partie  de  l’alcool  s est  vaporisée,  ou 

dans  une  bassine  en  argent  le  résidu  plus  ou _m01“s  “ PaUéra- 
parfois  surnagé  par  une  matière  huileuse  provenant  de  1 ait 

üon  profonde  de  l’alcool  par  l’hydrate,  ou  plutôt  de  cel 

matières  étrangères,  que  renferme  toujours  1 alcool  un  corn 

“Tu  moyen  d’une  cuiller  de  même  métal,  on  enlève  la  ma- 
tière huileuse,  plus  tard  susceptible  de  colorer  le  proumt,  et  1 on 
tierenuucub  , i c„ivin  cette  fois  encore,  d une 

procède  à une  évaporation  rapid  , 

fusion  tranquille. 

Un  atome  de  carbonate  de  potasse  sec,  pesant  866,3a,  repré- 
sente un  atome  d’hydrate  pesant  702,  40. 

La  potasse  à l’alcool , dans  laquelle  les  reactifs  n indiquen 
plus  la  présence  des  sulfates  , des  chlorures,  de  la  chaux  du 
moins  en  quantités  notables,  doit  à leur  absence  d être  infini- 
ment plus  caustique  que  la  potasse  a la  chaux,  et  par  conse 
quent  ne  saurait  impunément  lui  être  substituée. 

Elle  retient  un  peu  de  carbonate,  dont  il  est  a peu  près  im- 
possible de  prévenir  la  formation  durant  l’évaporation. 
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Mie  ë’fflyni rate  île  ttroloæyile  île  suiHum , 

ou  S mille. 


Sa 

composition 


De  même  que  l’on  n’emploie  en  médecine  que  l’hydrate  de 
protoxyde  de  potassium,  de  même  l’on  n’y  emploie  que  l’hy- 
drate de  protoxyde  de  sodium,  à l’exclusion  de  son  peroxyde  et 
de  son  protoxyde  anhydre. 

Cet  hydrate  est  incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur  excessive-  Ses  propriétés, 
ment  caustique.  Il  verdit  le  sirop  de  violettes,  ramène  au  bleu 
le  papier  rouge  de  tournesol,  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans 
l’eau,  attire  l’humidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  se 
convertit  d’abord  en  un  liquide , qui  n’est  autre  que  de  la 
soude  légèrement  carbonatée  et  de  l’eau;  puis,  en  carbonate  de 
soude  eftleuri. 

Il  abandonne  son  eau  d’hydratation,  quand  on  le  chauffe  for- 
tement avec  de  l’acide  borique,  et  produit,  avec  l’acide  sulfuri- 
que, un  sel  de  saveur  amère,  cristallisable  en  longs  prismes  à 4 
pans,  très  efflorescents  $ avec  l’acide  acétique,  un  sel  cristallisa- 
ble , non  déliquescent,  peu  ou  point  soluble  dans  Talcool  con 
centré. 

Ses  solutions  aqueuses,  neutralisées  par  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  azotique,  ne  sont  troublées,  pour  peu  qu’elles 
soient  étendues. 

Ni  par  l’infusé  de  noix  de  galle , 

— le  cyanoferrure  de  potassium, 

— le  sulfure  de  potassium, 

— la  potasse , j 

— la  soude,  > caustiques  ou  carbonatées, 

— l’ammoniaque,  ) 

— le  chlorure  de  platine, 

— le  sulfate  d’alumine. 

Elles  ne  possèdent,  par  conséquent,  que  des  propriétés  néga- 
tives. 

Sa  préparation  rentre  tout  à fait  dans  celle  de  l’hydrate  de  po-  Sa  préparation, 
tasse,  et  consiste  essentiellement  à décarbonater,  au  moyen  de 
8 p.  de  chaux  vive  à l’état  de  lait  de  chaux,  20  p.  de  carbonate 
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de  sonde  cristallisé , après  les  avoir  dissoutes  dans  120  p.  d’eau 
bouillante;  à filtrer,  puis  à évaporer  à siccité. 

Si  Fou  tient  à détruire  les  matières  organiques  que  le  produit 
retient  d’ordinaire,  et  qui  seraient  plus  tard  susceptibles  de  co- 
lorer les  solutions  aqueuses,  on  lui  fait  éprouver  la  fusion  ignée; 
d’un  autre  côté,  si  l’on  veut  obtenir  de  la  soude  à l’alcool,  on 
continue  l’opération  ainsi  qu’on  l’eût  fait  pour  la  potasse  à l’al- 
cool. 

De  la  soude  La  soude  caustique  liquide,  ou  lessive  des  savonniers,  n’est 
liquide!6  qu’une  solution  aqueuse  marquant  36°  Baume,  à -J-  15°  de 
température,  de  soude  caustique  à la  chaux,  ayant  subi  la  fu- 
sion ignée. 

On  l’abandonne  au  repos  pendant  plusieurs  jours,  afin  que  la 
majeure  partie  des  sels  étrangers,  introduits  par  le  carbonate 
alcalin,  se  puisse  déposer  ; l’on  décante,  et  l’on  filtre  au  travers 
d’une  masse  en  coton,  placée  au  fond  d’un  entonnoir  en  verre. 

Cette  solution,  dans  laquelle  les  réactifs  dénotent,  aussi  bien 
que  dans  celle  de  la  potasse  à la  chaux,  la  présence  des  sulfates, 
des  chlorures,  de  la  chaux,  de  l’acide  carbonique,  contient  un 
peu  moins  du  tiers  de  son  poids  d’hydrate. 

Le  pharmacien  la  doit  conserver  à l’abri  de  l’air,  dans  des 
flacons  bouchés  à l’émeri , parce  qu’elle  en  attire  rapidement 
l’acide  carbonique,  et  corrode  le  liège.  Quand  il  l’en  extrait,  il 
doit  avoir  le  soin  d’essuyer  à l’intérieur  le  col  du  flacon,  les 
parois  du  bouchon,  même  de  les  enduire  d’un  corps  gras; 
car  autrement  les  surfaces  mises  en  rapport,  quand  on  rebou- 
cherait le  flacon,  contracteraient  une  adhérence  qu’il  serait 
bientôt  impossible  de  détruire. 
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Sa 

composition.  rn*  m — f Calcium,  256,020 

(Ua,Uj  — 1 0xygène  ? 100 

Ses  propriétés.  La  c^au*  C§1  solide,  blanche,  rude  au  toucher,  sans  odeur, 
d’une  saveur  légèrement  caustique,  inaltérable  par  la  chaleur, 
soluble  dans  778  fois  son  poids  d’eau  froide,  et  dans  1270  fois 
seulement  son  poids  d’eau  bouillante.  Elle  verdit  le  sirop  de 
violettes , ramène  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par 


DU  PROTOXYDE  DE  CALCIUM. 


87 

* t • 

les  acides,  et  forme  avec  l’acide  sulfurique,  un  sulfate  à peine 
soluble  dans  l’eau;  avec  les  acides  chlorhydrique  et  azotique, 
un  chlorure  ou  un  azotate  extrêmement  solubles,  lesquels  sont 
précipités  : 

En  blanc,  par  la  potasse  et  par  la  sonde  caustiques  (hydra  e de  chaux), 

— — les  carbonates  solubles  et  par  les  bicarbonates  (carbonate  de 

chaux  , 

— — les  sulfates  solubles  en  dissolutions  concentrées  (sulfate  de  chaux), 

— — l’acide  oxalique  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  même  en  disso- 

lutions très  étendues  (oxaiate  de  chaux) , 

— — - les  dissolutions  de  savon  (margarate  et  oléate  de  chaux); 

Et  ne  le  sont  au  contraire  pas  : 

par  l’ammoniaque, 

— l’acide  suifhydrique , 

— les  sulfures  alcalins. 

D’ordinaire,  le  pharmacien  emploie  la  chaux  que  l’on  pré- sa  préparation, 
pare  très  en  grand  pour  les  besoins  des  arts,  en  calcinant  les  car- 
bonates calcaires,  et  se  borne  à choisir  la  chaux  dite  grasse,  de 
préférence  à la  chaux  dite  maigre,  et  à rejeter  la  chaux  hydrau- 
lique. Celle-là,  préparée  avec  des  calcaires  magnésiens,  ren- 
ferme de  la  magnésie,  celle-ci  contient  une  plus  ou  moins  forte 
proportion  d’alumine. 

Parfois,  cependant,  il  la  prépare  en  plaçant  du  marbre  blanc 
concassé  dans  un  creuset  couvert,  sur  une  tourte  en  terre,  au 
milieu  d’un  fourneau  à réverbère,  surmonté  d’un  long  tuyau  en 
tôle  destiné  à augmenter  le  tirage;  chauffant  pendant  1 à 2 
heures,  et  laissant  refroidir  sans  découvrir  le  creuset. 

Chaque  atome  de  carbonate  abandonne  2 atomes  d’acide 
carbonique,  et  fournit  1 atome  de  chaux  vive;  à très  peu  près 
56  pour  100. 

Comme  il  est  d’observation,  que  la  décomposition  du  carbo- 
nate est  plus  facile  en  se  servant  de  bois  vert  qu’en  se  servant 
de  bois  sec,  parce  que  l’eau  que  fournit  le  bois  vert  tend  tout 
à la  fois  à disgréger  la  masse  et  à se  substituer  à l’acide  carbo- 
nique pour  former  un  hydrate,  on  se  trouvera  bien  d’humecter 
de  temps  à autre  les  fragments  de  marbre. 

La  calcination  est  complète  lorsque  la  matière  délayée  dans 
l’eau,  après  son  entier  refroidissement,  ne  fait  aucune  efferves- 
cence avec  les  acides. 
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La  chaux  s’emploie  en  pharmacie, 


De  la 

chaux  vive. 


De  la 

chaux  éteinte. 


A l’état  de  chaux  vive , 

— — éteinte  ou  d’hydrate  de  chaux , 

— de  lait  de  chaux  , 

— d’eau  de  chaux. 

La  chaux  vive  n’est  autre  que  le  produit  de  la  décomposition 
par  la  chaleur  du  carbonate  de  chaux. 

Au  besoin,  on  la  réduit  en  poudre  en  la  pilant  promptement 
dans  un  mortier  en  fonte  couvert,  et  passant  au  tamis. 

La  chaux  éteinte  est  la  chaux  hydratée  en  poudre.  On  se  la 
procure  en  plaçant  dans  une  terrine  en  grès,  des  fragments  de 
chaux  vive,  les  arrosant  avec  de  l’eau  que  l’on  répartit  le  plus 
également  possible  à leur  surface,  en  attendant  d’ailleurs,  pour 
en  ajouter  une  nouvelle  portion,  que  la  précédente  soit  entière- 
ment absorbée. 

La  combinaison  de  l’eau  avec  la  chaux,  par  suite  sa  solidifi- 
cation, produisent  une  élévation  de  température  telle , qu’une 
partie  de  l’eau  réduite  en  vapeurs,  s’échappe  en  écartant  les  par- 
ticules calcaires,  d’où  la  division  de  la  masse.  L’on  couvre  la 
terrine,  afin  que  la  chaleur  s’y  maintienne  davantage,  et  lorsque 
la  matière  est  refroidie,  on  la  passe  au  travers  d’un  tamis  en 
crin. 

Si  l’emploi  d’une  trop  minime  proportion  d’eau  avait  laissé 
la  divison  incomplète,  de  telle  sorte  qu’au  lieu  d’hydrate,  on 
dût  obtenir  un  mélange  d’hydrate  et  de  chaux  vive,  on  ajou- 
terait de  nouvelle  eau  sur  les  fragments  restés  intacts. 

100  p.  de  bonne  chaux,  doivent  fournir  environ  131  p.  de 
chaux  éteinte,  ce  qui  conduit  à verser  un  peu  plus  de  31  p. 
d’eau  sur  100  p.  de  chaux  vive.  Le  véritable  hydrate  de  chaux, 
s’obtient  en  versant  sur  la  chaux  vive  assez  de  chaux  pour  la 
convertir  en  bouillie,  puis,  chauffant  cette  bouillie  dans  un 
creuset  de  platine  ou  d’argent,  à la  chaleur  de  la  lampe  à esprit- 
de-vin.  (Berzélius.) 

La  chaux  maigre,  qui  s’échauffe  moins,  se  délite  moins  bien 
que  la  grasse-  la  chaux  hydraulique  qui  absorbe  l’eau  pour  ainsi 
dire  sans  s’échauffer,  sans  augmenter  de  volume  , même  abstrac- 
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tion  faite  de  la  présence  de  la  magnésie  et  de  l’alumine , seraient 
donc  moins  propres  à cette  opération  que  la  chaux  grasse. 

Le  lait  de  chaux  est  l’hydrate  de  chaux  délayé  dans  une 
quantité  d’eau  commune  capable  de  le  convertir  en  une  sorte 
de  bouillie  claire. 

Enfin,  l’eau  de  chaux  n’est  à son  tour,  qu’une  solution  de 
chaux  saturée  à la  température  ordinaire,  et  préparée  dans  des 
conditions  spéciales  ayant  surtout  pour  but  d’éliminer  la  potasse 
qu’elle  pourrait  contenir. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  avait  admis  que  cette  potasse 
provenait  uniquement  de  ce  que  les  cendres  déposées  à la  sur- 
face des  fragments  de  chaux,  dans  les  fours  où  les  chaufourniers 
superposent  des  lits  alternatifs  de  bois  vert  et  de  carbonate  cal- 
caire, contiennent  du  carbonate  de  potasse  que  le  contact  de  la 
chaux  vive  et  de  l’eau  transforme  en  potasse  caustique  ; mais 
les  expériences  récentes  de  MM.  Euhlmann  et  Yogel,  ont  par- 
faitement démontré  qu’elle  peut  aussi  provenir  de  la  présence, 
dans  certaines  pierres  calcaires,  d’une  petite  quantité  de  silicate 
de  potasse,  que  la  calcination  convertit  en  silicate  de  chaux  et 
en  potasse,  ou  d’une  petite  quantité  de  chlorure  de  potassium  et 
de  sulfate  de  potasse,  que  la  calcination  décompose  également. 

Pour  l’éviter,  et  prévenir  l’augmentation  de  causticité  qu’en 
éprouverait  la  solution  médicamenteuse,  on  introduit  dans 
un  flacon  une  certaine  quantité  de  lait  de  chaux,  et  30  à 40 
fois  autant  d’eau  de  fontaine,  on  bouche,  on  fait  macérer  quel- 
ques heures  en  agitant  de  temps  à autre,  on  laisse  déposer, 
on  décante  le  liquide  chargé  de  toutes  les  matières  étrangères 
solubles,  que  la  chaux  lui  a pu  céder  ; on  le  remplace  par  de 
nouvelle  eau,  et  c’est  celle-ci,  seulement,  que  l’on  emploie  sous 
le  nom  d’eau  de  chaux  seconde,  ou  pour  mieux  dire,  d’eau  de 
chaux  préparée  avec  la  seconde  eau.  La  potasse  est  entraînée 
par  le  premier  lavage. 

La  même  chaux  peut,  à plusieurs  fois,  être  traitée  par  l’eau  $ 
cependant  les  affusions  ne  sauraient  être  répétées  indéfiniment, 
car  l’introduction  de  l’air  dans  les  flacons,  au  moment  où  l’on 
décante  le  liquide  qu’ils  renferment,  finirait  par  produire  du  car- 
bonate de  chaux,  qui  empêcherait  la  solution  des  particules  de 


Du  lait 
de  chaux. 


De  l’eau 
de  chaux. 
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chaux  vive,  autour  desquelles  il  se  formerait.  D’un  autre  côté, 
la  tendance  prononcée  de  cette  même  chaux,  à se  convertir  en 
carbonate  insoluble,  jointe  à son  peu  de  solubilité,,  doit  engager 
à laisser  l’eau  séjourner  sur  un  excès  de  chaux  vive,  pour  ne  la 
filtrer  qu’au  fur  et  à mesure  du  besoin,  afin  de  maintenir  plus 
sûrement  la  saturation  du  liquide. 

L’eau  de  chaux  se  reconnaît  à sa  saveur  urineuse,  à son  alca- 
linitéaux  réactifs,  à la  propriété  qu’elle  possède  d’être  troublée  , 
par  l’ébullition  qui  précipite  une  portion  de  la  chaux  dissoute 
à une  basse  température  ; par  un  courant  de  gaz  acide  carboni- 
que, qui  détermine  la  formation  d’un  carbonate  insoluble  -,  au 
contraire,  de  ne  l’être  pas  par  l’acide  sulfurique,  attendu  que  le 
sulfate  de  chaux  est  très  sensiblement  plus  soluble  que  la  chaux 
elle-même. 

Elle  contient  moins  de  0,053  de  chaux  pour  32  gr.  d’eau. 

La  chaux  vive,  la  chaux  hydratée,  le  lait  de  chaux,  et  surtout 
l’eau  de  chaux,  devront  être  tenus  à l’abri  de  l’air.  La  pre- 
mière tend  à se  carbonater  et  à s’hydrater,  les  autres  à se 
carbonater. 
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l .)  (Oxygène,  100 


Ses  propriétés.  La  magnésie  est  solide,  blanche,  douce  au  toucher,  inodore, 
insipide,  à très  peu  près  insoluble  dans  l’eau,  alcaline  aux  réac- 
tifs colorés.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique,  la 
dissolvent,  et  ses  dissolutions  ne  sont  troublées  : 


Ni  par  l’acide  suif  hydrique , 

— les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium, 

— l’ammoniaque,  pourvu  qu’elles  soient  acides, 

— les  sulfates  solubles, 

— l’infusé  de  noix  de  galle , 

— le  cyanoferrure  de  potassium  ; 

Elles  le  sont,  au  contraire  : 


En  blanc,  par  la  potasse  et  par  la  soude  (hydrate  de  magnésie), 

— — l’oxalate  d’ammoniaque,  pour  peu  , w , 

qu’elles  soient  concentrées,  (oxalate  de  magnésie,  ) 

— — les  carbonates  solubles , \ 

— — les  bicarbonates , mais  seulement  > carbonate  de  magnésie 

a la  température  de  l’ébullition,  j * 


DE  l’OXYDE  DE  MAGNESIUM,  9 J 

Il  résulte  de  là,  que  la  magnésie  se  distingue  de  la  chaux,  celui 
de  tous  les  corps  qui  s’en  rapproche  le  plus  ; surtout  en  ce  que 
l’acide  sulfurique  la  dissout  aisément,  en  ce  que  les  sulfates  so- 
lubles ne  troublent  pas  ses  dissolutions  salines,  en  ce  que  les 
bicarbonates  ne  les  troublent  qu’à  la  température  de  l’ébullition. 

Elle  s’extrait  du  carbonate  de  magnésie  exempt  de  carbonate  de  Sa  préparation  » 
chaux,  afin  d’éviter  la  présence  de  cette  dernière  base.  L’opéra- 
tion se  fait  dans  des  creusets  ordinaires,  ou  pour  plus  de  facilité, 
car  l’extrême  légèreté  du  carbonate  magnésique,  la  nécessité  de 
ne  le  pas  tasser,  si  l’on  tient  à obtenir  une  magnésie  légère,  spon- 
gieuse, facilement  soluble  dans  les  acides,  oblige  d’avoir  recours 
à des  vases  d’une  grande  capacité,  dans  ces  pots  en  terre  à l’usage 
des  peintres,  que  l’on  appelle  camions. 

Après  les  avoir  usés  sur  leurs  bords  afin  qu’ils  puissent  plus 
exactement  s’appliquer  les  uns  sur  les  autres,  les  avoir  entourés 
près  de  leurs  rebords  supérieurs,  de  fils  de  fer  destinés  à les 
rendre  moins  fragiles,  ou  tout  au  moins  à retenir  leurs  frag- 
ments au  cas  où  ils  viendraient  à se  briser,  avoir  pratiqué  à leur 
fond  le  dernier,  excepté  une  large  ouverture,  on  les  remplit  de 
carbonate  de  magnésie  en  poudre  sans  l’y  tasser  autrement  qu’au 
moyen  de  légères  secousses  3 on  les  superpose  ainsi  que  le  fait 
voir  la  figure  ci-contre,  en  les  assujettissant  à l’aide 
de  fils  d’archal  5 on  recou  vre  d’un  couvercle  percé  à 
son  centre  le  camion  supérieur,  l’on  porte  l’appareil 
dans  un  fourneau  assez  profond  pour  qu’il  s’y  puisse 
engager  tout  entier , et  l’on  chauffe  au  rouge  pen- 
dant au  moins  deux  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
matière  est  détachée  des  camions,  et  renfermée  dans 
des  flacons,  sans  même  qu’il  soit  besoin  d’attendre 
qu’elle  soit  entièrement  refroidie. 

L’hydrocarbonate  basique  abandonne  d’abord  son  eau  d’hy- 
dratation, puis  son  acide  carbonique,  et  finit  par  laisser 
pour  résidu,  45  pour  1 00  de  magnésie  caustique  d’une  blancheur 
parfaite,  à moins  qu’elle  n’ait  eu  le  contact  du  fer.  Le  peroxyde 
de  ce  métal  lui  communiquerait  une  teinte  rougeâtre,  avec  une 
facilité  extrême. 
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La  calcination  doit  être  poussée  assez  loin,  pour  que  les  parties 
centrales  de  la  masse,  que  le  peu  de  conductibilité  de  la  matière 
a davantage  défendues  de  l’action  de  la  chaleur , se  dissolvent 
après  refroidissement,  dans  les  acides  étendus  sans  produire 
d’effervescence.  Si,  au  lieu  de  l’obtenir  très  légère,  on  préférait 
l’obtenir  compacte,  et  telle  que  se  présente  la  magnésie  anglaise, 
on  tasserait  fortement  le  carbonate  magnésique,  ou  mieux,  sui 
vant  le  conseil  de  M.  Durand,  on  l’introduirait  encore  humide 
dans  les  camions,  au  moment  où  il  viendrait  d’être  obtenu 
par  la  double  décomposition  du  carbonate  de  soude  et  du  sul- 
fate de  magnésie,  on  l’y  comprimerait  à l’aide  d’une  espèce  de 
truelle,  et  l’on  chaufferait  au  rouge  durant  5 à 6 heures.  Dans 
ces  nouvcilescondiiions,  l’oxyde  éprouve  un  retrait  considérable 
qui  modifie  son  état  physique. 


Sa 

composition. 
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L’un  des  composés  de  manganèse  et  d’oxygène,  le  bioxyde, 
nous  intéresse,  en  raison  du  fréquent  usage  que  l’on  en  fait  en 
pharmacie  pour  obtenir  le  chlore,  et  quelquefois  aussi  l’oxygène; 
mais  comme,  à l’encontre  des  oxydes  précédemment  étudiés,  il 
ne  constitue  pas,  à vrai  dire,  un  médicament,  nous  n’aurons  à 
nous  occuper  que  des  moyens  de  le  reconnaître,  de  purifier  celui 
que  la  nature  offre  en  abondance,  de  déterminer  la  proportion 
de  chlore  et  d’oxygène  qu’il  est  susceptible  de  fournir. 

On  reconnaît  le  bioxyde  de  manganèse,  à la  couleur  violette 
qu’il  communique  au  borax,  à la  couleur  verte  qu’il  commu- 
nique à la  potasse,  que  l’on  calcine  avec  lui.  La  double  faculté 
de  dégager  de  l’oxygène  par  la  chaleur,  de  produire  du  chlore 
au  contact  de  l’acide  chlorhydrique,  lui  étant  communeavec tous 
les  oxydes  décomposâmes  par  la  chaleur  et  incapables  déformer 
des  chlorures  correspondants  à leur  degré  d’oxygénation,  tel 
que  le  peroxyde  de  plomb,  est  moins  propre  à le  caractériser. 

Parmi  les  matières  étrangères  qu’il  contient,  les  unes  presque 
constamment,  les  autres  souvent,  à savoir  : le  carbonate  et  le 
fluate  de  chaux,  le  sulfate  de  baryte,  l’argile,  les  sesquioxydes 
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de  manganèse  et  de  fer  hydraté;  l’eau  d’hydratation  et  le  carbo- 
nate de  chaux,  sont  les  seules  que  le  pharmacien  ait  parfois  besoin 
de  séparer.  L’isolement  des  autres  offrirait  des  difficultés  hors 
de  rapport  avec  les  inconvénients  qu’elles  peuvent  présenter. 
On  le  prive  d’eau  en  le  desséchant  dans  une  marmite  de  fonte  à 
une  température  incapable  de  le  décomposer  ; on  le  prive  de 
carbonate  de  chaux,  en  le  délayant  dans  de  l’eau  fortement 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique.  Le  carbonate  se  dissout  sans  que 
l’acide,  affaibli  qu’il  est , puisse,  à la  température  ordinaire, 
réagir  sur  le  bioxyde.  On  laisse  digérer  24  heures  en  agitant 
de  temps  à autre  , on  décante  la  liqueur  surnageant  le  dépôt; 
après  s’être  assuré  qu’elle  est  restée  très  acide,  on  lave  le  résidu 
et  on  le  sèche. 

Nous  dirons  plus  tard  comment  on  détermine  la  valeur  réelle 
de  cet  oxyde. 

nés  Oæyiles  Ue  JFee. 


Il  n’existe,  ainsi  que  déjà  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  dire, 
que  deux  oxydes  de  fer,  un  protoxyde  et  un  sesquioxyde  ou 
peroxyde,  encore  le  premier  ne  peut-il  s’obtenir  qu’à  l’état 
d’hydrate,  en  décomposant  par  les  alcalis  caustiques  ses  com- 
posés salins  ; car,  de  quelque  manière  que  l’on  s’y  prenne  pour  le 
dessécher,  il  passe  en  partie  à l’état  de  sesquioxyde.  Mais  dans 
une  foule  de  circonstances,  il  se  produit  entre  le  protoxyde  et  le 
peroxyde  des  combinaisons  analogues  : celles-ci  à l’oxyde  ma- 
gnétique des  minéralogistes,  celles-là  à leur  hématite;  l’une  est 
un  sesquioxyde  monoprotoxydé,  résultant  de  l’union  d’un  atome 
de  sesquioxyde  avec  un  atome  de  protoxyde  ; il  s’en  produit  alors 
que  l’on  décompose  l’eau  par  le  fer  à une  haute  température; 
l’autre  est  un  sesquioxyde  quadriprotoxydé,  résultant  de  l’union 
d’un  atome  de  sesquioxyde  avec  4 atomes  de  protoxyde;  telle 
est  celle  des  battitures. 

On  les  peut  représenter  dans  leur  composition,  de  la  manière 
suivante  : 


Protoxyde  Fe  O — j î’er,  339,220 
Fiotoxjac,!  e,u  — j 0xygènej  100 

Sesquioxyde, Fe», 0=  (oxygène,  800  440 


Leur 

composition. 
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Sesquioxyde  monoprotoxydé,  Fe,0-fFe2,O=  { Se^squfox^ de , 97M40 

,/r  A\,r  (Protoxyde,  1756,880 

- quadnprotoxyde,  4(Fe,0)+Fe*,0«=  (sesquioxyde,  978,440 


Leurs 

caractères 

distinctifs. 


Ces  [différents  oxydes  sont  indécomposables  par  la  chaleur, 
réductibles  par  le  charbon  à une  température  élevée.  Le  pro- 
toxyde est  facilement  soluble  dans  les  acides,  il  produit  avec  eux 
des  sels  d’un  vert  émeraude,  de  saveur  astringente,  et  suscepti- 
bles de  former  , 


Avec  le  cyanure  jaune  de  potassium, 

— — rouge  — 

— les  sulfures  alcalins, 

— la  potasse, 

— la  soude, 

— l’ammoniaque, 

— le  chlorure  d’or, 


j un  précipité  blanc  verdâtre  devenant 
1 bleu  au  contact  de  l’air. 

| un  précipité  bleu. 

| un  précipité  noir  de  protosulfure  de 
1 fer  hydraté. 

Îun  précipité  blanc  d’hydrate  de  fer 
passant  au  vert , puis  au  rouge  bri- 
queté,  au  contact  de  l’air. 

{ un  précipité  jaunâtre  d’or  métallique. 


Tandis  qu’ils  ne  précipitent  pas  par  l’addition  de  l’infusé  de 
noix  de  galle  ou  par  celle  de  l’acide  sulfhydrique  liquide,  pour 
peu  du  moins  qu’ils  soient  acides. 

Le  peroxyde  produit  avec  les  acides,  et  de  préférence  avec 
l’acide  chlorhydrique,  qui  le  dissout  infiniment  mieux  que  les 
acides  sulfurique  et  azotique,  une  dissolution  d’un  jaune  rou- 
geâtre, lorsqu’elle  est  concentrée;  jaune,  lorsqu’elle  est  étendue, 
de  saveur  à la  fois  astringente  et  âpre  ; laquelle  se  comporte  de 
la  manière  suivante  avec  les  réactifs  : 


Cyanure  jaune  de  potassium.  . . . 
— rouge  — . . . . 

Infusé  de  noix  de  galle 

Sulfures  alcalins 

Acide  sulfhydrique 

Sulfocyanure  de  potassium 

Potasse 

Soude 

Ammoniaque 


j Précipité  bleu. 

1 Pas  de  précipité. 

J Précipité  noir  de  tannate  et  de  gallate 
I de  peroxyde. 

| Précipité  noir  de  sulfure  de  fer  hydraté. 

! Dépôt  de  soufre  et  formation  d’eau, 
aux  dépens  d’une  portion  de  l’oxy- 
gène du  sesquioxyde,  ramené  à l’état 
de  protoxyde. 

| Pas  de  précipité  , seulement  la  liqueur 
I prend  une  teinte  rouge  de  sang. 

| Précipité  jaune  d’hydrate  de  peroxyde. 


Quant  aux  combinaisons  du  protoxyde  et  du  sesquioxyde,  si, 
lorsqu’on  les  a dissoutes  dans  l’acide  chlorhydrique,  on  ajoute 
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avec  précaution  à la  liqueur  de  l’ammoniaque  liquid  e,  on  obtient 
au  début,  un  précipité  rougeâtre  de  sesquioxyde  hydraté,  et  plus 
tard,  un  précipité  blanc  de  protoxyde  également  hydraté.  Ce 
dernier  plus  basique  n’étant  déplace  par  l’alcali  qu’en  dernier. 

Etendues  d’eau,  puis  additionnées  de  carbonnate  d’ammo- 
niaque jusqu’à  décoloration*  ces  mêmes  dissolutions  abandonnent 
le  sesquioxyde  et  retiennent  le  protoxyde,  que  l’on  peut  à son 
tour  précipiter  au  moyen  d’une  nouvelle  quantité  de  carbonate 
d’ammoniaque,  après  qu’un  courant  de  chlore  ou  l’eau  chlorée, 
l’ont  converti  en  peroxyde,  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’eau. 

(Berthier.) 

Les  composés  oxygénés  de  fer  employés  en  médecine,  sont  au 
nombre  de  5.  Ce  sont  : 

L’oxyde  rouge,  ou  sesquioxyde  anhydre  ou  colcothar, 

Le  peroxyde , ou  sesquioxyde  hydraté , 

Le  safran  de  mars  apéritif, 

— — astringent, 

Et  l’éthiops  martial  ou  oxyde  noir. 

SMe  l’Oæyüe  v&wge,  ou  €?o$e&thar. 

L’oxyde  de  fer  rouge  ou  colcothar  est  pulvérulent,  d’un  Ses  propriétés, 
rouge  foncé,  sans  odeur,  sans  saveur,  non  magnétique,  c’est-à- 
dire  non  attirable  au  barreau  aimanté,  inaltérable  par  la  chaleur 
et  par  l’air,  soluble  sans  effervescence  dans  l’acide  chlorhydri- 
que, surtout  à chaud,  en  raison  de  sa  grande  cohésion. 

Sa  dissolution  offre  tous  les  caractères  précités  des  sels  de  fer 
au  maximum. 

Il  provient  de  la  calcination  du  sulfate  de  protoxy  de  de  fer,  à Sa  préparation, 
l’avance  privé  par  les  procédés  indiqués  à l’article  sulfate  de  fer, 
du  sulfate  de  cuivre  et  de  l’arsenic  qu’il  lui  arrive  parfois  de 
contenir. 

Le  sulfate  de  cuivre  introduirait  son  bioxyde  dans  le  produit, 
l’arsenic  oxydé  le  rendrait  vénéneux. 

Sous  l’influence  d’une  température  capable  de  le  décomposer, 
le  sulfate  de  protoxyde  est  converti  en  sesquioxyde,  en  acide  sul- 
fureux, en  oxygène  et  en  acide  sulfurique  anhydre  , s’il  est  em- 
ployé sec;  en  un  mélange  d’acide  sulfurique  anhydre  et  d’acide 
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sulfurique  monohydraté,  retenantl’acide  anhydre  en  dissolution, 
s’il  est  employé  cristallisé. 

L’équation  suivante 

4(Fe0,S03)  — 2(Fe2,03)  -)-  3(S,02)  + S, O3  + O 

Sulfate  Sesquioxyde.  Acide  Acide  Oxygène, 

de  protoxyde.  sulfureux.  sulfurique. 

r 

fait  voir  que  4 atomes  de  sulfate  de  protoxyde  fournissent  2 ato- 
mes de  sesquioxyde,  3 atomes  d’acide  sulfureux,  1 atome  d’acide 
sulfurique  anhydre,  et  1 atome  d’oxygène. 

Des  3 atomes  d’acide  sulfureux,  2 proviennent  du  report  sur 
le  protoxyde,  des  2 atomes  d’oxygène  qui  les  avaient  primitive- 
ment constitués  acide  sulfurique,  et  le  3e  de  la  conversion  d’un 
atome  d’acide  sulfurique,  en  acide  sulfureux  et  en  oxygène. 

Cette  décomposition,  à peu  près  inévitable,  d’une  portion  de 
l’acide  sulfurique  en  acide  sulfureux  et  en  oxygène,  explique 
pourquoi  l’on  n’obtient  pas  à l’état  d’acide  sulfurique  anhydre, 
tout  celui  qu’il  semblerait  possible  d’obtenir. 

100  p.  de  sulfate  de  protoxyde  parfaitement  desséché,  don- 
nent, à très  peu  près,  59  p.  de  sesquioxyde. 

Pour  enlever  le  sulfate  neutre  et  l’acide  sulfurique,  que  la 
chaleur  n’aurait  pu  décomposer  ou  volatiliser,  on  traite  le  pro- 
duit de  la  calcination  par  l’eau  bouillante,  tant  que  les  lavages 
entraînent  de  l’acide  ou  du  fer.  Mais  il  se  produit  constamment 
du  sous-sulfate  de  peroxyde  que  l’eau  ne  dissout  pas  - quelque 
bien  lavé  qu’il  ait  été,  au  lieu  de  n’être  formé  que  de  sesqui- 
oxyde, le  résidu  retient  obstinément  du  sous-sulfate,  que, 
toutefois,  son  innocuité  permet  au  pharmacien  d’y  laisser. 

On  en  constaterait  la  présence  par  la  méthode  suivante. 

On  dissoudrait,  dans  l’acide  chlorhydrique,  une  portion  de  col- 
cotharen  poudre  très  ténue,  à l’avance  débarrassé,  par  des  lavages 
suffisamment  multipliés,  de  tout  l’acide  sulfurique  libre  ou  com- 
biné, que  l’eau  bouillante  lui  peut  enlever,  et  dans  sa  dissolution 
acide,  étendue  d’eau  distillée,  on  verserait  du  chlorure  de  barium 
ou  de  l’azotate  de  baryte.  Ilnepourraitévidemments’yproduire  du 
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sulfate  de  baryte,  qu’au  tant  que  la  matière  mise  en  expérience 
contiendrait  du  sous-sulfate,  puisque  le  sulfate  neutre  est  soluble 
dans  l’eau. 

À son  tour,  l’oxyde  d’arsenic  que  l’emploi  d’un  sulfate  impur 
y aurait  introduit,  et  que  des  lavages  n’en  peuvent  séparer,  puis- 
qu’il existe  dans  le  colcothar  à l’état  d’arsénite  de  fer  insoluble, 
serait  dissous  par  l’acide  sulfurique  bouillant  et  conce  ntré,  de 
telle  sorte,  que  la  liqueur  acide,  décantée  après  refroidissement, 
dégagerait  de  l’hydrogène  arsénié  dans  l’appareil  de  Marsh. 

MMe  ë* JHTyctraie  de 

( Fer , 678,440 

(Fe2,03  -f-  Eau)  = {Oxygène,  300 

( Eau. 

L’hydrate  de  sesquioxyde , que  l’on  n’emploie  guère  que  Ses  Pr°Priét* 
comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux,  avec  lequel  il  forme 
une  arsénite,  que  son  insolubilité  dans  l’eau  rend  à peu  près 
inerte,  est  sans  odeur,  sans  saveur,  d’un  rouge  briqueté. 

il  passe  au  rouge  par  la  calcination,  qui  en  dégage  l’eau  d’hy- 
dratation, sans  le  rendre  magnétique,  se  dissout  aisément  sans 
effervescence  dans  l’acide  chlorhy  drique,  et  donne  naissance  à 
une  dissolution  de  perchlorure  de  fer,  ou  de  chlorhydrate  de 
peroxyde. 

Le  Codex  prescrit  de  le  préparer  de  la  manière  suivante:  Sapréparattov 

Dans  un  vase  quelconque,  en  verre,  en  porcelaine,  ou  en 
grès,  de  capacité  plus  que  suffisante  pour  contenir  le  mélange, 
vous  placerez  1000  p.  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  2 fois  au- 
tant d’eau,  et  200  p.  d’acide  sulfurique  à 66°,  destiné  à mainte- 
nir l’oxyde  en  solution,  alors  que  plus  tard  converti  en  sesqui- 
oxyde, il  aura  augmenté  de  capacité  de  saturation,  propor- 
tionnellement à la  quantité  d’oxygène  absorbé  ; vous  chaufferez. 

Aussitôt  que  la  solution  sera  complète,  et  l’ébullition  nettement 
déterminée,  vous  verserez  dans  la  liqueur,  par  petites  portions 
successives,  de  l’acide  azotique  du  commerce,  jusqu’à  ce  que 
les  dernières  portions  ajoutées  cessent  de  dégager  des  vapeurs 
rutilantes,  ainsi  que  l’avaient  fait  les  précédentes,  par  suite  du 
report  d’une  partie  de  leur  oxygène  sur  le  protoxyde. 

Tom.  II.  7 
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Alors,  laissez  complètement  refroidir,  étendez  la  dissolution 
de  20  à 30  fois  son  poids  d’eau  froide,  versez-y  un  grand  excès 
d’ammoniaque  liquide-  agitez.  L’ammoniaque  s’emparera  de 
l’acide  sulfurique,  et  précipitera  le  peroxyde  à l’état  d’hydrate. 

Le  précipité  sera  lavé  à l’eau  froide,  et  quand  ses  eaux  de 
lavage  cesseront  de  précipiter  les  sels  solubles  de  baryte,  de  ra- 
mener au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol,  on  l’enfermera  dans 
des  flacons  avec  de  l’eau  pure,  destinée  à le  maintenir  en  bouil- 
lie claire. 

Le  pharmacien  a besoin  de  conserver  devers  lui  une  masse 
considérable  de  cette  bouillie  (plusieurs  litres).  En  effet,  la  pré- 
sence de  l’eau  fait  affecter  au  peroxyde  de  fer,  un  volume  telle- 
ment hors  de  proportion  avec  le  poids  réel  d’oxyde  qui  fait 
partie  du  mélange,  que,  d’après  M.  Guibourt,  36  p.  de  magma, 
en  consistance  assez  ferme,  n’en  représenteraient  guère  que 
lp,5. 

Déplus,  l’expérience  a prouvé  que  l’hydrate  n’agit  effica- 
cement, comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux,  qu’autant 
qu’on  l’administre  à très  hautes  doses.  Suivant  le  même  chi- 
miste, 1 p.  d’acide  arsénieux  exigerait,  pour  sa  complète  neu- 
tralisation, 4 p.  de  sesquioxyde,  supposé  sec. 

L’emploi  du  sulfate  de  fer  pur,  ou  du  moins  du  sulfate  ne 
contenant  pas  de  cuivre,  est  justement  recommandé,  parce  que 
l’excès  d’ammoniaque  pourrait  ne  pas  enlever  tout  le  bioxyde 
de  cuivre,  précipité  avec  le  sesquioxyde  de  fer. 

Aussi,  dans  le  cas  où  les  réactions  indiquées  en  traitant  du 
sulfate  de  fer,  y auraient  annoncé  l’existence  du  cuivre,  fau- 
drait-il faire  bouillir  sa  dissolution  sur  de  la  limaille  de  fer,  et 
filtrer,  avant  d’ajouter  l’acide  sulfurique  5 ou  bien  encore,  après 
l’avoir  légèrement  acidulée,  faire  passer  au  travers  un  courant 
de  gaz  sullhydrique.  Le  cuivre  seul  serait  précipité  à l’état  de 
sulfure. 

L’addition  de  la  proportion  d’acide  sulfurique  indiquée,  n’est 
pas  moins  nécessaire,  pour  prévenir  la  formation  d’un  sous-sul- 
fate de  peroxyde  insoluble  5 l’excès  d’acide  azotique  ne  pouvant 
que  très  imparfaitement  remplir  le  meme  objet,  parce  qu’il  est 
un  mauvais  dissolvant  du  peroxyde  de  fer. 
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Celle  d’un  grand  excès  d’ammoniaque , assure  la  complète 
décomposition  du  sulfate.  En  la  diminuant,  on  risquerait  d’ob- 
tenir un  précipité  d’un  jaune  ocracé,  mélange  d’hydrate  et  de 
sous-sulfate,  dans  lequel  les  sels  solubles  de  baryte  indique- 
raient la  présence  de  l’acide  sulfurique;  après  qu’il  aurait  été 
dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  qu’on  aurait  étendu  d’eau 
la  solution,  suivant  au  reste  ce  qui  vient  d’être  dit  au  sujet  du 
colcothar. 

L’ammoniaque  ne  saurait  être  remplacée  par  la  potasse,  non 
plus  que  par  la  soude  caustique,  attendu  la  tendance  prononcée 
du  sesquioxyde  à jouer  le  rôle  d’acide,  à former  avec  les  alcalis, 
des  composés  avec  excès  de  sesquioxyde,  plus  ou  moins  inso- 
lubles dans  l’eau.  (Berzélius.) 

Attendu  encore  d’après  M.  Guibourt,  que  l’emploi  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  à la  chaux,  introduirait  dans  le  précipité 
une  certaine  quantité  de  la  chaux,  et  de  l’alumine  qu’elles 
contiennent  presque  toujours. 

Même,  quoiqu’il  retienne  moins  fortement  l’ammoniaque,  il 
la  retient  cependant  assez,  pour  que  souvent  une  odeur  ammo- 
niacale prononcée  se  développe,  en  triturant  avec  de  la  potasse 
caustique  ou  de  la  chaux  vive,  l’hydrate  séché  à l’air;  et  aussi, 
pour  qu’il  communique  à l’eau  des  réactions  alcalines,  après 
quelques  instants  d’ébullition. 

En  lin,  la  précipitation  par  l’alcali,  doit  être  pratiquée  sur  des 
liqueurs  refroidies;  les  lavages  des  dépôts  doivent  être  faits  avec 
l’eau  froide,  parce  qu’une  portion  du  gaz  ammoniac  serait  dé- 
gagée en  pure  perte  ; parce  que  l’hydrate  serait  plus  ou  moins 
complètement  converti  en  sesquioxyde  anhydre,  si  la  chaleur 
intervenait. 


Mm,  $Me  HÊ&rs  apéritif. 

Le  safran  de  mars  apéritif  est  pulvérulent,  sans  odeur,  sans  Ses  propriété», 
saveur,  d’un  rouge  brun,  non  magnétique,  décomposable  par 
la  chaleur  qui  eu  dégage  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  so« 
lubie  dans  l’acide,  chlorhydrique,  en  produisant  une  très  légère 
effervescence.  De  même  encore  que  les  dissolutions  de  colcothar 

1* 


Sa  préparation. 
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et  d’hydrate  de  sesquioxyde,  sa  dissolution  se  comporte  avec  les 
réactifs  à la  manière  des  sels  de  fer  peroxyde. 

Pour  l’obtenir,  on  dissout  à chaud,  dans  des  quantités  d’eau 
telles  que  les  solutions  ne  puissent  cristalliser  par  le  refroidisse- 
ment : 

D’une  part,  17  p.  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallisé, 
exempt  de  sulfate  de  cuivre; 

D’autre  part,  20  p.  de  carbonate  de  soude  également  cris- 
tallisé. 

On  filtre  les  deux  dissolutions,  on  les  laisse  refroidir  complè- 
tement, on  les  mélange  en  ayant  le  soin  d’agiter  continuellement, 
afin  que  le  précipité  ne  puisse  s’agglomérer;  on  abandonne  au 
repos,  on  décante,  on  jette  le  dépôt  sur  une  toile  ou  sur  un  fil- 
tre; on  l’y  lave  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  passent  sans  saveur 
et  cessent  de  bleuir  le  papier  rouge  de  tournesol  ; on  le  fait 
égoutter,  on  l'étend  en  couche  mince  à la  surface  du  filtre  ou 
sur  des  assiettes;  on  le  fait  lentement  séchera  l’ombre,  on  le 
pulvérise,  et  l’on  passe  au  tamis  de  soie. 

Les  deux  sels  se  décomposent  mutuellement;  il  sc  produit 
du  sulfate  de  soude  qui  reste  en  dissolution  avec  l'excès  de  car» 
bonate  alcalin  ajouté,  et  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  qui 
sc  précipite  à l’état  d'hydrate  blanc.  Mais  bientôt  le  protoxyde 
de  ce  carbonate  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  se  convertit 
d’abord  en  un  hydrate  de  couleur  verte,  longtemps  considéré 
comme  un  oxyde  intermédiaire  entre  le  protoxyde  et  le  sesqui- 
oxyde, aujourd’hui  considéré  comme  une  véritable  combinaison 
de  ces  deux  oxydes;  ensuite,  en  un  hydrate  de  sesquioxyde  de  cou- 
leur rouge  briquetée.  L’acide  carbonique  pourvu  d’une  affinité 
presque  nulle  pour  le  peroxyde,  se  dégage  au  fur  et  à mesure 
que  celui-ci  sc  produite 

C’est  principalement  durant  la  période  de  dessiccation,  que 
cette  transformation  du  carbonate  de  protoxyde  hydraté  en  hy- 
drate de  sesquioxyde  a lieu  ; car,  après  les  lavages,  quelque 
multipliés  qu’ils  aient  été,  la  matière  a conservé  sa  teinte  blan- 
che primitive,  sauf  à la  surface,  qui  déjà  présente  une  coloration 
verdâtre  ou  noirâtre. 

JSn  définitive,  le  produit  se  compose  essentiellement  d’hydrate 
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(le  sesquioxyde,  mais  il  retient  presque  inévitablement  des  tra- 
ces d’hydrate  de  sesquioxyde,  protoxydé , de  carbonate  de  fer, 
môme  de  carbonate  de  soude,  que  des  lavages  ne  peuvent  lui 
enlever  entièrement.  Sans  doute  qu’il  se  produit  une  sorte  de 
carbonate  double  de  soude  et  de  protoxyde  de  fer,  avec  excès  de 
carbonate  ferrique.  On  y rencontre  aussi  des  traces  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  magnésie,  provenant  de  la  décomposition 
parle  carbonate  de  soude,  des  sels  calcaires  et  magnésiens, 
dans  l’eau  employée  à la  dissolution  du  sulfate  de  fer.  (Gui- 
bourt.) 

De  là  vient  précisément  que  lorsqu'on  dissout  le  safran  de 
mars  apéritif  dans  l’acide  chlorhydrique,  on  retrouve  dans  la 
liqueur  des  traces  de  chlorure  de  sodium,  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, après  qu’un  excès  d’ammoniaque  en  a précipité  tout 
le  peroxyde. 

Le  safran  de  mars  apéritif  constitue  donc  un  médicament 
dont  la  composition  peut  et  doit  varier,  suivant  que  la  dessicca- 
tion a été  poussée  plus  ou  moins  loin,  s’est  faite  à une  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée  - suivant  aussi  que  les  lavages  ont 
été  plus  prolongés,  plus  nombreux;  enfin,  suivant  que,  pendant 
ces  lavages  et  la  dessiccation  du  précipité,  l’oxygène  de  l’air  a 
pu  davantage  exercer  son  action. 

ïci,  l’emploi  du  sulfate  de  fer  mélangé  de  sulfate  de  cuivre, 
offrirait  plus  d’inconvénients  encore  que  pour  la  préparation  de 
l’hydrate  de  sesquioxyde,  car  le  carbonate  de  cuivre  formé  se 
retrouverait  immanquablement  dans  le  produit.  Au  contraire  , 
l’oxyde  d’arsenic  resterait  probablement  dans  les  liqueurs,  à 
l’état  d’arsénite  de  soude.  * 

Les  lavages  à l’eau  froide,  continuent  d’être  rendus  néces- 
saires par  la  tendance  en  général  très  grande  des  oxydes  à per- 
dre leur  eau  d’hydratation  ; et  cette  circonstance  oblige  en  outre 
à laisser  complètement  refroidir  les  dissolutions  de  sulfate  de  fer 
et  de  carbonate  alcalin  , avant  de  les  mélanger. 

Dans  les  anciennes  pharmacopées,  on  trouve  désigné  sous  le 
nom  de  safran  de  mars  apéritif,  le  produit  de  l’oxydation  du 
fer  à sa  rosée.  La  lenteur  extrême  de  l’opération  a fait  aban- 
donner l’usage  de  ce  composé,  dont  la  constitution  plus  varia- 
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blc  encore  , ne  devait,  dans  tous  les  cas,  répondre  que  très  im- 
parfaitement à celle  du  safran  de  mars  apéritif  que  nous  venons 
d’étudier. 

Mm  /Safrcsn  Me  Mar®  astringent* 

Le  safran  de  mars  astringent  est  pulvérulent,  sans  odeur, 
sans  saveur,  d’un  brun  noir,  non  magnétique,  inaltérable  par 
la  chaleur  et  par  Pair , soluble  sans  effervescence  dans  Pacide 
chlorhydrique,  mais  moins  aisément  que  le  précédent  en  raison 
de  sa  plus  forte  cohésion.  Sa  dissolution  offre  du  reste  aussi,  les 
réactions  propres  aux  sels  de  fer  au  maximum  d’oxydation. 

Autrefois  , on  le  préparait  en  calcinant  au  contact  de  Pair  , 
avec  le  soin  de  renouveler  fréquemment  les  surfaces,  le  produit 
de  la  pulvérisation  des  battitures,  c’est-à-dire  de  cette  matière 
sous  forme  lamellaire  et  très  cassante,  qui  se  produit  lorsqu’on 
bat  le  fer  rouge. 

Ces  battitures  que  nous  savons  être  du  sesquioxyde  pro- 
toxydé , absorbaient  l’oxygène  et  finissaient  par  se  convertir 
en  sesquioxyde. 

Aujourd’hui,  afin  d’obtenir  un  produit  plus  divisé,  moins 
compacte  , on  chauffe  au  rouge  dans  un  vase  qui  permet  à Pair 
d’intervenir,  par  exemple,  dans  un  têt,  le  safran  de  mars  apéri- 
tif. 

Il  abandonne  son  eau  d’hydratation,  Pacide  carbonique  qu’il 
aurait  pu  retenir  - et  le  protoxyde  qu’y  aurait  laissé  l’action  in- 
complète de  Pair,  y passe  peu  à peu  à l’état  de  peroxyde. 

On  pourrait  remplacer  le  safran  de  mars  apéritif  par  l’hydrate 
de  peroxyde;  alors  l’opération  pourrait  se  faire  dans  un  creuset, 
et  n’aurait  d’autre  résultat  que  de  dégager  Peau  d’hydratation. 

Le  safran  de  mars  astringent  se  trouve,  par  conséquent,  n’être 
que  du  sesquioxyde  de  fer  anhydre  comme  le  colcothar. 

Toutefois  son  mode  particulier  de  préparation  modifie  ses 
propriétés  physiques,  plus  spécialement  sa  couleur,  et  ne  lui 
permet  pas  de  contenir  des  traces  de  sous-sulfate  de  peroxyde. 
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L’éthiops  martial  est  pulvérulent,  sans  odeur,  sans  saveur.  Ses  propriétés, 
d’un  noir  foncé  sans  mélange  de  rouge,  magnétique , soluble 
sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique.  Sa  dissolution 
offre  les  caractères  d’un  mélange  de  sel  de  fer  protoxydé  et  de 
sel  de  fer  peroxydé. 

Plusieurs  procédés  de  préparation  ont  été  donnés  ; le  suivant  Sa  préparation, 
est  adopté  par  le  Codex. 

On  place  dans  une  terrine  en  grès,  4 à 5 til.  de  limaille  de 
fer  exempte  à la  fois  de  peroxyde,  d’acier,  et  de  cuivre. 

On  la  débarrasse  de  peroxyde  qui  la  pourrait  recouvrir,  en 
la  triturant  dans  un  mortier  en  fonte  avec  un  pilon  de  meme 
métal , puis  la  frottant  à la  surface  d’un  tamis  en  crin  ou  mieux 
encore  en  fil  de  fer,  à tissu  assez  large  pour  que  l’oxyde  plus 
friable  que  le  métal  le  traverse,  assez  serré  pour  qu’il  retienne 
la  limaille  décapée. 

Quant  à l’acier  et  au  cuivre,  on  s’assure  qu’elle  n’en  contient 
pas  , au  moyen  des  essais  relatés  plus  loin. 

On  humecte  la  limaille  d’uue  quantité  d’eau  distillée  telle, 
que  toutes  ses  surfaces  en  soient  imprégnées,  sans  que  cependant 
l’eau  puisse  s’écouler  en  inclinant  le  vase*  on  tasse  légèrement 
la  masse , puis  on  l’abandonne  à l’action  de  l’air. 

Elle  s’échauffe,  on  la  remue  de  temps  à autre  en  reportant 
en  dessus  les  portions  du  dessous  ; on  remplace  par  de  nouvelle 
eau  celle  qui  disparaît  vaporisée  ou  détruite,  et  quand,  au  bout 
de  2 à 3 jours,  la  limaille  s’est  refroidie  et  l’oxydation  arrêtée, 
mettant  le  produit  de  l’opération  dans  un  mortier  en  fonte,  on 
l’y  triture  de  manière  à détacher  l’oxyde  du  fer;  on  jete  le  tout 
sur  un  tamis  en  crin  à tissu  serré;  on  l’y  lave  à grande  eau 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  passe  incolore,  et  tandis  que  le  fer  non 
oxydé,  infiniment  moins  divisé  que  l’oxyde,  reste  sur  le  tissu  et 
peut  être  reporté  dans  la  terrine  pour  y être  traité  comme  précé- 
demment , l’oxyde  le  traverse. 

On  le  remet  en  suspension  dans  l’eau,  afin  que  les  parcelles 
métalliques  les  plus  ténues  qui  auraient  été  entraînées,  puissent 
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être  séparées  par  lévigation  ; et  dès  que  le  départ  s’est  effectué , 
on  décante  sur  un  linge  Peau  retenant  l’oxyde  en  suspension. 
Le  dépôt  égoutté  est  enveloppé  du  linge  faisant  fonction  de 
filtre , fortement  comprimé  sous  la  presse,  détaché  du  linge, 
placé  entre  des  feuilles  de  papier  non  collé,  destinées  à le  dé- 
fendre de  l’action  de  Pair,  et  séché  à l’étuve. 

Ces  dernières  opérations  ont  besoin  d’être  conduites  aussi 
rapidement  que  possible*  car  Péthiops  martial,  en  se  saturant 
d’oxygène,  dont  la  présence  de  Peau  favorise  l’absorption,  serait 
profondément  altéré,  converti  en  sesquioxyde. 

Si  la  température  basse  de  l’atmosphère,  ou  la  petite  quantité 
de  matière  mise  en  expérience , ne  permettait  pas  à la  masse  de 
s’échauffer  assez  pour  que  la  réaction  fût  complète,  on  placerait 
la  terrine  dans  une  étuve  chauffée  à 30°. 

Le  fer,  incapable  de  décomposer  Peau  à la  température  ordi- 
naire, ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  plaçant  une  lame  de 
ce  métal  parfaitement  décapée,  dans  un  flacon  rempli  d’eau  privée 
d’air  par  Pébullition,  et  très  hermétiquement  bouché;  commence 
par  s’oxyder  aux  dépens  de  l’oxygène  de  Pair,  que  Peau  tient 
en  dissolution,  ou  qui  se  renouvelle  à la  surface  delà  masse. 

L’oxydation  une  fois  commencée  sous  cette  influence,  chaque 
particule  de  peroxyde  qui  se  forme,  s’accolant  à une  particule 
de  métal,  produit  une  véritable  pile,  susceptible  de  décomposer 
Peau,  et  dès  lors  l’oxygène  de  Peau  décomposée  se  porte  sur  le 
fer,  tandis  que  l’hydrogène  se  dégage,  trahissant  sa  présence  par 
la  formation  de  bulles  au  sein  du  liquide  qu’il  traverse,  et  par 
une  odeur  légèrement  alliacée. 

Dès  ce  moment,  l’oxydation  du  fer  se  continue  tout  à la  fois 
par  1 absorption  de  1 oxygène  de  Pair , et  par  celle  de  l’oxygène 
de  Peau. 

L’élévation  de  température  que  nous  avons  signalée,  et  que 
M.  Guibourt  a vue  dépasser  70<>,  est  la  conséquence  de  ces  réac^ 
tions,  et  surtout  celle  de  la  fixation  de  l’oxygène  de  Pair  , car 
elle  ne  tarde  pas  à s’abaisser  quand  on  couvre  le  vase. 

Dans  les  conditions  ordinaires , elle  se  maintient  tant  qu’il 
reste  du  fer  à oxyder,  ou  du  moins  tant  que  celui  qui  n’a  pas 
éprouvé  la  transformation , se  trouve  en  quantité  assez  considé- 
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rable  pour  que  la  masse  ne  puisse  être  refroidie  par  le  courant 
d’air  qui  la  touche  constamment. 

Un  autre  procédé  de  préparation  de  l’éthiops,  consiste  à mé- 
langer très  intimement  8 parties  de  safran  de  mars  apéritif , 3 par- 
ties de  vinaigre  distillé,  à introduire  le  mélange  dans  une  cornue 
en  grès  5 à chauffer,  doucement  d’abord,  afin  de  vaporiser  l’eau 
de  préférence  à l’acide  acétique  avec  lequel  l’oxyde  se  doit 
combiner  j puis  au  rouge,  de  manière  à décomposer  l’acétate 
formé.  Les  produits  hydrogénés  et  carbonés  de  sa  décomposition 
ignée,  ramènent  le  sesquioxyde  h l’état  d’éthiops  martial,  sans 
que  la  décomposition  aille  plus  loin.  (Bouillon-Lagrange  et 
Trusson.) 

On  admet  que  le  produit  des  deux  opérations  précitées  est  du 
sesquioxyde  de  fer  monoprotoxydé  (fe2  O3  -J-  fe,  O). 

Cependant  il  est  évident  qu’il  ne  saurait,  non  plus  que  le 
colcothar,  que  le  safran  de  mars  apéritif,  que  le  safran  de  mars 
astringent , constituer  un  médicament  de  composition  cons- 
tante. 

En  effet,  l’éthiops  préparé  parle  procédé  du  Codex,  renouvelé 
de  celui  Cavezzali , peut  et  doit  retenir  du  fer  mécaniquement 
interposé,  peut-être  du  sesquioxyde  libre  et  de  l’ammoniaque; 
puisqu’il  s’en  forme,  d’après  M.  Chevallier,  toutes  J es  fois  que 
pendantl’oxydation  d’un  corps,  l’eau  et  l’air  agissent  sur  lui  si- 
multanément. 

Quant  à l’éthiops  préparé  par  le  procédé  de  MM.  Lagrange 
et  Trusson  , il  doit  retenir  à l’état  de  mélange  du  sesquioxyde 
ou  du  carbone,  parce  qu’il  est  à peu  près  impossible  que  l’ac- 
tion désoxygénante  des  éléments  combustibles  du  vinaigre 
s’exerce  régulièrement  sur  toute  la  masse. 

En  résumé,  parmi  les  composés  oxygénés  de  fer  usités  en 
médecine. 

L’hydrate  de  sesquioxyde  est  le  seul  que  l’on  puisse  considérer 
comme  un  corps  chimiquement  pur.  Les  autres , et  surtout  le 
colcothar,  le  safran  de  mars  apéritif,  l’éthiops  martial,  ne  con- 
stituent guère  que  des  mélanges  de  compositions  plus  ou  moins 
variables. 
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Le  protoxyde  de  zinc  est  solide,  blan  cou  d’un  blanc  jaunâtre, 
sans  odeur,  sans  saveur,  sans  action  sur  les  réactifs  colorés,  fixe, 
indécomposable  par  la  chaleur,  insoluble  dans  l’eau,  réductible 
au  moyen  du  charbon,  soluble  dans  les  acides  sulfurique,  chlor- 
hydrique, azotique. 

Ses  dissolutions,  d’ailleurs  incolores,  ne  sont  pas  précipitées 
par  la  noix  de  galle,  par  l’acide  sulfhydrique,  pour  peu  qu’elles 
soient  acides. 

Elles  le  sont  ; 

En  blanc,  par  l’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  caustiques;  un  exces  de 
précipitant  redissout  le  précipité  d’hydrate  d’oxyde;  > # 

— parles  carbonates  alcalins,  sans  qu’un  excès  de  ces  précipitants 

redissolve  le  précipité.  (Carbonate  de  zinc  hydraté.) 

— par  le  cyanure  jaune  de  potassium.  (Cyanure  de  zinc  et  de  fer.) 

— par  les  monosulfures  de  potassium  et  de  sodium.  (Sulfure  de  zinc 

hydraté.) 

Le  fer  n’en  sépare  pas  le  métal. 

Deux  procédés  sont  suivis  pour  sa  préparation  L’un  con- 
siste essentiellement  à chauffer  au  contact  de  l’air,  du  zinc  dans 
lequel  les  réactifs  indiqués  en  traitant  de  ce  métal,  ont  constaté 
l’absence  du  fer  et  de  l’arsenic  ; l’autre,  à précipiter  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  sulfate  ou  de  tout  autre  sel  soluble  de  zinc,  par 
un  carbonate  alcalin,  puis  à décomposer  par  la  chaleur  le  car- 
bonate de  zinc  formé. 

On  prend  un  creuset  en  terre,  on  le  remplit  aux  2/3  de  zinc 
en  fragments,  on  le  dispose  dans  un  fourneau  à réverbère  sous 
un  angle  d’environ  45°,  de  telle  sorte  que  la  partie  supérieure 
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soit  en  regard  de  l’ouverture  circulaire  que  forment,  en  sejuxtà- 
posant,  les  échancrures  du  laboratoire  et  du  dôme;  on  chauffe 
jusqu’à  ce  que  le  métal,  après  s’ètre  fondu,  commence  à brûler 
avec  une  flamme  éblouissante  ; puis,  quand  l’incandescence  se 
manifeste,  on  recouvre  le  creuset  d’un  creuset  plus  grand,  mais 
renversé,  dans  lequel  la  majeure  partie  des  flocons  d’oxyde 
doivent  se  rassembler.  De  temps  en  temps,  on  enlève  le  creuset 
supérieur;  l’on  remet  à nu  le  bain  démêlai  en  détachant  avec 
précaution  à l’aide  d’une  cuiller  en  fer,  ou  d’un  fi!  de  fer  dis- 
posé en  forme  de  fourchette,  l’oxyde  qui  le  recouvre  ; l’on  re- 
place le  creuset  faisant  fonction  de  couvercle,  et  l’on  répète  ces 
opérations  alternatives , jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit  con- 
verti en  oxyde. 

Le  produit  est  passé  au  tamis,  afin  de  retenir  les  portions  de 
zinc  qu’il  aurait  entraînées.  * 

Quelques  praticiens  conseillent  de  ne  pas  se  contenter  de  le 
tamiser,  de  le  traiter  par  lévigation,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les 
terres  boîaires  que  l’on  veut  débarrasser  des  fragments  siliceux 
qui  les  accompagnent. 

Le  métal  infiniment  plus  dense  se  précipite,  et  l’oxyde  que 
l’eau  retient  en  suspension  est  recueilli  sur  un  linge  et  séché. 

100  de  zinc  devraient  fournir  125  d’oxyde;  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  l’on  en  obtienne  cette  quantité,  la  perte  est 
toujours  considérable. 

Le  second  procédé,  exige  que  l’on  commence  par  priver  le  2*  procédé, 
sulfate  de  zinc,  du  fer  qu’il  contient  presque  toujours,  par  l’une 
quelconque  des  méthodes  que  nous  indiquerons  en  pariant  de 
la  purification  de  ce  sulfate. 

Quand  on  Ta  purifié,  on  eo  dissout  10  parties  dans  trois  fois 
autant  d’eau  bouillante,  on  verse  dans  la  liqueur,  sans  cesser 
d’agiter,  une  dissolution  également  bouillante  de  carbonate  de 
soude  cristallisé,  en  quantité  suffisante  pour  qu’elle  présente 
une  réaction  alcaline  prononcée. 

De  la  double  décomposition  des  sels  résulte  du  sulfate  de 
soude  soluble,  et  du  carbonate  de  zinc  basique  et  hydraté,  que 
son  insolubilité  fait  se  précipiter  sous  forme  de  magma  blanc, 
tandis  qu’il  se  dégage  de  l’acide  carbonique.  Qn  recueille  le  pré- 
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cipité,  on  le  lave  par  décantation  ou  sur  une  toile,  tant  que  ses 
eaux  de  lavage  bleuissent  le  papier  rouge  de  tournesol  • on  lui 
fait  éprouver  à l’étuve  un  commencement  de  dessiccation  qui  en 
chasse  Peau  interposée , en  contracte  les  particules  ; en  dernier 
lieu,  on  le  calcine  dans  un  creuset  assez  fortement,  pour  qu’il 
perde  toute  son  eau  d’hydratation , tout  son  acide  carbonique, 
sans  que  cependant  il  devienne  compacte. 

100  de  sulfate  de  zinc  sec  représentent  50  d’oxyde. 

Obtenu  par  le  premier  procédé  l’oxyde  de  zinc  doit  être  blanc, 
spongieux,  très  léger,  soluble  dans  les  acides  sans  dégag  ement 
de  gaz  hydrogène,  preuve  de  l’absence  du  zincmélallique,  assez 
difficilement  toutefois,  en  raison  de  sa  grande  cohésion.  Sa  disso- 
lution acide  doit  ne  pas  précipiter  en  jaune  par  l’acide  sullhydri- 
que,  preuve  de  l’absence  de  l’arsenic  ; former  avec  le  cyanure  jaune 
de  potassium,  après  addition  de  chlore  liquide,  un  précipité 
blanc j avec  l’ammoniaque,  un  précipité  soluble  sans  résidu 
dans  un  excès  d’ammoniaque,  preuve  de  l’absence  du  fer.  Au 
reste,  la  présence  de  ce  dernier  métal,  ou  plutôt  de  son  sesqui- 
oxyde, s’annoncerait  par  la  coloration  jaune  rougeâtre  du  pro- 
duit. On  s’explique  très  bien  l’état  en  quelque  sorte  neigeux  de 
cet  oxyde,  en  observant  que  le  zinc  métallique,  réduit  en  va- 
peurs, absorbe  l’oxygène  et  retombe  à l’état  d’oxyde  fixe. 

Obtenu  parle  deuxième  procédé,  l’oxyde  est  d’un  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre,  pulvérulent.  Il  ne  saurait  évidemment  con- 
tenir du  zinc  métallique,  encore  moins  de  l’oxyde  d’arsenic, 
puisqu’en  supposant  même  que  le  sel  mis  en  expérience  en  eût 
contenu,  tout  l’arsenic  fût  demeuré  dans  les  liqueurs  à l’état 
d’arsénite  de  soude. 

Enfin,  ce  serait  seulement  par  suite  d’un  défaut  de  soin, 
qu’il  serait  altéré  par  la  présence  de  l’oxyde  de  fer. 

De  ia  tuiiiic  La  tuthie  et  la  cadmie  ne  sont  que  des  oxydes  de  zinc  très 
et  delà  cadmie.  jmpUrs^  obtenus  dans  les  traitements  métallurgiques  des  miné- 

raiszincifèrcs.  Leur  impureté,  leurs  variations  de  composition, 
en  devraient  faire  abandonner  l’usage. 
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(Sn,0) 


I Etain , 735,290 

(Oxygène,  100 


Sa 

composition. 


L’étain  forme  avec  l’oxygène  un  protoxyde  (Sn,0),  et  un  bi- 
oxyde (Sn,02),  que  ses  propriétés  plutôt  acides  que  basiques, 
font  assez  généralement  ranger  parmi  les  acides. 

On  les  distingue  aisément  de  tous  les  autres  oxydes  en  ce  que,  Leurs 
calcinés  avec  du  charbon  en  poudre,  ils  fournissent  de  l’étain  propnété 
métallique. 

On  les  distingue  non  moins  aisément  l’un  de  l’autre,  aux  pro- 
priétés suivantes  : 

Le  protoxyde  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique,  donne  lieu  à 
un  liquide  incolore,  que  l’eau  ne  trouble  pas,  meme  quand  la 
solution  est  neutre;  que  l’air  trouble  en  produisant  du  bioxyde; 
celui-ci  n'y  trouvant  pas  assez  d’acide  pour  se  maintenir  en  so- 
lution complète. 


Dans  cette  même  liqueur , il  se  produit  : 


Avec  la  potasse  et  la  soude.  .... 

— le  biehlorure  de  mercure.  . . 

— le  cyanure^  jaune  de  potassium. 

— les  sulfures  alcalins. 

— le  chlorure  d’or.  . 


des  précipités  blancs  d’hydrate  de  pro- 
toxyde, solubles  dans  un  excès  d’alcali. 

un  précipité  blanc  grisâtre  de  proto- 
chlorure de  mercure,  mélangé  de 
mercure  métallique. 

un  précipité  blanc  de  cyanure  d’étain 
ferrugineux. 

des  précipités  d’un  brun  chocolat,  pro- 
tosulfures d’étain  hydratés. 

un  précipité  pourpre. 


Le  bioxyde  traité  par  Facide  chlorhydrique,  donne  lieu  à une 
dissolution  incolore,  dont  le  contact  de  Fair  ne  trouble  en  rien 
la  transparence,  et  qui  ne  précipite  ni  le  biehlorure  de  mercure, 
ni  le  chlorure  d’or. 

On  n’emploie  en  médecine  que  le  protoxyde. 

M.  Soubeiranle  prépare  en  chauffant  au  contact  de  Fair,  Fé-  sa  préparation, 
tain  exempt  de  plomb.  Il  se  forme  à sa  surface,  presque  aussitôt 
qu’il  est  fondu , une  crasse  grisâtre  que  l’on  rejette  sur  les  bords 
du  vase,  au  furet  à mesure  quelle  se  produit,  et  qui  n’est 
autre  qe  le  protoxyde. 


1 
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La  difficulté  qu'on  éprouve  à se  procurer,  par  cette  méthode, 
autre  chose  qu’un  mélange  d’étain,  de  protoxyde  et  de  bi- 
oxyde puisque  une  portion  de  métal  doit  être  entraînée  avec 
l’oxyde,  et  que  d’un  autre  côté,  le  protoxyde  chauffé  à l’air  se 
convertit  en  bioxyde,  me  ferait  préférer,  avec  M.  Guibourt,  de 
décomposer  une  dissolution  de  protochlorurc  d’étain  dans  l’eau 
bouillie,  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  pur,  égale- 
ment dissous  dans  Feau  privée  d’air. 

Du  contact  des  deux  sels  résulterait  du  chlorure  de  potassium 
ou  de  sodium  qui  resterait  dissous,  de  l’acide  carbonique  qui  se 
dégagerait,  et  du  protoxyde  d’étain  qui  se  précipiterait.  On  le 
laverait  avec  de  l’eau  bouillie,  puis  on  îe  dessécherait  rapide- 
ment, le  plus  possible  à l’abri  du  contact  de  l’air.  A cet  effet 
par  exemple,  on  le  comprimerait  à la  presse,  après  l’avoir  en- 
veloppé d’un  linge,  et  on  le  chaufferait  dans  une  cornue  tubuîée, 
au  travers  de  laquelle  on  entretiendrait  un  courant  de  gaz  acide 
carbonique. 

Le  protoxyde  d’étain  est  pulvérulent,  d’un  gris  noirâtre, 
sans  odeur,  sans  saveur,  indécomposable  par  la  chaleur;  il  con- 
tient 13,6  d’oxygène  pour  100  de  mêlai. 

Me  M’ÇàæyjMe  tE’AMtiàm&ime. 

(Fleurs  argentines.) 

Sa  Nha  03ï  — j Antimoine,  1612,900 

composition.  ^ ’ J 'Oxygène,  300,000 

Ses  propriétés.  L’oxyde  d’antimoine  se  distingue  des  oxydes  des  autres  mé- 
taux, en  ce  que  son  mélange  avec  le  tartre  ou  la  poudre  de 
charbon,  laisse  après  calcination  de  l’antimoine  métallique  ; en 
ce  qu’il  forme  avec  l’acide  chlorhydrique  une  dissolution  inco- 
lore, que  l’eau  précipite  en  blanc  (oxychlorure  d’antimoine) 
pourvu  du  moins  qu  elle  ne  soit  pas  très  acide  ; que  l’acide  suif- 
hydrique  et  les  prolosulfures  alcalins  précipitenten  jaune  orangé 
(protosulfure  d’antimoine  hydraté),  la  potasse,  la  soude,  l’am- 
moniaque, en  blanc  (hydrate  de  protoxyde),  qu’enfin,  lecyanure 
jaune  de  potassium  précipité  en  blanc  aussi  (cyanure  d’anti- 
moine ferrugineux.) 

Le  zinc  et  le  fer  en  isolent  le  métal,  à l’état  de  poudre  grisâtre. 
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Ce  même  oxyde  se  distingue  des  acides  antimonieux  et  anti- 
monique,  en  ce  qu’il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol,  même 
à l’état  d’hydrate,  ne  neutralise  ni  la  potasse,  ni  la  soude,  bien 
qu’il  se  dissolve  dans  leurs  dissolutions  concentrées,  fournit  du 
protoclilorure  d’antimoine  volatil,  au  lieu  d’un  mélange  de  pro- 
tochlorure et  d’antimoine  oxydé,  quand,  après  l’avoir  dissous 
dans  l’acide  chlorhydrique,  on  évapore  à siccilé  sa  dissolution. 

On  l’emploie  en  médecine  sous  deux  états  : en  aiguilles  blan- 
ches, brillantes,  d’un  éclat  nacré  $ en  poudre  grisâtre  et 
terne. 

Le  Codex  donne  le  procédé  suivant  pour  obtenir  l’oxyde  cris-  Sa  préparation, 
tallisé,  plus  particulièrement  nommé  fleurs  argentines. 

Prenez  de  l’antimoine  exempt  d’arsenic,  dont  l’oxyde  pour- 
rait rendre  le  produit  vénéneux,  exempt  aussi  de  fer  dont  le 
peroxyde  le  colorerait,  placez-le  dans  un  têt  à rôtir,  introduisez 
le  têt  dans  le  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle , placez  au 
devant  de  ce  moufle  un  charbon  en  ignition,  disposé  de  telle 
sorte,  qu’il  n’en  ferme  qu’incompiétement  l’ouverture,  et  per- 
mette à l’air  delà  traverser,  chauffez. 

Lorsque  le  métal  sera  en  pleine  fusion  et  répandra  d’abon- 
dantes vapeurs  blanches,  vous  boucherez  toutes  les  ouver- 
tures du  fourneau,  excepté  celle  du  moufle.  Le  courant  d’air 
diminuant,  la  température  baissera,  l’antimoine  se  solidifiera. 

L’oxyde  formé  se  déposera  en  aiguilles,  partie  sur  les  parois 
du  têt,  partie  à la  surface  du  métal.  Vous  retirerez  ce  têt;  vous 
enlèverez  l’oxyde  à l’aide  d’une  spatule  en  fer  parfaitement  dé- 
capée, puis,  replaçant  le  têt  dans  le  moufle,  et  de  nouveau  ac- 
tivant la  combustion  en  dégageant  les  ouvertures,  vous  recom- 
mencerez l’opération , jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit  oxydé. 

A défaut  de  fourneau  de  coupelle,  on  pourrait  placer  l’anti- 
moine dans  un  creuset  ordinaire , disposer  celui-ci  dans  un 
fourneau  à réverbère  sous  un  angle  de  45°,  ainsi  qu’on  le  fait 
pour  l’oxyde  de  zinc,  recouvrir  le  creuset  de  2 à 3 autres  creu- 
sets renversés,  et  percés  à leur  fond  afin  de  rendre  possible  la 
circulation  de  l’air  à leur  intérieur,  et  de  plus  d’établir  la  com- 
munication entre  eux.  L’air  s’introduisant  entre  le  creuset  de 
fusion  et  celui  qui  le  recouvre,  au  moyeu  d’une  échancrure 
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ménagée  à cette  intention  sur  leurs  parois  latérales,  pour  S’é- 
chapper par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  creuset  supérieur,  oxyde- 
rait le  métal,  et  l’oxyde  formé,  partageant  avec  presque  tous 
les  corps  solides  la  faculté  d’être  entraîné  par  les  gaz  et  par  les 
vapeurs , se  condenserait  dans  l’un  quelconque  des  creusets 
renversés. 

Si , pour  plus  de  facilité,  on  voulait  se  contenter  de  chauffer 
le  métal  dans  un  têt,  en  rejetant  sur  les  bords  l’oxyde  au  fur  et 
à mesure  de  sa  formation,  on  risquerait  d’obtenir  un  mélange 
d’oxyde  et  de  métal. 

Le  procédé  à l’aide  duquel  on  se  procure  Foxyde  d’antimoine 
pulvérulent,  est  d’une  exécution  plus  facile. 

Il  consiste  à faire  bouillir,  pendant  une  demi-heure  environ, 
200  parties  de  poudre  d’algaroth  ou  protoxychlorure  d’anti- 
moine , dans  1000  parties  d’eau  tenant  en  dissolution  100  parties 
de  bicarbonate  de  potasse,  à laisser  déposer,  à décanter  la  li- 
queur chargée  de  l’excès  de  sel  alcalin,  du  chlorure  de  potas- 
sium provenant  de  la  décomposition  de  l’oxychlorure  ; à laver 
le  dépôt  jusqu’à  ce  qu’il  ne  cède  plus  d’alcali  à l’eau,  et  finale- 
ment à le  sécher. 

M.  Figuier  préfère  aucarbonate  de  potasse,  le  carbonate  d’am- 
moniaque, dont  la  base  n’a  pas,  comme  la  potasse,  l’incon- 
vénient d’être  retenue  par  l’oxyde  d’antimoine,  avec  une  opi- 
niâtreté telle,  que  des  lavages  multipliés  ne  peuvent  l’entraîner 
tout  entière. 

La  preuve  que  Foxyde  d’antimoine  préparé  au  moyen  de 
cette  dernière  base  en  retient,  c’est  que,  traité  par  l’acide  azo- 
tique , il  fournit  des  traces  sensibles  d’azotate  de  potasse  que 
l’eau  enlève  au  résidu  de  l’évaporation  du  liquide. 

100  gr«  d’antimoine  devraient  fournir  118  gr.  de  fleurs  ar- 
gentines, s’il  n’y  avait  aucune  perte  de  matière.  Us  représentent 
sûrement,  118  gr.  d’oxyde  par  précipitation. 
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Quelques  chimistes  admettent  l’existence: 

D’un  sous-oxyde,  ] 

— protoxyde,  'donlnmh- 

— sesquioxyde  ou  deutoxyde , ( * ’ 

et  — bioxyde  ou  peroxyde  , ! 

Mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  il  n’existe  que  deux  oxydes 
de  ce  métal  : 


Un  protoxyde  jaune  ou  jaune  rouge  à l’état  anhydre , blanc  à i’élat  d’hydrate. 
Un  bioxyde  ou  peroxyde  d’un  brun  foncé. 


Ceux-ci  en  se  combinant,  forment  le  composé  particulier 
connu  sous  le  nom  de  minium. 

Quels  qu’ils  soient , les  oxydes  de  plomb  fournissent  un  culot 
de  plomb  métallique,  lorsqu’on  les  calcine  avec  du  charbon.  En 
outre  , le  protoxyde  et  meme  le  bioxyde  et  l’oxyde  composé, 
après  calcination,  se  dissolvent  dans  l’acide  azotique,  et  pro- 
duisent des  dissolutions  incolores,  de  saveur  à la  fois  astringente 
et  sucrée,  susceptibles  de  se  compotier  avec  les  réactifs  ainsi  qu’il 
va  être  dit. 


La  potasse , 

La  soude. 
L’ammoniaque, 

Les  carbonates  alcalins, 

L’acide  sulfurique , 
et  les  sulfates  solubles, 
L’acide  suif  hydrique, 
et  les  protosulfures  al- 
calins, 


; les  précipitent  en  blanc , 


! hydrate  de  protoxyde,  so- 
luble dans  un  excès 
d’alcali. 

1 carbonate  de  plomb. 


} - 


— J sulfate  de  plomb. 

pn  nnir  f protosulfure  de  plomb 
en  noir,  < hydraté< 


Le  chromate  de  potasse,  1 les  précipite  en  jaune 
L’iodure  de  potassium,  1 — — 

Le  cyanure  jaune  de 


potassium, 

L’infusion  de  noix 
galle, 


- 


de 


en  blanc, 


I chromate  de  plomb. 

1 iodure  de  plomb. 

( cyanure  de  plomb  ferru^ 
( gineux. 

| gallate  et  tanuate  de 
( plomb. 


Le  zinc  et  le  fer,  ( en  précipitent  le  plomb. 


Sans  la  calcination  qui  les  ramène  tous  deux  à l’état  de  pro- 
toxyde, le  bioxyde  serait  insoluble  dans  l’acide  azotique,  et  le 
minium  de  couleur  rouge,  serait  par  lui  partagé  en  protoxyde 
qui  se  dissoudrait,  et  en  bioxyde  de  couleur  brune  qui  ne  se 
Tom.  il.  B 


Leurs 

propriétés. 


Sa  préparation. 
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dissoudrait  pas;  de  telle  sorte,  qu’à  la  rigueur,  leur  manière 
d’être  avec  l’acide  azotique  suffirait  pour  distinguer  l’un  de 
l’autre  les  3 composés  oxygénés  de  plomb. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  que  du  protoxyde  et  de  l’oxyde 
composé,  le  bioxyde  étant  sans  usage  en  médecine. 

Mm  Pt'OËoæyiie  « le  |?loni&. 

i » 

(Massicot,  litharge.) 

t (Plomb,  1294,500 
Pb’°=  j Oxygène,  -100 

Z» 

Le  protoxyde  de  plomb,  que  le  pharmacien  emploie  à l’état 
de  massicot  et  à l’état  de  litharge,  offre  sous  ces  deux  états,  des 
caractères  extérieurs  différents. 

Le  massicot  est  pulvérulent,  terne,  d’un  jaune  sale; 

La  litharge,  qui  n’est  en  quelque  sorte  que  du  massicot 
fondu,  est  en  lamelles  brillantes,  souvent  translucides  sur  les 
bords,  d’un  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge. 

Ni  le  massicot,  ni  la  litharge  ne  se  préparent  dans  nos  labo- 
ratoires. Le  massicot  s’obtient  très  en  grand,  par  la  calcination 
du  plomb  au  contact  de  l’air,  dans  des  fours  d’une  forme  par- 
ticulière, 

La  litharge  provient  de  l’opération  que  nous  avons  décrite 
sous  le  nom  de  coupellation,  en  traitant  de  l’argent  et  de  l’or. 

Tel  que  le  commerce  le  fournit,  le  massicot  contient  sou- 
vent des  traces  de  plomb  auquel  il  doit  de  dégager  des  vapeurs 
rutilantes  au  contact  de  l’acide  azotique,  de  ne  se  dissoudre 
qu’imparfaitement  dans  l’acide  acétique. 

A son  tour,  la  litharge  renferme  presque  toujours  des  traces 
de  minium  etde  carbonate  de  plomb,  formés  pendant  la  coupel- 
lation, et  accidentellement,  de  la  silice,  des  oxydes  de  fer  et  de 
cuivre  provenant  des  minerais. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  on  constate  la  présence  de 
ces  derniers  oxydes;  disons  seulement  ici,  quant  au  carbonate, 
que  l’effervescence  de  la  litharge,  au  contact  des  acides,  indique- 
rait sa  présence,  et  quant  au  minium , que  celle  qui  en  contient, 
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laisse  un  résidu  de  bioxyde  de  plomb,  quand  on  là  dissout  dans 
l’acide  azotique. 


ÆMimmmm. 


2(Pb,0)  + Pb,02 


1 Bioxyde,  2789,0  ou  plomb  3883,5 
j Protoxyde,  1394,5  — > oxygène  300 


4183,5  4183,5 


Sa 

composition. 


Le  minium  est  pulvérulent,  d’un  rouge  vif. 

Les  expériences  de  M.  Dumas  ont  démontré  que  celui  du 
commerce  est  constamment  un  mélange  de  minium  réel  et  de 
protoxyde.  Une  dissolution  concentrée  et  bouillante  d’acétate 
de  plomb  neutre  dissout  le  protoxyde,  et  laisse  le  minium  pour 
résidu. 

Il  n’est  pas  davantage  que  le  massicot  et  que  la  litharge  un 
produit  du  laboratoire  du  pharmacien. 

On  le  prépare  pour  les  besoins  des  arts,  en  chauffant  le  mas-  sa  préparation, 
sicot  dans  des  fours  à réverbère,  à des  températures  telles,  que 
l’oxygénation  ait  lieu  , sans  que  cependant  le  peroxyde  fornjé, 
puisse  être  plus  tard  ramené  à l’état  de  protoxyde. 

La  forte  cohésion  de  la  litharge  la  rend  peu  propre  à cette 
transformation. 

Le  tiers  du  protoxyde  absorbe  précisément  autant  d’oxygène 
qu’il  en  contenait  déjà,  passe  à Pétat  de  peroxyde  - et  celui-ci 
une  fois  produit,  se  combine  immédiatement  avec  les  2 autres 
tiers  de  peroxyde  restés  intacts. 

Comme  l’oxygénation  ne  se  fait  que  lentement,  de  telle  sorte 
qu’il  est  nécessaire  de  reporter  un  certain  nombre  de  fois  dans 
le  four,  la  masse  pulvérulente,  après  avoir  mélangé  toutes  ses 
couches;  les  minium  désignés  sous  les  noms  de  minium  du  l*r 
du  2e,  du  3e,  du  4e,  du  5e,  du  6e,  du  7%  du  88  feu,  suivant 
qu’ils  ont  éprouvé  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8 calcinations,  renferment 
des  proportions  variables  de  protoxyde  non  combiné. 

C’est  ce  protoxyde  qui  tend,  en  affaiblissant  la  teinte  rouge 
du  produit,  à le  faire  passer  au  rouge  orangé. 

Le  minium  le  plus  beau,  celui  que  le  pharmacien  doit 
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ployer,  est  désigne  sous  le  nom  de  mine  orange:  il  ne  renfermé 
que  4 à 5 pour  100  de  protoxyde  interposé. 


JDm  Mioæytle  ale  wïercmre. 


Sa 

composition. 


(Oxyde  rouge,  précipité  rouge,  précipité  per  se.) 


(Hg,0)= 


) Mercure , 1265,800 
(Oxygène,  100 


Des  deux  oxydes  de  mercure,  un  seul,  le  bioxyde,  peut  s’em- 
ployer à l’état  de  liberté,  puisque  le  protoxyde  n’existe  qu’en 
combinaison  avec  les  acides,  et  se  convertit  en  mercure  métal- 
lique et  en  bioxyde,  dont  le  mélange  apparaît  sous  forme  de 
poudre  noirâtre,  dès  qu’on  vient  à décomposer  ses  sels  par  une 
base  énergique.  (Guibourt.) 

Scs  propriétés.  Ce  bioxyde  est  de  couleur  rouge , de  saveur  mercurielle  pro- 
noncée, légèrement  soluble  dans  l’eau.  Il  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes 5 est  décomposé  par  la  chaleur  en  oxygène  et  en  mercure; 
se  dissout  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

Ses  dissolutions  de  saveur  excessivement  styptique,  sont  in- 
colores à l’état  neutre  ; parfois  jaunes  à l’état  basique.  Elles 
produisent  : 


Avec  la  potasse  et  la  soude, 

— l’ammoniaque, 

— les  carbonates  alca- 

lins, 

— l’acide  suîfhydrique 

et  les  sulfures  alca- 
lins, 

— le  chromate  de  po- 

tasse , 

— Piodure  de  potas-  j 
sium,  i 

I 

— le  cyanure  jaune  de) 

potassium,  ) 


les  sulfates  alcalins 


hydrate  de  bioxyde. 

sel  ailembroth  insoluble. 

carbonate  de  bioxyde 

devenant  blanc  si  le  réactif 
est  en  excès,  noir  dans 
le  cas  contraire. 

chromate  de  bioxyde. 

biiodure  de  mercure,  solu- 
ble dans  un  excès  de 
précipitant. 

bicyanure  de  mercure  fer- 
rugineux. 

sulfate  de  bioxyde,  que  des 
lavages  à Peau  bouil- 
lante, transforment  par- 
tiellement en  sous-sul- 
fate de  couleur  jaune. 


jaune-rouge, 
rouge, 
blanc , 

blanc , 


un  précipité  jaune, 
— blanc , 


rougeâtre , 


— ■ orangé. 


L’acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  aîcalius  ne  les  trou- 
blent pas;  une  lame  de  cuivre  s’y  recouvre  d’une  couche  blanche 
de  mercure  métallique. 

Les  sels  de  protoxyde,  qu’au  besoin  d’ailleurs  il  serait  facile 
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de  transformer  en  sels  de  peroxide,  au  moyen  du  chlore,  four- 
niraient : 


Avec  la  potasse,  la  soude  ) DréciDité  noir 
et  l’ammoniaque,  j précipité  noir 


— les  carbonates  alca- 

lins , 

— l’acide  sulfhydrique 

et  les  sulfures  alca- 
lins , 

— le  chromate  de  po-  i 

tasse , j 

— Fiodure  de  potas- 1 

sium , t 

— le  cyanure  jaune  de  1 

potassium , J 

— l’acide  clilorhydri-  j 

que  et  les  chlorures 
alcalins, 


rouge, 
jaune , 
blanc , 

blanc, 


— les  sulfates  solubles , 


blanc, 


( protoxyde,  ou  plutôt  mé~ 
1 lange  de  bioxyde  et  de 
mercure  métallique. 

carbonate  de  protoxyde. 

protosulfure  de  mercure» 

chromate  de  protoxyde, 
protoiodure. 

j protocyanure  de  mercure 
j ferrugineux. 

protochlorure  de  mercure. 

sulfate  de  protoxyde,  que 
l’eau  bouillante  ne  jau- 
( nit  pas. 


Une  lame  de  cuivre  s’y  recouvre  d’une  couche  de  mercure 
métallique,  que  le  frottement  rend  plus  distincte. 

Deux  procédés  sont  employés  pour  obtenir  le  bioxyde  de  mer-  §a  préparation 
cure. 

Le  premier,  réservé  pour  la  préparation  du  bioxyde  destiné 
aux  recherches  expérimentales,  consiste  à chauffer  le  mercure 
pendant  12  à 15  jours,  à une  température  voisine  de  son  ébul- 
lition, dans  un  matras  à fond  plat,  dont  le  col  ouvert  se  termine 
par  une  pointe  effilée.  L’absorption  de  l’oxygène  de  Pair  donne 
naissance  a du  bioxyde  en  petites  lamelles  isolées,  brillantes, 
d’un  rouge  brun,  et  chimiquement  pur.  G’est  le  précipité  per  se 
des  anciens. 

Le  second,  beaucoup  plus  expéditif,  consiste  à décomposer 
l’azotate  de  mercure  par  la  chaleur. 

L’acide  azotique  se  convertit  en  acide  hypoazotique  et  en 
oxygène  qui  se  dégagent. 

Le  bioxy  de  de  mercure  qui  préexistait  dans  le  sel,  si  Fou  met 
en  expérience  de  l’azotate  de  bioxyde,  qui  s’est  produit  aux  dé- 
pens de  l’oxygène  de  l’acide,  si  l’on  agit  sur  de  l’azotate  de  pro- 
toxyde, reste  pour  résidu;  pourvu  que  la  température  n’ait  pas 
été  assez  élevée  pour  le  décomposer  lui-même. 


De  l’eau 
phagédénique 
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Ôn  introduit  dans  un  matras  en  verre  à fond  plat,  parties 
égales  de  mercure  et  d’acide  azotique  à 35°;  quand  la  réaction, 
que  l’on  a commencé  par  laisser  se  produire  à la  température 
ordinaire,  a cessé,  auquel  cas  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
rutilantes,  on  chauffe  au  bain  de  sable.  Le  mercure  achève  de  se 
dissoudre,  et  bientôt  l’excès  d’acide  se  vaporisant,  il  reste  au 
fond  du  vase  de  l’azotate  de  protoxyde  ou  de  bioxyde,  ou  bien 
encore  un  mélange  des  deux;  la  matière  est  d’autant  plus  com- 
pacte que  l’évaporation  plus  lentement  conduite,  a produit 
moins  de  boursouflure. 

L’on  continue  de  chauffer,  en  se  réglant  sur  l’intensité  du 
dégagement  des  vapeurs  rutilantes;  de  temps  à autre,  on  tâte 
la  masse  au  moyen  d’une  baguette  en  verre,  et  quand  celle-ci, 
qui  d’abord  ne  s’y  enfonçait  qu’avec  effort,  ne  rapportait  que 
des  points  blancs  et  ternes  d’azotates  de  mercure,  ou  jaunâtres 
et  ternes  encore  de  sous-azotate,  la  pénètre  aisément,  rapporte 
des  particules  brillantes  et  micacées  d’un  beau  rouge,  on  en 
conclut  que  l’opération  avance,  et  que  l’azotate  est  presque 
entièrement  décomposé. 

Alors  on  donne  un  léger  coup  de  feu,  de  telle  sorte  que  des 
traces  de  mercure  revivifié,  viennent  se  condenser  à l’extrémité 
supérieure  du  matras,  et  qu’une  allumette  en  ignition  qu’on  y 
engages’yrallume,  double  signe  auquel  on  reconnaît  que  l’oxyde, 
à son  tour,  commence  à se  décomposer;  on  enlève  le  bain  de 
sable  de  dessus  le  feu,  on  laisse  le  matras  refroidir  lentement.» 
on  le  brise  et  l’on  en  retire  l’oxyde. 

Il  est  d’un  rouge  vif,  en  masse  compacte,  présentant  çà  et  là, 
surtout  vers  les  parties  qui  touchaient  les  parois  du  matras,  de 
nombreuses  paillettes.  Sa  surface  est  fréquemment  recouverte 
d’une  couche  d’un  jaune  orangé,  due  à la  présence  d’une  petite 
quantité  de  sous-azotate,  dont  te  peu  de  conductibilité  de  la  ma- 
tière pour  la  chaleur,  a prévenu  la  décomposition  complète. 

100  de  mercure  doivent  fournir  108  de  bioxyde. 

L’eau  phagédénique,  que  le  Codex  prescrit  de  préparer  en 
a ajoutant  32  g r.  d’eau  de  chaux  à la  solution  aqueuse  de  0gr,l 
de  bichlorure  de  mercure,  renferme  en  suspension  de  l’hydrate 
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de  bioxyde,  et  en  dissolution,  du  chlorure  de  calcium  et  de  la 
chaux  en  excès. 

Elle  contiendrait  en  suspension  du  bichlorure  et  du  bioxyde 
combinés,  en  dissolution  du  bichlorure  de  mercure  et  du  chlo- 
rure de  calcium,  si  l’on  n’employait  que  la  meme  quantité 
d’eau  de  chaux,  pour  08r,2  de  bichlorure  de  mercure,  ainsi  que 
le  veulent  certaines  formules. 


Une  portion  du  bichlorure  de  mercure  resterait  alors  indé- 
composce. 


SBe  t’Æïfjtfrate  fie  tritoæyfle  lï'or. 

I Or , 2486 

(Au2, 03  -j-  3H2,0  = Oxygène,  300  §a 

(Eau,  337,44  composition. 


Cet  oxyde,  brun  à l’état  sec,  d’un  jaune  rougeâtre  à l’état  d’hy-  geg  propP|éW8 
drate,  remarquable  ainsi  que  son  analogue  le  protoxyde,  en  ce 
qu’ils  ne  peuvent  saturer  les  acides,  tandis  qu’ils  se  combinent 
si  bien  avec  les  alcalis,  que  beaucoup  de  chimistes  les  considèrent 
comme  de  véritables  acides,  se  distingue  : 


Du  protoxyde,  par  sa  plus  forte  proportion  d’oxygène,  et 
parce  qu’il  n’est  pas  comme  lui  transformé  par  la  lumière,  en 
tritoxyde  et  en  métal  3 

Des  oxydes  des  autres  métaux,  par  la  propriété  qu’il  possède, 
de  se  convertir  à une  haute  température  en  oxygène  et  en  or  mé- 
tallique’ de  former,  avec  l’acide  chlorhydrique,  une  dissolution 
d’un  beau  jaune,  très  styptique,  colorant  la  peau  en  pourpre. 


Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et 
l’azotate  de  protoxyde  de  mercure , 

Un  mélange  de  proto  et  de  bichlorure 
d’étain, 


i y produisent  un  dépôt  brunâtre  d’or 
métallique,  que  le  frottement  rend 
I jaune  et  brillant. 

!y  produit  un  dépôt  pourpre,  que  nous 
étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de 
précipité  pourpre  de  Cassius. 


Le  Codex  le  prépare  par  le  procédé  suivant  : il  dissout  dans  sa  préparation, 
environ  400  fois  son  poids  d’eau  distillée,  du  perchlorure  d’or 
aussi  peu  acide  que  possible,  y délaie  40  parties  de  magnésie 
calcinée  pour  10  de  chlorure,  fait  bouillir  quelques  minutes; 
jette  le  tout  sur  un  filtre;  y lave  le  dépôt  formé  d’oxyde  d’or  et 
de  magnésie,  d’abord  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  les 
liqueurs  cessent  de  précipiter  l’azotate  d’argent,  de  manière  à 
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entraîner  tout  le  chlorure  de  magnésium;  ensuite  avec  de  l’acide 
azotique  pur,  étendu  de  20  parties  d’eau,  jusqu’à  ce  que  les  nou- 
velles liqueurs  ne  précipitent  pîuspar  le  carbonate,  ou  parle  phos- 
phate de  soude,  de  manière  à dissoudre  toute  la  magnésie;  en 
dernier  lieu  avec  de  l’eau  distillée , qui  entraîne  l’excès  d’acide 
dont  il  s’était  imprégné. 

Le  produit  séché  à l’ombre  et  à l’air  libre,  constitue  l’hydrate 
de  tritoxide  d’or. 

Il  importe  d employer  au  lavage,  de  l’acide  azotique  exempt 
d’acide  chlorhydrique  ; carde  la  mutuelle  décomposition  de  ces 
deux  acides  pourrait  résulter  du  chlore,  susceptible  de  dissoudre 
une  partie  du  précipité;  et  de  l’employer  étendu,  car  à l’état  de 
concentration,  il  pourrait  déshydrater  l’hydrate. 

B un  autre  côté,  comme  les  eaux  de  lavage  entraînent  toutes 
quelque  peu  d’or,  celles-là,  par  ce  qu’il  tend  à se  produire  entre 
le  chlorure  de  magnésium  et  l’aurate  de  magnésie  une  combi- 
naison soluble,  celles-ci,  parce  que  l’oxyde  d’or,  si  peu  basique 
qu’il  soit,  est  cependant  légèrement  soluble  dans  l’acide  azo- 
tique, il  faut  recueillir  toutes  les  liqueurs,  les  réunir,  les  éva- 
porer à siccité,  calciner  le  produit  de  l’évaporation  et  le  repren- 
dre par  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique  pur.  L’or  entraîné  se 
retrouve  tout  entier  au  fond  du  vase,  sous  forme  de  poudre. 

1VÎ.  le  docteur  Chrestien,  auquel  on  est  en  grande  partie  rede- 
vable des  applications  médicales  des  composés  d’or,  précipitait 
son  chlorure  , peu  acide  et  dissous,  par  un  léger  excès  de  bicar- 
bonate de  potasse;  recueillait  sur  un  filtre  le  précipité  d’oxyde, 
le  lavait  et  le  séchait  à l’abri  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Ce  procédé  est  moins  avantageux  que  le  précédent,  en  ce 
qu’une  notable  portion  de  î’ox  de  reste  dissoute  à la  faveur  de 
1 alcali.  Si  1 on  croyait  devoir  l’adopter,  on  évaporerait  les  li- 
queurs, on  calcinerait  le  produit,  et  l’on  traiterait  par  l’eau  aci- 
dulée comme  précédemment,  afin  de  ne  pas  perdre  d’or. 

En  remplaçant  le  bicarbonate  alcalin  par  le  carbonate  neutre, 
à plus  forte  raison  par  la  potasse  caustique,  on  obtiendrait  un 
oxychlorure  au  cas  où  la  proportion  de  réactif  ajoutée  neserait 

pas  assez  considérable,  on  dissoudrait  l’oxyde,  au  cas  où  elle  le 
serait  trop ^ 
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Précipité  ÿMPurpre  de  Vassiu». 

Toutes  les  analyses  signalent  dans  ce  composé  l’existence  de  sa 
For,  de  l’étain,  et  de  l’oxygène;  mais  Ton  n’est  pas  d’accord  sur  la  comP°sltlon* 
proportion  de  ses  composants,  non  plus  que  sur  leur  mode  d’ar- 
rangement. 

Les  uns  croient  à l’existence  d’une  combinaison  d’or  métal- 
liqueet  d’oxyde  d’étain  si  intime,  que  le  mercure  ne  pourrait  la 
détruire,  que  l’ammoniaque  liquide  la  dissoudrait  sans  alté- 
ration. 

Les  autres,  avec  plus  de  vraisemblance  ce  me  semble,  admet- 
tent que  le  pourpre  de  Cassius  constitue  un  stannate  d’or  (com- 
binaison d’acide  slannique  ou  de  bioxyde  d’étain  avec  l’oxyde 
d’or),  ou  bien  un  double  stannate  d’or  et  de  protoxyde  d’étain. 

Quelle  qu’en  soit  la  composition,  on  le  reconnaît  aux  ca- §es  propriétés, 
ractères  suivants:  il  est  pulvérulent,  brunâtre,  soluble  dans 
l’ammoniaque  liquide,  et  colore  soit  en  rose,  soit  en  violet, 
le  verre  ou  la  porcelaine  à la  surface  desquels  on  le  chauffe. 

L’observation  qu’il  offre  des  teintes  plus  ou  moins  belles,  sa  préparation 
dues  sans  doute  à des  différentes  décompositions,  suivant  que 
les  dissolutions  avec  lesquelles  on  le  prépare,  sont  plus  ou  moins 
concentrées,  plus  ou  moins  acides,  plus  ou  moins  chargées  de 
proto  et  de  bichîorure  d’étain,  etc. , doit  engager  le  pharmacien 
à suivre  en  tous  points  le  modus  faciendi  du  Codex.  Prenez  ; 

D'une  part,  2000  parties  d’eau  distillée, 

et  10  — de  perchlorure  d’or 

D’autre  part,  10  parties  d’acide  azotique  à 35°, 

et  20  — — chlorhydrique  à 20°. 

Projetez  par  fragments  dans  ce  dernier  mélange,  et  sans  faire 
chauffer,  10  parties  d’étain  exempt  de  plomb,  puis  quand  la  dis- 
solution sera  complète,  étendez-ia  de  100  parties  d’eau  dis- 
tillée. 

Alors  vous  verserez  peu  à peu  la  dissolution  d’étain,  dans 
celle  d’or  à l’avance  chauffée  au  bain-marie,  vous  agiterez,  et 
lorsqu’il  ne  se  produira  plus  de  précipité,  vous  laisserez  déposer 
et  décanterez.  Le  précipité  lavé  par  décantation,  tant  que  les 


122 


37e  leçon. 


liqueurs  sortiront  acides  au  tournesol,  sera  séché  à une  douce 
chaleur,  et  le  plus  possible  à l’abri  de  la  lumière. 

En  admettant  que  le  pourpre  de  Cassius  est  un  stannate  d’or, 
l’eau  serait  décomposée,  et  tandis  que  son  oxygène  se  porterait 
sur  l’étain  et  sur  for  des  chlorures,  son  hydrogène  se  porterait 
sur  le  chlore;  puis  les  oxydes  d’étain  et  d’or  produits  se  combi- 
neraient, tandis  que  Facide  chlorhydrique  resté  libre  se  dissou- 
drait dans  l’eau. 


APPENDICE  AUX  OXYDES  MÉTALLIQUES. 


Me  ë’ÆMMMGttifetgMe. 

(Alcali  volatil,  alcali  volatil  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac.) 


Sa 

«omposilion. 


88,518 
, 18,719 


A l’exemple  des  chimistes,  nous  étudierons  à la  suite  des 
oxydes  métalliques,  le  composé  particulier  si  connu  sous  le  nom 
d’ammoniaque  , qui  partage  avec  eux  la  remarquable  propriété 
de  saturer  les  acides.  On  observera  toutefois,  qu’à  l’encontre  des 
oxydes  métalliques,  l’ammoniaque  s’unit  directement  avec  les 
hydracides,  et  ne  peut  s’unir  avec  la  plupart  des  oxacides,  que 
par  F intermédiaire  d’un  atome  d’eau,  sans,  par  exemple,  qu’on 
puisse  obtenir  son  sulfate,  son  azotate  à l’état  anhydre. 


es  propriétés.  Ce  corps,  formé  d’azote  et  d’hydrogène  dans  le  rapport  de  1 


du  premier  à 3 du  second  en  volume,  est  gazeux  à la  tem- 
pérature et  sous  la  pression  ordinaires,  liquéfiable  par  le  froid, 
sans  couleur,  d’une  saveur  caustique,  d’une  odeur  vive  et  péné- 
trante toute  particulière,  d’une  densitéde  0,59 1,  non  inflamma- 
ble, extrêmement  soluble  dans  beau  qui  en  dissout  plus  de  670 
fois  son  volume  ; il  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les 
acides,  sature  ceux-ci,  et  forme  avec  tous  ceux  d’entre  eux  qui 
sont  gazeux,  d’épaisses  vapeurs  blanches. 

En  pharmacie  on  ne  l’emploie  que  dissous  dans  l’eau  ; il 
porte  alors  le  nom  d’ammoniaque  liquide. 

Sa  préparation  consiste  essentiellement  à décomposer  par  la 
chaux  le  chlorhydrate  ou  le  sulfate  d’ammoniaque.  En  fabrique. 
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l’économie  fait  préférer  le  sulfate,  surtout,  parce  qu’il  évite  l’opé- 
ration qu’exige  sa  transformation  en  chlorhydrate  3 mais  en  phar- 
macie, mieux  vaut  employer  ce  dernier  sel,  que  cette  meme 
opération  a débarrassé  d’une  portion  des  matières  einpyreuma- 
tiques  que  retenait  le  sulfate.  Du  reste,  fait-on  usage  de  ch  1 or  hy- 
draté; 

Le  gaz  ammoniac  est  éliminé  par  la  chaux  et  se  dégage,  tandis 
que  de  la  décomposition  mutuelle  de  l’acide  chlorhydrique  et 
de  l’oxyde,  résultent  du  chlorure  de  calcium  et  de  l’eau  qui 
restent  dans  la  cornue , celle-ci  fixée  par  le  chlorure,  à moins 
que  la  température  ne  s’élève  assez  pour  la  réduire  en  vapeurs. 

Fait-on  usage  de  sulfate,  lequel  retient  de  l’eau,  indispensable 
à son  existence  ; 

La  chaux  encore  se  substitue  aux  gaz  ammoniac,  et  il  se  forme 
du  sulfate  de  chaux,  qui,  de  même  que  le  chlorure  de  calcium  , 
retient  ou  abandonne  l’eau  mise  en  liberté,  suivant  que  la  tem- 
pérature est  plus  ou  moins  élevée. 

Dans  le  premier  cas,  la  réaction  se  représente  par  l’équation 
suivante  : 

2(AzH3,ChH)  + Ca,0  = Ca,Ch2  + H20  + 2(AzH3) 

Chlorhydrate  Chaux.  Chlorure  Eau.  Ammoniaque, 

d’ammoniaque.  de  calcium. 

Dans  le  second , par  celle-ci  : 

(2Az,H3)S03  + H20+Ca,0  = Ca0)S03  + H20  + 2(Az,H3) 

Sulfate  d’ammoniaque.  Chaux.  Sulfate  de  Eau.  Ammoniaque. 

chaux. 

Dans  les  deux  cas,  chaque  atome  de  chaux  met  en  liberté 
2 atomes  d’ammoniaque. 

On  introduit  dans  une  cornue  en  grès,  un  mélange  à parties 
égales  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  en  poudre  et  d’hydrate  de 
chaux,  on  place  la  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  on 
adapte  à son  col  une  allonge  suivie  d’un  ballon  vide  communi- 
quant avec  une  série  de  flacons  de  Woulf,  comme  dans  l’appa- 
reil pour  le  chlore  liquide,  à cela  près,  qu’entre  le  ballon  et  le 
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premier  flacon  on  place  un  tube  à boule  de  Welther,  afin  qu’il 
ne  se  puisse  produire  d’absorption. 

Les  jointures  de  l’appareil  étant  parfaitement  lutées,  on 
chauffe  graduellement  de  manière  à entretenir  le  courant  de  gaz 
à peu  près  régulier  et  suffisamment  rapide,  quand  il  ne  s’en  dé- 
gage plus,  ce  que  l’on  reconnaît  à ce  que  l’eau  du  premier  flacon, 
saturée  qu’elle  est  longtemps  avant  celle  des  flacons  suivants, 
n’est  plus  traversée  par  des  bulles,  on  laisse  refroidir,  on  délute, 
on  met  de  côté  la  solution  du  premier  flacon,  rendue  impure  par 
les  portions  de  sel  ammoniac  et  autres  matières  étrangères 
entraînées,  le  liquide  qui  s’est  condensé  dans  le  ballon,  comme 
n’étant  qu’une  dissolution  plus  ou  moins  impure  aussi  de  gaz 
ammoniac  dans  l’eau  abandonnée  par  le  mélange,  même  celui 
du  dernier  flacon,  comme  pouvant  n’êtrc  qu’imparfaitement 
saturé,  et  l’on  conserve  les  dissolutions  des  flacons  intermé- 
diaires. 

Si  l’on  opérait  sur  des  masses  tant  soit  peu  considérables,  on 
remplacerait  la  cornue  par  une  marmite  en  fonte  garnie  d’un 
couvercle,  présentant  latéralement  ou  à sa  partie  supérieure,  un 
tube  destiné  à conduire  le  gaz  dans  l’eau  des  flacons  où  il  devrait 
se  dissoudre. 

L’opération  est  des  plus  faciles  à conduire,  cependant  elle 
exige  que  l’on  se  conforme  aux  précautions  ci-dessous  énumé- 
rées. 

Faire  usage  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  sans  couleur , 
sans  odeur  d’empyreume,  de  chaux  complètement  décarbo- 
natée  ; autrement,  le  produit  serait  altéré  par  des  huiles  empy- 
reumatiques,  et  partie  de  l’ammoniaque  serait  remplacée  par  du 
carbonate  d’ammoniaque. 

Pulvériser  séparément  et  le  sel  ammoniac  et  la  chaux,  dont  la 
décomposition  mutuelle  a lieu  à la  température  ordinaire,  par 
suite  opérer  leur  mélange  aussi  rapidement  que  faire  se  peut. 

Quoique  la  chaux  vive  pût  servir,  lui  préférer  l’hydrate  de 
chaux  pour  le  double  motif,  que  la  pulvérisation  en  est  plus 
facile,  et  que  l’eau  qu’elle  introduit  dans  la  masse  tend  à rendre 
le  contact  plus  intime,  la  décomposition  plus  facile,  en  agissant 
comme  dissolvant  du  sel  ammoniac. 
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Ne  remplir  qu’à  moitié  les  flacons  qui  suivent  le  flacon  de 
lavage , parce  que  le  gaz  ammoniac,  en  s’y  dissolvant,  peut 
augmenter  d’un  tiers  environ  le  volume  de  l’eau. 

N’introduire  en  tout,  dans  ces  mêmes  flacons,  qu’un  poids 
d’eau  égal  à celui  du  sel  ammoniac,  afin  qu’elle  puisse  être  sa- 
turée. 

Faire  plonger  jusqu’au  fond  des  flacons  les  tubes  qui  condui- 
sent le  gaz,  attendu  qu’en  vertu  de  cette  disposition,  leurs  extré- 
mités inférieures  se  maintiendront  constamment  dans  les  couches 
de  liquide  les  moins  saturées.  En  effet,  la  solution  du  gaz  ammo- 
niac diminue  de  densité,  au  fur  et  à mesure  que  la  proportion  de 
gaz  dissous  y deviens  plus  considérable. 

Au  moyen  de  terrines  remplies  d’eau,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, entretenir  les  flacons  dans  lesquels  doit  plus  spécialement 
s’opérer  la  dissolution  , à une  température  voisine  de  -j-  15°, 
afin  que  Peau  puisse  se  saturer  d’ammoniaque  à cette  tempéra- 
ture. Plus  refroidie  elle  en  contiendrait  trop,  moins  refroidie 
elle  n’en  contiendrait  pas  assez. 

A la  fin  de  l’opération,  mélanger  les  solutions  qui  doivent  être 
conservées , afin  d’obtenir  un  liquide  homogène,  et  s’assurer 
qu’il  marque  22°  Baumé  à -f-  1 5°  de  température  f ce 
revient  à dire  que  sa  densité  doit  être  de  0,923  ; on  Pétendrait 
d’une  quantité  convenable  d’eau  distillée  au  cas  où  il  marquerait 
davantage  j on  y ferait  passer  de  nouveau  du  gaz  ammoniac,  au 
cas  où  il  marquerait  moins. 

Le  liquide  du  dernier  flacon  que  nous  avons  supposé  pouvoir 
n’être  pas  saturé,  pourra  servir  à une  nouvelle  opération,  et  la 
matière  restée  dans  la  cornue,  à la  préparation  du  chlorure  de 
calcium. 

C’est  un  mélange  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux  sans 
doute  combinés,  du  moins  existe-t-il  un  oxychlorure  de  calcium, 
dont  la  formule  est  3 Ca  O -f-  Ca,Ch2  -|-  15  H2  O.  100  gr.  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  contenant  32  gr.  d’ammoniaque, 
suffiront  à la  saturation  de  lOOgr.  d’eau,  car  100  gr.  d’eau,  pour 
se  convertir  en  ammoniaque  liquide  à 22°,  n’absorbent  guère 
que  24  gr.  de  gaz  ammoniac,  et  sa  grande  solubilité  assure  son 
absorption  presque  complète. 


Des  sachets 
résolutifs. 


De  la  poudre 
de  Leayson . 


126  37e  LEÇON. 

L’ammoniaque  liquide  est  sans  couleur,  d’une  saveur  et  d’une 
odeur  qui  rappellent  tout  à fait  celles  du  gaz  lui-même,  très 
alcaline  aux  réactifs.  À — 40°  elle  se  fige,  devient  opaque  et 
perd  son  odeur  ; à la  température  de  F ébullition  elle  laisse  dé- 
gager tout  le  gaz  quelle  contient. 

On  la  doit  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri; 
outre  que  dans  des  vases  ouverts  elle  tend  à s’affaiblir,  à s’em- 
parer de  l’acide  carbonique  de  l’air , elle  attaque  facilement  les 
bouchons  en  liège  et  par  suite  se  colore. 

Les  sachets  résolutifs,  avec  : 

Sel  ammoniaque  en  poudre,  1 partie, 

Chaux  éteinte,  — 1 — 

] La  poudre  de  Leayson  avec  : 

Chaux  éteinte 32  parties, 

Sel  ammoniac 4 — 

Charbon  végétal.  . . | 

Cannelle.  ......  } de  chaque.  . . 1 — 

Girofle j 

Bol  d’arménie.  . 2 — 

Sont  des  préparations  à Faide  desquelles  on  obtient  un  déga- 
gement en  quelque  sorte  continu  de  gaz  ammoniac. 

Pour  les  employer,  on  étend  le  premier  mélange  entre  deux 
feuillets  de  coton  cardé,  que  Fou  enveloppe  d’une  mousseline  fine, 
et  l’on  applique  cette  espèce  de  bande  sur  la  partie  désignée. 

Quant  au  second,  on  introduit  dans  un  flacon  à l’émeri,  des 
couches  alternatives  de  chaux  vive  et  de  charbon  mélangés,  de 
sel  ammoniac  et  de  charbon  également  mélangés;  on  étend  sur  la 
dernière  les  autres  matières  pulvérulentes , on  arrose  le  tout  d’un 
peu  d’eau,  et  l’on  bouche  pour  n’ouvrir  le  flacon  que  de 
temps  à autre,  et  lorsque  le  malade  doit  être  exposé  aux  émana- 
tions qui  s’en  échappent. 

Nous  avons  vu  bon  nombre  d’acides  minéraux  mériter  que 
nous  en  signalions  nominativement  au  moins  l’existence,  bien 
qu’à  l’état  de  liberté,  le  pharmacien  n’en  fasse  aucun  usage,  parce 
qu’ils  se  produisent  dans  certaines  réactions  qui  se  manifestent 
sous  ses  yeux,  ou  font  partie  de  combinaisons  qu’il  emploie; 
c’est  au  contraire  à peine,  si  quelques  oxydes  métalliques  se 
trouvent  dans  le  même  cas. 


DES  SULFURES  METALLIQUES* 
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A l’exception  : 

De  l’alumine  , que  nous  retrouverons  dans  l’alun; 

De  l’oxyde  de  cadmium  que  l’on  a fait  servir  à l’état  de  sel,  au  traitement  de 
certaines  aiïections  des  organes  de  la  vue  ; 

De  l’oxyde  de  chrome,  que  nous  verrons  résulter  de  la  désoxygénation  par- 
tielle de  l’acide  du  bichromate  de  potasse  , dans  l’essai  de  l’acide  azotique 
supposé  mélangé  de  bioxyde  d’azote  ou  d’acide  hypoazotique  ; 

Du  bioxyde  de  cuivre,  que  nous  verrons  exister  dans  le  sulfate  et  dans 
l’acétate  du  cuivre,  donner  naissance  à des  phénomènes  particuliers  dans  la 
préparation  du  vinaigre  radical , que  déjà  nous  avons  vu  jouer  un  rôle  dans 
celle  de  l’onguent  ægyptiac  ; 

je  n’en  vois , en  effet,  aucun  que  le  pharmacien  puisse  rencon- 
trer libre  ou  combiné  dans  le  cours  clés  préparations  auxquelles 
il  se  livre,  ou  des  essais  qui  s’y  rattachent. 
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Bt#  Sulfura  métalliques. 


Tous  les  métaux  se  combinent  avec  le  soufre,  souvent  même 
en  plusieurs  proportions.  Nous  ne  nous  occuperons  toutefois, 
que  de  quelques-uns  des  sulfures  que  forment  : 


Le  potassium , L’étain . 

— sodium,  L’antimoine, 

— calcium,  Et  le  mercure. 

— fer, 


On  peut  les  reconnaître  aux  caractères  suivants  : 

S’ils  sont  à base  de  potassium,  de  sodium  ou  de  calcium, 
l’eau  les  dissout  en  acquérant  une  odeur,  une  saveur  prononcées 
d’œuf  gâté.  Les  acides  chlorhydrique  et  azotique  étendus  les 
dissolvent  également.  Il  se  dégage  alors  du  gaz  suSfhydrique, 
parfois  accompagné  d’un  dépôt  de  soufre,  et  la  liqueur  filtrée 
puis  bouillie,  afin  d’en  séparer  le  soufre  précipité,  d’en  expulser 
tout  le  gaz  sulfhydrique,  présente  les  caractères  d’un  chlorhy- 
drate ou  d’un  azotate  à base  de  potasse  de  soude  ou  de  chaux. 


Leurs 

caractères 

génériques 

et 

spécifiques. 
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S’ils  sont  à base  de  fer,  d’étain,  d’antimoine  ou  de  mercure, 
l’eau  ne  les  dissout  plus;  mais  pulvérisés  et  traités  à chaud  par 
un  léger  excès  de  carbonate  de  potasse  dissous  dans  l’eau  dis- 
tillée, ils  finissent  par  donner  lieu  à du  sulfure  de  potassium 
qui  reste  en  dissolution  avec  l’excès  de  carbonate  alcalin  , et  à 
de  l’oxyde  de  leur  propre  métal  qui  se  précipite.  Le  soufre  du 
sulfure  s’est  porté  sur  le  potassium,  l’oxygène  de  la  potasse 
sur  le  métal  de  ce  même  sulfure , et  l’acide  carbonique  s’est 
dégagé. 

En  outre,  ceux  à base  de  fer,  d’étain,  d’antimoine,  calcinés 
avec  de  la  potasse  caustique  et  quelque  peu  de  charbon  en 
poudre,  destiné  à produire  la  réduction  de  l’oxyde  auquel  donne 
naissance  l’échange  qui  se  fait  encore  entre  l’oxygène  de  la  po- 
tasse et  le  soufre  du  sulfure  métallique;  laissent  au  fond  du 
creuset  un  culot  de  fer,  d’étain  ou  d’antimoine,  que  recouvrent 
des  scories  de  sulfure  de  potassium.  Ceux  à base  de  mercure  se 
comportent  avec  la  chaleur  de  la  même  manière,  seulement  la 
volatilité  du  métal  obligerait  d’opérer  dans  un  appareil  distilla- 
toire  si  l’on  tenait  à le  recueillir,  et  l’addition  du  charbon  de- 
viendrait inutile,  parce  que  les  oxydes  de  mercure  sont  réduc- 
tibles par  la  chaleur  seule. 

La  présence  du  sulfure  de  potassium  dans  le  creuset  ou  dans 
les  liqueurs,  indiquerait  donc  que  l’on  a eu  affaire  à un  sul- 
fure, et,  d’un  autre  côté,  les  caractères  que  nous  avons  précé- 
demment assignés  au  fer,  à l’étain,  à l’antimoine,  au  mercure 
et  à leurs  oxydes,  permettraient  de  déterminer  la  nature  de  la 
hase,  en  soumettant  à l’action  des  réactifs  : le  culot  métallique, 
produit  de  la  première  opération,  le  précipité  d’oxyde,  produit 
de  la  seconde. 

Mes  GSuMfuÈ'es  fie  potassium. 

Suivant  M.  Berzéîius,  il  existerait  au  moins  5 sulfures  de 
potassium,  contenant,  pour  la  même  quantité  de  métal,  des 
quantités  de  soufre  qui  seraient  entre  elles  comme  les  nombres 
1,2,  3 , 4 et  5. 


Î)U  POLYSULFURE  OE  POTASSIUM. 
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Un  protosuîfore  correspondant  au  protoxyde  K, S 


K, S2 
K?Ss 
K, S* 
K, S5 


— bisulfure , 

— bisulfure  correspondant  au  peroxyde, 

— <|iiadrisulfure , 

— quinlisulfure, 


Ces  sulfures  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la  faculté 
qu’ils  possèdent , étant  dissous  dans  l’eau,  de  dégager  par  l’ad- 
ditiondes  acides,  du  gaz  sulfhydrique  sansdépôt  de  soufre,  quand 
on  agit  sur  le  protosulfure  ; du  gaz  sulfhydrique  qu’accompagne 
un  dépôt  de  soufre  double,  triple  ou  quadruple,  en  quantité  de 
celui  qui  fait  partie  de  l’acide  sulfhydrique  mis  à nu,  quand  on 
agit  sur  les  autres , autrement  dit  sur  les  polysulfures. 

C’est  que  le  protosulfure  trouve  dans  l’eau,  dont  l’oxygène 
oxyde  son  métal,  assez  d’hydrogène  pour  convertir  tout  son 
soufre  en  acide  sulfhydrique , tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même 
des  sulfures  plus  sulfurés. 

Aucun  d’eux  ne  s’emploie  en  médecine  à l’état  de  pureté  ; 
mais  le  trisulfure  fait  partie  du  sulfure  de  potasse  ou  foie  de 
soufre,  et  le  quinlisulfure  du  foie  de  soufre  saturé. 

Mu  PoM'tfswMfwve  $Me  €?oiMeæ* 


(Sulfure  de  potasse,  foie  de  soufre,  sulfure  de  potassium  sulfaté.) 

Le  sulfure  de  potasse  est  solide , jaune  rougeâtre  , d’une  sa-  Ses  propriété*, 
veur  prononcée  d’œuf  pourri,  sans  odeur  quand  l’humidité 
n’intervient  pas;  d’une  saveur  hépatique  quand  elle  intervient 
en  même  temps  que  l’acide  carbonique  de  l’air  , parce  qu’aîors 
celui-ci  déplace  une  portion  de  l’acide  sulfhydrique  produit  aux 
dépens  de  l’eau  j d’une  texture  compacte,  légèrement  déli- 
quescent, soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Ses  dissolutions 
sont  colorées  en  jaune  rougeâtre,  tandis  que  celles  du  proto- 
sulfure sont  incolores. 

Lorsqu’on  le  destine  à l’usage  externe,  on  le  prépare  en  fai- Sa  préparation, 
saut  fondre  dans  une  marmite  en  fonte,  fermée  d’un  couvercle, 

1 partie  de  soufre  et  2 parties  de  belle  potasse  perlasse;  agitant, 
vers  la  fin  donnant  un  coup  de  feu  capable  de  faire  éprouver  à 
la  matière  une  fusion  tranquille , et  coulant  à la  surface  dnue 
plaque  en  tôle  légèrement  huilée. 


Ton.  il. 


9 
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Ainsi  préparé,  il  doit  à la  présence  d’une  petite  quantité  de 

sulfure  de  fer  , d’être  légèrement  coloré  en  vert 

Pour  l’usage  interne,  le  Codex  recommande  de  mélanger 
très  exactement  : 

2 parties  de  soufre  sublimé  et  lavé , 

4 — de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec; 

De  les  introduire  dans  un  matras  en  verre  à fond  plat,  qu’ils 
doivent  remplir  aux  2/3  au  plus,  de  placer  le  n atras  sur  un 
bain  de  sable,  et  de  chauffer  graduellement,  jusqu’à  ce  que  le 
mélange  soit  en  fusion  complète  et  tranquille. 

A cette  époque,  on  arrête  le  feu,  on  couvre  le  matras,  et 
lorsque  la  matière  s’est  solidifiée  et  refroidie  , on  brise  le  vase 
pour  la  détacher. 

Dans  cette  opération,  l’acide  carbonique  du  carbonate  alcalin 
est  éliminé,  d’où  la  boursouflure  qui  oblige  à ne  pas  remplir 
entièrementlematras;  et  tandisqu’une  portion  de  l’oxyde  ramené 
à l’état  métallique,  produit  du  trisulfure  de  potassium,  l’autre 
se  combine  avec  l’acide  sulfurique,  auquel  a donné  naissance  le 
report  sur  du  soufre  de  l’oxygène  abandonné  par  le  métal.  En 
définitive,  on  obtient  pour  produit,  du  trisulfure  de  potassium 
et  du  sulfate  neutre  de  protoxyde  de  potassium. 

L’équation, 

4(KO,2(CO)  H-  S10  — KO  SO3  + 3 (K,  S3)  + 8(C,0) 

Carbonate  Soufre.  Suifate  Trisulfure.  Acide 

de  potasse.  de  polasse.  carbonique. 

montre  que  la  réaction  se  passe  entre  4 atomes  de  carbonate  et 
10  de  soufre. 

Des  4 atomes  de  carbonate,  ou  plus  exactement  d’oxyde, 
puisque  l’acide  carbonique  est  tout  d’abord  éliminé, 

1 reste  indécomposé; 

3 servent  à former  du  trisulfure  de  potassium  ; 

Des  10  atomes  de  soufre, 

1 devient  acide  sulfurique; 

9 servent  à former  du  trisulfure. 

Ce  qui  conduit  à dire,  que  le  foie  de  soufre  est  un  mélange 
d’un  atome  de  suifate  de  polasse  neutre,  et  de  3 atomes  de  tri- 
sulfure  de  potassium. 
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En  d’autres  termes, 

Que  4 atomes  de  carbonate  de  potasse  pesant  3465g, 41 6 
-f- 10  — de  soufre  — 2011,650 

fourniront  4371g, 314 de  f ie  de  soufre,  . 

formés  de  3280  de  bisulfure, 

et  de  1091  de  sulfate  neutre. 

■ * if; 

En  employant,  ainsi  que  nous  l’avons  recommandé  d’après 
le  Codex,  2 parties  de  soufre  et  4 de  carbonate  de  potasse,  il 
doit  rester  interposé  dans  la  masse  une  petite  quantité  de  car- 
bonate, ou  plutôt  il  doit  se  former  quelque  peu  de  sulfure  de 
potassium  à un  degré  de  sulfuration  inférieur  au  trisulfure , 
puisque  2 parties  de  soufre  n’exigeraient  pour  leur  conversion 
en  foie  de  soufre,  à 1 atome  de  sulfate  et  à 3 atomes  de  trisul- 
fure, que  3P,46  de  carbonate. 

Un  jPaMyswUfwre  fâe  ÿ»ota®siw*n  Utguiife 

rf  tf  Vofieæ, 

(Sulfure  de  potasse,  foie  de  soufre,  liquides  ) 

Si  l’on  dissout  le  polysulfure  de  potassium  dans  unefquantité  Sa  préparation, 
d’eau  froide  telle,  que  la  liqueur  marque  30°  Bauraé,  à la  tempé- 
rature de  15°,  on  ale  polysulfure  de  potassium  liquide, 
lequel  contient,  à très  peu  près,  2 parties  d’eau  et  une  de  sul- 
fure. 

Cette  dissolution  partage  avec  celles  de  tous  les  polysulfures,  Ses  caractères, 
la  propriété  de  laisser  dégager  du  gaz  sulfhydrique  et  déposer 
du  soufre , quand  on  l’additionne  d’un  acide  fort;  mais  elle 
doit  à la  présence  du  sulfate  de  potasse,  que  nous  savons  faire 
partie  du  polysulfure  des  pharmacies,  de  former  avec  les  sels 
solubles  de  baryte,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  après 
qu’on  l’a  sursaturée  par  les  acides  chlorhydrique  ou  azotique 
et  filtrée  ; ce  que  ne  font  pas  les  dissolutions  de  polysulfures 
purs. 

A l’air , elle  abandonne  peu  h peu  le  soufre  qui  constituait 
le  sulfure  à l’état  de  polysulfure,  et  le  protosulfure  qui  rem- 
place celui-ci,  absorbant  l’oxygène  par  ses  deux  éléments,  se 
convertit  d’abord  en  hyposulfite,  ensuite  en  sulfite,  enfin  en 

sulfate  neutre  de  potasse. 

9* 
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La  transformation  s’explique  d’elle-même,  en  considérant 
que  Fhyposulfitc/le  sulfite,  et  finalement  le  sulfate  neutre  de 
potasse,  ne  sont  que  du  protosulfure  de  potassium  auquel  on 
aurait  fourni  assez  d’oxygène  pour  oxyder  le  métal,  et  acidifier 
le  soufre,  si  bien  que  le  sulfate  de  potasse  neutre,  calciné  avec 
du  charbon,  repasse  à son  tour  à l’état  de  protosulfure. 


Mm  S^erêmMfmre  eMe  potassimm  eSm  €?o$Meæ* 

(Foie  de  soufre  saturé,  sulfure  de  potassium  hyposulfité.) 


Ï1  ne  faudrait  pas  confondre  avec  le  polysulfure  de  potassium 
liquide,  le  persulfure  de  potassium  du  Codex,  quoique  liquide 
aussi. 


Sa  Dans  celui-ci, 

composition. 

Le  trisulfure  de  potassium  est  remplacéjpar  du  quintisuifure , 
Le  sulfate  de  potasse  — par  du  trihyposultite. 


ges  caractères. 


Sa  préparation. 


ïl  doit  à la  présence  du  quintisuifure,  de  laisser  déposer  une 
plus  forte  proportion  de  soufre  que  ne  le  fait  le  trisulfure,  quand 
on  le  décompose  par  les  acides;  à celle  de  Fhyposuifitc,  de  former 
par  l’addition  des  sels  solubles  de  baryte,  mais  seulement  quand 
les  dissolutions  sont  concentrées,  un  précipité  blanc  d’hyposulfite 
de  baryte  assez  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’acide  azo- 
tique, et  décomposable  par  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  en 
dégage  de  l’acide  sulfureux,  et  en  sépare  du  soufre.  Il  ne  sera 
pas  mutile  d’ajouter,  que  la  mutuelle  décomposition  des  acides 
suifliydrique  et  sulfureux  en  eau  et  en  soufre,  empêche  d’a- 
percevoir la  production  de  l’acide  sulfureux,  lorsque  Fou  verse 
de  l’acidc  sulfurique,  dans  la  liqueur  contenant  à la  fois  le  sul- 
fure et  l’hyposuifite. 

Ou  le  prépare  de  la  manière  suivante  : on  délaie  dans  300 
parties  de  solution  aqueuse  de  potasse  à la  chaux  marquant  30° 
Baurné,  100  parties  de  fleur  de  soufre  lavée,  Fon  introduit  le 
mélange  dans  un  matras,  Fon  chauffe  à une  douce  chaleur  jus- 
qu’à dissolution  complète,  et  l’on  concentre  à 42°  Baumé. 


Dans  ces  nouvelles  conditions,  la  totalité  du  potassium  réduit 
se  sature  de  soufre,  donne  naissance  à du  quintisuifure,  tandis 
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que  la  portion  de  soufre  qui  s'acidifie  ne  passe  qu'à  l’état  d’acide 
hyposulfureux. 

4 atomes  de  potasse  et  18  atomes  de  soufre  sont  mis  en  jeu, 
pour  produire  1 atome  de  Irihyposulfite  et  3 atomes  de  quinti- 
sulfure. 

4(KO)  + S18  z=z  KO,3(SO)  + 3(K,S5) 

Potasse.  Soufre.  Trihyposulfite,  Quintisulfure. 

SPu  JPoiysutpure  et  fMw  PersuMfwnre  été  SmMmmm» 

En  substituant  au  carbonate  et  à l’hydrate  de  potasse  , leurs 
équivalents  de  carbonate  ou  d’hydrate  de  soude,  on  préparerait 
le  polysulfure  et  le  persulfure  de  sodium,  correspondant  aux 
composés  de  potassium  que  nous  venons  d’étudier. 

Ces  équivalents,  ces  quantités  de  carbonate  ou  d’hydrate  de 
soude,  capables  de  remplacer  exactement  celles  précédemment 
indiquées  de  carbonate  ou  d’hydrate  de  potasse,  consisteraient 
à faire  servir  à la  préparation  : 

Pu  poly sulfure,  j çarj30I]ate  ,je  soucie  pUr  et  sec 3,08 

Du  persulfure,  } Solift^n  de  soucie  Y la  ch’auxà35°!  \ * 2,31 

On  fait  rarement  usage  de  ces  sulfures,  que  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques  rapprochent  à tel  point  de  leurs  ana- 
logues à base  de  potassium,  qu’il  est  presque  indispensable , 
pour  les  en  distinguer , de  les  convertir  en  sulfate  de  soude 
ou  en  quelque  autre  composé  bien  connu  pour  être  à base  de 
soude. 

Au  contraire,  on  emploie  fréquemment  le  sulfure  de  sodium 
cristallisé, 

ÏÏBm  Œtwïfmre  soiiium  aristatHsé. 

(Hydrosulfate  de  soude  , suif  hydrate  de  protosulfure  de  sodium , bisulf  hydrate 

de  soude.) 

Ce  sulfure,  qu’il  est  possible  de  considérer,  soit  comme  une 
combinaison  d’acide  sulfhydrique  et  de  protosulfure  de  sodium 
hydraté  ; 


Leur 

préparation. 


Sa 

composition* 
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O 

Soit  comme  mi  sulfhydrate  renfermant  deux  fois  autant  d’a- 
cide sulfhydrique  qu’en  renferme  le  sulfhjdrate  neutre,  en  ad- 
mettant que  le  protosulfure  hydraté  s’est  trouvé  converti,  par 
les  élémentsde  l’eau,  enacide  sulfhydrique  eten  oxyde  de  potas- 
sium, se  distingue; 

Ses  caractères.  1°  Des  poîysulfures,  en  ce  que  sa  dissolution  sursaturée  par 
les  acides  ne  laisse  pas  précipiter  de  soufre; 

2°  Du  protosulfure  hydraté  ou  sulfhydrate  neutre,  en  ce  que 
les  acides  en  dégagent  un  volume  double  de  gaz  sulfhydrique, 
et  aussi  en  ce  que  sa  dissolution  aqueuse  , versée  dans  un  sel 
soluble  de  manganèse  ou  de  zinc,  donne  lieu  tout  à la  fois  à un 
précipité  de  sulfure  de  manganèse  ou  de  zinc,  et  à une  effer- 
vescence de  gaz  sulfhydrique;  tandis  que  la  dissolution  du  proto- 
sulfure  ne  donne  lieu  qu’à  une  précipitation  de  sulfures  métal- 
liques sans  dégagement  de  gaz.  Avec  lui,  il  y a perte  de  la 
moitié  de  l’acide  sulfhydrique,  de  même  qu’il  y a perte  de  la 
moitié  de  l’acide  carbonique,  quand  on  verse  une  solution  de  bi- 
carbonate de  potasse,  dans  une  solution  d’azotate  de  chaux. 

Ses  propriétés.  Le  sulfure  de  sodium  est  solide,  crisfallisable , de  saveur  et 
d’odeur  d’œuf  pourri,  sans  couleur,  à moins  qu’il  ne  retienne 
du  polysulfure  qui  le  colore  en  jaune,  très  soluble  dans  l’eau. 
Sa  dissolution,  d’abord  incolore,  jaunit  au  contact  de  l’air,  parce 
qu’il  se  produit  de  l’eau  et  du  bisulfure,  plus  tard  redevient  in- 
colore, parce  que  le  bisulfure  forme  de  l’hyposulfite  neutre, 
en  laissant  déposer  du  soufre.  Le  premier  effet  de  la  réaction  de 
l’air,  est  donc  de  brûler  Fhydrogène  de  l’acide  sulfhydrique,  par 
suite  de  former  de  l’eau  et  du  bisulfure  de  couleur  jaune  ; le 
second,  de  brûlerie  soufre  correspondant  au  protosulfure,  pour 
le  convertir  en  acide  byposulfureux. 

S4  préparation.  Le  Codex  prescrit  de  diriger  lentement,  au  travers  d’uue  solu- 
tion aqueuse  de  soude  à l’alcool  marquant  25°  aréométriques, 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  que  son  passage  préalable  dans 
l’eau  ou  dans  une  solution  de  sulfure  de  potasse  a débarrassé 
des  acides  étrangers  qu’il  aurait  entraînés. 

Quand  la  liqueur  cesse  d’absorber  le  gaz,  on  l’abandonne  à 
elle-même  à l’abri  de  Pair,  sans  la  retirer  des  flacons,  jusqu’à 
ce  qu’elle  cristallise  ; on  fait  tomber  dans  un  entonnoir  en  verre 
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susceptible  d’être  fermé,  les  cristaux  qui  se  sont  déposés,  on 
les  y laisse  égoutter,  et  on  les  enferme  encore  humides,  dans  des 

flacons  bouchant  bien. 

M.  Gueranger  a fait  la  remarque,  que  la  cristallisation  est 
singulièrement  favorisée  par  la  précaution  de  chasser,  au  moven 
d’une  légère  ébullition  , l’excès  de  gaz  sulfhydrique  retenu 
dans  les  liqueurs. 

Mais  comme  l’ébullition,  d’après  M.  Félix  Boudet,  finirait 
par  convertir  le  bisulfhydrate  en  suit  hydrate  neutre,  ou  le  suif- 
hydrate  de  protosulfure  en  simple  sulfure,  le  mieux  est  de  ne 
dépasser  que  le  moins  possible  le  point  de  saturation,  et  de  ne 
pas  avoir  recours  à l’intervention  de  la  chaleur. 

Mm  JSmifmre  sMe  ealeirnwi  sim  €?msMeat?. 

(Foie  de  soufre  calcaire.) 

Sous  la  dénomination  de  sulfure  de  calcium,  le  Codex  pré- 
pare deux  composés  dont  Ton  est  du  protosulfure  de  calcium 
(Ca , S)  coloré  par  un  peu  de  charbon  , l’autre  un  mélange  de 
polysulfure  de  calcium  , d’hyposullite  de  chaux,  eide  chaux. 

Le  premier  provient  de  la  calcination  dans  un  creuset  couvert, 
d’un  mélange  intime  de  quatre  parties  de  sulfate  de  chaux, 
exempt  de  carbonate  de  chaux,  et  d’une  partie  de  noir  de  fumée, 
auquel  on  ajoute  quelques  gouttes  d’huile,  destinées  à lier  les  par- 
ticules de  matière  pulvérulente. 

Le  sulfate  de  chaux  contenant  du  carbonate , fournirait  du 
protosulfate  mélangé  de  chaux. 

Il  est  blanc,  opaque,  de  saveur  à la  fois  hépatique  et  alcaline, 
peu  soluble  dans  l’eau,  et  présente  la  propriété  éminemment 
caractéristique  des  protosulfures  alcalins,  de  ne  pas  laisser  pré- 
cipiter de  soufre  quand  on  le  décompose  par  les  acides. 

Le  deuxième  s’obtient  en  mélangeant  très  exactement  : 

100  parties  de  soufre  sublimé, 

500  — de  chaux  hydratée, 

500  — d’eau. 

faisant  bouillir  jusqu’à  ce  qu'une  portion  de  la  matière  versée 
sur  une  surface  froide  s’y  prenne  en  masse,  solide,  homogène,  et 

coulant  sur  un  marbre  huilé. 


Leur 

préparation. 
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Traité  par  Peau , il  laisse  un  résidu  considérable  principale- 
ment formé  de  chaux. 

La  théorie  de  sa  préparation  seraitlareproduction  de  celle  que 
nous  avons  donnée  en  parlant  du  persulfure  de  potassium.  Les 
conditions  de  l’opération  sont  en  effet  les  mêmes,  puisque  le  sou- 
fre, Peau,  et  un  oxyde  alcalin  interviennent,  seulement  les  pro- 
portions réagissantes  sont  telles,  qu’il  se  produit  plutôt  du  pro- 
tosulfure que  du  quintisulfure,  et  qu’il  reste  un  excès  de  chaux. 

Les  composés  sulfurés  dont  il  vient  d’être  fait  mention  devront 
être  conservés  à l’abri  de  Pair.  Son  oxygène,  son  acide  carboni- 
que, son  eau  hygrométrique  tendant  à leur  faire  éprouver  des 
altérations  que  trahissent  leurs  changements  d’aspect,  de  sa- 
veur, etc.,  etc.,  et  dont  le  résultat  le  plus  constant  est  l’oxygé- 
nation du  métal  et  celle  du  soufre. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  remarquer,  que  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d’accord  relativement  aux  proportions  de  sou- 
fre et  d’alcali  qu’il  convient  d’employer  à leur  préparation.  Cer- 
taines de  celles  que  l’on  a proposé  de  substituer  aux  proportions 
du  Codex,  auraient  l’avantage  de  fournir  des  composés  plus  en 
harmonie  avec  les  combinaisons  définies  des  chimistes,  cependant, 
pour  ne  pas  être  exposé  à produire  des  médicaments  de  compo- 
sitions et  peut-être  de  propriétés  dissemblables,  il  convient  de  se 
conformer  aux  prescriptions  du  Codex,  ou  du  moins  de  ne  point 
substituer  aux  siennes  les  préparations  d’autres  formulaires. 

Mm  Smïfmre  île  fer . 

Le  fer  et  le  soufre  se  combinent  en  trois  proportions,  pour  don- 
ner naissance  à autant  de  sulfures,  auxquels  les  chimistes  assL 
gnent  les  formules  suivantes  : 

Fe,S  protosulfure  répondant  au  protoxyde  , 

Fe2,S3  sesquisulfure  — -—sesquioxyde, 

Fe,S*  bisulfure. 

Sous  le  nom  de  fer  sulfuré  magnétique,  de  pyrite  magnéti- 
que , on  connaît  encore  une  combinaison  toute  particulière  ade 
proto  et  de  bisulfure. 

Le  sulfure  des  pharmacies  ne  correspond  à aucun  de  ces  sub 
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fures;  on  doit  le  considérer  comme  du  protosulfure  retenant  in- 
terposée une  notable  portion  de  fer. 

Il  est  noir,  cassant,  facile  à pulvériser,  soluble  dans  les  acides  SespiopriétéSa 
sulfurique  et  chlorhydrique,  avec  dégagement  de  gaz  sulfhydri- 
que  et  de  gaz  hydrogène,  précisément  parce  qu’il  contient  plus 
de  fer  qu’il  n’en  faut  pour  constituer  un  prolosulfure,  et  avec 
dépôt  de  soufre  quand  la  combinaison  ne  s’est  pas  convenable- 
ment effectuée. 

Sa  préparation. 

PourTobtenir  : chauffez  doucement  dans  un  creuset  couvert, 
un  mélange  de  6 p.  de  limaille  de  fer  et  de  4 p.  de  soufre, 
lorsque  la  réaction  qui  se  manifestera  par  une  abondante  émis- 
sion de  vapeurs  sulfureuses  et  par  une  grande  élévation  de  tempé- 
rature, sera  terminée  ; vous  chaufferez  assez  pour  amener  la 
fusion  complète  de  la  matière,  et  vous  coulerez  sur  une  plaque 
en  fonte. 


J9«c  Ifisnifi uk'e  gi’étmim* 
(Or  mussif  ou  musif.) 


(Sn,S>)  = 


) Etain,  735,290 
i Soufre , 402,330 


Des  trois  sulfures  d’étain  connus  des  chimistes,  à savoir  : 


Sa 

composition. 


Le  protosulfure , Sn,S 
Le  sesquisulfure , Sn2,S3 
Le  bisulfure,  Sn,S* 

le  dernier  seul  a de  l’intérêt  pour  le  pharmacien. 

Il  est  d’un  jaune  d’or,  brillant,  de  texture  micacée,  d’une  fai- ses  propriétés, 
ble  densité,  gras  au  toucher. 

Pour  le  préparer,  faites  fondre  dans  un  creuset  en  terre,  à la  Sa 
plus  douce  chaleur  possible,  12  p.  d’étain  de  Malaca,  retirez  du  Prépa,atl0n* 
feu,  ajoutez  6 p.  de  mercure,  triturez,  et  quand  l’amalgame  sera 
formé,  broyezde  avec  7 p.  de  fleur  de  soufre  et  6 de  sel  ammo- 
niac : vous  introduirez  ce  mélange , aussi  homogène  que  possi- 
ble, dans  un  matras  en  verre  placé  sur  un  bain  de  sable,  vous 
chaufferez  graduellement  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  des  va- 
peurs  blanches  et  une  légère  odeur  de  gaz  sulfhydrique.  À cette 
époque,  vous  maintiendrez  la  température  stationnaire  jusqu’à 
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cessation  de  toute  vapeur,  puis  vous  laisserez  refroidir  lente- 
ment. 

Au  fond  du  matras  se  trouvera  du  proîosulfure  d’étain,  de 
couleur  de  plombagine,  en  proportion  d’autant  plus  considéra- 
ble, que  la  chaleur  aura  été  moins  ménagée,  et  au-dessus  de  lui, 
du  bisulfure  en  écailles  jaunes,  brillantes,  que  vous  enlèverez 
avec  précaution  après  avoir  brisé  le  matras. 

Le  mercure  en  divisant  l’étain,  permet  de  le  réduire  en  parti- 
cules presque  impalpables  , et  favorise  sa  combinaison  avec  le 
soufre.  Le  sel  ammoniac,  en  ne  laissant  pas  la  température  dé- 
passer le  degré  nécessaire  à sa  propre  vaporisation,  prévient  la 
transformation  du  bisulfure  en  proîosulfure;  de  plus,  il  commu- 
nique au  produit  l’état  spongieux,  en  se  frayant  un  passage  au 
travers  de  la  masse,  à l’état  de  vapeur. 

La  théorie  indique  que  100p.  d’étain  correspondent  à 154  de 
bisulfure,  mais  il  s’en  faut  que  l’on  en  obtienne  cette  proportion. 
La  majeure  partie  du  métal  est  convertie  en  protosulfure. 

La  fusion  de  Tétai o avec  du  soufre,  ne  fournirait  que  des  mé- 
langes, et  d’un  autre  côté  le  sulfure  résultant  de  la  décomposi- 
tion d'une  solution  légèrement  acidulée  de  bichlorure  d’étain, 
par  l’acide  sulfhydrsque  ou  par  les  sulfhydrales  neutres,  diffère  du 
bisulfure  des  pharmacies  par  sa  teinte  jaune  pâle,  sa  solubilité 
dans  l’acide  chlorhydrique. 

Me®  Smtfwres  et  Oœysutfk wrc*  tV  antimoine. 

Il  existe  trois  sulfures  d’antimoine  : 

Un  protosulfure , Sb2,S3  correspondant  à l’oxyde , 

— deutosulfure , Sb,S2  — à l’acide  antimonieux, 

— persulfure,  Sb2,S5  — à l’acide  antimonique. 

Le  dernier  est  sans  usage  en  médecine,  le  second  fait  partie 
du  soufre  doré  d’antimoine,  le  premier  non-seulement  est  em- 
ployé par  le  pharmacien  à l’état  de  liberté,  mais  encore  fait  par- 
tie essentielle , 


Du  foie  de  soufre , 

— crocus  metallorum , 


Du  verre  d’antimoine , 
Et  du  kermès. 


DU  PROTOSULFURE  D ANTIMOINE 
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JDw  Protosulfure  dT  antimoine  , ou  Antimoine 

er  te. 


(Sb2,S»>=  | 


Antimoine,  1612,900 
Soufre,  603,495 


Sa 

composition. 


Le  protosulfure  est  solide,  brillan  t,  gris  bleuâtre,  très  fusible , ses  propriétés, 
de  texture  aiguillée , solubledans  l’acide  chlorhydrique  bouillant 
et  concentré,  avec  dégagement  de  gaz  sulfhydrique.  La  dissolu- 
tion qui  en  résulte  offre  tous  les  caractères  énumérés  en  traitant 
de  l’oxyde  d’antimoine. 

La  majeure  partie  de  celui  que  l’on  emploie,  est  obtenue  en  Sa  purification, 
purifiant  par  voie  de  fusion  le  sulfure  naturel.  On  le  chauffe 
dans  des  pots  en  terre  percés  à leur  fond  d’un  trou  qui  les  met 
en  communication  avec  d’autres  pots  placés  en  dessous.  Le  sul- 
fure fond  et  coule  dans  les  vases  inférieurs,  tandis  que  la  gangue 
infusibîe  reste  dans  les  supérieurs. 

Toutefois,  comme  le  sulfure  ainsi  purifié  retient  presque  con- 
stamment une  certaine  quantité  de  sulfure  d’arsenic,  le  Codex, 
pour  l’en  priver,  prescrit  de  le  faire  digérer,  pendant  huit  ou  dix 
jours,  dans  un  flacon  bouché  , avec  le  double  de  son  poids  d’am- 
moniaque liquide,  en  ayant  le  soin  d’agiter  fréquemment,  de 
laisser  déposer  ; de  renouveler  les  affusions  d’ammoniaque  et  les 
digestions,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  décantées  cessent  de  préci- 
piter du  sulfure  d’arsenic  par  l’addition  des  acides  en  excès;  de 
laver  le  résidu  à l’eau  distillée,  et  de  le  sécher.  A la  suite  de 
ces  opérations,  le  sulfure  d’antimoine  ne  retient  plus  guère  que 
des  traces  de  sulfure  de  cuivre  et  de  fer,  provenant  des  mine- 
rais, et  que  l’ammoniaque  n’a  pu  lui  enlever. 

Si  l’on  voulait  obtenir  un  produit  exempt  de  sulfures  étran-  Sa  préparation, 
gers,  on  triturerait,  dans  un  mortier  en  fonte,  de  l’antimoinepur 
avec  la  moitié  de  son  poids  de  soufre;  on  fondrait  le  mélange 
dans  un  creuset  de  Hesse,  quel’on  tiendrait  couvert;  on  le  cou- 
lerait; quand  la  matière  serait  refroidie,  on  la  pulvériserait;  on 
la  mélangerait  avec  la  moitié  de  son  poids  de  soufre,  et  de  nou- 
veau l’on  chaufferait  à l’abri  de  l’air,  aeve  le  soin,  vers  la  fin, 
de  donner  un  coup  de  feu  capable  de  volatiliser  l’excès  de 
soufre. 


Leurs 

propriétés. 


Leur 

prépara!  ion. 
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Sans  la  précaution  de  tenir  le  creuset  couvert,  une  portion 
du  soufre  de  sulfure  pourrait  être  brûlée,  et  de  là,  au  lieu  de 
sulfure,  de  l’oxysulfure. 

Sans  celle  aussi  de  répéter  la  calcination,  il  arriverait  souvent 
le  métal  ne  se  saturerait  pas  de  soufre. 

On  n’a  nullement  à craindre  qu’il  se  produise  un  sulfure  plus 
sulfuré  que  le  proto,  puisque  les  deuto  et  persulfures  sont  ra- 
menés par  la  chaleur  à l’état  de  protosulfure;  et  si  l’on  pense 
que  de  l’antimoine  a pu  rester  à l’état  métallique,  on  s’assure 
de  sa  présence,  en  traitant  la  masse  pulvérisée  par  l’acide  chlor- 
hydrique bouillant.  Le  métal  reste  pour  résidu. 

100  gr.  d’antimoine  fournissent  137  gr.  de  protosulfure. 

Mes  Oapyswtfures 

Le  protosulfure  et  le  protoxyde  d’antimoine  s’unissent  dans 
le  rapport  de  2 du  premier  à 1 du  second,  et  donnent  naissance 
à une  combinaison  définie  de  couleur  jaune , insoluble  dans 
l’eau,  susceptible  d’être  partagée  par  l’acide  chlorhydrique  faible, 
en  protoxyde  qui  se  dissout,  et  en  sulfure  qui  ne  se  dissout  pas. 

Le  foie  d’antimoine,  le  crocus  mètallorum  ou  safran  des  mé- 
taux, le  verre  d’antimoine,  sont  des  mélanges  de  cette  combi- 
naison avec  des  proportions  variables  de  protoxyde. 

Mu  Foie  iVuutiwioiue  et  ilu  Crocus  metaëëoru&n. 

Le  foie  d’antimoine  est  opaque,  à cassure  vitreuse,  d’un 
rouge  jaunâtre;  il  contient,  d’après  M.  Thomson,  1 p.  de  sulfure 
et  4 d’oxyde. 

Le  crocus  est  opaque,  à cassure  vitreuse,  doué  d’un  éclat 
métallique  prononcé,  brun  à l’état  de  masse,  d’un  brun  rou- 
geâtre à l’état  de  poudre;  il  contient,  d’après  le  même  chimiste, 
1 p.de  sulfure  et  seulement  2 p.  d’oxyde. 

On  les  obtient  l’un  et  l’autre  en  grillant  à l’air  le  sulfure 
d’antimoine  du  commerce,  préalablement  réduit  en  poudre, 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  son  brillant  métallique,  et  soit  devenu 
d’un  gris  de  cendre;  puis,  fondant  le  produit  dans  un  creuset  en 
terre,  et  coulant. 
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L’oxygène  de  l’air  convertit  partiellement  le  soufre  en  acide 
sulfureux  qui  se  dégage,  oxyde  partiellement  aussi  le  métal,  et 
une  portion  de  l’oxyde  d’antimoine  produit,  s’unit  intimement 
avec  le  sulfure  indécomposé,  pour  former  l’oxysulfure  des  chi- 
mistes, tandis  que  l’autre  reste  interposée  dans  la  masse. 

Le  grillage  étant  moins  prolongé  pour  le  crocus  que  pour  le 
foie,  on  conçoit  qu’il  doit  contenir  une,  plus  faible  proportion 
d’oxvde. 

SMu  Verve  d'antimoine . 

(Oxysulfure  demi-vitreux.) 

Le  verre  d’antimoine,  d’aspect  vitreux,  de  couleur  jaune 
hyacinthe,  presque  transparent,  ne  contient  guère,  sur  100,  que 
2 à 3 p.  de  sulfure  et  89  à 90  p.  d’oxyde.  Le  reste  se  compose 
principalement  de  silice. 

Il  est  obtenu  par  le  meme  procédé  que  ses  analogues,  à cela  s.ipréparatio 
près,  que  le  grillage  est  infiniment  plus  prolongé,  et  que  la  ma- 
tière est  maintenue  fondue  assez  longtemps,  pour  qu’elle  enlève 
au  creuset  une  notable  portion  de  silice.  Celle-ci,  sans  doute  à 
l’état  de  silicate  d’antimoine,  rend  le  composé  transparent  et 
trèsincomplétementsoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré. 

Observons  que  le  foie,  le  crocus  et  le  verre  d’antimoine,  ren- 
ferment inévitablement  les  métaux  étrangers  que  renfermait  la 
matière  mise  en  expérience , et  varient  de  composition  avec  les 
conditions  de  leur  préparation. 

Les  anciens  pharmacologistes  désignaient  sous  les  mêmes  dé- 
nominations, certains  composés  aujourd’hui  sans  usage  et  tous 
différents  des  précédents,  qu’ils  obtenaient  par  la  calcination  du 
sulfure  d’antimoine  avec  le  nitre. 

Ces  composés  devaient  contenir  : 

Du  sulfate  de  potasse,  DeFantimonite,  j j nnf„gaA 

Du  sulfure  de  potassium , Et  de  rantimoniate,  j e 1 liasse. 

De  Foxysulfure  d’antimoine , 

Hu  Kermès. 

Outre  celles  déjà  relatées,  qui  permettraient  au  besoin  de  ^propriété 
constater  qu’il  appartient  au  genre  sulfure,  et  que  sa  base  est 
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l’antimoine,  le  kermès  possède  les  propriétés  suivantes  : il  est 
pulvérulent,  d’un  rouge  brun,  sans  odeur,  sans  saveur,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  sans  résidu  dans  l’acide  chlorhydrique 
concentré  et  bouillant,  en  donnant  naissance  à du  protochlorure 
d’antimoine,  et  à un  dégagement  de  gaz  sulfhydrique. 

Peu  de  médicaments  ont  été  l’objet  de  travaux  plus  nom- 
breux ; car  depuis  Glauber,  qui  le  découvrit  vers  1700,  il  n’a 
guère  cessé  d’occuper  les  chimistes.  De  nos  jours  encore, 
MM.  Gay-Lussac,  Berzélius,  Liébig,  Robiquei,  Ossian  Henry, 
l’ont  notamment  pris  pour  sujet  de  leurs  investigations. 

Sa  préparation.  Décrivons  d’abord  ceux  de  ses  procédés  de  préparation  qui 
se  pratiquent  le  plus  habituellement  3 ensuite  nous  signalerons 
les  avantages  ou  les  inconvénients  propres  à chacun  d’eux;  nous 
comparerons  la  composition  de  leurs  produits,  pour  enfin  ter- 
miner par  l’exposé  des  théories  applicables  aux  opérations  pré- 
cédemment décrites. 

Les  procédés  de  préparation  du  kermès  se  peuvent  réduire  à 
quatre,  qui  consistent  essentiellement  : 

1°  A faire  bouillir  le  sulfure  d’antimoine  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  carbonnate  de  potasse,  et  de  préférence  de  carbonate 
de  soude,  attendu  que  ce  dernier  fournit  un  produit  d’une  plus 
belle  couleur;  puis  à filtrer,  à laisser  refroidir  et  à recueillir  le 
dépôt. 

Tel  est  le  procédé  de  Cluzel  renouvelé  de  ceux  de  Scheele  et 
de  la  Ligerie. 

2°  A remplacer  les  carbonates  alcalins  par  leurs  alcalis  caus- 
tiques ; 

Tel  est  celui  de  Piderit. 

3°  A calciner  un  mélange  de  sulfure  d’antimoine  et  de  carbo- 
nate alcalin,  puis  à traiter  par  l’eau  bouillante  le  produit  de 
cette  calcination  ; 

Tel  est  celui  de  M.  Berzélius. 

4°  Et  enfin,  à calciner  un  mélange  de  sulfure  d’antimoine,  de 
carbonate  alcalin  et  de  soufre,  puis  encore  à traiter  par  l’eau 
bouillante  le  produit  de  la  calcination; 

Tel  est  le  procédé  de  Baurné,  que  le  nouveau  Codex  repro- 
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duit  pour  la  préparation  du  korin  ès,  destiné  aux  usages  de  la 
médecine  vétérinaire. 


Thénard 

PRENEZ  : 

Codex. 

et 

Soubeiran. 

Guibourt. 

Sulfure  d’antimoine  du  co  mmerce.  . 

1 ,o 

1,0 

1,0 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  . . 

21,4 

22,5 

250,0 

13  5 

Eau  pure 

213,4 

100,0 

Portez  l’eau  à l’ébullition  dans  une  chaudière  en  fonte,  afin 
d’en  dégager  tout  l’air;  après  qu  Iques  bouillons,  projetez-y  le 
carbonate;  et  quand  il  sera  dissous,  le  sulfure  en  poudre  fine; 
continuez  de  faire  bouillir  durant  une  heure  environ,  en  agitant 
avec  une  spatule  en  bois , retirez  la  bassine  de  dessus  le  feu , 
laissez  reposer  quelques  instants,  filtrez  rapidement  au  travers 
de  toiles  recouvertes  de  papier  non  collé,  et  tendues  au-dessus  de 
pots  en  terre,  étroits  et  profonds,  que  vous  aurez  à l’avance 
échauffés  d’une  manière  quelconque,  par  exemple,  en  y laissant 
séjourner  de  beau  bouillante;  couvrez  les  pots,  laissez  refroi- 
dir complètement  et  lentement. 

Le  kermès  se  déposera  en  flocons  rougeâtres  ; vous  le  recueil- 
lerez sur  des  filtres  en  papier,  l’y  laverez  avec  de  l’eau,  bouillie 
et  refroidie  à l’abri  de  l’air,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  coule 
sans  saveur  ; vous  le  laisserez  égoutter , l’enfermerez  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  gris  dans  une  toile  à tissu  serré, 
l’exprimerez  à la  presse,  le  sécherez  à -f-  25°  à l’abri  de  la 
lumière;  vous  le  pulvériserez,  le  passerez  au  tamis  de  soie,  et 
l’enfermerez  parfaitement  sec  dans  des  flacons , à l’abri  de 
l’air  et  de  l’humidité. 

Plus  le  refroidissement  sera  lent,  plus  l’on  aura  prévenu  le 
contact  de  l’air,  et  plus,  toutes  circonstances  égales  d’ailleurs, 
le  produit  sera  beau. 

Les  eaux  mères  seront  replacées  dans  la  chaudière  avec  le  ré- 
sidu de  l’opération,  elles  fourniront  après  1 à 2 heures  d’ébulli- 
tion, de  nouveau  kermès;  elles  en  fourniront  même  tant  qu’il 
restera  du  sulfure  indissous,  pourvu  que  de  temps  en  temps  on 
leur  ajoute  de  nouveau  carbonate  de  soude;  mais  les  derniers  pro- 


Procédé 
de  Cluzel. 


Procédé 
de  Piderit. 


Procédé 

• de 

M.  Berzélius. 


Procédé 
de  M.  Thierry. 
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duits  seront  d’une  couleur  moins  belle  que  celle  des  précédents , 
et  pour  ce  motif,  devront  être  mis  à part. 

Substituez  aux  matières  premières  employées  par  Cluzel  : 

Sulfure  d’antimoine  en  poudre 1 partie. 

Soude  caustique  liquide  à 36°  Baumé.  . 3 — 

Eau . . . 1 — 

Du  reste  opérez  absolument  delà  même  manière. 

Chauffez,  dans  un  creuset  couvert  : 

Sulfure  d’antimoine.  . . . 2,666 

Carbonate  de  potasse  sec.  1,000 

après  les  avoir,  à l’avance,  très  intimement  mélangés. 

Quand  la  matière  sera  fondue,  laissez-la  refroidir,  détachez-la 
du  creuset,  réduisez-la  en  poudre  et  traitez  par  l’eau  bouillante, 
en  vous  conformant,  celte  fois  encore , à toutes  les  précautions 
précédemment  recommandées. 

Le  produit  de  la  fusion  était  formé  de  carbonate  alcalin , de 
sulfure  de  potassium,  de  sulfure  d’antimoine,  d’antimonite  de 
potasse  et  d’antimoine  métallique.  Sous  l’influence  basique  de 
l’alcali,  le  protoxyde  d’antimoine  qui  s’était  tout  d’abord  pro- 
duit, par  le  report  sur  l’antimoine  d’une  proportion  d’oxygène 
correspondante  à celle  du  soufre  absorbé  par  le  potassium,  s’est 
trouvé  converti  en  acide  antimonieux  et  en  métal. 

M.  Thierry  mélange 

3 parties  de  sulfure  d’antimoine, 

1 partie  de  carbonate  de  soude  desséché. 

Les  introduit  dans  un  creuset  de  Hesse,  chauffe  graduelle- 
ment au  milieu  d’un  fourneau  à réverbère,  qu’il  garnit  successi- 
vement de  son  laboratoire,  puis  de  son  dôme,  de  manière  à 
obtenir  une  matière  en  fusion  parfaite,  la  coule  sur  une  plaque 
en  tôle,  la  pulvérise  après  refroidissement.  Cela  fait,  il  projette 
par  portions  la  totalité  de  la  poudre,  dans  60  à 70  parties  d’eau 
chargée  d’une  demi-partie  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  lors- 
qu’elle est  en  pleine  ébullition  ; fait  bouillir  pendant  deux  heures, 
avec  le  soin  de  remplacer  celle  qui  s’évapore,  par  de  l’eau  également 
bouillie;  enlève  la  bassine  de  dessus  le  feu,  la  couvre;  abandonne 
quelques  instants  au  repos,  afin  que  les  matières  en  suspension 
se  déposent,  aussitôt  que  les  liqueurs  sont  devenues  transpa- 
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rentes , les  décante  presque  bouillantes  encore  dans  des  terrines 
échauffées,  couvre  celles-ci  de  toiles  et  laisse  refroidir.  Du 
soir  au  lendemain  le  kermès  s’est  déposé;  on  le  sépare  par  dé- 
cantation, des  eaux  mères  qui  le  surnagent,  on  le  lave  à l’eau 
bouillie  froide,  on  le  sèche  à une  douce  chaleur,  à l’abri  de  la 
• lumière. 

En  reversant  dans  la  chaudière  , au  fond  de  laquelle  est  resté 
le  premier  dépôt,  en  grande  partie  formé  de  sulfure  d’anti- 
moine, les  eaux  mères  et  les  premières  liqueurs  de  lavage, 
ajoutant  une  demi-partie  de  carbonate  de  soude,  et  de  nouveau 
faisant  bouillir,  on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  kermès; 
aussi  répète-t-on  la  série  d’opérations  précitées,  avec  addition 
chaque  fois,  d’une  demi-partie  de  carbonate  alcalin,  tant  qu’un 
dépôt  rougeâtre  se  forme  par  le  refroidissement. 

Baumé,  au  lieu  de  ne  fondre  ensemble  que  du  sulfure  d’anti-  jp™eéd® 
moine  et  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  fondait  : 

Sulfure  d’antimoine  en  poudre  .....  500  p. 

Carbonate  de  potasse  pur  (sel  de  tartre).  1000 

Soufre  sublimé  et  lavé 30 

traitait  ensuite  la  masse  refroidie  et  pulvérisée  par  10  fois 
autant  d’eau  bouillante  qu’il  avait  employé  de  carbonate  alcalin, 
filtrait  et  laissait  refroidir. 

Le  procédé  de  Cluzel  est  de  tous  les  procédés  connus,  celui  De  l’examen 
qui  fournit  le  plus  beau  kermès  ; malheureusement  il  en  fournit  c°TermèsfdeS 
fort  peu. 

Son  produit  est  d’un  rouge  brun  foncé,  d’un  aspect  velouté. 

Le  procédé  de  Piderit  en  fournit  davantage  ; mais  le  kermès 
est  moins  beau,  plus  terne,  plus  brun. 

Les  procédés  de  MM.  Berzélius  et  Thierry  en  fournissent  plus 
que  les  précédents  : M.  Thierry  a,  par  exemple,  obtenu  2 p. 
de  kermès  de  3 p.  de  sulfure  d’antimoine;  mais  ce  kermès  quoi- 
que plus  beau  que  celui  obtenu  par  le  procédé  de  Piderit,  quoi- 
que d’une  assez  [Belle  couleur  et  d’un  reflet  velouté , le  cède 
encore  au  kermès  de  Cluzel. 

Enfin  , par  la  méthode  de  Baumé  on  n’obtient,  du  reste  en 
abondance,  qu’un  kermès  terne  et  de  couleur  de  brique. 

Le  kermès,  préparé  par  le  procédé  de  Cluzel,  est  celui  qui 
Tom.  II.  10 
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De  la 

composition 
du  kermès, 
et  de  la  théorie 
de 

sa  formation. 

Du  kermès 
par 

les  alcalis 
caustiques. 


s’emploie  de  préférence  dans  la  médecine  humaine;  celui  pré- 
paré par  le  procédé  de  Baumé  est  réservé  pour  la  médecine 
vétérinaire. 

La  constitution  chimique  du  kermès  n'est  pas  la  même,  quel 
que  soit  le  procédé  suivi  pour  l’obtenir,  peut-être  même  varie- 
t-eilc,  lorsque  les  conditions  dans  lesquelles  se  font  des  opéra- 
tions semblables,  ne  se  reproduisent  pas  identiques. 

Préparé  par  rintermédiaire  des  alcalis  caustiques,  M.  Berzé- 
lius  le  considère  comme  un  hydrate  de  protosullure  d’antimoine, 
correspondant  à celui  que  l’on  obtient  en  décomposant  par  l’a- 
cide sulfhydrique  Ses  protosels  d’antimoine,  et  renfermant  une 
proportion  d’eau  d’hydratation  telle,  que  le  métal  en  s’oxydant, 
et  le  soufre  en  s’acidifiant,  à ses  dépens,  produiraient  un  atome 
de  protoxyde  et  un  atome  d’acide  sulfhydrique. 

Sa  formule  serait  donc  : Sb2  S3  — j—  3 (H2  O). 

Selon  lui,  l’oxyde  d’antimoine  que  l’on  a prétendu  s’y  trou- 
ver, y existerait  en  combinaison  avec  l’alcali,  serait  étranger  à 
sa  constitution  essentielle,  et  proviendrait  de  ce  qu’il  est  fort 
difficile  de  l’enlever  en  totalité  par  des  lavages. 

Dans  celle  hypothèse,  la  production  du  kermès  serait  accom- 
pagnée des  phénomènes  suivants  : 

Au  début  de  l’opération,  il  se  ferait  entre  les  éléments  d’une 
portion  de  la  soude  ou  de  la  potasse,  et  ceux  d’une  portion  du 
sulfure  d’antimoine,  un  échange  duquel  résulterait  du  proto- 
sulfure de  potassium  ou  de  sodium , et  du  protoxyde  d’anti- 
moine. 

A la  température  de  l’ébullition,  îe  sulfure  alcalin  suscep- 
tible de  dissoudre  le  sulfure  d’antimoine,  s’en  saturerait;  tandis 
que  de  son  côté  l’oxyde  d’antimoine  produirait: 

D’une  part,  avec  du  sulfure  d’antimoine,  de  l’oxysulfure  ; 

D’autre  part,  avec  la  potasse  ou  la  soude  restée  libre,  deux 
combinaisons  : l’une  avec  excès  d’oxyde,  l’autre  avec  excès 
d’alcaîi. 

Ces  combinaisons  ont  été  nommées  hyperantimonites,  en 
assimilant  l’oxyde  d’antimoine  aux  acides. 

Filtre-t-on  les  liqueurs  bouillantes? 


JL’hyperaniimoüile  avec  excès  d’oxyde , l’excès  de  sulfure 
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d’antimoine,  l’oxysulfure , insolubles  qu’ils  sont  dans  Peau  à 
toutes  températures,  restent  sur  les  filtres. 

Au  contraire,  l’hyperantimonile  avec  excès  d’alcali , le  sul- 
fure double  de  potassium  ou  de  sodium  et  d’antimoine,  se  dis- 
solvent, et  par  suite  traversent  le  filtre  ; 

Puis,  attendu  que  le  sulfure  alcalin  perd  de  son  pouvoir  dis- 
solvant au  fureta  mesure  que  la  température  baisse,  il  aban- 
donne la  majeure  partie  du  sulfure  d’antimoine,  et  celui-ci  se 
dépose  lentement  à l’état  d’hydrate. 

Les  eaux  mères  retiennent  : 

Du  sulfure  de  sodium  ou  de  potassium; 

Des  traces  de  sulfure  d’antimoine  , 

Et  l’hyperantimonite  avec  excès  d’alcali. 

Aussi,  sursaturées  par  l’acide  chlorhydrique,  dégagent-elles 
de  l’acide  sulfhydrique,  et  laissent-elles  déposer  le  protosulfure 
d’antimoine,  jusque-là  retenu  en  dissolution  par  le  sulfure  al- 
calin, et  avec  lui,  celui  qui  résulte  de  la  réaction  d’une  partie 
du  gaz  sulfhydrique,  sur  le  protoxyde  d’antimoine  de  l’hyper- 
antimonite, que  l’acide  chlorhydrique  a de  meme  décomposé. 

Observons  à l’égard  des  eaux  mères,  que  l’air  peut  en  mo- 
difier la  composition,  de  telle  sorte  que  l’acide  chlorhydrique 
en  excès  y produise  autre  chose,  qu’uu  dégagement  de  gaz  sulf- 
hydrique accompagné  d’une  précipitation  de  protosulfure  hy- 
draté. Nous  le  démontrerons  en  traitant  du  soufre  doré  d’anti- 
moine. 

C’est,  d’ailleurs,  parce  que  le  sulfure  de  potassium  ou  sodium 
qu’elles  contiennent,  conserve  la  faculté  de  dissoudre  à chaud 
une  nouvelle  quantité  de  sulfure  d’antimoine,  pour  encore  l’a- 
bandonner à la  température  ordinaire,  que  le  résidu  de  chaque 
opération,  en  partie  formé  de  sulfure  d’antimoine,  reproduit 
du  kermès  en  le  faisant  bouillir  avec  les  eaux  mères. 

C’est  aussi  parce  que  leur  sulfure  alcalin  finit  par  se  dénaturer 
sous  l’influence  prolongée  de  l’air,  qu’il  convient  d’ajouter  de 
temps  à autre,  une  nouvelle  quantité  d’alcali  pour  en  reproduire. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  l’emploi  d’un  excès  de  sulfure 
d’antimoine  est  indispensable  à la  production  du  kermès,  pré- 
cisément parce  que  la  potasse  et  la  soude  caustiques  le  décom- 

10* 
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posant,  il  ne  sc  formerait  que  du  sulfure  de  sodium  ou  de  po- 
tassium et  de  l’hypcrantimonite  alcalin,  si  !a  potasse  ou  îasoude 
se  trouvaient  en  excès. 


Ou  kermès  Le  kermès  obtenu  par  l’intermédiaire  des  carbonates  alca- 
Ijonates  al-  lins,  diffère  de  celui  obtenu  au  moyen  des  alcalis  caustiques 
cahns.  en  ce  qUqj  retient,  quoi  que  l’on  fasse,  quelque  multipliés  que 
soient  les  lavages  , du  protoxyde  d’antimoine  dont  on  constate 
la  présence  en  le  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  faible , ou 
mieux  par  une  solution  concentrée  de  bitartrate  de  potasse. 
L’oxyde  est  dissous,  le  sulfure  ne  l’est  pas.  (Gay-Lussac,  Lic- 
big,  Robiquet) 

Toutefois,  l’on  ne  connaît  pas  encore  le  rôle  qu’y  joue  ce  pro- 
toxyde, s’il  sert  à constituer  un  oxysulfurc  hydraté,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  un  sulfhydrate  sesquibasique,  de  telle  sorte, 
que  dans  le  premier  cas  on  représenterait  le  kermès  par  la  for- 
mule 

(2Sb2S3),Sb203  + 6(H20) 

Oxysulfure.  Eau. 

et  dans  le  second  par  celle-ci  : 

(2Sb203,S3H6)..  + Sb2G3 

Sulfhydrate.  Oxyde. 

Ou  bien  encore,  s’il  existe  combiné  avec  une  très  minime  pro- 
portion d’alcali,  par  conséquent  à l'état  d’hyperantimonite  avec 
excès  d’acide. 

En  effet,  si  l’analyse  de  M.  O.  Henry  s’accorde  parfaitement 
avec  les  formules  précitées,  puisqu’elle  conduit  aux  nombres 
suivants  : 


Protosulfure 62,5  La  Théorie  f 63,14 

Protoxyde.  . 27 ,1  indiquant  < 27,25 

Eau 10  ceux-ci  : ( 9,61 

Soude des  traces , 


il  en  est  autrement  de  celle  de  M.  Liébig  : d’une  même,  quan- 
tité d e matière  il  a retiré  : 

70  parties  de  protosulfure , 

22  — de  protoxyde , 

$ — d’eau , 

3 — d’alcali. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  le  kermès  de  Cluzel  re- 
tient constamment  de  l’alcali  (Liébig,  Guibourt),  même  du  sul- 
fure de  sodium  (Brandes,  Soubeiran). 

Dans  l’état  actuel  de  la  science , la  très  grande  majorité  des 
chimistes,  le  considère  comme  un  oxysulfure  hydraté,  ou  comme 
un  su  1 l'hydrate  sesquibasique. 

Les  réactions  qui  se  manifestent  au  contact  du  carbonate  de 
soude  et  du  sulfure  d’antimoine,  par  l’intermédiaire  de  beau, 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  étudiées  , 
en  supposant  que  la  matière  alcaline  était  un  alcali  caustique. 
Elles  différent  cependant,  en  ceci: 

1°  En  même  temps  qu’une  portion  de  la  base  du  carbonate 
alcalin,  en  réagissant  sur  le  sulfure  d’antimoine,  abandonne 
son  acide  pour  devenir  caustique,  et  secondairement  produire 
du  sulfure  de  sodium  et  du  protoxyde  d’antimoine  , l’autre  ab- 
sorbe l’acide  carbonique  éliminé,  et  se  convertit  en  sesquicar- 
bonate,  en  sorte  qu’il  ne  se  dégage  aucun  gaz. 

Les  affinités  du  carbonate  neutre  pour  l’acide  carbonique,  du 
sodium  pour  le  soufre , de  l’antimoine  pour  l’oxygène , du 
protoxyde  d’antimoine  pour  la  soude,  et  du  sulfure  d’antimoine 
pour  le  sulfure  de  sodium,  concourent  à ce  résultat. 

2°  Pendant  le  refroidissement  des  liqueurs,  le  kermès  entraîne 
du  protoxyde  d’antimoine,  soit,  comme  le  pense  M.  Thénard, 
que  la  majeure  partie  de  celui-ci  s’y  trouvât  simplement  dissous 
à la  faveur  du  carbonate  alcalin;  soit,  comme  le  pense  M.  Gui- 
bourt, que  la  soude  de  î’hyperantimonitc  formé,  en  raison  de 
son  affinité  pour  l’acide  carbonique  qu’elle  tend  à reprendre  au 
sesquicarbooate,  et  l’oxyde  d’antimoine  de  ce  même  hyperanti- 
monite,  en  raison  de  son  affinité  pour  le  sulfure  d’antimoine,  se 

dissocient  pour  produire  : la  soude,  du  carbonate  neutre;  l’oxyde 
d’antimoine,  de  l’oxysulfure, 

M.Berzéîius  avait  pensé  que,  même  en  opérant  par  le  procédé 
de  Cluzel,  le  kermès  n’était  comme  dans  le  procédé  de  Piderit, 
que  du  protosulfure  hydraté,  qu’à  chaud,  le  sulfure  mis  en 
expérience  se  dissolvait  purement  et  simplement  dans  le  carbo- 
nate alcalin  , et  se  précipitait  par  le  refroidissement, 
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Il  avait  même  révoqué  en  doute  l’existence  du  sulfure  de  soude 
dans  ses  eaux  mères,  mais  la  présence  dans  ce  produit  de  l’oxyde 
d’antimoine  qu’y  ont  constamment  rencontré  M.  Gay-Lussac, 
M.  Liébig,  et  Robiquet,  ne  peut  se  concilier  avec  cette  ma- 
nière de  voir,  et  l’on  peut  en  outre  s’assurer,  en  versant  dans 
les  eaux  mères  de  l’acide  chlorhydrique,  qu’elles  contiennenten 
réalité  du  sulfure  alcalin. 


Du  kermès 
par  les 
carbonates 
el  le  soufre. 


Le  traitement  par  l’eau  du  produit  de  la  calcination  du  sulfure 
d’antimoine  avec  le  carbonate  alcalin,  donne  très  sensiblement 
lieu  aux  mêmes  phénomènes;  toutefois  l’acide  antimonieux  que 
nous  avons  dit  faire  partie  de  la  masse,  doit  modifier  quelque 
peu  les  résultats,  en  se  substituant  au  protoxyde  d’antimoine; 
et  la  réaction  très  profonde  du  carbonate  alcalin  sur  le  sulfure 
d’antimoine,  à une  température  élevée,  partant,  la  formation 
d’une  très  forte  proportion  de  sulfure  de  sodium  ou  de  potassium, 
susceptible  de  contracter  avec  le  sulfure  d’antimoine  indécom- 
posé, une  union  très  intime,  doit  à son  tour  favoriser  la  produc- 
tion du  kermès.  De  là  vient  précisément,  que  le  procédé  de 
M.  Berzélius,  et  son  analogue,  celui  deM.  Thierry,  fournissent 
comparativement  beaucoup  plus  de  produit  que  n’en  fournit  le 
procédé  de  Cluzel. 

Des  phénomènes  du  genre  de  ceux  précédemment  étudiés, 
ont  encore  lieu  en  opérant  d’après  Baumé;  mais  alors,  ainsi  que 
l’a  prouvé  M.  Berzélius,  l’addition  du  soufre  diminue  la  quan- 
tité de  kermès,  ou  plutôt  amène  son  remplacement  par  du 
soufre  doré;  la  cause  en  est,  qu’il  tond  à se  produire  du  persul- 
fure  de  potassium  et  du  deutosulfure  d’antimoine,  au  lieu  de 
protosulfure  : nous  reviendrons  sur  ce  fait  en  traitant  du  soufre 
doré. 

En  résumé,  nous  considérerons  : 

Le  kermès  par  la  voie  humide  et  par  les  alcalis  caustiques , comme  un  proto- 
sulfure  d’antimoine  hydraté,  ou  comme  un  sulfhydrate  neutre; 

Le  kermès  par  la  voie  humide  et  par  les  alcalis  carbonatés,  comme  un  oxy- 
sulfure  d’antimoine  hydraté,  ou  comme  un  sulfhydrate  sesquibasique; 

Nous  assimilerons  à celui-ci,  le  kermès  par  la  voie  sèche  sans  addition 
de  soufre  ; 

Enfin,  nous  considérerons  le  kermès  préparé  par  le  procédé  de  Baumé,  comme 
un  mélange  de  kermès,  et  de  soufre  doré. 


BU  SOUFRE  DORÉ  D’ANTIMOINE.  j 5 1 

Le  pharmacien  ne  saurait,  par  conséquent,  employer  indiffé- 
remment toutes  espèces  de  kermès. 


SMm  Soufre  t£o»'é  €i’€§ntimoiue. 


Nous  avons  dit  que  les  eaux  mères  du  kermès  contenaient  : Sa  préparation 

Du  protosulfure  de  potassium  ou  de  sodium,  du  protosulfure  composition» 
d’antimoine,  retenu  en  dissolutions  la  faveur  du  sulfure  alcalin; 
de  l’hyperantimonite  avec  excès  d'alcali,  et  qu’à  ces  matières  se 
joignait  de  l’an ti mon i te  également  avec  excès  d’alcali,  quand 
on  opérait  par  la  voie  sèche.  Telle  serait  en  effet  leur  composi- 
tion, si  l’on  se  préservait  de  toute  action  de  l’air;  mais  comme  il 
intervient,  une  portion  du  protosulfure  alcalin  est  converti  en 
bisulfure,  la  moitié  de  son  métal  étant  oxydé;  une  portion  du 
protosulfure  d’antimoine  est  converti  en  deutosulfure  et  en 
oxyde;  et  l’oxyde  d’antimoine  de  rhyperantimonile  devient  acide 
antimonieux.  Dès  lors,  vient-on  à sursaturer  les  liqueurs  par 
l’acide  chlorhydrique  ou  par  l’acide  acétique,  que  lui  préfère  le 
Codex,  le  protosulfure  alcalin  est  décomposé  en  acide  sulfhy- 
drique  qui  se  dégage,  en  chlorure  ou  eu  acétate  qui  reste 
dissous,  le  poîysuifure  alcalin  l’est  en  acide  suifhydrique,  en 
chlorure  ou  en  acétate,  et  en  soufre  qui  se  précipite. 

En  même  temps,  le  protosulfure  et  le  deutosulfure  d’antimoine 
sont  l’un  et  l’autre  précipités,  puisque  les  sulfures  alcalins  dé- 
truits, les  abandonnent  à leur  insolubilité  naturelle; 

L’oxyde  d’antimoine  et  l’acide  antimonieux  mis  en  liberté, 
réagissent  sur  de  l’acide  suifhydrique,  et  donnent  naissance  : 

Le  premier,  à du  protosulfure; 

Le  deuxième,  à du  deutosulfure; 

En  d’autres  termes,  à des  sulfures  correspondant  à leurs 
degrés  l’oxygénation.  Ce  mélange  de  soufre,  de  proto  et  de 
deutosulfure,  constitue  le  soufre  doré  d’antimoine,  médicament 
de  nature  essentiellement  variable,  suivant  que  l’action  de  Pair 
sur  les  eaux  mères  s’est  exercée  plus  ou  moins  profonde. 

Il  est  de  couleur  briquetée  quand  le  kermès  y domine; 
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rouge,  et  même  jaunâtre,  quaud  le  bisulfure  d’antimoine  ou 
le  soufre  y deviennent  au  contraire  prédominants. 

11  colore  en  jaune  foncé,  l’ammoniaque  liquide  à 0,931  de 
densité,  cède  à l’essence  de  térébenthine  bouillante,  du  soufre 
susceptible  de  cristalliser  par  le  refroidissement  de  sa  dissolu- 
tion : au  contraire,  le  kermès  ne  colore  pas  l’ammoniaque,  ne 
cède  pas  de  soufre  à l’essence  (Yogel). 

Les  eaux  mères  du  kermès  par  le  carbouate  de  soude,  ne 
donnent  que  peu  de  soufre  doré,  pour  le  motif  que  les  carbonates 
sont  moins  favorables  que  les  alcalis  caustiques,  à la  production 
des  sulfures  alcalins,  et  que,  moins  les  eaux  mères  contiennent 
de  sulfures  alcalins,  moins  elles  retiennent  de  protosulfure  d’an- 
timoincensolution,  moins,  par  suite,  elles exposentaux réactions, 
desquelles  doit  plus  tard  résulter  le  soufre  doré. 

Les  eaux  mères  du  kermès  par  les  procédés  de  Piderit  et  de 
M.  Berzélius,  celles  surtout  du  kermès  par  le  procédé  deBaumé, 
qui  sans  même  que  Pair  intervienne,  donne  naissance  à des 
polysulfures  alcalins,  et  à du  bisulfure  d’antimoine,  par  suite 
de  l’addition  du  soufre  $ fournissent  comparativement  beaucoup 
plus  de  soufre  doré. 

Ï1  résulte  de  ce  qui  précède,  que  ce  médicament  n’est  pour 
ainsi  dire  jamais,  l’objet  d’une  préparation  spéciale,  et  n’est  à 
vrai  dire  qu’un  produit  secondaire  de  la  préparation  du  kermès. 

Il  importe  que  la  saturation  par  les  acides,  se  fasse  avec  toutes 
les  précautions  capables  de  mettre  l’opérateur  à l’abri  du  gaz 
sulfhydrique. 


Mes  Nui  fur  es  tte  mercure. 

Qu’il  n’existe,  ainsi  que  le  pense  M.  Guibourt,  qu’un  sulfure 
de  mercure  correspondant  au  bioxyde,  le  protosulfure  de  quel- 
ques] chimistes  n’étant  qu’un  mélange  de  bisulfure  et  de  mer- 
cure, ou  qu’il  en  existe  deux  ; 

Un  protosulfure,  et  un  bisulfure; 

Toujours  est-il,  qu’en  pharmacie,  Ton  emploie  deux  composés 
très  dislincts  de  soufre  et  de  mercure.  L’un  sous  le  nom  d’é- 

«U 
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thiops  minéral  ou  de  sulfure  noir  3 l’autre,  sous  celui  de  sulfure 
rouge,  de  vermillon,  de  cynabre. 

llti  Swifu re  'noir,  otc  Æffaio&s  minéral. 


L’éthiops  minéral  estpulvéruîent,  d’un  noir  foncé,  sans  odeur,  s a préparation 
sans  saveur,  etc. 

On  l’obtient  en  triturant  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en 
verre,  jusqn’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  teinte  noire  pro- 
noncée, et  ne  laisse  apercevoir  à la  loupe  aucun  globule  mé- 
tallique : 

Une  partie  de  mercure  pur  et  2 parties  de  soufre  sublimé  et 
lavé. 

Au  début,  le  mercure  est  simplement  disséminé  entre  les  par- 
ticules de  soufre  3 mais  avec  le  temps,  il  se  produit  entre  eux  une 
véritable  combinaison,  ce  qui  doit  faire  sentir  la  nécessité  de  ne 
pas  assimiler  cette  préparation  récemment  préparée,  à celle  que 
l’on  aurait  obtenue  depuis  longtemps.  Toutefois  on  ne  peut  la 
considérer  , quelque  ancienne  qu’elle  soit,  que  comme  un  mé- 
lange de  prolo  ou  deutosulfure,  et  de  soufre  en  grand  excès, 
puisque  la  composition  chimique  du  bisulfure  est  celle-ci  : 

Mercure,  1 atome  ou  1265,80 
Soufre,  1 — ou  201,16 

et  celle  du  protosulfure  : 

Mercure,  2 atomes  ou  2530,60 
Soufre,  1 — ou  201,16 

Dans  l’intention  d’activer  la  combinaison,  M.  Destouche  a 
proposé  d’ajouter  au  mélange  1/20  de  son  poids  de  sulfure  de 
potasse  liquide,  que  des  lavages  peuvent  ensuite  séparer. 

Il  est  certain  que  cette  addition  produit  l’effet  qu’on  en  attend  3 
resterait  à savoir  si  elle  ne  modifie  pas  la  nature  du  produit. 


Hi«  S ai  fur  e rouge, 

(Cinabre,  vermillon.) 


Hg,S 


Mercure,  1265,800 
Soufre,  201,165 


Sa 

composition. 


Ce  sulfure  est  reconnaissable  à la  propriété  qu’il  possède  de  Ses  propriétés, 
pouvoir  être  sublimé  sous  forme  de  masses  d’un  rouge  brun  et 
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de  texture  fibreuse,  de  donner  lieu,  quand  on  le  chauffe  dans 
un  tube  fermé  par  un  bout  avec  nn  peu  de  chaux  vive  ou  de 
limaille  de  fer,  à du  mercure  qui  se  volatilise,  et  à du  sulfure 
de  chaux  ou  de  fer  qui  restent  au  fond  du  tube.  Sa  couleur  varie 
avec  le  procédé  à l’aide  duquel  on  l’a  préparé,  et  même  suivant 
qu’il  est  en  masse  ou  en  poudre.  On  lui  donne  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  cinabre  quand  il  est  en  masse  et  d’un  rouge 
brun  ; celui  de  vermillon  quand  il  est  en  poudre  et  d’un  rouge 
vif. 

Le  pharmacien  ne  le  prépare,  à vrai  dire,  jamais.  Celui  qu’il 
emploie  est  fait  de  toutes  pièces  ; Ou  bien,  en  fondant  dans  un 
creuset  une  partie  de  soufre,  y faisant  tomber,  sous  forme  de 
pluie  en  les  forçant  à tamiser  au  travers  d’un  tissu,  4 parties  de 
mercure,  agitant,  laissant  refroidir  et  sublimant  dans  des  ma- 
tra s en  verre  à long  col. 

Ou  bien,  en  décomposant  par  l'acide  sulfhydrique  ou  par  les 
sulfures  alcalins,  les  sels  de  mercure  peroxydé; 

Ou  bien 

En  broyant  300  parties  de  mercure, 

114  — de  soufre  en  fleur  , 

75  - de  potasse  caustique , 

400  — d’eau  ; 

puis  chauffant  le  mélange  à une  température  voisine  de  -|-  50°. 

Le  premier  et  le  troisième  procédés,  sont  toutefois  plus  fré- 
quemment suivis  que  ne  l’est  le  second. 
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He0  €!)lm*um  métallique#. 


Aussi  bien  que  le  soufre,  le  chlore  se  combine  avec  tous  les 
métaux,  souvent  meme  en  plusieurs  proportions  - et  il  existedes 
oxychlorures  correspondant  aux  oxy  su!  Aires. 

Nous  aurons  à traiter  : 


Du  chlorure  de  potassium, 

— de  sodium, 

— de  barium, 

— de  calcium, 

— de  magnésium, 

— de  zinc, 


et  comme  appendice  : 


Du  protochlorure  ) 
Du  sesquichlorure  j 
Du  protochlorure  ) 
De  l’oxychlorure  ( 
Du  proto'-hlorure  ) 
Du  bichlorure  ) 
Du  perchlorure  d’or; 


de  fer, 
d’antimoine , 
de  mercure, 


Du  chlorhydrate  d’ammoniaque , De  l’oxychlorure  de  mercure  ammo- 
Du  chlorure  ferrosoammoniaca!  , niacal , 

Du  muriate  de  mercure  et  d’ammo-  Enfin  , du  chlorure  double  d’or  et  de 
niaque , sodium. 


Ces  différents  composés  seront  reconnus  pour  appartenir  au 
genre  chlorure,  aux  propriétés  qu’ils  possèdent  : 

lo  De  dégager  au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré, des 
yapeurs  blanches  ci  piquantes  d’acide  chlorhydrique,  que  l’ap- 
proche d’un  tube  imprégné  d’ammoniaque  liquide  rend  opaques 
et  pesantes  j ou  des  vapeurs  jaunes  de  chlore,  quand  on  a com- 
mencé par  les  mélanger  avec  du  peroxyde  de  manganèse; 

2°  Lorsqu’ils  sont  solubles  dans  l’eau,  ou  lorsqu’étant  inso- 
lubles dans  ce  liquide,  on  les  a traités  par  une  dissolution  bouil- 
lante de  carbonate  de  potasse;  de  produire  des  dissolutions 
susceptibles  de  former  avec  Tazutate  d’argent,  du  chlorure  d’ar- 
gent insoluble  dans  l’eau,  dans  l’acide  azotique,  et  soluble  dans 
l’ammoniaque. 

Ce  dernier  caractère  est  préférable  à celui  qui  consiste- 
rait dans  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  seul,  car  certains  chlo- 
rures, notamment  le  protochlorure  de  mercure,  ne  dégagent,au 


Leurs 

caractères 

génériques 

spécifiques 
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contact  de  cet  acide,  que  peu  ou  point  de  gaz  chlorhydrique. 

Si  l’on  tient  à connaître  l’espèce,  qu’on  les  triture  avec  de  la 
potasse  caustique  ou  avec  de  la  chaux  vivelégèrement  humides, 
l’on  en  dégagera  l’ammoniaque,  reconnaissable  à son  odeur,  au 
cas  où  cette  base  ferait  partie  du  composé. 

Qu’on  les  traite  par  l’eau  ; ou  ils  y seront  solubles,  et  c’est 
le  cas  du  plus  grand  nombre,  dès  lors,  il  suffira  de  soumettre 
leurs  dissolutions  à l’action  des  réactifs  ; ou  ils  y seront  inso- 
lubles comme  le  protochlorure  de  mercure,  ce  qui  ne  permettrait 
pas  d’avoir  immédiatement  recours  à eux  ; mais  en  les  traitant 
comme  nous  avons  dit  qu’on  traiterait  les  sulfures  insolubles 
dans  les  memes  circonstances  (pag.  128),  c’est-à-dire,  en  les  cal- 
cinant avec  de  la  potasse  caustique,  et,  s’il  en  est  besoin,  quelque 
peu  de  charbon;  ou  en  les  faisant  bouillir  avec  une  dissolution 
de  carbonate  de  potasse;  on  obtiendra  : dans  le  premier  cas,  du 
chlorure  de  potassium  et  le  métal  du  chlorure , dans  le  second, 
du  chlorure  de  potassium  et  l’oxyde  de  ce  même  chlorure;  en 
sorte  que  ce  métal  ou  cet  oxyde  pourront  être  reconnus  aux 
caractères  qui  leur  ont  été  assignés. 

Le  chlore  du  chlorure  se  sera  porté  sur  le  potassium,  aura  été 
remplacé  par  l’oxygène  de  la  potasse,  absolument  ainsi  que  cela 
avait  eu  lieu  avec  le  soufre  des  sulfures;  d’ailleurs,  pendant  la 
calcination  avec  la  potasse  caustique,  de  l’ammoniaque;  pendant 
b ébullition  avec  le  carbonate  de  potasse,  du  carbonate  d’ammo- 
niaque, se  dégageront  alors  qu’on  opérera  sur  les  chlorures  dou- 
ble d’ammoniaque  et  de  mercure,  ou  d’ammoniaque  et  de  fer; 

Enfin,  le  chlorure  d’or,  par  la  chaleur  seule,  pourra  être 
converti  en  chlore  qui  se  dégagera,  et  en  or  métallique. 

Le  chlorure  double  d’or  et  de  sodium,  par  la  chaleur  seule 
aussi,  en  chlore,  en  or  et  en  chlorure  de  sodium,  que  l’eau  sépa- 
rerait ensuite  du  métal. 

J£t#  Vhiotrwre  sMe  izotassitin*. 

(Muriate,  hydrochlorate, 'chlorhydrate  de  potasse,  sel  fébrifuge  de  Sylvius^ 

Sa  (il  rhî\  — I Potassium,  489,916 

composition  \ > ) I Q}iore>  442,650 

Ses  propriétés.  Ce  chlorure  est  incolore,  de  saveur  amère  et  piquante,  soluble 
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dans  l’eau,  facilement  cristallisable  en  prismes  rectangulaires 
qui  ne  retiennent  pas  d’eau  de  cristallisation. 

On  l’obtient,  en  dissolvant  dans  l’eau  distillée  du  carbonate  Sa préparatio 
dépotasse  pur,  filtrant,  neutralisant  la  solution  par  l’acide  chlor- 
hydrique, concentrant  à 30°Baumé,  laissant  refroidir  et  cristal- 
liser. 

Le  commerce  le  fournit  en  abondance,  dans  un  état  de  pureté 
qui  permet  d’ordinaire  au  pharmacien  de  l’employer,  sinon 
immédiatement,  du  moins  après  l’avoir  seulement  fait  dissoudre 
et  cristalliser.  Il  provient  en  grande  partie  des  eaux  de  la  mer, 
dont  on  a commencé  par  retirer  le  chlorure  de  sodium  infini- 
ment moins  soluble  que  lui,  et  aussi,  du  traitement  dessoudes 
de  varech,  destinées  à l’extraction  de  l’iode.  11  est  bon  de 
s’assurer  qu’il  ne  renferme  pas  d’iodure,  au  moyen  des  essais 
relatés  en  traitant  de  ceux  à faire  subir  au  sel  marin. 


lin  VhMorure  tie  sotUMt*#. 


(Muriate,  hydrochlorate,  chlorhydrate  de  soude,  sel  marin,  sel  de  cuisine.)  ; 


(Na, Ch») 


î Sodium , 290,900 
(Chlore,  442,650 


Sa 

composition. 


Incolore,  de  saveur  franchement  salée,  presque  également  so-  ses  propriétés, 
lubie  dans  l’eau,  à froid  et  à chaud,  cristallisable  en  cubes  qui  ne 
retiennent  pas  d’eau  de  cristallisation,  à moins  qu’ils  ne  se  soient 
formés  à des  températures  inférieures  à — 12°. 

Le  sel  blanc  du  commerce,  de  bonne  qualité,  ne  contient  guère  sa  préparatio» 
que  des  traces  de  chlorures  de  magnésium  et  de  potassium,  de 
sulfate  de  chaux,  de  matières  organiques,  auxquelles  se  joint, 
dans  le  sel  gris,  quelque  peu  de  matière  argileuse  : d’ordinaire, 
on  l’emploie  tel  qu’il  s’y  rencontre  -f  quelquefois,  cependant,  on 
le  purifie. 

À cet  effet,  tantôt  on  le  chauffe  au  rouge  dans  une  bassine 
en  fonte,  en  l’y  remuant  lentement  avec  une  spatule  en  fer, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  faire  entendre  le  pétillement  que  pro- 
duit en  se  vaporisant,  par  suite,  en  brisant  les  lamelles  des 
cristaux,  l’eau  d’interposition  que  ceux-ci  retenaient. 


Sa 

composition . 
Ses  propriétés 
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Cette  opération  plus  spécialement  nommée  dêcrépîtation,  dé- 
gage l’eau  interposée,  décompose  les  matières  organiques,  et  la 
majeure  partie  du  chlorure  de  magnésium  II  se  produit  aux 
dépens  de  l’eau,  de  l’acide  chlorydrique  qui  se  volatilise,  et  de 
la  magnésie  qui  reste  mêlée  au  produit  fixe. 

Tantôt,  au  contraire,  après  avoir  décrépité  le  sel  blanc , afin 
de  détruire  les  matières  organiques  et  le  chlorure  de  magné- 
sium, on  le  traite  dans  une  bassine  en  argent  ou  en  cuivre  étamé 
par  3 ou  4 fois  son  poids  d’eau  bouillante,  on  verse  dans  la  liqueur 
quelques  gouttes  de  dissolut ioiv  de  carbonate  de  soude,  afin  de 
précipiter  les  sels  terreux  qui  pourraient  s’y  trouver  $ on  filtre 
aussitôt  qu’il  ne  se  produit  plus  de  précipité,  on  fait  évaporer 
presque  à sicciiô  en  ayant  soin  d’enlever,  au  moyen  d’une  écu- 
moire, les  cristaux  de  sel  marin,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  dé- 
posent; on  les  place  dans  un  entonnoir  en  verre,  on  les  y lave 
à 2 ou  3 reprises  avec  un  peu  d’eau  froide,  on  les  fait  égoutter 
sur  un  filtre,  et  finalement  on  les  sèche  à l’étuve  ou  à l’air. 

Le  chlorure  de  potassium  que  la  calcination  seule  n’avait  pu 
séparer,  reste  dans  les  eaux  mères,  avec  la  très  minime  quantité 
de  sulfate  de  soude  provenant  de  la  décomposition  du  sulfate  de 
chaux  par  le  carbonate  alcalin. 

On  obtiendrait  plus  promptement  un  bon  résultat,  en  se  con- 
tentant de  traiter  le  sel  blanc  par  de  petites  quantités  d’eau  froide, 
suivant  la  méthode  dite  de  déplacement.  Les  chlorures  de  potas- 
sium et  de  magnésium  seraient  entraînés  dès  les  premiers  lavages, 
mais  le  sulfate  de  chaux  et  les  matières  organiques  ne  seraient 
pas  éliminés.  (On  verra  plus  loin  comment  on  constate  dans  le  sel 
marin  la  présence  des  corps  étrangers  qu’il  renferme  souvent.) 

Mm  €?Hïormre  tle  fresriman. 

(Muriate,  hydrochlorate,  chlorhydrate  de  baryte  ) 

-j-  2(il20)==  Eau,  224,959  à l’état  de  cristaux. 

De  saveur  âcre  et  piquante,  vénéneux,  soluble  dans  l’eau,  cris- 
tallisable  en  prismes  à 4 pans  très  larges,  peu  épais,  simulant 
des  tables  ou  des  feuillets,  qui  retiennent  14,75  sur  100  d’eau 
d©  cristallisation. 
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Deux  procédés  ont  été  donnés  pour  le  préparer;  ils  réussissent  sa  préparation, 
également  bien. 

M.  Bouillon  Lagrange  conseille  de  chauffer  fortement  pen-  ter procédé, 
dant  deux  heu  res,  dans  un  creuset  de  Hesse,  un  mélange  intime 
de  2 parties  de  sulfate  de  baryte,  et  d’une  partie  de  chlorure  de 
calcium  sec,  que  l’on  a pulvérisé  séparément  dans  un  mortier 
légèrement  échauffé,  en  raison  de  son  extrême  tendance  à s’em- 
parer de  l’humidité  de  l'air,  et  par  suite  à s’agglomérer. 

On  laisse  refroidir,  on  brise  le  creuset,  on  réduit  la  matière 
qu’il  contient,  en  poudre  aussi  fine  que  possible,  on  la  projette 
dans  l’eau  bouillante,  après  quelques  instants  d’ébullition,  du- 
rant lesquels  on  n’a  pas  cessé  d’agiter,  on  filtre,  et  l’on  évapore  à 
pellicule. 

Tandis  qu’à  l’état  de  dissolution,  le  sulfate  de  chaux  et  le 
chlorure  de  barium,  obéissant  à la  loi  des  doubles  décomposi- 
tions, donneraient  du  chlorure  de  calcium  et  du  sulfate  de  ba- 
ryte; à une  température  élevée,  le  contraire  a lieu,  le  chlorure 
de  barium  et  le  sulfate  de  baryte  se  décomposent  mutuellement, 
en  sulfate  de  chaux  insoluble,  et  en  chlorure  de  barium  soluble; 
sans  doute,  parce  que  le  sulfate  de  chaux  est  plus  fusible  que 
celui  de  baryte;  car,  la  chaleur  tend  à produire  aux  dépens 
des  corps  sur  lesquels  elle  agit,  ou  des  composés  volatils,  ou  des 
composés  fusibles. 

Le  chlorure  de  barium  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  avec 
l’excès  de  chlorure  de  calcium  mis  en  expérience,  à moins  que, 
trop  lent  à séparer  les  liqueurs  du  dépôt  qu’elles  surnagent,  on 
ne  lui  donne  le  temps  d’être  décomposé  par  le  sulfate  de  chaux. 

La  dissolution  rapprochée  à pellicule,  laisse,  en  refroidissant, 
cristalliser  la  presque  totalité  du  chlorure  de  barium  et  retient 
celui  de  calcium. 

Il  arrive  cependant  un  moment  où  ce  dernier  empâte  assez 
les  cristaux  de  chlorure  barytique  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
poser; alors,  on  doit  dessécher  la  masse  et  la  réserver  pour  une 
nouvelle  opération,  en  remplacement  de  chlorure  de  calcium. 

Pour  opérer  suivant  le  deuxième  procédé,  on  réduit  en  pou-  „e 

_ il  * pi UCCUvi 

dre  très  fine  5 parties  de  sulfate  de  baryte,  on  les  triture  avec 
1 partie  et  demie  de  charbon  végétal  ou  de  noir  de  fumée,  et  suf 
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lisante  quantité  d’huile  pour  lier  la  masse;  on  introduit  le  mé- 
lange dans  un  creuset  que  l’on  en  remplit,  on  étend  à la  surface 
une  couche  de  charbon  uniquement  destinée  à préserver  de  l’ac- 
tion de  l’air  les  matières  qu’elle  recouvre,  on  ferme  le  creuset, 
on  en  lute  le  couvercle  avec  de  la  terre  à four,  on  chauffe  au 
rouge  pendant  4 à 5 heures,  puis  on  laisse  refroidir. 

Le  carbone  désoxygône  l’acide  et  la  hase  du  sulfate,  produit 
de  l’acide  carbonique  ou  de  l’oxyde  de  carbone,  qui  s’échappent 
par  les  fissures  que  laisse  le  lut  en  se  desséchant;  et  à la  fin  de 
l’operation  , on  trouve  dans  le  creuset  du  sulfure  de  barium, 
que  les  particules  de  charbon  interposées  font  paraître  noir, 
quoiqu’il  soit  en  réalité  de  couleur  rosée.  La  matière  pulvéru- 
lente est  projetée  dans  l’eau  bouillante,  le  sulfure  se  dissout  à 
l’exclusion  du  charbon  et  du  sulfate  de  baryte,  dont  une  cause 
quelconque  aurait  empêché  la  décomposition;  on  filtre  ou  sur- 
sature la  solution  par  l’acide  chlorhydrique  en  très  léger  excès, 
on  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le  soufre  précipité,  soit  qu’une 
portion  du  protosulfure  de  barium  ait  été  convertie  par  l’oxygène 
de  l’air,  en  polysulfure  et  en  baryte,  soit  encore  qu’une  portion 
de  l’acide  sulfhydrique  mis  en  liberté,  ait,  à l’état  de  gaz  nais- 
sant, cédé  son  hydrogène  à l’oxygène  de  l’air;  finalement  on 
concentre  et  l’on  fait  cristalliser. 

S’il  arrivait  que  les  cristaux  fussent  colorés  en  jaune  par  du 
chlorure  de  fer,  ce  qui  arrive  quand  le  sulfate  mis  en  expérience, 
ou  l’acide  chlorhydrique,  renferment  du  fer,  ou  quand  les  chau- 
dières en  fonte  dans  lesquelles  on  fait  bouillir  le  sulfure  et  l’eau  , 
sont  attaquées,  on  les  en  débarrasserait,  en  les  faisant  redissou- 
dre, versant  dans  leur  solution  ou  de  l’eau  de  baryte,  ou  plus 
économiquement,  du  sulfure  de  barium  mis  en  réserve  à cette  in- 
tention, et  filtrant.  L’oxyde  de  fer  précipité,  si  l’on  a fait  usage 
d’eau  de  baryte;  le  sulfure  de  fer,  si  l’on  a fait  usage  de  sulfure  de 
barium,  restent  sur  le  filtre,  et,  dès  ce  moment,  la  liqueur  four- 
nit par  l’évaporation  des  cristaux  incolores. 

Il  est  bon,  après  l’addition  de  la  baryte  ou  du  sulfure  baryti- 
que,  de  neutraliser  les  liqueurs  par  l’acide  chlorhydrique,  sans 
quoi  on  risquerait  d’obtenir  un  chlorure  mélangée  d’oxyde  ou 
de  sulfure. 
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N’omettons  pas  de  faire  remarquer,  que  les  précautions  re- 
commandées au  sujet  de  la  préparation  de  Pacide  sulfhydrique 
liquide,  doivent  être  prises,  pour  que  le  gaz  dégagé  lors  de  la 
décomposition  du  sulfure  alcalin , ne  puisse  incommoder  l’opé- 
rateur. 


Mu  cairititn* 

(Muriate,  hydrochlorate , chlorhydrate  de  chaux.) 


+ 6(H20)=  Eau,  674,878  à l’état  de  cristaux. 


Sa 

composit! 


Le  chlorure  de  calcium  est  incolore,  de  saveur  à la  fois  âcre,  Sespropri 
piquante  et  amère,  si  soluble  dans  Peau,  qu’il  est  un  des  corps 
les  plus  déliquescents  que  l’on  connaisse,  soluble  aussi  dans  l’al- 
cool, eristallisable  en  prismes  à 4 pans  terminés  par  des  pyrami- 
des aiguës,  et  retenant  49,13  sur  100  d’eau  de  cristallisation. 

On  l’obtient  en  cristaux,  en  dissolvant  dans  l’acide  chlorhy-  saprépar 
drique  de  la  craie  ou  du  marbre  blanc,  filtrant,  évaporant  à sic- 
cité,  afin  de  chasser  l’excès  d’acide,  reprenant  le  résidu  par  une 
quantité  d’eau  bouillante  telle,  que  la  liqueur  marque  40°,  lais- 
sant refroidir  et  cristalliser. 

En  le  chauffant  dans  un  creuset  de  Hesse,  de  manière  à lui 
faire  éprouver  la  fusion  ignée,  it  se  convertirait  en  chlorure 
anhydre.  Aussitôt  qu’il  seraiteo  fusion  tranquille,  on  le  coulerait 
sur  une  pierre  unie  ou  sur  un  plateau  en  cuivre  étamé,  puis  on 
l’introduirait  en  fragments,  et  encore  chaud,  dans  des  ffaconssus- 
ceptibles  d’être  très  hermétiquement  bouchés. 

Le  résidu  de  la  préparation  de  l’ammoniaque  liquide,  que 
nous  savons  être  formé  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux,  est 
très  propre  à la  préparation  de  ce  composé,  puisqu’il  suffit  de 
le  concasser,  de  le  traiter  par  Peau  froide  pour  en  isoler  la  chaux, 
de  faire  évaporer  les  liqueurs  filtrées,  ou  mieux  encore,  de  dé- 
layer le  tout  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  manière  à 
neutraliser  la  chaux. 

Le  résidu  de  la  fabrication  du  carbonate  d’ammoniaque,  au 
moyen  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  du  carbonate  de 
chaux,  presque  entièrement  aussi  formé  de  chlorure  de  calcium, 

est  encore  très  propre  à sa  préparation. 

T<w.  II. 
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Sa 

composition . 
Scs  propriété*. 

Sa  préparation 


Sa 

composition. 
Scs  propriétés. 

Sa  préparation 
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JHc  VUtormire  eMe  mi m §mesi m m . 

(Muriate,  hydrochlorate , chlorhydrate  de  magnésie.) 

[Magnésium,  158.353 
Mg,Ch*  + 5(H*0)  = Chlore,  4i2,650 

(Eau,  562,398 

Ce  chlorure  est  incolore,  amer,  très  soluble  dans  l’eau,  déli- 
quescent, cristallisable  en  aiguilles. 

On  l’obtient  par  un  procédé  semblable  à celui  que  nous  ve- 
nons de  voir  servir  à la  préparation  du  chlorure  de  calcium,  en 
traitant  le  carbonate  de  magnésie  par  l’acide  chlorhydrique,  seu- 
lement, il  faut  avoir  le  soin  de  ne  pas  employer  un  excès  d’a- 
cide, car  on  n’aurait  pas  la  ressource  de  l’expulser  au  moyen 
de  la  calcination.  Une  température  élevée  décompose  en  partie 
le  chlorure  de  magnésium  hydraté,  en  acide  chlorhydrique  qui 
se  dégage  ; et  en  magnésie  qui  demeure  au  fond  du  creuset,  avec 
la  portion  de  chlorure  indécomposée. 

Si  Pair  intervenait,  son  oxygène  boirait  même  par  éliminer 
tout  le  chlore,  et  le  résidu  ne  se  composerait  que  de  magnésie. 


Mm  CMwmre  $Me  ®ine. 


(Muriate,  hydrochlorate,  chlorhydrate,  beurre  de  zinc.) 


(Zn,Cha) 


J Zinc  , 403,226 

) Chlore,  442,650 


Le  chlorure  de  zinc  est  solide,  d’un  blanc  grisâtre,  transluci- 
de, onctueux  au  loucher,  fusible  vers  100%  volatil  à la  chaleur 
rouge,  très  soluble  dans  l’eau,  déliquescent. 

Le  Codex,  pour  le  préparer,  dissout  dans  l’acide  chlorvdrique 
100  parties  de  zinc,  ajoute  à la  dissolution  5 parties  d’acide  azo- 
tique, destiné  à pcroxyder  le  fer  que  renferme  constamment  le 
zinc  du  commerce,  ou  plutôt  à le  faire  passer  à l’état  de  perchlo- 
rure  ou  de  chlorhydrate  de  peroxyde;  évapore  à siccité,  reprend 
par  l’eau  qui  dissout  le  chlorure  de  zinc  formé,  et  laisse  pour 
résidu  la  majeure  partie  du  fer  à l’état  d’oxychlorure  ou  de 
sous-hydrochlorate;  délaie  dans  la  solution  filtrée  5 parties  de 
craie  en  poudre , afin  d’achever  la  précipitation  du  fer,  filtre 
après  24  heures  de  contact  à la  température  ordinaire,  finale- 
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ment  fait  évaporer  à siccité,  la  liqueur  dans  laquelle  est  resté  le 
chlorure  de  zinc, 

A la  température  ordinaire,  le  carbonate  de  chaux  est  sans 
action  sur  ce  chlorure,  tandis  qu’il  décompose  celui  de  fer,  en 
produisant  du  chlorure  de  calcium  etnlu  peroxyde.  L’acide  car- 
bonique se  dégage. 

On  n’obtient,  par  ce  procédé,  que  du  chlorure  de  zinc  rete- 
nant de  l’eau  et  quelque  peu  de  chlorure  de  calcium,  presque 
toujours  même  des  traces  de  perchlorure  de  fer  qui  le  colorent 
en  rougeâtre. 

On  l’obtiendrait  anhydre,  et  tout  à Sa  fois  exempt  de  chaux  et 
de  fer,  en  chauffant  dans  une  cornue  en  grès,  munie  d’un  réci- 
pient, soit  : 

1000  parties  de  bichlorure  de  mercure, 
et  250  — de  zinc  distillé , en  poudre  ; 

Soit  un  mélange  de  sel  marin  blanc  décrépité,  et  de  sulfate 
de  zinc  parfaitement  pur  et  sec. 

Dans  le  premier  cas,  le  chlore  abandonnerait  le  mercure  pour 
se  porter  sur  le  zinc,  et  le  chlorure  de  zinc  se  condenserait  dans 
le  récipient,  tandis  que  le  mercure  allié  à l’excès  de  zinc  res- 
terait dans  la  cornue,  pour  peu  du  moins  que  la  température  ne 
fût  pas  trop  élevée. 

Dans  le  second,  il  se  produirait  entre  le  chlorure  de  sodium 
et  le  sulfate  de  zinc,  des  échanges  semblables  à ceux  que  nous 
verrons  tout  à l’heure  avoir  lieu,  entre  ce  même  chlorure  et  le 
sulfate  de  mercure.  Il  se  pourrait  toutefois  que  le  chlorure  ob- 
tenu au  moyen  du  bichlorure  de  mercure  en  retînt  des  traces, 
on  ne  saurait  donc  le  substituer  à la  préparation  du  Codex, 
avant  de  l’avoir  soumis  à une  sévère  investigation. 


Mes  €?Mort très  fie  fer . 

Il  existe  deux  chlorures  de  fer, 

Un  protochlorure  correspondant  au  protoxyde , Fe,Ch2, 

Et  un  sesquichlorure  ou  perchlorure  correspondant  au  protoxyde , Fe,Ch3. 

Tous  deux  s’emploient  en  médecine, 

U* 
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jfj'M  Protaefiiorvêre  fer. 

( Chlorure  ferreux,  murîate  , chlorhydrate,  hydrochlorate  de  fer  oxydulé.) 

Sa 

.(imposition.  Fe.Ch’  = j ^ _ fj-g»  J à l'état  anhydre , 

-f-  4(H20)  — Eau,  449,918  à l’état  de  cristaux. 

Ses  propriétés*  £e  ch]orare  est  solide,  d’un  vert  pâle,  très  styplique,  très  so- 
luble dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  l’éther  alcoolisé,  insoluble 
dans  l’éther,  facilement  cristallisable,  volatil  en  petites  paillettes 
blanches,  mais  en  laissant  dégager,  pour  peu  qu’il  soit  humide, 
de  l’acide  chlorhydrique,  et  laissant  pour  résidu,  une  quantité 
correspondante  de  protoxyde.  Dans  ce  cas,  l’eau  est  décomposée. 
L’oxygène  de  l’air  le  convertit  en  un  composé  insoluble  dans 
l’eau,  de  sesquioxyde  et  de  sesquichlorure j alors,  la  moitié  du 
fer  passe  à l’état  de  peroxyde,  l’autre  reste  unie  à tout  le  chlore. 

fia  préparation.  Versez  de  l’acide  chlorhydrique  dans  un  matras,  ajoutez-y  un 
excès  de  tournure  ou  de  limaille  de  fer,  exempte  de  cuivre, 
quand  la  réaction  aura  cessé,  faites  chauffer,  laissez  déposer  j 
lorsqu’il  ne  se  produira  plus  d’effervescence  de  gaz  hydrogène, 
décantez,  évaporez  à siccité,  le  plus  rapidement  possible,  afin 
de  prévenir  l’action  décomposante  de  l’air.  (Codex.) 

Leproduit  sera  le  protochlorure  retenant  un  peu  d’eau,  et  pres- 
que inévitablement  des  traces  du  composé  précité  de  peroxyde  et 
de  perchlorure;  qui  lui  communiquera  une  légère  teinte  rou- 
geâtre. 

La  sublimation  dans  un  creuset  en  terre,  recouvert  d’un 
autre  creuset,  recommandée  par  quelques  auteurs,  est  au  moins 
inutile.  Elle  ne  fournirait  qu’un  mélange  de  protochlorure  et  de 
perchlorure,  parce  que  l’air  de  l’appareil  oxydant  une  partie  du 
métal,  il  se  produirait  encore  du  perchlorure  et  du  peroxyde  ; 
la  fixité  de  celui-ci  le  ferait  rester  au  fond  du  creuset. 


Iîi  J mere1tâ&rmre  S esigwieÿêtarMre  «le  fer. 


Sa 

composition. 


(Chlorure  ferrique /jnuriate,  hydrochlorate,  chlorhydrate  de  fer  au  maximum.) 

rh' i (Fer,  339,220  / « nx.  , , , 

Fe,Ch3  = {chlore,  663,975 1 a 1 état  anhydre, 

~h  Eau , à l’état  de  cristaux. 


Scs  propriétés.  11  est  solide,  d’un  jaune  rouge,  très  styptique,  trèssoïuble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  alcoolisé,  l’éther,  cristalli- 
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sable  en  gros  cristaux  de  couleur  rouge  et  très  déliquescents, 
plus  volatil  que  le  précédent.  Quand  on  le  chauffe  et  qu’il  con- 
tient de  l’eau,  il  laisse  pour  résidu  du  sesquioxyde  ou  plutôt  de 
l’oxychlorure  de  sesquioxyde,  et  abandonne  de  l’acide  chlorhy- 
drique. Pour  l’obtenir,  en  suivant  le  procédé  du  Codex,  dissol- 
vez dans  l’acide  chlorhydrique  bouillant,  du  safran  de  mars 
apéritif  ou  astringent  ; ou  mieux  encore , de  l’hydrate  de  per- 
oxyde dont  la  faible  cohésion  favorise  la  dissolution.  Le  colco- 
thar,  que  nous  savons  contenir  d’ordinaire  une  notable  propor- 
tion de  sous-sulfate,  ne  doit  au  contraire  pas  être  employé. 
Evaporez  à une  très  douce  chaleur,  car  une  température  de 
quelques  degrés  seulement  supérieure  à-}- 100°,  tend  à par- 
tager le  percblorure  hydraté,  en  perchlorure,  en  oxychlo- 
rure et  en  acide  chlorhydrique.  M.  Serai,  dans  le  but  d’en 
prévenir  plus  sûrement  l’altération,  ne  pousse  l’évaporation 
à feu  nu  que  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  et  l’achève  au 
moyen  de  la  chaux  vive,  sous  une  cloche. 

Ce  perchlorure  retient  de  l’eau  en  proportion  variable,  suivant 
que  l’opération  a été  poussée  plus  ou  moins  loin 5 on  l’obtiendrait 
anhydre,  sous  forme  de  paillettes  d’un  violet  foncé,  soit  en  faisant 
passer  un  excès  de  chlore  sec  sur  de  la  tournure  de  fer  placée 
dans  un  tube  en  porcelaine  chauffé  au  rouge , et  recueillant  à 
l’extrémité  de  l’appareil  le  chlorure  volatilisé  5 soit,  et  plus  com- 
modément, en  introduisant  le  perchlorure  hydraté  dans  une 
cornue  en  grès,  chauffant  de  manière  à ne  dégager  d’abord  que 
l’eau,  puis  adaptant  au  col  de  la  cornue,  au  moyen  d’un  bou- 
chon percé,  un  tube  recourbé  plongeant  de  quelques  lignes  dans 
le  mercure,  afin  d’intercepter  l’accès  de  l’air,  et  chauffant  plus 
fortement.  Le  perchlorure  anhydre  se  viendrait  sublimer  dans  le 
col  et  dans  le  dôme  de  la  cornue  ; quand  celle-ci  serait  en  partie 
refroidie,  on  la  briserait,  on  retireraitle  chlorure 5 et  on  l’intro- 
duirait immédiatement  dans  des  flacons  à l’émeri. 

On  doit  se  rappeler  que  la  teinture  éthérée  de  perchlorure  de 
fer  du  Codex,  aussi  nommée  teinture  de  Bestuchef,  teinture  du 
docteur  Klaproth,  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  de  4 
parties  de  perchlorure  de  fer  dans  28  parties  de  liqueur  d’IIof- 
rnann. 


De  la  teinture 
éthérée  rte 
perchlorure 
de  fer. 


1 66  38e  lüçon. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  sa  décoloration  sous  l’influence  de  la 
lumière,  de  l’odeur  d’éther  chlorhydrique  qu’elle  acquiert  alors, 
s’explique  par  la  transformation  du  perchlorure  jaune  en  proto- 
chlorure incolore,  et  par  le  report  d’une  portion  de  chlore  sur 
l’hydrogène  de  l’alcool  ou  de  l’eau,  d’où  secondairement  l’acide 
et  l’éther  chlorhydrique. 

D’un  autre  côté,  on  conçoit qu’après  s’être  d’abord  décolorée, 
elle  redevienne  colorée  et  se  trouble,  quand  le  flacon  qui  la  con- 
tient bouche  mal;  puisque  l’oxygène  intervenant  fait  repasser  le 
protochlorure,  partie  à l’état  de  perchlorure  qui  reste  dissous, 
partie  à l’état  d’oxychlorure  de  sesquioxyde  qui  se  précipite. 

MMm  M*rf& iortzre  et  fie  t’iàæfjefoë&rwe  •- 

timostte. 


Quoiqu’il  existe  3 oxydes  et  3 sulfures  d’antimoine  se  corres- 
pondant, on  ne  connaît  encore  que  deux  chlorures  de  ce  métal. 

Le  proto  (Sb,Ch3l  correspondant  au  protoxyde  et  au  protosulfure, 

Et  le  per  (Sb,Ch5)  — à l’acide  antimonique , et  au  persulfure.) 

Le  premier  seul  est  usité  en  pharmacie. 

I9ti  JPr&toehiormee  om  Heueee  fi’fUritimoitïe. 

Sa  /çh  rh^—  1 Antimoine , 806,450 

composition.  ^ ' [Chlore,  663,973 

Ses  propriétés.  Ce  chlorure  est  solide,  blanc,  translucide,  très  caustique, 
d’un  éclat  gras,  très  fusible,  cristallisable  par  voie  de  fusion  en 
tétraèdres  réguliers,  déliquescent,  décomposable  par  l’eau. 

Sa  préparation.  On  le  peut  préparer  par  plusieurs  procédés;  les  suivants  sont 
plus  particulièrement  suivis. 

i*r  procédé.  Chauffez  dans  une  cornue  en  grès,  placée  au  centre  d’un  four- 
neau à réverbère,  et  suivie  d’une  allonge  dont  la  douille  s’abouche 
avec  un  flacon  faisant  fonction  de  récipient,  un  mélange  intime 
de  3 parties  de  bichlorure  de  mercure , et  d’une  partie  d’anti- 
moine métallique. 

L’antimoine  doué  d’une  plus  forte  affinité  pour  le  chlore  que 
le  mercure,  le  lui  enlève,  et  de  là  du  protochlorure  d’anti- 


DU  PROTOCHLORURE  p’ ANTIMOINE.  {67 

" » w 

moine  qui  se  volatilise,  se  condense  à l’état  liquide  dans  l’allonge, 
quelquefois  çà  et  là  coloré  en  noir  ou  en  rougeâtre,  par  le  com- 
posé particulier  de  protochlorure  de  mercure  et  d’arsenic, 
découvert  par  M.  Capitaine,  e^  auquel  a donné  naissance  l’arsenic, 
presque  toujours  allié  à l’antimoine  du  commerce  $ puis  coule 
dans  le  flacon.  Il  s’y  prend  en  masse  incolore,  tandis  que  le  com- 
posé arsénical  précité,  infiniment  moins  volatil,  reste  tout  entier 
dans  l’allonge. 

Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  rien,  on  laisse  tomber  le  feu  - si 
l’on  voulait  extraire  du  résidu,  mélange  d’amalgame  d’anti- 
moine, de  protochlorure  de  mercure  arsenical , et  de  sulfure  de 
mercure,  provenant  de  ce  que  l’antimoine  du  commerce  retient 
des  traces  du  sulfure  dont  on  l’a  extrait,  le  mercure  que  l’amal- 
game abandonne  à une  haute  température  5 on  chaufferait  ce  ré- 
sidu au  rouge,  avec  les  précautions  relatées  en  parlant  de  la 
distillation  du  mercure.  Au  besoin  aussi,  on  purifierait  le  chlo- 
rure d’antimoine  qui  serait  coloré,  par  une  nouvelle  distilla- 
tion, laquelle  pourrait  se  faire  dans  une  cornue  en  verre. 

Quoique  d’après  la  théorie,  3 kil.  de  hichlorure  de  mercure, 
formés  de  777  gr.  de  chlore  et  de  2223  gr.  de  mercure,  dussent 
produire  1721  gr.  de  protochlorure  d’antimoine,  à leur  tour 
formés  de  : 777  gr.  de  chlore  et  de  9 II  d’antimoine,  l’expérience 
prouve  qu’ils  n’en  fournissent  guère  que  1505  gr. 

Laperte  est  donc  considérable. 

Chauffez  dans  une  cornue  en  verre,  1 partie  de  sulfure  d’an-  a*  procédé 
timoine,  et  2 parties  de  hichlorure  de  mercure  pulvérisé.  La 
pulvérisation  de  celui-ci  n’aura  pas  dû  se  faire  dans  un  mortier 
en  fonte,  qui  donnerait  naissance  à du  chlorure  de  fer,  suscep- 
tible d’altérer  le  produit,  mais  bien  dans  un  mortier  en  gaïac  : 
il  y aura  transport  du  soufre  sur  le  mercure,  du  chlore  sur 
l’antimoine,  et  le  sulfure  de  mercure,  comparativement  moins 
volatil  que  le  chlorure  d’antimoine,  restera  dans  la  cornue. 

Dissolvez  du  sulfure  d’antimoine  en  poudre,  dans  l’acide  3*Procédé 
chlorhydrique  concentré  et  bouillant,  en  opérant  de  manière  à 
vous  metlre  à l’abri  du  gaz  sulfhydrique  qui  se  dégage,  ou 
plutôt  de  manière  à l’utiliser.  Décantez  la  solution  dans  une 


Du  beurre 
d’aiitiüiüiue 
liquide. 
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capsule  en  porcelaine;  concentrez-la  en  consistance  sirupeuse, 
afin  tout  à la  fois  d’en  chasser  le  gaz  sulfhydrique,  l’excès  d’acide 
chlorhydrique  et  lamajeure  partie  de  beau;  laissez  refroidir,  afin 
de  déterminer  la  précipita tiou  d’une  petite  quantité  de  kermès  ou 
de  soufre  doré,  qu’aura  produite  le  contact  du  gaz  sulfhydrique 
et  du  chlorure  d’antimoine , celle  aussi  du  chlorure  de  plomb 
provenant  de  la  décomposition  par  l’acide  chlorhydrique,  du 
sulfure  de  plomb  naturellement  mélangé  avec  le  sulfure  d’anti- 
moine; décantez  encore,  concentrez  davantage , et  jusqu’à  ce 
qu’une  portion  du  liquide  placé  à la  surface  d’une  capsule  en 
porcelaine,  s’y  solidifie  par  le  refroidissement.  Alors,  au  moyen 
d’un  tube  droit  plongeant  jusque  dans  sa  panse,  vous  l’intro- 
duirez encore  chaud  dans  une  cornue  en  verre,  et  yous  distil- 
lerez au  bain  de  sable,  en  rejetant,  s’il  en  est  besoin,  si  l’évapo- 
ration n’a  pas  été  poussée  assez  loin,  les  premiers  produits  prin- 
cipalement composés  d’acide  chlorhydrique  et  d’eau,  pour  ne 
recueillir  que  ceux  qui  les  suivront,  alors  qu’ils  se  solidifieront 
complètement  dans  le  flacon,  ou  dans  le  ballon  servant  de  réci- 
pient. 

S’il  arrivait  que  le  chlorure  en  s’y  figeant,  tendît  à obstruer 
la  douille  de  l’allonge,  le  col  de  la  cornueou  du  ballon,  un  char- 
bon ardent  que  l’on  approcherait  des  parois  de  l’appareil,  remé- 
dierait à cet  inconvénient. 

La  distillation  ne  doit  s’arrêter  que  lorsque  toute  la  ma- 
tière a passé  de  la  cornue  dans  le  récipient. 

Ce  procédé  qu’adopte  le  Codex  est  le  plus  économique,  pour 
le  motif  surtout,  qu’il  utilise  le  résidu  de  l’extraction  du  gaz 
sulfhydrique  par  l’acide  chlorhydrique  et  par  le  sulfure  d’antri 
moine. 

Le  beurre  d’antimoine  exposé  au  contact  de  l’air,  en  absorbe 
l’humidité  et  se  liquéfie. 

En  cet  état,  il  constitue  le  beurre  d’antimoine  liquide. 

La  proportion  d’eau  absorbée  ne  dépasse  pas  certaines  limites; 
il  ne  se  produit  pas  d’oxychlorure,  il  n’y  a pas  d’acide  chlory- 
drique  mis  en  liberté,  comme  lorsqu'on  yersc  le  chlorure  dans 
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une  grande  quantité  d’eau  3 c’est  un  véritable  hydrate  de  proto- 
chlorure qui  se  forme. 

IMe  «i  Vf  t* iitàèoine . 

(Poudre  d’algaroth,  mercure  de  vie.) 

Prenez  du  protochlorure  d’antimoine  solide,  ou  celui  tombé  Sa  préparation 
en  déliquium;  triturez-le  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en 
verre,  avec  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  distillée  aiguisée 
d’acide  chlorydrique,  afin  de  l’obtenir  en  dissolution  sirupeuse; 
versez  la  dissolution  dans  au  moins  40  à 50  fois  son  poids  d’eau. 

Une  partie  du  chlorure  est  décomposée,  son  chlore  s’empare 
de  l’hydrogène  de  l’eau  et  produit  de  Facide  chlorhydrique;  son 
métal  s’empare  de  l’oxygène  correspondant  et  produit  du  pro- 
toxyde d’antimoine;  puis,  le  protoxyde  d’antimoine  s’unit  à 
une  autre  portion  de  chlorure  non  décomposé,  pour  donner 
naissance  à de  l’oxychlorure  qui  se  précipite,  tandis  que  le  reste 
de  ce  même  chlorure  indécomposé,  plus  l’acide  chlorhydrique 
formé,  restent  dans  la  liqueur. 

On  laisse  déposer;  on  décante,  on  lave  îe  dépôt  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  cessent  de  rougir  le  papier  bleu  de  tourne- 
sol. 

Le  produit  constitue  l’oxychlorure  d’antimoine;  il  est  blanc, 
caillebotlé  au  moment  où  il  vient  d’être  précipité,  grenu  et  cris- 
tallin après  un  certain  temps  , et  retient  une  proportion  d’au- 
tant plus  considérable  de  protochlorure,  qu’il  a été  lavé  moins 
longtemps,  que  l’eau  a été  employée  plus  froide,  ce  qui  doit 
engager  le  pharmacien  à opérer  le  plus  possible  dans  des  con- 
ditions identiques. 

Au  lieu  de  beurre  d’antimoine,  on  pourrait  employer  la  dis- 
solution dans  l’acide  chlorhydrique  du  sulfure  d’antimoine, 
après  l’avoir  privée,  par  l’évaporation , de  l’excès  d’acide  et  du 
chlorure  de  plomb.  Si  elle  était  très  acide,  elle  ne  laisserait  évi- 
demment pas  se  précipiter  d’oxychlorure , par  son  mélange  avec 
l’eau. 
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Le  proto  et  le  bichlorure  de  mercure  s’emploient  en  méde- 
cine. 

Mm  JPtrotooJhMwiMre. 

(Chlorure  mercureux,  mercure  doux,  calomélas,  panacée  mercurielle,  muriate 
de  mercure  doux,  précipité  blanc,  mercure  à la  vapeur.) 


Sa 

composition. 


(Hg,Ch)  = 


1 Mercure,  1265,80 
i Chlore,  22L,32 


Ses  propriétés.  Le  protochlorure  de  mercure  est  solide,  blanc,  tantôt  trans- 
lucide, tantôt  opaque,  insipide,  inodore,  volatil,  inaltérable  à 
Pair,  insoluble  dans  Peau,  dans  Palcool,  dans  Péther,  crislal- 
îisable  par  voie  de  sublimation,  en  prismes  à 4 pans  que  ter- 
minent des  pyramides  à 4 faces.  Il  noircit  au  contact  des  alcalis 
caustiques,  lesquels  en  isolent  du  protoxyde,  par  suite  du  re- 
port de  leur  oxygène  sur  le  mercure,  et  du  chlore  du  chlorure 
mercureux,  sur  leur  propre  métal. 

Sa  préparation.  On  le  prépare  par  divers  procédés,  qui  le  fournissent  de 
composition  absolument  identique,  mais  dans  des  états  physiques 
variables,  ceux-ci  eo  poudre  plus  ou  moins  ténue,  ceux-là  en 
masse,  d’où  très  probablement  les  différences  observées  dans 
l’action  thérapeutique  des  produits. 

L’un  se  peut  appeler  procédé  par  sublimation  , l’autre  pro- 
cédé par  précipitation,  le  dernier  procédé  par  la  vapeur. 


Procédé  par 
sublimation. 


Bichlorure  de  mercure,  400  p.  s Mercure,  296,36 

’ 1 I Chlore,  103,64 

Mercure,.  .......  300 


Triturez  dans  un  mortier  en  bois  de  gaïac,  avec  suffisante 
quantité  d’eau  pour  former  une  pâte  dans  laquelle  le  mercure 
devra  se  trouver  complètement  éteint  j prenez  d’ailleurs  toutes 
les  précautious  possibles  pour  éviter  le  contact  du  bichlorure  ou 
de  ses  émanations.  Séchez  la  masse  à l’étuve  sur  des  assiettes, 
broyez-la  après  dessication,  introduisez-la  dans  un  matras  à 
sublimation  que  vous  en  remplirez  aux  2/3  environ,  imprimez 
au  vase  de  légères  secousses  pour  y niveler  la  poudre,  placez-le 
sur  un  bain  de  sable,  dans  lequel  il  s’engagera  jusqu’à  la  surface 
de  la  matière  pulvérulente,  et  chauffez,  en  vous  conformant  à 
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toutes  les  prescriptions  énumérées  en  traitant  de  la  sublimation, 
notamment  en  vous  assurant  de  temps  à autre  que  le  col  du 
matras  ne  s’obstrue  pas,  en  recouvrant  son  ouverture  d’un  petit 
pot  ou  d’une  fiole  renversée,  pour  assurer  la  condensation  des 
vapeurs,  en  découvrant  ou  recouvrant  de  sable  chaud  sa  paroi 
supérieure,  afin  de  la  refroidir  ou  de  l’échauffer,  suivant  que  la 
condensation  des  vapeurs  se  fera  plus  ou  moinsbien;  en  dernier 
lieu,  donnez  un  coup  de  feu  capable  de  rendre  compacte  la  ma- 
tière sublimée.  Quand  l’opération  est  terminée,  on  laisse  re- 
froidir, on  brise  le  matras  et  l’on  détache  le  produit. 

Le  bichlorure  cède  au  mercure  la  moitié  du  chlore  qu’il  ren- 
ferme, et  de  celte  double  transformation,  résulte  du  protochîo- 
rure  de  mercure.  Celui-ci  se  sublime  sous  forme  de  pains  con- 
vexes en  dessus,  concaves  en  dessous,  parce  qu’ils  se  sont  moulés 
sur  les  parois  supérieures  du  matras  5 d'une  texture  compacte 
dans  les  portions  adhérentes  au  verre  et  garnis  en  dessous  de  cris- 
taux prismatiques,  suspendus  ainsi  que  le  sont  les  stalactites, 
dans  certaines  cavernes.  Ces  pains  sont  presque  toujours  salis 
par  du  mercure  métallique  que  son  éclat,  sa  forme  globulaire  , 
sa  teinte  grise,  font  aisément  reconnaître,  et  par  du  bichlorure 
de  mercure.  La  grande  volatilité  de  celui-ci  le  fait  en  partie 
échapper  à la  décomposition  , et  dès  lors  une  quantité  propor- 
tionnelle de  mercure  se  trouve  privée  du  chlore  qui  le  devait 
convertir  en  chlorure  ; ou  plutôt  une  portion  du  protochlorure 
est  décomposée  en  bichlorure  et  en  mercure  , sous  l’influence 
de  la  chaleur,  que  nous  savons  tendre  à donner  naissance  à 
ces  produits  nouveaux,  alors  que  de  la  décomposition  de 
matières  volatiles,  peuvent  résulter  des  matières  plus  volatiles 
encore. 

En  prévalant,  cette  dernière  opinion  a fait  abandonner  l’usage 
dans  lequel  on  était  autrefois,  de  pulvériser  les  pains  de  proto- 
chlorure, d’en  mélanger  toutes  les  parties,  et  de  procéder  aune 
nouvelle  sublimation. 

Quelle  qu’en  soit  l’origine , la  présence  incontestable  du  bi- 
chlorure oblige  à laver  le  produit. 

On  le  broie  donc  dans  un  mortier  en  gaïae;  on  le  passe  au 
tamis  de  soie  5 on  le  porphyrise  avec  quelque  peu  d’eau  ; on  dé- 
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laie  dans  une  grande  quantité  d’eau  distillée  bouillante  la  pâte 
qui  en  résulte  ; on  laisse  déposer  ; on  décante  ; on  continue  les 
lavages,  tant  que  les  liqueurs  précipitent  en  jaune  par  la  potasse, 
en  blanc  par  l’ammoniaque  ; on  recueille  sur  un  filtre  ou  sur 
une  toile  à tissu  serré  le  protochlorure  • on  l’y  laisse  égoutter  ; 
on  le  sèche  à l’étuve,  et,  s’il  en  est  besoin,  on  le  repasse  au 
tamis. 

Ainsi  broyé  avec  de  l’eau,  le  protochlorure  est  bianc,  tandis 
que  broyé  à sec  il  offre  une  légère  teinte  verdâtre.  M.  Guibourt 
attribue  cette  différence  à la  présence  d’une  petite  quantité  d’eau ; 
cependant  elle  ne  disparaît  pas,  quand  la  matière  est  complète- 
ment desséchée. 

H en  n stand  et  Planche  avaient  donné  un  autre  procédé  ; ils 
chauffaient  dans  un  raatras  à sublimation,  un  mélange  intime 
de  sel  marin  décrépité  et  de  sulfate  de  bioxyde  de  mercure,  dans 
lequel  ils  avaient  commencé  par  éteindre  autant  de  mercure 
qu’il  en  contenait  déjà. 

Il  se  produisait  du  sulfate  de  soude  fixe,  et  du  protochlorure 
de  mercure  volatil;  la  quantité  de  chlore  abandonnée  par  le  so- 
dium étant  capable  de,  transformer  tout  le  mercure  en  proto- 
chlorure,  et  d’un  autre  côté,  la  quantité  d’oxygène  abandonné 
par  le  bioxyde , pouvant  transformer  le  sodium  en  protoxyde; 
l’acide  sulfurique  se  transportait  de  l’un  à l’autre. 

En  effet , 

HgO,S03  + Hg  + Na,  Ch2  = NaO,S03  + 2(Hg,Ch) 

Sulfate  de  Mercure.  Chlorure  Sulfate  de  soude  Protochlorure 
bioxyde  de  de  sodium.  anhydre.  de  mercure, 

mercure. 

L’emploi  d’un  mélange  de  sulfate  de  bioxyde  et  de  mercure 
dans  des  proportions  telles,  que  tout  le  métal  pût  s’y  trouver  à 
l’état  de  protoxyde,  en  admettant  que  celui  ajouté  s’emparât  de 
la  moitié  de  l’oxygène  du  bioxyde,  avait  pour  objet  de  rendre 
inutile  la  préparation  du  sulfate  de  protoxyde  qu’il  est  difficile 
d’obtenir. 

Ce  procédé,  avantageux  en  cela,  qu’il  économise  la  prépara- 
tion du  bichlorure  de  mercure  ; désavantageux  en  cela,  que 
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l’extinction  complète  du  mercure,  cependant  indispensable  au 
succès  de  l'opération,  se  fait  lentement,  est  rarement  suivi. 

Quant  à celui  du  Codex,  M.  Guibourt  a démontré  qu’il  four- 
nirait un  mélange  de  bi  et  de  protochlorure,  attendu  qu’en  faisant 
chauffer, 'même  pendant  peu  de  temps,  500  p.  de  mercure  avec 
600p.  d’acide  sulfurique  à 66°,  évaporant  à siccité  et  desséchant; 
pour,  plus  tard,  décomposer  le  sulfate  résultant  de  cette  première 
opération  par  le  sel  marin  décrépité,  l’on  obtient  une  forte  pro- 
portion de  sulfate  de  bioxyde,  dont  la  décomposition  ultérieure 
par  le  chlorure  de  sodium  produit  inévitablement  du  bichlorure. 

Introduisez  dans  un  mat  ras  1000  p.  de  mercure,  1500  p. 
d’acide  azotique;  laissez  la  réaction  se  produire,  la  dissolu- 
tion s’opérer,  sans  faire  intervenir  la  chaleur,  et  abandonnez  la 
liqueur  à elle-même  pendant  Vi  à 48  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  vous  trouverez  au  fond  du  matras,  des  cristaux  d’azotate 
de  protoxyde  de  mercure  ; l’élévation  de  température  résultant 
de  la  réaction,  n’ayant  pu  se  maintenir,  en  aura  déterminé  la 
précipitation;  au  contraire,  la  liqueur  retiendra  de  î’azotaie  de 
protoxyde  mélangé  d’azotate  de  bioxyde  : il  serait  facile  de  le 
prouver,  en  précipitant  à l’état  de  protochlorure,  au  moyen  du 
sel  marin,  tout  le  mercure  protoxydé,  à Pexclusion  de  celui 
bioxydé  que  retiendrait  la  liqueur,  à l’étal  de  bichlorure. 
Yous  décanterez  le  liquide  que  vous  mettrez  à part;  vous  ferez 
égoutter  les  cristaux  dans  un  entonnoir,  vous  les  broierez  dans 
un  mortier  en  porcelaine  ou  en  verre,  avec  une  petite  quantité 
d’eau  distillée  chaude  aiguisée  d’acide  azotique  pur,  destiné  à pré- 
venir la  formation  de  l’azotate  basique  insoluble,  et  continuerez 
ces  traitements  de  manière  à produire  une  solution  complète. 

Les  liqueurs  seront  réunies  dans  un  vase  à précipité,  peu 
large  et  profond , puis  additionnées  d’acide  chlorhydrique 
étendu,  tant  qu’elles  se  troubleront. 

Le  protoxyde  de  mercure  échangera  son  oxygène  contre 
l’hydrogène  de  Pacide  chlorhydrique,  et  de  là,  de  l’eau;  le  métal 
absorbera  une  quantité  correspondante  de  chlore,  et  delà,  du 
protochlorure;  Pacide  azotique  sera  mis  en  liberté. 

L’équation  suivante  rend  visibles  les  évolutions  des  atomes. 


Procédé 
à la  vapeur. 
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Hg20,Az2G5  + 2(Ch,H)  = 2(Hg,Ch)  + H20  + Az205 

Azotate  de  protoxyde  Acide  Protochlorure  Eau.  Acide 

de  mercure.  chlorhydrique.  de  mercure.  azotique. 

Le  protochîorure  se  dépose  sous  forme  de  poudre  blanche 
qu’on  lave  par  décantation,  d’abord  à beau  froide,  ensuite  à 
l’eau  bouillante,  tant  qu’elle  la  rend  acide  au  papier,  que  bon 
jette  sur  un  filtre  et  que  bon  sèche  à bétuve. 

ïl  importe  que  la  dissolution  des  cristaux  se  fasse  dans  de 
beau  très  faiblement  acidulée,  et  que  l’acide  employé  à la 
précipitation  soit  étendu  ; autrement,  les  acides  azotique  et 
chlorhydrique  se  décomposant  mutuellement,  donneraient  lieu 
à du  chlore,  par  suite,  à du  bichlorure,  en  pure  perte  pour  le 
produit.  (Robiquet,  Guibourt.)  A défaut  d’acide  chlorydrique,  on 
pourrait  employer  une  dissolution  de  sel  marin,  mais  alors,  on 
risquerait  davantage  d’obtenir  un  mélange  de  protochlorure  et  de 
sous-azotate  de  mercure,  à moins  que  bon  n’acidulât  plus  forte- 
ment beau  de  dissolution  des  cristaux  d’azotate,  ou  que  bon 
n’ajoutât  quelque  peu  d’acide  azotique  à la  solution  de  chlorure 
alcalin.  (Mialhe.) 

Dans  ce  cas,  au  lieu  de  contenir  de  bacide  azotique  libre,  les 
eaux  de  lavage  contiendraient  de  l’azotate  de  soude,  et  il  cesse- 
rait de  se  produire  de  beau.  Le  chlorure  de  sodium  et  le  pro- 
toxyde de  mercure  échangeraient  mutuellement  leur  chlore  et 
leur  oxygène. 

Le  protochlorure  par  précipitation  jouit  d’une  remarquable 
activité  que  bon  ne  peut  attribuer  qu’à  son  extrême  division,  et 
qui  ne  saurait  permettre  de  le  substituer  à celui  obtenu  par  su- 
blimation, quelque  bien  porphyrisé  que  celui-ci  ait  été  ultérieu- 
rement. Il  est  plus  blanc  que  lui,  plus  ténu,  et  cependant,  sous  ce 
double  rapport,  le  cède  au  protochlorure  à la  vapeur.  En  outre,  il 
se  tasse,  s’agglomère  à la  manière  des  poudres  obtenues  par  pré- 
cipitation, et  n’offre  aucune  particule  cristalline  et  brillante,  con- 
trairement à ce  qui  a lieu  avec  le  mercure  doux  à la  vapeur. 

Le  protochlorure  à la  vapeur,  n’est  point  préparé  par  un  pro- 
cédé particulier,  en  ce  sens,  que  les  matières  premières  seraient 
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de  nature  spéciale  ; il  est  seulement  obtenu  dans  des  conditions 
particulières. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
d’indiquer  d’une  manière  som- 
maire comment  se  pratique  l’o- 
pération, alors  que  nous  avons 
passé  en  revue  les  différents 
modes  de  division  des  corps  (pag.70,  tome  1).  Il  nous  suffira  d’a- 
jouter qu’en  fabrique,  on  remplace  : le  ballon  en  verre  très  fragile, 
par  un  ballon  en  grès  A,  à col  très  large;  le  flacon  également  en 
verre  par  un  seau  également  en  grès  B,  sur  les  bords  duquel  s’ap- 
puie le  ballon  et  dont  le  fond  est  recouvert  d’une  couche  d’eau 
dans  laquelle  plonge  de  quelques  lignes  le  col  du  ballon;  la 
cornue  propre  à produire  de  la  vapeur  d’eau  par  une  chau 
dièreC.  Une  tubulure  adaptée  à sa  paroi  latérale  et  supérieure, 
permet  au  besoin  de  laisser  la  vapeur  s’échapper  par  cette  ou- 
verture. 

On  introduit  dans  la  cornue  en  grès,  du  mercure  doux  tout 
préparé,  de  préférence  aux  matières  propres  à le  produire,  parce 
qu’il  est  d’observation  que  de  cette  manière  le  produit  est  plus 
blanc. 


On  ajoute  au  protochlorure  une  petite  quantité  de  bi chlo- 
rure, afin  que  le  mercure  qu’une  cause  quelconque  aurait  pu 
revivifier,  et  rendre  capable  d’altérer  la  blancheur  de  la  matière 
pulvérulente,  puisse  repassera  l’état  de  protochlorure. 

On  bouche  avec  un  lut  fait  de  pâte  d’amandes  ou  de  farine  de 
lin  et  décollé  d’amidon,  les  jointures  du  côté  du  générateur 
de  vapeur;  avec  de  la  terre  à four  celles  du  côté  de  la  cornue; 
la  température  dans  ces  dernières  parties  devant  être  assez 
élevée. 

On  recouvre  la  cornue  en  grès  d’un  grillage  en  fil  de  fer  qui 
descend  jusqu’à  la  moitié  de  sa  panse,  de  telle  sorte  que  le  con- 
tact dn  charbon  froid,  au  moment  ou  ses  parois  sont  rouges  de 
feu,  ne  puisse  la  briser. 

Enfin,  F on  conduit  l’opération  de  manière  à ne  pas  laisser 
le  col  de  la  cornue  s'obstruer,  son  dôme  se  refroidir  en  d’autres 
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termes,  la  condensation  des  vapeurs  se  faire  ailleurs  que  dans  le 
ballon , de  manière  aussi  à prévenir  la  formation  de  masses  so- 
lides contre  les  parois  de  celui-ci. 

Le  protochlorure  par  sublimation  porte  plus  particulière- 
ment  le  nom  de  caloméîas  ou  de  mercure  doux  ; celui  par  préci- 
pitation, le  nom  de  précipité  blanc;  celui  au  moyen  de  la  vapeur, 
le  nom  de  caloméîas,  de  mercure  doux  à la  vapeur. 

La  panacée  mercurielle  des  anciens,  n’était  que  du  protochlo- 
rure  sublimé  5 à 6 fois  ; le  précipité  blanc  de  Lémery,  au  con- 
traire, était  de  l’oxychlorure  ammoniacal  de  mercure. 


Mm  MieMormre  fie  vnerewre. 


( Chlorure  mercurique , muriate  oxygéné  de  mercure  ; sublimé  corrosif.) 


(Hg,Ch5)=  | 


Mercure,  1265,800 
Chlore,  442,640 


Sa 

composition. 


Ses  propriétés.  Ce  composé  est  blanc  , inaltérable  à Pair,  de  saveur  styp- 


tique  insupportable,  éminemment  vénéneux,  volatil,  et  cris- 
tallisa hic,  par  voie  de  solution  et  de  sublimation,  en  aiguilles 
blanches.  L’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  dissolvent  en  grande 
quantité,  surtout  à chaud.  L’eau  bouillante  en  dissout  1/2,  l’eau 
froide  1/16  de  son  poids,  et  l’éther  le  lui  peut  enlever.  Au 
contact  des  alcalis  caustiques  en  dissolution,  il  se  colore  en 
jaune  ; du  bioxyde  hydraté  est  mis  en  liberté. 


Sa  préparation.  Pour  l’obtenir,  on  pulvérise  séparément  : dans  un  mortier  en 


gaïac,  le  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  provenant  du  traitement 
de  500  parties  de  mercure  métallique  par  600  parties  d’acide 
sulfurique  à 66°,  (environ  720  parties)  et  dans  un  mortier  en  fer, 
550  parties  de  sel  marin  décrépité  ; on  mélange  très  intime- 
ment les  deux  sels,  on  introduit  le  tout  dans  un  matras  à subli- 
mation qu’on  en  remplit  à moitié,  et  qu’on  enfonce  dans  le  sable 
aux  2/3  environ  de  sa  hauteur,  le  col  excepté;  on  dispose  l’ap- 
pareil sous  la  hotte  d’une  cheminée  tirant  bien,  pour  plus  de 
sécurité  même , pour  davantage  se  mettre  à l’abri  des  vapeurs 
mercurielles,  on  enveloppe  le  matras  et  le  fourneau  d’une  sorte 
de  cage,  garnie  latéralement  de  châssis  vitrés  s’ouvrant  à char- 


nière. 


DU  BICÏÏLORURE  DE  MERCURE. 


177 


Les  choses  ainsi  disposées , on  chauffe  légèrement  d’abord  , 
pour  que  l’humidité  retenue  par  les  matières  premières,  ou  ab- 
sorbées par  elles  durant  la  pulvérisation,  se  dissipe,  puis  de  ma- 
nière à faire  rougir  le  fond  du  bain  de  sable  ; l’on  entretient  le 
feu  pendant  8 à 10  heures  , encore  en  se  conformant  aux  in- 
dications relatées  à l’article  sublimation,  et  reproduites  en  par- 
lant du  protochlorure. 

Quand  tout  le  bichlorurc  sublimé  est  venu  s’attacher  contre 
les  parois  supérieures  du  matras  , on  lui  fait  éprouver  le  com- 
mencement de  fusion  qui  doit  produire  un  pain  compacte,  on 
retire  le  feu  , on  laisse  refroidir  sur  le  baie  de  sable. 

La  conduite  de  cette  opération  exige  une  grande  habitude; 
si  l’on  chauffe  trop,  le  chlorure  s’échappe  en  vapeurs,  si  l’on 
ne  chauffe  pas  assez,  il  ne  se  sublime  pas,  et  reste  sous  forme  de 
neige  à la  surface  de  la  masse.  Il  faut  donc  alternativement  ac- 
tiver et  ralentir  le  feu  , ce  que  l’emploi  du  bois,  comme  com- 
bustible, permet  de  faire  beaucoup  mieux,  que  ne  le  ferait  celui 
du  charbon.  D’un  autre  côté,  le  point  de  fusion  est  si  voisin  du 
point  de  sublimation  , que  lorsqu’on  essaie  de  rendre  la  masse 
compacte,  on  court  grand  risque  de  la  réduire  en  vapeurs,  ou 
de  la  faire  retomber  à l’état  liquide,  au  fond  du  matras. 

Une  réaction  tout  à fait  analogue  à celle  que  nous  avons  vue 
se  produire  entre  le  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  mercure,  se  produit  entre  ce  même  chlorure  et  le 
sulfate  de  bioxyde. 

L’acide  sulfurique  et  l’oxygène  de  l’oxyde  du  sulfate,  se 
portent  sur  le  sodium  du  chlorure,  tandis  que  Je  chlore  de  celui- 
ci  se  porte  sur  le  mercure. 

On  voit  par  l’équation  suivante,  que  chaque  atome  de  sulfate 
de  bioxyde  produit  un  atome  de  bichlorure,  et  chaque  atome 
de  chlorure  de  sodium,  un  atome  de  sulfate  neutre  de  soude  an- 
hydre. 

Hg0,S03  + Na, Ch2  = Hg,Ch2  + Na0,S03 

Sulfate  de  bioxyde  Chlorure  Bichlorure  Sulfate  de  soude, 
de  mercure.  de  sodium.  de  mercure. 

Les  auteurs  du  dernier  Codex,  conseillent  d’ajouter  au  mé- 
Tom. IL  12 
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lange  de  sel  marin  et  de  sulfate  de  mercure,  une  certaine  quan- 
tité de  bioxyde  de  manganèse,  dans  le  but  de  prévenir  la  forma- 
tion du  protochlorure,  au  cas  où  le  sulfate  mis  en  expérience 
serait  partiellement  à l’état  de  sulfate  de  protoxyde.  Mais,  puis- 
que, d’après  M.  Guibourt,  les  ulfatc  de  mercure  préparé  suivant 
la  méthode  du  Codex,  est  tout  entier  à l’état  de  sulfate  de  bi- 
oxyde, l’addition  du  bioxyde  de  manganèse  est  complètement 
inutile. 

Fût-il  en  partie  à l’état  de  sulfate  de  protoxyde,  comme  il 
est  parfaitement  neutre  quand  on  l?a  convenablement  dessé- 
ché, la  présence  du  bioxyde  de  manganèse  ne  saurait  prévenir  la 
formation  du  protochlorure  de  mercure , ou  plutôt  amener  sa 
conversion  en  bichîorure.  (Guibourt.) 

En  effet,  le  bioxyde  de  manganèse  ne  peut  évidemment  com- 
pléter la  chloruration  du  mercure,  qu’en  cédant  au  sodium  une 
quantité  d’oxygène  capable  d’assurer  son  oxygénation,  propor- 
tionnellement au  chlore  qu’il  perd  ; en  d’autres  termes,  qu’en 
éliminant  au  moyen  de  l’oxygène  qu’il  cède  au  sodium,  une 
proportion  de  chlore,  capable  de  faire  passer  le  mercure  à l’état 
de  bichîorure. 

Or,  pour  produire  un  pareil  résultat,  il  ne  suffit  pas  de  met- 
tre en  rapport  du  protoxyde  de  mercure,  du  chlorure  de  sodium 
et  du  bioxyde  de  manganèse,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer 
par  l’expérience  ; voire,  de  remplacer  le  protoxyde  de  mercure 
par  le  protosulfate  neutre,  il  faut,  indispensablement,  faire  inter- 
venir l’acide  sulfuriqueen  quantité  suffisante,  pour  qu’il  neutra- 
lise la  plus  grande  quantité  de  protoxyde  de  sodium,  qui  doit  se 
former,  en  même  temps  qu’une  proportion  plus  forte  de  chlore 
est  mise  en  liberté  ; il  faut,  enfin,  qu’on  mette  en  présence  des 
éléments  capables  de  représenter  l’équation  suivante. 

Hg*0,SO  + SO  -f  Mn,02  -f  2Na,Ch*  = Hg^Ch*  + 2NaO,SO  -f  MnO 

Sulfate  de  Acide  Bioxyde  Chlorure  Bichîorure  Sulfate  Pro- 
protoxyde sulfu-  de  de  sodium.  de  neutre  toxyde 

de  rique.  manganèse.  mercure.  de  soude,  de  man- 

Hiercure.  ganèse. 
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La  très  minime  proportion  de  protochlorure  de  mercure  que 
l’on  obtient  lorsqu’on  n’ajoute  pas  de  bioxyde  de  manganèse,  se 
représente  lorsqu’on  en  ajoute,  et  ne  saurait  être  attribuée,  qu’à 
la  décomposition  partielle  du  bichîorure,  ou  à la  réaction  incom- 
plète des  matières  premières. 

Ce  protochlorure,  moins  volatil  que  le  bichîorure,  se  trouve 
former  vers  la  partie  inférieure  des  pains,  une  zone  que  sa  moin- 
dre translucidité,  sa  teinte  grisâtre,  fait  aisément  reconnaître,  et 
que  l’on  peut  séparer. 

100  parties  de  mercure  fourniront  : 

151  — de  sulfate  de  bioxyde  sec, 

117  — de  bichîorure. 

Admettrait-on  que  le  sulfate  de  bioxyde  prépaie  d’après  le 
Codex,  retient  du  sulfate  de  protoxy  de,  et  que  l’addition  de  l’oxyde 
de  manganèse  produit  l’effet  qu’on  en  attend?  pour  rendre  cette 
addition  inutile,  il  suffirait  d’augmenter  la  proportion  d’acide 
sulfurique  destinéau  traitement  du  mercure,  d’en  employer  pour 
500  de  métal,  au  lieu  de  600  parties;  667p  suivant  M.  Guibourt, 
750  suivant  M.  Soubeiran. 

On  serait  certain  alors  de  n’obtenir  que  du  sulfate  de  bi- 
oxyde. 

Un  procédé  d©  préparation  fort  ancien,  et  de  nos  jours  aban- 
donné, parce  qu’il  était  peu  économique,  et  nécessitait  une 
seconde  sublimation,  est  celui  qui  consistait  dans  l’emploi,  à 
parties  égales,  de  l’azotate  de  bioxyde  de  mercure,  du  chlorure  de 
sodium  et  du  sulfatede  protoxyde  de  fer.  L’acide  azotique  com- 
mençait par  peroxyder  le  fer,  le  peroxyde  de  fer  formé  abandon- 
nait facilement  son  acide  sulfurique,  et  dès  lors,  le  bioxyde  de 
mercure  , le  chlorure  de  sodium  et  l’acide  sulfurique  mis  en  li- 
berté, réagissant  l’un  sur  l’autre,  produisaient  du  sulfatede 
soude  et  du  bichîorure  de  mercure. 

Le  résidu  se  composait  essentiellement  de  l’excès  de  sel  ma- 
rin, de  sulfate  de  soude  et  de  peroxyde  de  fer. 

Relativement  aux  préparations  médicinales,  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  le  bichîorure  de  mercure,  il  en  est  dans  lesquelles 
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ce  corps  demeure  intact,  telles  sont  spécialement  ses  solutions 
dans  l’eau  distillée;  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  dans  les- 
quelles il  a complètement  disparu,  telles  sont  ses  solutions  dans 
l’émulsion  d’amandes  dans  le  lait;  ses  mélanges  avec  la  farine,  etc. 
La  matière  azotée  des  amandes,  le  caséum  du  lait,  le  gluten  de  la 
farine,  forment  avec  lui  de  véritables  combinaisons  plus  ou 
moins  insolubles,  plus  ou  moins  analogues  à celles  qu’il  forme 
avec  l’albumine,  d’où  l’emploi  que  Ton  peut  faire  du  lait,  du 
blanc  d’œuf,  comme  contre-poisons  des  sels  mercuriels. 

Certains  extraits,  certains  infusés  ou  décoctés  végétaux,  le  ra- 
mènent à l’état  de  protochlorure,  d’autres  en  réduisent  le  mer- 
cure. 

Le  protochlorure,  à son  tour,  est  facilement  transformé  en  bi- 
chlorure  par  le  sel  ammoniac,  et  par  les  chlorures  alcalins,  sur- 
tout à la  faveur  des  matières  organiques.  (Pettenkoffer,  Mialhe.) 

Il  est  converti,  partie  en  cyanure  de  mercure,  partie  en  bi- 
chlorure,  par  les  amandes  amères  et  toutes  les  matières  suscep- 
tibles de  produire  de  l’acide  cyanhydrique.  (Deschamps.) 

L’association  des  sels  mercuriels  à des  matières  organiques 
exige  donc,  delà  part  du  médecin,  une  grande  circonspection. 


Si 

composition. 


SBm  PerchtowMre  oi«  'TricMovtire  eVor. 

(Hydrochlorate,  muriate  d’or.) 


<Au’Chs)  - { Chlore , 


1243,000 

663,975 


Il  existe  deux  chlorures  d’or  : 


Un  protochlorure  (Au, Ch),  correspondant  au  protoxyde, 

Et  un  trichlorure  (Au,Ch3),  — au  peroxyde; 

Ce  dernier  seul  intéresse  le  pharmacien. 

ses  propriétés.  Il  est  d’un  jaune  orangé,  de  saveur  styptique,  eristallisabîe  en 
aiguilles  prismatiques,  décomposable  par  une  chaleur  de  200°, 
en  chlore  et  en  protochlorure;  par  une  température  plus  élevée, 
en  chlore  et  en  métal;  très  soluble  dans  l’eau,  dans  l’éther,  déli- 
quescent. 

Sa  dissolution  aqueuse,  d’un  beau  jaune  lorsqu’elle  est  éten- 
due, d’un  jaune  rubis  lorsqu’elle  est  concentrée,  produit  sur  la 
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peau  des  taches  qui  ne  disparaissent  que  par  le  renouvellement 
de  l’épiderme,  elle  estdécomposée  parla  plupart  des  matières  or- 
ganiques et  descorps  minéraux  non  saturés  d’oxygène,  ce  qui  doit 
engager  le  pharmacien  à la  défendre  de  leur  contact;  et,  d’ail- 
leurs, se  comporte  avec  les  réactifs,  ainsi  qu’il  a été  dit  en  trai- 
tant de  l’or. 

On  le  prépare  en  dissolvant  à une  douce  chaleur,  10  parties  Sa  préparation, 
d’or  pur  laminé  ougrenaillé,  dans  un  mélange  de  10  parties 
d’acide  azotique  à 35°,  et  de  30  parties  d’acide  chlorhydrique  à 
22°,  évaporant  au  bain  de  sable  à siccité,  et  continuant  de  chauf- 
fer, jusqu’à  ce  que  le  résidu  cesse  d’abandonner  de  l’acide  chlor- 
hydrique, appréciable  au  moyen  d’un  papier  bleu  humide  que 
l’on  promène  à sa  surface.  Il  est  même  bon  d’attendre,  qu’une 
légère  odeur  de  chlore  annonce  un  commencement  de  décompo- 
sition. 

On  l’enferme  encore  chaud  dans  un  flacon  à l’émeri,  préala- 
blement séché  à l’étuve. 

Si  l’évaporation  et  la  dessiccation  n’étaient  conduites  avec  une 
extrême  précaution,  le  trichlorure  se  convertirait  partiellement 
en  protochlorure  jaune  serin,  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  dé- 
composable  par  l’eau  bouillante,  en  or  et  en  trichlorure. 

On  remplacerait  avec  succès  l’évaporation  au  bain  de  sa- 
ble, par  l’évaporation  sous  une  cloche,  au  moyen  de  la  chaux 
vive. 


J9tf  Vfotorfoydrate  eraMSènoniatgue. 

( Hydrochlorate , muriate  d’ammoniaque , sel  ammoniac.) 


(AzH3,ChH) 


) Ammoniaque , 107,2374 

| Acide  chlorhydrique  , 227,5648 


Sa 

composition 


Le  chlorhydrate  d’ammoniaque  ou  sel  ammoniac,  ainsi  nommé  ses  propriétés 
de  ce  que,  au  rapport  de  Pline,  on  le  trouvait  en  abondance  aux 
environs  du  temple  de  Jupiter  Ammon,  dans  la  haute  Egypte, 
est  blanc,  inodore,  de  saveur  piquante,  très  soluble  dans  l’eau, 
surtout  à chaud,  légèrement  soluble  dans  l’alcool,  cristallisable 
par  le  refroidissement  de  ses  dissolutions,  en  longues  aiguilles 
prismatiques,  qui  se  groupent  sous  forme  de  barbes  de  plume,  et 
ne  retiennent  pas  d’eau  de  cristallisation;  volatil  sous  forme  de 


Sa  Préparation. 


Sa 

pulvérisation 
et  sa 

purification. 
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vapeurs  blanches,  à une  température  peu  élevée 5 clécomposable 
par  les  alcalis  caustiques  humides,  qui  en  éliminent  l’ammo- 
niaque. 

Le  commerce  le  fournit  au  pharmacien.  Il  provient  de  la  trans- 
formation en  chlorhydrate,  du  carbonate  d’ammoniaque  résul- 
tant de  la  décomposition  ignée,  en  vaisseaux  clos,  des  matières 
azotées,  et  plus  spécialement  des  os  dont  le  résidu,  à la  fois 
calcaire  et  charbonneux,  constitue  le  charbon  animal.  La  série 
d’opérations  à l’aide  desquelles  on  l’obtient,  se  réduit  à con- 
vertir ce  carbonate  en  sulfate,  en  le  filtrant  à l’état  de  dissolu- 
tion, au  travers  d’une  couche  de  sulfate  de  chaux,  dont  la 
base  échange  son  acide  contre  le  sien , secondairement  à con- 
vertir le  sulfate  d’ammoniaque  en  chlorhydrate,  en  le  mélangeant 
avec  du  sel  marin,  et  sublimant.  Il  se  produit  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  volatil,  et  du  sulfate  de  soude  fixe;  l'atome  d’eau 
indispensable  à l’existence  du  sulfate,  sert  à oxygéner  le  sodium, 
à hydrogéner  le  chlore. 

Ce  sel  se  présente  en  pains  convexes  en  dessus , concaves  en 
dessous,  d’une  texture  à la  fois  compacte  et  fibreuse  ; il  est  trans- 
lucide et  remarquablement  élastique  La  difficulté  qu’on  éprouve 
à le  pulvériser  par  les  moyens  ordinaires,  fait  que  souvent  le 
pharmacien  le  soumet  à une  opération  qui  ale  double  avantage 
de  changer  son  état  moléculaire,  et  de  le  débarrasser  des  dernières 
portions  de  matières  étrangères  qu’il  aurait  pu  retenir,  surtout 
des  huiles  empyreumatiques  formées  pendant  la  distillation  des 
os,  et  qui  auraient  suivi  la  base  dans  toutes  ses  combinaisons 
transitoires.  On  le  pulvérise  très  grossièrement,  on  le  fait  bouil- 
lir dans  la  plus  petite  proportion  possible  d’eau  distillée,  on  fil- 
tre au-dessus  de  terrines,  on  recueille  les  cristaux  formés  par  le 
refroidissement,  on  concentre  les  eaux  mères,  afin  qu’elles  en 
fournissent  de  nouveaux,  on  laisse  ceux-ci  égoutter  aussi  bien 
que  les  premiers,  et  on  les  sèche  tous  à l’étuve,  après  avoir  sé- 
paré, s’il  en  était  besoin,  les  portions  colorées. 

A une  certaine  époque  (vers  1820),  on  trouvait  fréquemment 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  sel  ammoniac,  de  l’alun  au- 
quel les  fraudeurs  avaient  communiqué  la  forme  des  pains  de  sel 
ammoniac,  en  lui  faisant  éprouver  la  fusion  aqueuse,  et  le  cou- 
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lant  dans  des  moules  formés  de  2 pièces  juxtaposées.  L’action  de 
la  chaleur  qui  ne  le  volatilisait  pas,  de  la  chaux  vive  humectée 
d’eau,  qui  n’en  dégageait  pas  d’ammoniaque,  faisait  bientôt  re- 
connaître la  fraude. 

JD* € Vfol&rwÈ'e  fewraao-utiïiwiowiical. 

( Muriate , hydrochlorate,  chorhydrate  de  fer  et  d’ammoniaque,  fleurs  ammo- 
niacales martiales.) 

Ce  chlorure  est  solide,  jaune,  sans  odeur,  très  soluble  dans  Ses  propriété*, 
l’eau.  Sa  solution  indique  avec  les  réactifs,  la  présence  d’un  sel 
de  fer  au  minimum  d’oxydation,  celle  de  l’acide  chlorhydrique 
ou  plutôt  du  chlore  ; et  la  chaux  vive  qu’on  triture  avec  lui,  en 
dégage  une  odeur  prononcée  d’ammoniaque. 

Sa  préparation  est  des  plus  faciles.  On  fait  dissoudre  une  par-  Sa  préparation 
tie  de  prolochlorure  de  fer  sec,  et  2 parties  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque,  dans  l’eau  bouillante  ; l’on  évapore  à siccité  en 
remuant  constamment,  et  l’on  enferme  le  produit  dans  un  flacon 
à l’émeri. 

La  tendance  que  possède  le  protochlorure  à se  convertir  en 
oxychlorure  de  sesquioxyde,  doit  faire  éviter,  autant  que  faire  se 
peut,  le  contact  de  l’air.  Dans  cette  intention,  l’on  n’emploie  à 
la  dissolution  que  la  quantité  d’eau  nécessaire,  après  l’avoir  à 
l’avance  fait  bouillir,  et  l’on  ne  laisse  pas  languir  l’évaporation. 

Ce  composé  est  plutôt  un  mélange  qu’une  combinaison  des 
deux  sels. 

Autrefois,  on  introduisait  dans  une  espèce  de  cucurbite  en 
terre,  surmontée  d’un  chapiteau  également  en  terre,  auquel  s’a- 
daptait un  récipient  : 

8 parties  de  sel  ammoniac, 

12  — de  fer  pulvérisé  , 

que  l’on  avait  à l’avance  triturés  ensemble  avec  un  peu  d’eau, 
et  l’on  chauffait,  après  24  heures  de  contact,  assez  doucement 
au  début,  pour  que  l’eau  additionnelle  se  dégageât  seule. 

Le  fer  s’oxydait  aux  dépens  de  l’air  et  de  l’eau,  comme  dans 
la  préparation  de  l’éthiops  martial;  une  fois  oxydé,  sen  oxyde 
déplaçait  une  portion  d’ammoniaque,  et  de  là  de  l’ammoniaque 
libre,  du  chlorhydrate  de  fer  , et  secondairement  de  l’eau,  du 
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protochîorure  et  du  perchlorure  de  fer,  puisque  le  fer,  au  contact 
de  Pair  et  de  l’eau,  se  convertit,  partie  eu  protoxyde,  partie  en 
sesquioxyde.  En  chauffant,  l’ammoniaque  d’abord,  l’eau  à l’état 
de  vapeur  ensuite,  en  dernier  le  proto  et  le  perchlorure  de  fer,  et 
le  sel  ammoniac  indécomposé,  se  volatilisaient  : l’ammoniaque 
et  la  vapeur  d’eau  pour  se  perdre  dans  l’atmosphère,  les  chlo- 
rures pour  être  recueillis.  Il  restait  au  fond  de  la  cucurbite,  une 
petite  quantité  d’oxychlorure  de  sesquioxyde,  formé  pendant 
l’opération  même,  aux  dépens  du  perchlorure. 

Quelques  pharmacologistes  ont  conseillé  de  sublimer  le  mé- 
lange dont  il  a été  question  en  premier  lieu. 

Ces  derniers  procédés  ont  été  justement  abandonnés;  leurs 
produitspouvaient  renfermer  des  proportions  différentes  de  proto 
et  de  perchlorure  de  fer,  de  chlorure  de  fer  et  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque. 

Wië  HËwiate  mercière  et 

(Hydrochlorate,  chlorhydrate  de  mercure  et  d’ammoniaque,  chlorhydrate 
ammoniacal  de  bichlorure,  sel  de  la  sagesse,  sel  allembroth  soluble.) 

Ce  composé  est  blanc,  pulvérulent,  de  saveur  styptique,  véné- 
neux, soluble  dans  l’eau.  Sa  dissolution  présente  avec  les  réac- 
tifs, aussi  bien  que  celle  du  bichlorure  de  mercure,  les  doubles 
caractères  des  chlorures  et  des  sels  de  mercure  au  maximum; 
mais  les  alcalis  caustiques  que  l’on  triture  avec  lui,  en  dégagent 
de  l’ammoniaque,  ce  qui  le  distingue  du  bichlorure. 

Pour  l’obtenir,  on  triture  ensemble  dans  un  mortier  en  por- 
celaine ou  en  verre,  un  mélange  à parties  égales,  de  sel  ammo- 
niac et  de  bichlorure  de  mercure. 

Le  muriate  de  mercure  et  d’ammoniaque,  ne  correspond  à 
aucune  des  combinaisons  définies  debichlorure  et  de  sel  ammo- 
niac connues  des  chimistes,  c’est  un  mélange  de  ces  deux  sels, 
ou  plutôt  de  quelqu’une  des  combinaisons  précitées  et  de  sel 
ammoniac.  On  le  substitue  avec  succès  au  bichlorure  de  mer- 
cure, beaucoup  moins  soluble , lorsqu’on  a besoin  d’employer 
en  dissolution  très  concentrée,  un  sel  mercuriel  présentant  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  que  lui. 
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MMe  9’Oæycft ï&ruve  dte  mercure  , 

»tf  aMetM&è'otMi  imsoiu&te. 

(Précipité  blanc  de  Lemery,  chlorure ammoniaco-mercuriel  de  M.  Soubeiran, 
précipité  blanc  ammoniacal  de  M Guibourt , oxydochlorure  ammoniacal  de 
M.  Thénard  , chloroamidure  de  mercure  de  M.  Kane.) 

Ce  composé  mercuriel,  qu’il  importe  de  ne  confondre  ni  avec 
le  véritable  précipité  blanc,  ou  protochîorure  de  mercure  par 
précipitation,  ni  avec  le  muriate  de  mercure  et  d’ammoniaque, 
que  nous  venons  d’étudier,  se  distingue  : 

1°  Du  protochîorure:  en  ce  que  la  potasse  caustique  humide, 
qui  noircit  celui-ci  et  n’en  dégage  pas  d’ammoniaque,  le  jaunit 
et  en  dégage  de  l’ammoniaque;  en  ce  que  l’ébullition  prolongée 
dans  l’eau  distillée  ne  dissout  pas  le  protochlorure  , le  laisse  à 
très  peu  près  intact  sous  forme  de  poudre  blanche,  tandis  qu’elle 
convertit  l’oxychlorure,  en  un  composé  soluble  de  bichlorure  et 
de  sel  ammoniac , et  en  bioxyde  de  mercure  hydraté  insoluble 
et  de  couleur  jaune. 

En  ce  que  le  protochîorure  ne  se  dissout  sensiblement , ni 
dans  l’acide  chlorhydrique,  ni  dans  l’acide  sulfurique,  tandis 
que  l’oxychlorure  se  dissout  dans  ces  acides  en  se  convertissant  : 
en  bichlorure  simple  et  en  bichlorure  ammoniacal,  si  l’on  agit 
avec  de  l’acide  chlorhydrique;  en  sulfate  double  d’ammoniaque 
et  de  mercure  légèrement  soluble  dans  l’eau  à la  faveur  de  l’a- 
cide chlorhydrique  mis  à nu,  si  l’on  agit  sur  l’acide  sulfuri- 
que ; 

2°  Du  muriate  de  mercure  et  d’ammoniaque,  en  ce  que  l’eau 
qui  dissout  celui-ci  de  telle  sorte  que,  froide,  elle  enprenneles  2/3 
de  son  poids,  et  bouillante,  une  quantité  presque  indéterminée  ; 
ne  le  dissout  pas. 

On  l’obtient  en  dissolvant  dans  2000  parties  d’eau  distillée  Sa  préparation, 
froide,  100  parties  de  bichlorure  de  mercure,  filtrant,  et  dans  la 
dissolution  versant  de  l’ammoniaque  liquide,  jusqu’à  cessation 
de  précipité.  Le  dépôt  blanc  qui  se  produit,  lavé  à l’eau  froide 
et  séché,  est  l’oxychlorure  de  mercure  ammoniacal;  le  liquide 
retient  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 
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M.  Soubeiran  coiisidère  ce  composé  comme  une  combinai- 
son , 

De  bichlorure  de  mercure, 

De  bioxyde  de  mercure, 

Et  d’ammoniaque  ; 

li  le  représente  par  cette  formule  : 

Hg,Ch2  + 3(Hg,0)  + 3(Az,H3) 

Bichlorure.  Bioxyde.  Ammoniaque. 

M.  Kane  admet  qu’il  contient: 

Du  bichlorure  de  mercure , 

Et  de  l’amidure  de  mercure , 

c’est-à-dire,  un  composé  particulier  de  mercure  et  d’un  corps 
susceptible  de  jouer  par  rapport  à lui  un  rôle  analogue  à celui 
du  cyanogène,  et  contenant,  comme  l’ammoniaque,  de  l’hydro- 
gène et  de  l’azote,  mais  dans  d’autres  rapports  (Amide). 

Il  lui  attribue,  en  conséquence,  cette  autre  formule  : 

Hg,Ch2  + Hg,2(Az,H2) 

Bichlorure.  Amidure  de  mercure. 

Si  l’on  partage  l’opinion  de  M.  Soubeiran,  le  bichlorure  de 
mercure  mis  en  expérience  serait  en  partie  décomposé  en  même 
temps  que  l’eau,  et  de  cette  mutuelle  décomposition  résulterait  : 
d’une  part,  de  l’acide  chlorhydrique  $ d’autre  part,  du  bioxyde. 
L’acide  se  combinant  ultérieurement  avec  de  l’ammoniaque 
donnerait  naissance  au  sel  ammoniac  que  nous  avons  dit  rester 
dans  les  liqueurs j le  bioxyde,  la  portion  de  bichlorure  indé- 
composé, et  de  l’ammoniaque  s’associeraient,  pour  constituer  le 
médicammeni  qui  nous  occupe.  Si  l’on  préfère  l’opinion  de 
M.  Kane,  ou  bien  encore  il  y aurait  décomposition  debichîo- 
rure  et  d’eau  , formation  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de 
bioxyde,  mais  celui-ci  réagirait  secondairement  sur  l’ammo- 
niaque , brûlerait  par  son  oxygène  le  tiers  de  l’hydrogène  que 
celle-ci  contient,  le  ferait  ainsi  passer  à l’état  d’amide  (Az,H2), 
lequel  a son  tour  s’unirait  au  métal  réduit. 

Ou  bien,  sans  que  l’eau  fût  en  quelque  manière  intéressée, 
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ce  serait  une  portion  de  l’hydrogène  de  l’ammoniaque,  qui  con- 
vertirait une  portion  du  chlore  du  bichlorure  en  acide  chlor- 
hydrique; et  par  suite  de  cette  déshydrogénation  partielle,  l’am- 
moniaque formerait  l’amide. 

L’équation  suivante  représente  la  réaction  qui  serait  la  con- 
séquence de  la  manière  de  voir  de  M.  Soubeiran. 

4(Hg,Ch2)  -f  3(H20  + 9(AzH3)  = Hg,Ch23(HgO),3(AzH3)  4 6(AzH3,ChH) 

Bichlorure  Eau.  Ammoniaque.  Oxychlorure  Chlorhydrate 

de  mercure.  ammoniacal.  d’ammoniaque. 

La  réaction  résultant  de  la  manière  d’envisager  les  faits 
particulière  à M.  Kane,  conduirait  au  contraire  aux  deux  équa- 
tions suivantes  : 


2(Hg,CtC0  4 H*0  4 4(AzH3  = HgCh9,Hg,2(AzH2)  4 H20  4 2(AzA*,ChH) 

Bichlorure.  Eau.  Ammo-  Chloroamidure.  Eau.  Chlorhydrate 

niaque.  d’ammoniaque. 


2(Hg,Ch9)  4 4(AzH3)  = HgCh2,Hg2(AzH2) 
Bichlorure.  Ammoniaque.  Chloroamidure, 


4 2(AzH3,ChH) 

Chlorhydrate 

d’ammoniaque. 


Ht«  Vliiorure  tiouùle  ei’ar  et  fie  soeMiwsn. 


Le  chlorure  d’or,  forme  avec  tous  les  chlorures  alcalins,  des 
combinaisons  en  proportions  fixes  et  définies.  Le  chlorure  d’or 
et  de  sodium  appartient  à cette  série  de  combinaisons. 


2(Au,Ch5),Na  Ch2  = 


( Trichlorure  d’or, 

\ Chlorure  de  sodium , 


3813,950 

733,550 


Il  se  comporte  avec  les  réactifs  à la  manière  du  chlorure  d’or 
simple,  et  s’en  distingue,  en  ce  qu’il  fournit,  au  lieu  d’or  métal- 
lique , un  mélange  d’or  et  de  chlorure  de  sodium,  quand  on  le 
calcine. 

Faites  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée  : 
d’abord  85  parties  de  chlorure  d’or  préparé  suivant  ce  qui  a été 
dit  au  sujet  de  ce  chlorure,  puis  15  parties  de  chlorure  de  so- 
dium purifié  au  moyen  des  procédés  également  indiqués  au  sujet 


Sa 

composition. 


Sa  préparation 


188 


40e  LEÇON. 

de  cet  autre  chlorure,  et  parfaitement  sec.  Evaporez  jusqu’à  pel- 
licule à une  très  douce  chaleur  et  laissez  refroidir  en  repos.  La 
majeure  partie  du  chlorure  double  se  précipitera  sous  forme  de 
prismes  à 4 pans,  d’un  jaune  orangé,  que  vous  enfermerez  dans 
un  bacon  à l’émeri. 

Les  eaux  mères  rapprochées,  fourniront  de  nouveaux  cristaux, 
et  quand  elles  refuseront  de  cristalliser  on  les  évaporera  à siccité, 
on  calcinera  le  produit,  on  le  reprendra  par  l’eau,  afin  d’en  re- 
tirer tout  l’or. 

On  préfère  assez  généralement  le  chlorure  double  au  chlorure 
d’or  simple,  en  raison  de  ce  qu’il  est  moins  altérable  à l’air, 
quoique  cependant  il  soit  légèrement  déliquescent.  On  l’emploie 
d’ordinaire  mélangé  avec  de  la  poudre  de  gomme,  de  sucre, 
ou  d’iris  de  Florence,  que  l’alcool  et  l’eau  ont  épuisée  de  tous  ses 
principes  solubles. 

Le  mélange  est  fait  dans  un  mortier  en  verre  ou  en  porce- 
laine légèrement  échauffé. 


XLe  LEÇON. 

ô 

Ou  (Bromure  ire  potassium , k l’3oSure  k soufre,  ko 
3okt«0  métalliques  ft  ks  Cljlontrcâ  i’osgks. 


MMm  Btromwe  QÏe  i$offS88it€»M, 

(Hydrobromate,  bromhydrate  de  potasse.) 

* Sa  K Ur2  _ 1 Potassium , 489,916 

composition.  ’ ~ (Brome,  978,300 

Ses  propriétés.  Ce  Bromure  est  solide,  incolore,  sans  odeur,  de  saveur  âcre, 
cristallisable  en  prismes  rectangulaires  ou  en  cubes  ne  retenant 
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pas  d’eau  de  cristallisation,  très  soluble  dans  l’alcool  et  davan- 
tage encore  dans  l’eau. 

Il  est  caractérisé,  comme  genre,  par  la  propriété  de  dégager 
des  vapeurs  de  brème,  quand  on  le  calcine  avec  du  bisulfate  de 
potasse,  ou  quand  on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  concentré  ; 
sans  que  l’on  puisse  confondre  ses  vapeurs  avec  celles  également 
rouges,  d’acide  hypoazotique,  que  produisent  dans  les  memes 
conditions,  les  hypoazotates;  puisque  celles-ci  font  passer  au 
rouge  la  teinte  bleue  du  papier  de  tournesol  humide,  tandis  que 
les  autres  la  détruisent.  D’ailleurs  les  hypoazotates  continuent 
d’en  dégager  au  contact  de  l’acide  sulfurique  étendu,  ce  que  ne 
fait  pas  le  bromure. 

Il  est  caractérisé  comme  espèce,  par  les  propriétés  précédem- 
ment attribuées  aux  sels  à base  de  potasse. 

A leur  tour,  l’iodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium, 
que  plusieurs  propriétés,  et  spécialement  celle  de  cristalliser  en 
cubes  se  disposant  les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  manière  à 
former  des  espèces  de  trémies  à escaliers,  en  rapprochent  sin- 
gulièrement, s’en  distinguent: 

Le  premier,  en  ce  qu’il  produit  avec  l’acide  sulfurique  con- 
centré, des  vapeurs  violettes  que  l’approche  d’un  corps  froid  con- 
dense en  lames  d’apparence  métallique  ; avec  l’amidon  addi- 
tionné de  chlore,  un  iodure  d’un  beau  bleu  • 

Le  deuxième,  en  ce  que  l’acide  sulfurique  concentré  en  dé- 
gage des  vapeurs  blanches  d’acide  chlorhydrique;  l’acide  sulfu- 
rique étendu,  des  vapeurs  jaunes  de  chlore,  après  qu’on  l’a  mé- 
langé de  bioxyde  de  manganèse. 

D’ordinaire,  le  pharmacien  tire  le  bromure  de  potassium,  des  sa  préparation, 
fabriques  dans  lesquelles  les  eaux  mères  des  soudes  de  warech 
sont  traitées  en  grand,  pour  en  extraire  l’iode  et  le  brème. 

Cependant  il  pourrait  le  préparer  par  le  procédé  suivant  : 

Dissoudre  de  la  potasse  caustique  dans  15  parties  d’eau;  ver- 
ser la  dissolution  dans  un  vase  étroit;  y faire  lentement  arriver 
le  brème  jusque  dans  les  couches  les  plus  inférieures,  au  moyen 
d’un  entonnoir  à douille  effilée;  agiter  doucement  et  continuer 
l’addition  du  brème,  jusqu’à  cequela  liqueur  conserve  une  lé- 
gère teinte  rosée;  décanter  dans  une  capsule  en  porcelaine;  éva- 
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porer  àsiccité;  chaufferie  produit  au  rouge  dans  un  creuset  en 
platine;  reprendre  par  l’eau;  filtrer;  concentrer  s’il  en  est 
besoin;  laisser  refroidir  et  cristalliser. 

Sous  l’influence  de  l’oxyde,  l’eau  est  décomposée;  ses  éléments 
font  passer  le  brome,  partie  à l’état  d’acide  bromique,  partie  à 
l’état  d’acide  bromhydrique,  lesquels,  s’unissant  avec  la  potasse, 
donnent  secondairement  naissance  à du  bromateet  à du  brom- 
hydrate,  par  suite,  à du  bromure  et  à de  l’eau. 

La  calcination  chasse  l’eau,  et  l’excès  de  brôme  auquel  était 
due  la  teinte  rosée  de  la  solution,  chasse  aussi  tout  l’oxygène 
dubromatc,  tant  celui  de  l’acide  que  celui  de  la  base,  de  telle 
sorte  qu’en  définitive,  l’on  n’obtient  que  du  bromure. 

L’on  pourrait  admettre  que  l’eau  n’est  réellement  pas  inté- 
ressée à la  réaction,  et  que  l’oxygène  d’une  portion  de  la  po- 
tasse s’unit  avec  le  brôme  pour  donner  naissance  à l’acide  bro- 
mique, tandis  que  le  potassium  réduit,  s’unit  directement  à une 
autre  portion  de  brome. 

Nous  reviendrons  sur  ce  genre  de  réaction,  en  traitant  de 
l’iodure  de  potassium. 

Si  l’on  versait  le  brôme  dans  la  solution  de  potasse,  et  si 
celle-ci  était  très  concentrée,  l’élévation  de  température  en  va- 
poriserait en  pure  perte  une  partie,  tandis  qu’en  opérant  suivant 
l’indication  précitée,  celui  qui  se  vaporise  ne  peut  manquer 
d’être  absorbé  par  l’alcali  des  couches  de  solution  que  traversent 
ses  vapeurs. 

L’excès  de  brome  que  l’on  ajoute  afin  de  prévenir  la  formation 
d’un  bromure  alcalin,  se  volatilise  pendant  la  calcination. 

Mes  lot fur  es. 

On  a pu  remarquer,  que  le  pharmacien  n’emploie  aucun  des 
nombreux  composés,  que  le  soufre,  le  chlore,  le  brôme  sont 
susceptibles  de  formeren  se  combinant  avec  d’autres  métalloïdes; 
au  contraire,  il  emploie  l’iodure  de  soufre. 

Quant  aux  iodures  métalliques,  nous  aurons  à nous  occuper  : 

Du  protoïodure  de  potassium , Du  protoïodure  d’or , 

— — de  fer,  Et  comme  appendice,  de  l’iodhydrate 

— — de  plomb , d’ammoniaque. 

Du  proto  et  du  biiodure  de  mercure , 
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DE  L’iODÜRE  DE  SOUFRE. 

Me  l’IoifMiM*  de  soufre. 

(Sulfure  d'iode.) 

L’iodure  de  soufre  est  solide,  d’un  noir  grisâtre,  de  texture  ses  propriétés» 
fibreuse,  d’odeur  prononcée  d’iode,  dècomposable  par  une  tem- 
pérature élevée,  qui  en  isole  les  composants. 

L’eau  de  potasse  concentrée  et  bouillante  le  dissout , et  sa  so- 
lution dégage  du  gaz  sulfhydrique  par  l'addition  des  acides; 
colore  en  bleu  le  décoctô  d’amidon  additionné  de  quelques 
gouttes  de  chlore,  lorsqu’on  l’a  neutralisée  au  moyen  d’un  acide. 

On  l’a  pendant  longtemps  préparé  en  chauffant  au  bain  de  sa  préparation, 
sable,  dans  un  matras  surmonté  d’un  tube  effilé  à la  lampe,  et 
à une  température  capable  seulement  de  le  faire  entrer  en  fu- 
sion; un  mélange  de  8 parties  d’iode  et  d’une  partie  de  fleur  de 
soufre  lavée. 

Maintenant,  afin  de  pouvoir  assimiler  l’iodure  des  pharma- 
ciens à celui  des  chimistes,  formé  de  : 

Iode  , 1 atome  = 789,75 

Soufre,  I — =%  201,16 

le  Codex  prescrit  d’opérer  sur  4 parties  d’iode  et  une  de  soufre  ; 
du  reste,  d’agir  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit. 

Tl  faut  avoir  grand  soin  de  ménager  la  chaleur,  non-seulement 
pour  prévenir  l’altération  que  le  médicament  pourrait  en  éprou- 
ver, mais  encore  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  volatiliser  une 
notable  portion  d’iode,  et  de  déterminer,  entre  les  corps  mis  en 
présence,  une  réaction  capable  de  produire  une  véritable  explo- 
sion. 

Mes  Sodures  méU*tii<£ues . 

Les  iodures  métalliques  fortement  chauffés  avec  du  bisulfate 
de  potasse,  laissent  dégager  des  vapeurs  d’iode.  Quelques-uns 
même,  tel  que  celui  d’or,  en  laissent  dégager  par  l’effet  seul  de 
la  chaleur. 

S’ils  sont  solubles  comme  ceux  de  potassium  et  de  fer,  et  que 
dans  leurs  dissolutions,  préalablement  additionnées  d’amidon  à 
l’état  d’empois,  on  ajoute  goutte  à goutte  du  chlore  liquide  lé- 


Leurs 

caractères 
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et 
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géreraient  aiguisé  d’acide  sulfurique,  on  produit  de  Piodure 
d’amidon  d’une  belle  teinte  bleue. 

S’ils  sontinsolubles,  comme  ceux  de  mercure,  d’or  , etjusqu’à 
un  certain  point,  de  plomb,  après  les  avoir  pulvérisés  et  mis  en 
suspension  dans  i’eau,  ils  continuent  de  se  comporter  avec  l’a- 
midon et  le  chlore,  à la  manière  des  précédents;  seulement,  la 
présence  des  particules  insolubles  masque  plus  ou  moins  la 
réaction. 

Ceux-là  trahissent  immédiatement  la  présence  du  métal  qui 
s’y  trouve  en  combinaison , lorsqu’on  essaie  leurs  dissolutions 
aqueuses  par  les  réactifs  indiqués,  en  traitant  de  la  potasse  et 
des  oxydes  de  fer. 

Ceux-ci,  que  leur  insolubilité  complète  ou  presque  complète 
ne  permet  pas  de  soumettre  à des  épreuves  du  même  genre, 
fournissent,  par  la  calcination  avec  de  la  potasse  caustique,  le 
premier  dans  un  appareil  distillaioire,  les  deux  autres  dans  un 
creuset,  des  scories  eu  partie  formées  d’iodure  de  potassium, 
et  du  mercure,  de  l’or  ou  du  p omb  reconnaissables  aux  pro- 
priétés qui  nous  ont  servi  à les  caractériser.  Traités  par  une 
dissolution  bouillante  de  carbonate  de  potasse,  iis  donnent 
lieu  à de  Piodure  de  potassium,  qui  reste  dissous,  à des  oxydes 
de  mercure,  de  plomb,  ou  d’or,  qui  se  précipitent,  pourvus 
de  tous  les  caractères  assignés  à chacun  d’eux. 

Quanta  l’iodhvdrate  d’ammoniaque,  il  se  comporte  avec  l’a- 
midon chloré,  à la  manière  des  iodures,  etroanifeste  la  présence 
de  l’ammoniaque,  quand  on  le  triture  avec  la  potasse  ou  la 
chaux,  humectées  d’eau. 

Me  M*S®iMwre  (Me  potassint-n» 

(Ilydriodate,  iodhydrale  de  potasse.) 

I r 12  __  I Potassium,  489,916 
’ ~ ) ïode , 1579,750 

M.  Baup  admet  l’existence  d’un  proto,  d’un  bi  et  d’un  tri- 
iodure  de  potassium.  Celui  des  pharmacies  est  le  protoïodure. 

Ses  propriété?,  H est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  âcre  et  pi- 
quante, cristaliisable  en  cubes,  qui  ne  retiennent  pas  d’eau  de 
cristallisation , très  soluble  dans  i’eau  et  dans  l’alcool , légère- 
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ment  déliquescent,  altérable  par  l’oxygène  de  Pair,  qui  dé- 
place une  portion  de  l’iode  et  par  suite  le  colore. 

On  le  peut  préparer  par  un  procédé  fort  analogue  à celui  que  3a  préparation 
nous  avons  fait  servir  à l'obtention  du  bromure  correspondant. 

Dans  une  dissolution  de  potasse  caustique,  marquant  30° 

Baumé,  on  fait  dissoudre  de  l’iode,  en  quantité  telle,  que  la  li- 
queur constamment  agitée,  afin  de  multiplier  les  points  de 
contact,  reste  légèrement  jaunâtre  : ce  point  atteint,  on  ajoute 
goutte  à goutte  une  portion  de  solution  alcaline,  mise  en  réserve 
à cette  intention,  et  très  étendue,  de  manière  à produire  une 
décoloration  complète,  sans  cependant  dépasser  le  point  précis 
de  saturation,  puisque  autrement  le  produit  serait  alcalin. 

On  évapore  à siccité , on  chauffe  le  résidu  dans  un  creuset 
couvert;  quand  il  est  en  fusion  tranquille,  on  le  laisse  refroidir; 
on  le  dissout  dans  4 à 5 fois  son  poids  d’eau,  l’on  filtre,  l’on 
concentre  au  bain  de  sable;  et  retirant  le  feu,  on  abandonne  la 
liqueur  à un  refroidissement  lent.  La  majeure  partie  de  l’iodure 
se  dépose  en  cristaux  cubiques,  que  l’on  sépare  des  eaux  mères 
par  décantation,  que  l’on  fait  égoutter  dans  un  entonnoir,  à 
l’abri  de  l’air,  et  que  l’on  introduit  dans  des  flacons  secs  et  bou- 
chant bien. 

Par  la  concentration , les  eaux  mères  fournissent  de  nouveaux 
cristaux , qu’au  besoin  l’on  purifie  par  des  dissolutions  et  des 
cristallisations  répétées. 

100  gr.  d’iode  fourniront,  très  approximativement,  137  gr, 
d’iodure. 

Dans  cette  opération,  il  se  forme  de  l’iodure  de  potassium  et 
de  l’iodaîc  de  potasse  , soit  que  l’eau  acidifie  l’iode  par  ses  deux 
éléments,  pour  produire  de  l’iodate  et  de  l’iodhydrate,  qu’une 
réaction  ultérieure  convertit  en  iodure  et  en  eau  ; soit  que  la 
potasse  se  décompose  en  oxygène  qui  se  porte  sur  une  portion 
de  l’iode,  d’où  l’acide  iodique,  par  suite  l’iodate;  et  en  potas- 
sium qui  s’unit  à une  autre  portion  d’iode,  d’où  l’iodure. 

Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  la  calcination  qui  le  décom- 
pose, qui  en  élimine  tout  l’oxygène,  ramène  l’iodate  à l’état 
d’iodure. 
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Suivant  la  première  hypothèse , la  réaction  se  peut  repré- 
senter par  l’équation  suivante  : 

5(KO,I2H2  + KO, I205  j 

lodhydrate  de  Iodate  de  { la  calcination, 

potasse.  potasse.  J 

6(K,Ii»)  + 5(H20)  + 06 

Iodure  de  Eau.  Oxygène, 
potassium. 


après 

la  calcina- 
tion ; 


6(K,0)  + I12  + S(H20)= 
Potasse.  Iode.  Eau. 


Suivant  la  seconde , elle  peut  être  représentée  par  cette  autre 
équation  : 


6(K,0)  + I»2  = 
î Potasse.  Iode 


5(K,I*)  + KO, 1205 

Iodure.  Iodate. 
6(K,I*)  + 06 

Iodure.  Oxygène. 


| avant  la  calcination. 
\ après  la  calcination. 


En  définitive  donc,  6 atomes  de  potasse  et  12  atomes  d’iode, 
produisent  6 atomes  d’iodure,  après  avoir  transitoirement  formé 
1 atome  d’ioda te  et  5 atomes  d’iodure. 

S’il  arrivait  que  le  produit  fût  coloré  par  un  léger  excès 
d’iode,  l’addition  à sa  solution,  d’une  quantité  convenable  d’eau 
dépotasse,  le  décolorerait  ; et  par  contre,  celle  de  l’iode  neu- 
traliserait l’excès  d’alcali  qu’il  pourrait  contenir. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit,  est  celui  que  suivent  de 
préférence  les  fabricants  de  produits  chimiques , attendu 
qu’il  n’a  pas,  comme  le  suivant,  l’inconvénient  de  fournir  un 
iodure  que  la  présence  du  fer  colore  fréquemment,  et  d’occa- 
sionner la  perte  d’une  portion  d’iode  que  le  précipité  d’oxyde 
de  fer  entraîne.  Cependant  celui-ci,  dû  à MM.  Baup  et  Caillot, 
est  adopté  par  le  Codex. 


On  prend  : 100  parties  d’iode , 

30  — de  bonne  limaille  de  fer, 

500  — d’eau  distillée. 


et  quantité  suffisante  de  carbonate  de  potasse  pur  ( environ 
80  parties.  ) 

On  met  l’eau  froide  dans  une  chaudière  en  fonte,  on  ajoute 
la  limaille  de  fer  et  l’iode  par  petites  portions  successives,  afin 
de  prévenir  une  élévation  de  température  capable  de  volatiliser 
une  partie  de  ce  dernier  -,  on  agite  et  l’on  chauffe  tant  que  la  li- 
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queur,  que  colore  en  brun  l’iodure  ioduré  de  fer  produit  au  dé- 
but, ne  s’est  pas  décolorée  par  suite  de  F union  complète  de 
l’iode  avec  le  fer,  qu’à  cette  intention  on  emploie  en  excès. 

Lorsqu’elle  est  incolore,  ou  que  du  moins  elle  ne  présente 
plus  qu’une  légère  teinte  verdâtre,  propre  aux  sels  de  fer  pro- 
toxydé,  on  filtre  , on  lave  le  résidu  de  limaille  de  fer  avec  une 
petite  quantité  d’eau  pure,  que  l’on  réunit  aux  premières  li- 
queurs; on  verse  dans  celles-ci  une  dissolution  de  carbonate  de 
potasse,  tant  qu’il  se  forme  un  précipité,  en  évitant  d’en  ajouter 
un  grand  excès.  L’iodure  de  fer  est  décomposé;  il  se  produit  : 
d’une  part,  de  l’iodure  de  potassium  soluble;  d’autre  part,  des 
flocons  blancs  de  protocarbonate  de  fer.  Ceux-ci,  éprouvant  au 
contact  de  Fair,  des  modifications  qui  rappelent  celles  déjà  signa- 
lées en  traitant  du  safran  de  mars  apéritif,  passent  successive- 
ment au  vert,  puis  au  brun  , et  finissent  par  se  convertir  en 
hydrate  de  sesquioxyde. 

L’acide  carbonique  se  dégage,  l’hydrate  se  précipite,  l’io- 
dure de  potassium  reste  dissous.  On  filtre,  on  lave  le  dépôt,  on 
évapore  à siccitô,  dans  une  chaudière  en  fonte,  et  les  premières 
liqueurs  et  les  eaux  de  lavages;  aussitôt  que  l’addition  du  chlore 
indique,  en  ne  les  troublant  plus,  qu’elles  ont  cessé  de  ren- 
fermer de  l’iodure,  on  redissout  le  résidu  dans  4 à 5 fois  son 
poids  d’eau  ; on  filtre,  on  concentre,  cette  fois  dans  une  capsule 
en  porcelaine,  et  l’on  fait  cristalliser. 

Il  importe  de  maintenir  pendant  longtemps  les  liqueurs  en 
pleine  ébullition  au  contact  de  l’air,  pour  assurer  la  séparation 
du  fer,  infiniment  moins  susceptible  d’y  rester  en  solution  à 
l’état  de  peroxyde,  qu’il  ne  l’est  à un  état  moins  avancé  d’oxygé- 
nation; et  aussi  de  n’employer  que  la  quantité  de  carbonate  de 
soude  nécessaire  à la  complète  décomposition  de  l’iodure  de  fer, 
puisque  autrement  son  excès  resterait  mélangé  avec  l’iodure 
alcalin. 

L’iodure  de  potassium  possède  deux  propriétés  que  les  méde- 
cins ont  mises  à profit.  La  première,  c’est  de  rendre  soluble  dans 
l’eau  une  forte  proportion  d’iode.  Par  exemple,  en  plaçant  dans 
un  flacon  1 partie  d’iodure,  1 1/2  d’iode,  et  1 d’eau  ; le  mé- 
lange ne  tarde  pas  à se  liquéfier  en  produisant  un  froid  consi- 

13* 
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dérable,  et  Fiode  disparaît,  quoique  la  liqueur  reste  opaqUÔ 
et  d’aspect  métallique;  mais  Fadditîon  d’une  plus  forte  propor- 
tion d’eau  en  précipite  l’iode.  Aussi,  pour  éviter  cette  précipita- 
tion^ les  solutions  aqueuses  d’iodure  ioduré  destinées  aux  usages 
de  la  médecine,  ne  doivent  se  faire  qu’en  augmentant  la  pro- 
portion d’iodure,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  diminuant  celle 
d’iode,  et  tout  au  plus  dans  îe  rapport  de  1 d iode  à 2 d’iodure. 
Alors  elles  se  maintiennent,  quelque  étendues  qu’elles  soient. 

Des  iodures  La  seconde,  c’est  de  se  combiner  avec  la  plupart  des  autres 
double.  ■ . 1 ‘ 

iodures,  spécialement  avec  ceux  de  mercure,  et  de  donner  nais- 
sance à des  iodures  doubles  parfois  doués  de  propriétés  physio- 
logiques spéciales. 

M.  Polydorc  Boullay,  dont  le  nom  rappelle  aux  chimistes 
d’importants  travaux,  à ses  amis,  un  rare  assemblage  de  bril- 
lantes facultés  de  F esprit  et  de  nobles  qualités  du  cœur,  en 
avait  fait  Fobjet  de  ses  investigations. 

Il  a notamment  signalé  l’existence  de  3 iodures  de  mercure 
et  de  potassium , contenant  pour  la  même  quantité  d’iodure  al- 
calin , 


Le  1er  1 proportion 
Le  2e  2 proportions 
Le  3e  3 — 


de  biiodure, 
de  mercure. 


La  tendance  prononcée  que  lès  composés  de  ce  genre  ont  à 
s’altérer,  à se  convertir  les  uns  dans  les  autres,  fait  toutefois 
que,  généralement,  onleur  préfèredc  simples  mélanges  d’iodurc 
de  mercure  et  d’iodure  de  potassium. 

Pour  ce  motif,  nous  nous  contenterons  d’en  avoir  signalé 
l’existence. 

Me  i’Jtodure  de  fer . 


Sa  Fp  is -,  j^er,  339,220 

composition.  ie,i  — <jIode^  1579)500 

m propriétés.  L’iodure  de  fer  est  solide,  opaque  , d’un  vert  noir,  de  saveur 
styptique,  très  soluble  dans  Feau,  déliquescent,  peu  ou  point 
cristallisabîe.  Sa  dissolution  aqueuse  s’altère  facilement  au  con- 
tact de  l’air  il  s’y  produit  une  combinaison  de  sesquioxyde  et 
d’iodure  qui  sc  précipite  , et  du  periodurc  qui  reste  dissous. 


de  l’iodure  de  plomb.  19 *1 

Quand  il  est  en  masse , et  que  l’air  intervient,  une  altération 
analogue  a lieu,  une  combinaison  de  sesquioxyde  et  d’iodure 
se  forme  à sa  surface,  mais  on  observe  en  même  temps,  qu’il  se 
développe  une  odeur  prononcée,  annonçant  que  de  l’iode  est 
mis  en  liberté. 

Pour  l’obtenir,  il  suffit  d’évaporer  à siccité,  aussi  rapide- Sa  préparaM. 
ment  que  possible,  la  solution  qui  nous  a tout  à l’heure  servi  à 
préparer  l’iodure  de  potassium  par  le  procéelô  de  MM.  Baup  et 
Caillot,  aussitôt  qu’elle  est  devenue  incolore,  ou  plutôt  qu’elle 
ne  présente  plus  qu’une  légère  teinte  verdâtre. 

On  le  conserve  dans  des  flacons  en  verre  bouchés  à l’émeri. 

100  d’iode  correspondant  à 121,5  d’iodure. 

me  V I otiwire  €ie 


(Plomb,  129-4,500 
{ Iode , 1579,500 


Sa 

préparation. 


L’iodure  de  plomb  est  solide,  sans  odeur,  sans  saveur,  d’un  ses  propriétés, 
beau  jaune  , terne  et  pulvérulent  quand  il  est  obtenu  par  voie 
de  précipitation;  brillant  etlamelleux  quand  il  l’est  par  voie  de 
cristallisation;  à peine  soluble  dans  l’eau  froide,  assez  soluble 
dans  l’eau  bouillante. 

Lorsqu’il  est  brillant  et  lamellaire  , il  ressemble  singulière- 
ment à l’or  mussif,  ou  bisulfure  d’étain  , dont  cependant,  au 
besoin,  sa  solubilité  dans  l’eau  bouillante  suffirait  pour  le  dis- 
tinguer. Lorsqu’il  est  terne  et  pulvérulent,  il  ressemble  au  con- 
traire beaucoup  au  chroma  te  de  plomb.  Mais  la  chaleur  qui 
colore  celui-ci  en  vert,  en  ramenant  son  acide  chromique  à l’état 
d’oxyde  de  chrome,  dégage  de  l’iodure  qui  nous  occupe,  des 
vapeurs  d’iode. 

On  l’obtient  en  versant  dans  la  dissolution  aqueuse  d’un  sel  sa  préparation* 
à base  de  plomb  (communément  d’acétate  cristallisé),  une  disso- 
lution d’iodure  de  potassium,  en  quantité  telle,  que  la  liqueur 
filtrée  cesse  de  précipiter  par  l’addition  d’une  nouvelle  dose 
d’iodure.  L’on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  , on  l’y  lave  à 
l’eau  distillée  froide,  tant  que  les  eaux  de  lavage  offrent  de  la 
saveur  et  précipitent  l’acétate  de  plomb  ; on  le  sèche  à l’étuve 
ou  au  bain-marie,  entre  des  feuilles  de  papier  non  collé  , des" 
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tinées  à le  défendre  de  l’action  de  la  lumière,  qui  pourrait  le 
tèrnir  et  même  affaiblir  sa  teinte. 

11  y a transport  de  l’iode  de  l’iodure  alcalin  sur  le  plomb, 
de  l’oxygène  et  de  l’acide  du  sel  de  plomb  sur  le  potassium  , et 
par  suite,  formation  simultanée  d’acétate  de  potasse  soluble  et 
d’iodure  de  plomb,  que  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau  froide, 
fait  se  précipiter  presque  en  totalité  à l’état  de  poudre. 

Si  l’on  tenait  à l’obtenir  en  écailles  brillantes,  on  le  traiterait, 
encore  humide,  par  l’eau  distillée  bouillante  , on  reprendrait  le 
résidu  par  de  nouvelles  quantités  d’eau,  jusqu’à  dissolution  de 
toute  la  masse,  on  laisserait  refroidir  les  liqueurs,  l’on  recueille- 
rait sur  un  filtre  les  lamelles  qu’elles  auraient  laissé  déposer,  et 
on  les  sécherait.  Cet  état  lamellaire  le  rend  peu  propre  à faire 
partie  des  pommades  et  autres  médicaments  par  trituration , 
parce  qu’alors  il  se  prête  mal  à la  division. 

L’opération  n’a  tout  le  succès  désirable  qu’autant. 

Que  le  sel  de  plomb  est  parfaitement  neutre  ; car,  pour  peu 
qu’il  soit  basique,  de  l’oxyiodure  de  couleur  blanche,  capable 
d’altérer  à la  fois  la  teinte  et  la  constitution  du  produit,  prend 
naissance.  Le  conseil  donné  par  M.  Denot,  d’aciduier  légère- 
ment avec  l’acide  acétique,  la  solution  d’acétate  de  plomb  du 
commerce,  que  nous  verrons  retenir  un  léger  excès  de  base, 
doit  donc  être  suivi. 

Que  l’on  évite  d’ajouter  un  grand  excès  d’iodure  de  potas- 
sium à la  solution  plombique,  attendu  que  la  formation  d’un 
iodure  double  de  plomb  et  de  potassium  soluble,  pourrait  déter- 
miner la  solution  du  produit. 

De  là  vient  qu’il  faut  verser  l’iodure  dans  l’acétate,  plutôt 
qu’agir  en  sens  contraire,  afin  que  tout  l’iodure  alcalin  soitdé- 
truit  au  moment  du  contact;  qu’il  faut  aussi  s’assurer  que  les  li- 
queurs filtrées  ne  forment  pas  avec  l’acétate  de  plomb,  un  pré- 
cipité plus  abondant  que  ne  le  comporte  le  très  léger  excès  d’io- 
dure de  potassium  qu’elles  doivent  contenir. 

Que  l’on  opère  les  lavages  avec  de  l’eau  froide,  et  non  avec 
de  l’eau  bouillante,  puisque  celle-ci  pourrait  redissoudre  une 
partie  du  précipité. 
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1 atomç  d’iodure  de  potassium , pesant  2069,420 
+ 1 — d’acétate  de  plomb  cristallisé,  — • 2175,112 

Fourniront  4 — d’iodure  de  plomb , — 2874,000 


Des  JfodlMves  tMe  inercuve. 


Les  deux  iodures  de  mercure  connus  des  chimistes, 


Le  proto,  Hg,I 
Le  bi,  Hg,I2 


Mercure,  1265,800 
Iode , 789,750 

Mercure,  1265,800 
Iode,  1579,500 


Leur 

composition. 


se  préparent  pour  les  besoins  de  la  médecine.  Le  premier  est  pul-  Leurs 
vérulent,  d’un  jaune  verdâtre,  insoluble  dans  Peau  et  dans  Pal-  Propriélél* 
cool,  volatil.  La  chaleur  lui  fait  prendre  une  teinte  rouge  qui  dis- 
paraît par  le  refroidissement,  pour  faire  place  à la  teinte  jaune 
primitive. 

Le  second  est  pulvérulent,  d’une  couleur  rouge  qui  ne  le  cède 
point  en  beauté  à celle  du  vermillon,  insoluble  dans  Peau,  lé- 
gèrement soluble  dans  l’alcool,  volatil.  Ses  vapeurs  se  condensent 
sous  formes  de  paillettes  jaunâtres,  qui  ne  tardent  pas  à repren- 
dre la  couleur  rouge. 

Les  caractères  génériques  que  nous  avons  assignés  aux  iodu- 
res et  aux  sulfures,  ne  permettraient  pas  de  les  confondre  avec  le 
sulfure  de  mercure,  si  leur  analogie  de  couleur  pouvait  rendre 
nécessaire  leur  examen  comparatif,  d’ailleurs,  le  sulfure  de  mer- 
cure, quand  on  condense  ses  vapeurs,  se  présente  tout  d’abord 
avec  sa  couleur  rouge. 

La  seule  manière  d’obtenir  le  protoïodure  pur , est  d’opérer  Leur 
par  le  procédé  que  le  Codex  a reproduit  d’après  M.  Berthemot  $ PréParaUon* 
de  triturer  dans  un  mortier  en  porcelaine  : 

100  parties  de  mercure, 

62  — d’iode,  .....  jg? 

en  les  arrosant  d’alcool,  de  manière  à communiquer  au  mélange 
une  consistance  de  pâte  molle,  jusqu’à  ce  que  tout  le  mercure 
ait  disparu,  et  que  la  matière  se  soit  convertie  en  une  poudre  d’un 
jaune  verdâtre.  A cette  époque,  on  la  retire  du  mortier,  on  la 
sèche  à l’étuve  et  à l’abri  de  la  lumière,  le  plus  rapidement  que 
faire  se  peut , puis,  on  l’enferme  dans  des  flacons  en  verre  bien 
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bouchés  et  recouverts  de  papier  noir,  ou  d’une  seconde  enve- 
loppe en  fer-blanc,  imperméable  aux  rayons  lumineux. 

Le  mercure  et  l’iode  se  trouvent  mis  en  présence,  précisé- 
ment dans  les  proportions  qui  constituent  le  protoïodurc  : l’al- 
cool a.  pour  objet  de  dissoudre  l’iode,  et  par  là,  de  favoriser  son 
contact  moléculaire  avec  le  mercure;  de  dissoudre  aussi  lebiio- 
dure  qui  se  pourrait  former,  et  par  là,  d’en  assurer  davantage  la 
décomposition. 

Quand  on  opère  sur  de  petites  quantités,  quelques  gouttes  d’al- 
cool suffisent;  quand,  au  contraire,  on  opère  sur  des  quantités 
considérables,  il  est  préférable  d’en  augmenter  la  proportion. 
L’élévation  de  température  qui  pourrait  amener  de  véritables 
explosions,  se  trouve  alors  prévenue.  Encore  bien,  toutefois, 
ne  faut-ilpas  opérer  sur  plus  de  225  à 250  gr.  de  matières. 

La  décomposition  du  protoacétate  de  mercure  par  l’iodure  de 
potassium,  conseillée  par  M.  Polydore  Boullay,  fournirait  un 
mélange  de  proto  et  de  deutoïodure,  parce  que  le  proto  sel  de 
mercure  n’est  guère  soluble  que  dans  l’eau  bouillante,  laquelle 
le  convertit  partiellement  en  acétate  de  bioxyde  qui  se  dissout, 
et  en  mercure  qui  se  précipite.  (Berthemot.) 

D’un  autre  côté,  la  décomposition  par  ce  meme  iodure  alca- 
lin du  protoazotate  de  mercure,  donne  lieu  à des  précipités  de 
compositions  variables,  suivant  les  conditions  de  l’expérience. 
En  effet,  verse-t-on  l’azotate  dans  l’iodure  ? le  précipité  de  pro- 
toïodure  qui  se  forme  dès  le  début,  se  trouvant  en  contact  avec 
un  grand  excès  d’iodure  alcalin,  tend  à se  décomposer  en  mer- 
cure qui  se  précipite,  et  en  deutoïodure  de  mercure  qui  se  re- 
dissout dans  l’iodure  alcalin,  pour  ne  se  remontrer  que  lorsque 
les  liqueurs  approchent  du  point  de  saturation. 

Aussi,  le  précipité  offre-t-il  successivement, 

La  teinte  vert  jaunâtre  du  protoïodure  de  mercure, 

— noirâtre  du  mercure  très  divisé, 

— jaune  d’un  mélange , ou  plutôt  d’une  combinaison  particulière , de 

proto  et  de  deutoïodure, 

Finalement,  la  teinte  rouge  vif  du  deutoïodure. 

Le  moment  précis  où  le  précipité  se  compose  exclusivement 
de  protoïodure,  serait  si  difficile  à saisir,  que  Ton  n’obtiendrait 
guère  que  des  mélanges. 
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Verse-t-on  Fiodure  de  potassium  dans  l’azotate  ; l’excès  d’acide 
azotique,  indispensable  à la  solution  de  celui-ci,  que  beau  seule 
ferait  en  partie  passer  à l’état  de  sous-azotate,  commence  par 
décompenser  Fiodure  alcalin , met  à nu  de  l’iode  en  oxydant  le 
métal,  et  de  là,  encore,  du  biiodure,  ou  du  moins  un  mélange 
de  proto  et  de  biiodure. 

Que  si,  pour  prévenir  cette  altération  de  Fiodure,  cette  mise 
en  liberté  de  l’iode,  on  faisait  usage  d’une  dissolution  de  proto- 
azotate de  mercure  aussi  peu  acide  que  possible,  ce  serait  du 
sous-azotate  de  mercure,  qui  se  viendrait  ajouter  au  précipité  de 
protoïodure. 

Pour  obtenir  le  biiodure,  on  fait  dissoudre  séparément,  dans 
une  grande  quantité  d’eau  distillée,  100  parties  d’iodure  de  po- 
tassium' et  80  parties  de  bicblorure  de  mercure. 

On  mélange  les  deux  dissolutions,  on  laisse  déposer,  on  lave 
par  décantation  le  dépôt  formé,  jusqu’à  ce  queles  eaux  de  lavage 
n’entraînent  plus  rien,  et  par  conséquent  cessent  de  troubler  l’a- 
zotate d’argent  - 011  le  fait  sécher  comme  son  analogue,  entre  des 
feuilles  de  papier  non  collé,  et  011  l’enferme  dans  des  flacons  à 
l’émeri,  que  l’on  place  à l’abri  de  la  lumière. 

Peu  importe  que  l’on  verse  Fiodure  dans  le  chlorure  ou  le 
chlorure  dans  Fiodure  ; seulement  on  observe  : 

Dans  le  premier  cas,  qu’au  moment  de  la  première  affusion,  il 
se  produit  un  précipité  rouge  que  l’agitation  fait  disparaître; 

C’est  qu’il  se  forme  entre  le  biiodure  produit  tout  d’abord, 
et  le  bicblorure  indécomposé,  une  combinaison  très  soluble; 

Que  par  l’addition  d’une  proportion  plus  considérable  d’io- 
dure alcalin,  un  autre  précipité  d’un  rouge  pâle  et  persistant 
se  reproduit; 

C’est  qu’il  se  forme  une  combinaison  d’iodure  et  de  chlorure 
de  mercure  avec  excès  de  biiodure,  insoluble  dans  l’eau; 

Qu’enfin,  le  précipité  présente  la  teinte  rouge  caractérisque 
du  biiodure  de  mercure,  et  continue  de  persister,  quand  Fiodure 
de  potassium  est  en  léger  excès. 

Son  addition  successive  a nécessairement  amené  la  décompo- 


Sa 

composition. 
Ses  propriétés. 

Sa  préparation. 


2Ô2  40e  LEÇON. 

sition  d’une  quantité  croissante  de  bichlorure,  et  a fini  par  le  dé- 
composer tout  entier. 

Dans  le  second  cas,  que  le  précipité  rouge  formé  par  la  chute 
des  premières  gouttes  de  bichlorure  mercurique,  se  redissout 
par  l’agitation,  reparaît  par  l’affusion  d’une  nouvelle  quantité 
de  bichlorure,  et  persiste,  quand  la  proportion  de  celui-ci  est 
telle,  que  l’iodure  et  le  bichlorure  sont  à peu  près  détruits  l’un 
et  l’autre,  sans  que  jamais  sa  teinte  se  modifie. 

C’est  que,  cette  fois,  il  ne  se  fait  d’autres  précipités  que  des 
précipités  de  biiodure  : seulement , la  solubilité  de  celui-ci  dans 
l’iodure  alcalin,  à certains  moments,  le  fait  disparaître. 

De  quelque  manière  que  l’on  opère,  il  convient  qu’en  dernier 
résultat,  l’iodure  de  potassium  soit  en  excès,  précisément  pour 
prévenir  la  formation  du  composé  précité  de  biiodure  et  de 
bichlorure,  sans  cependant  qu’il  devienne  assez  abondant,  pour 
amener  la  solution  d’une  notable  portion  de  biiodure  de  mer- 
cure. 

1 atome  d’iodure  de  potassium , pesant  2069,42 
et  1 — de  bichlorure  de  mercure , — 1708,46 

Se  décomposent  très  exactement  en  : 

1 atome  de  chlorure  de  potassium,  pesant  932,56 
et  1 — de  biiodure  de  mercure,  — 2845,30 

13  e i’Iat Isjsre  si  'or» 


(Au,D  = { 


Or, 

Iode, 


1243,00 

789,75 


Cet  iodure  est  solide,  d’un  jaune  verdâtre,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  à peine  soluble  dans  l’eau  bouillante,  décomposable 
en  or  métallique  et  en  iode,  à une  température  voisine  de  150 
degrés. 

Faites  dissoudre  séparément  dans  l’eau  distillée,  du  chlorure 
d’or  et  de  l’iodure  de  potassium;  versez  peu  à peu  la  seconde 
dissolution  dans  la  première,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise 
plus  de  précipité;  jetez  sur  un  filtre,  lavez  le  dépôt  avec  de 
l’alcool,  tant  que  celui-ci  passera  coloré,  faites  sécher  à l’abri  de 
la  lumière  dans  une  étuve  très  modérément  chauffée  * et  con- 
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servez  dans  un  flacon  à l’émeri,  à l’abri  de  la  lumière  et  d’une 
forte  chaleur. 

L’alcool  employé  au  lavage,  a pour  objet,  d’enlever  au  pré- 
cipité Tiodure  de  potassium  qu’il  aurait  retenu  et  l’iode  qui  se 
dépose.  En  effet,  puisque  le  chlorure  d’or  mis  en  expérience  est 
un  trichlorure,  et  qu’il  ne  se  forme  que  du  protoïodure,  il  faut  : 
ou  que  les  deux  atomes  de  chlore,  que  l’iode  ne  remplace  pas 
dans  sa  combinaison  avec  l’or,  se  dégagent;  ou  que,  se  portant 
sur  le  potassium  de  l’iodure  alcalin,  ils  déplacent  deux  atomes 
d’iode,  les  mettent  en  liberté  et  les  précipitent. 

Le  dernier  résultat  est  celui  qui  se  produit. 

D’après  M.  Fordos,  les  lavages  doivent  être  faits  dans  une  éprou- 
vette, par  agitation  et  décantation , de  manière  à ne  laisser  l’al- 
cool et  l’iodure  en  contact,  que  le  moins  longtemps  possible;  on 
les  arrête  aussitôt  que  l’alcool  cesse  de  se  colorer,  et  l’on  en 
effectue  un  dernier  avec  l’eau  distillée  froide. 

Sans  ces  précautions,  l’on  n’obtiendrait  que  des  mélanges  de 
protoïodure  et  d’or  métallique,  tant  est  graude  la  tendance  de 
l’iodure  à se  réduire  en  ses  éléments.  Le  même  expérimentateur 
préférerait  encore,  placer  dans  une  éprouvette,  une  solution  de 
perchlorure  d’or,  y ajouter  avec  précaution  un  léger  excès  de 
solution  d’iodure  de  potassium,  en  ayant  le  soin  d’agiter  et  de 
n’ajouter  l’iodure  que  goutte  à goutte,  à partir  du  moment  où  la 
faible  couleur  rougeâtre  de  la  liqueur  indiquerait  que  la  préci- 
pitation complète  de  l’or  approche  ; laisser  reposer,  décanter,  laver 
le  dépôt  à l’eau  distillée  froide,  jeter  la  matière  sur  un  filtre,  l’y 
laisser  égoutter,  l’étaler  sur  quelques  doubles  de  papier  Joseph, 
et  sécher  dans  une  étuve  chauffée  à 30°.  Tout  l’iode  libre  se 
dissiperait,  et  le  produit  serait  du  protoïodure  d’un  beau  jaune 
et  constant  dans  sa  composition. 


IPe  ë’Æoi Mftyctraie  tVavnnn oniuQwe . 


(AzH3,IH 


Ammoniaque,  107,2314 
Acide  iodhydrique,  795,9898 


Sa 

compositioo. 


L’iodhydrate  d’ammoniaqne  est  solide,  incolore,  volatil,  très  Ses  propriétés, 
soluble  dans  l’eau,  cristallisable  en  cubes,  déliquescent,  très  alté- 


Sa  préparation. 
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rabîe  par  Pair,  dont  l’oxygène  tend  à déshydrogéner  son  acide, 

par  suite  â mettre  à nu  de  l’iode  qui  colore  le  sel. 

On  le  prépare  par  un  procédé  qui  rappelle  tout  à fait  celui 
suivi  par  MM.  Baup  et  Caillot,  pour  se  procurer  l’iodure  de 
potassium,  en  décomposant  une  solution  aqueuse  d’iodure  de 
fer,  par  une  excès  de  solution  également  aqueuse  de  carbonate 
d’ammoniaque;  séparant  au  moyen  du  filtre,  le  dépôt  de  carbo- 
nate de  fer,  évaporant  rapidement  à pellicule,  laissant  refroidir 
et  cristalliser. 

Les  cristaux  sont  séparés  des  eaux  mères  par  décantation, 
égouttés  dans  un  entonnoir  fermé,  et  placés  dans  des  flacons  à 
l’abri  de  la  lumière  et  de  Pair. 

S’il  arrivait  que  pendant  l’évaporation  ou  pendantla  dessicca- 
tion des  cristaux,  l’influence  de  Pair  eût  formé  de  l’iohydrate 
ioduré,  par  suite  coloré  le  produit,  l’addition  de  quelques  gouttes 
d’ammoniaque  le  décolorerait.  Quelques  praticiens,  dans  le  but 
de  prévenir  cette  altération,  ont  proposé  d’opérer  la  concentra- 
tion des  liqueurs  dans  une  cornue.  Le  remède  au  mal  est  si  fa- 
cile, qu’il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à un  mode 
d’évaporation,  que  nous  savons  offrir  des  inconvénients;  celui 
notamment  d’être  peu  expéditif. 

M$e®  VMorwres  ehlorites  ? Hypa* 

ohMmrites, 

Lorsque,  dans  des  conditions  convenables,  l’on  met  le  chlore 
en  contact  avec  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude , ou  l’hy- 
drate de  chaux  ; 

Soit,  comme  le  pense  M.  Berzélius,  que  la  combinaison  d’une 
portion  du  chlore  avec  l’oxygène  d’une  portion  des  oxydes , 
donne  naissance  à un  acide  particulier  qu’il  nomme  acide  chlo- 
reux,  et  représente  dans  sa  composition  par  la  formule  Ch203, 
par  suite  à des  chlorites  ; en  même  temps  que  le  métal  mis  à nu, 
absorbe  une  autre  portion  de  chlore  , pour  former  un  chlorure 
métallique,  auquel  cas  la  réaction  serait  représentée  par  cette 
équation  : 

4(K,0)  + Ch8  = KG,Ch203  + 3 (K,  Ch2) 

Potasse.  Chlore.  Chlorite.  Chlorure. 
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Soit,  comme  le  pense  M.  Baîard,  qu^aii  lien  d’acide  chloreux, 
il  se  produise  de  l’acide  hypochloreux  (Ch20) , par  conséquent 
des  hypochlorites  au  lieu  de  chîorites;  mais  du  resfe  encore  des 
chlorures  métalliques,  auquel  cas  on  aurait  cette  autre  équation, 
pour  représenter  les  évolutions  des  atomes. 

2(K,0)  + ^Gh^  = K0,Ch20  + RÆh2 

Potasse.  Chlore.  Hypochlorite.  Chlorure. 


Soit  enfin,  comme  M.  Millon  l’a  plus  récemment  annoncé, 
que  le  chlore  se  combine  directement  avec  les  oxydes,  pour 
donner  naissance  à des  combinaisons  toutes  spéciales,  dans 
lesquelles  ce  corps  se  trouverait  en  proportions  telles,  que  s’il  y 
était  remplacé  par  de  l’oxygène,  la  potasse  deviendrait  tritoxyde, 
la  soude  sesquioxyde,  la  chaux  bioxyde 3 en  d’autres  termes, 
dans  des  proportions  correspondantes  à celles  d’oxygène  capables 
de  faire  passer  à l’état  de  peroxyde,  les  protoxydesa  vec  lesquels 
il  est  combiné. 

Il  se  produit  des  combinaisons  extrêmement  remarquables. 
C©  sont  celles  qui,  accompagnées  de  combinaisons  toutes  diffé- 
rentes qui  se  sont  formées  en  même  temps  qu’elles,  ou  parce  que 
les  réactions  admises  par  MM.  Berzélius  et  Balard,  supposent 
nécessairement  la  production  de  chlorures  métalliques,  ou  parce 
que  l’on  ne  sait  point  encore  opérer  dans  des  conditions  telles, 
qu’il  ne  se  produise  que  les  chlorures  d’oxyde  de  M.  Millon  3 con- 
stituent les  corps  complexes,  si  connus  sous  les  noms  : 


De  chlorure 
©e  chlorite 
©’hypochlorite 
©’oxymuriate 
D’eau  de  Javelle , 

De  liqueur  de  Labarraque  , 


de  potasse, 
de  soude , 
de  chaux , 


du  nom  du  chimiste  auquel  la  médecine  et  l’industrie  sont  rede- 
vables des  plus  belles  applications  de  ces  importants  composés. 

Jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pu  isoler  entièrement  les  chlorites 
hypochlorites  ou  chlorures  d’oxydes,  qui  constituent  leur  partie 
véritablement  essentielle. 


Parmi  ces  3 chlorures,  il  en  est  un,  le  chlorure  de  potasse, 
plus  vulgairement  nommé  eau  de  Javelle,  en  raison  de  ce  qu’il 
fut  d’abord  préparé  très  en  grand,  au  village  de  Javelle  près  Paris, 
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que  l’on  n’obtient  guère  que  pour  l’employer  dans  les  arts,  au 
blanchiment  des  toiles,  du  papier,  etc.,  etc.,  et  que  les  fabriques 
livrent  en  abondance  au  commerce,  retenant  en  dissolution  un 
excès  de  gaz  chlore. 

Il  en  est  un  autre,  le  chlorure  de  chaux,  dont  les  arts  aussi 
consomment  une  énorme  quantité,  et  que  pour  ce  motif,  on  pré- 
pare souvent  en  fabrique. 

Mais  le  chlorure  de  soude  et  par  fois  celui  de  chaux,  destinés 
aux  usages  de  la  médecine,  sont  plus  particulièrement  préparés 
par  le  pharmacien. 

Caractères  Les  chlorures  d’oxvdes,  d’odeur  et  de  saveur  particulières,  bien 

génériques  et  J 1 . 

spécifiques  qu’elles  rappellent  celles  du  chlore,  sont  essentiellement  carac- 
des  chlorures  * 1 1 ^ 

d’oxyde,  tériséspar  la  double  propriété  : de  dégager  du  chlore  au  contact 
des  acides,  sans  en  excepter  l’acide  carbonique,  de  détruire  in- 
stantanément les  couleurs  végétales  et  la  plupart  des  miasmes. 
Les  produitsdeieur  décomposition  parles  acidesazotiqueetchlor- 
hydriquemanifestentd’ailleurs,  avec  les  réactifs  connus,  les  pro- 
priétés particulières  aux  sels  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux. 

L’emploi  qu’on  en  fait,  et  comme  décolorant  et  comme  désin- 
fectant, est  la  conséquence  naturelle  de  leur  action  profonde  sur 
les  matières  colorantes,  et  sur  les  émanations  organiques.  Ou  le 
chlore  très  faiblement  retenu  par  l’oxyde,  l’abandonne,  pour  se 
porter  sur  l’hydrogène  de  la  substance  organique  ; ou  l’hydro- 
gène de  jl’eau  décomposée,  se  combine  avec  le  chlore,  le  con- 
vertit en  acide  chlorhydrique,  tandis  que  son  oxygène  réagit 
sur  la  substance  organique;  ou  le  chlore  déplaçant  l’oxygène 
de  l’oxyde,  donne  naissance  à du  chlorure  métallique,  et  par 
suite,  permet  à l’oxygène  déplacé  par  lui,  de  produire  la  dé- 
composition. 

Peut-être  que  toutes  ces  réactions  se  produisent  à la  fois. 


Leur 

préparation. 


Le  Codex  prescrit  de  préparer  le  chlorure  de  soude, 
manière  suivante  : 


de  la 


du  chlorure  D’une  part,  de  triturer  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en 
odu  liqueur  verre,  100  gr.  de  chlorure  de  chaux  sec  de  bonne  qualité,  avec 
aeLabarra,lue- une  petite  quantité  d’eau  ; de  laisser  déposer,  de  décanter,  de 
reprendre  le  résidu  par  une  nouvelle  quantité  d’eau , et  de  ré- 
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péter  ces  affusions  et  ces  triturations , jusqu’à  épuisement  com- 
plet du  chlorure.  Cela  fait ^ les  liqueurs  sont  réunies , filtrées  et, 
s’il  en  est  besoin,  étendues  d’eau,  de  manière  à compléter 
3000  gr.  de  solution. 

D’autre  part,  de  dissoudre  200  gr.  de  carbonate  de  soude 
cristallisé,  dans  1500  gr.  d’eau,  de  filtrer,  et  de  mélanger  les  deux 
liqueurs.  De  leur  mélange,  résultent  du  carbonate  de  chaux  que 
le  filtre  permet  d’isoler,  et  du  chlorure  de  soude  qui  reste  en 
dissolution.  Il  y a eu  transport  du  chlore  sur  le  sodium,  de 
l’oxygène  et  de  l’acide  carbonique  sur  le  calcium. 

Obtenu  par  ce  procédé,  le  chlorure  de  soude  constitue  un  li- 
quide presque  incolore,  d’odeur  et  de  saveur  prononcées,  laissant 
dégager,  par  l’addition  des  acides,  du  chlore  accompagné  d’acide 
carbonique,  par  ce  qu’on  y conserve  un  léger  excès  de  carbonate 
de  soude,  dans  le  but  de  rendre  sa  conservation  plus  certaine. 

Il  contient  2 fois  son  volume  de  chlore,  ce  qui  revient  à dire 
qu’il  marque  200  degrés  au  chloromèlre  de  M.  Gay-Lussac, 
que  nous  décrirons  en  parlant  de  l’essai  de  ces  chlorures. 

M.  Labarraque  prescrit  de  faire  lentement  passer  au  travers 
d’une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  marquant  12°  Baumé, 
et  à la  température  de  -J-  15°,  le  chlore  dégagé  d’un  mélange  de 
sel  marin,  de  bioxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique,  de 
manière  à obtenir  une  solution  dont  un  volume  puisse  décolorer 
22  volumes  d’un  soluté,  contenant  un  millième  de  son  poids 
d’indigo. 

Son  chlorure  renferme  du  bicarbonate  de  soude,  que  ne  ren- 
ferme pas  celui  du  Codex  ; une  portion  de  l’acide  carbonique 
déplacé  par  le  chlore,  ayant  été  retenue  par  le  carbonate  neutre, 
et  près  d’un  cinquième  de  chlore  en  plus,  2 litres  4 décilitres, 
d’après  l’évaluation  qu’en  a faite  M.  Soubeiran. 

La  présence  du  bicarbonate  ne  modifie  pas  ses  propriétés  $ et 
par  conséquent  il  suffirait,  pour  qu’on  pût  le  substituer  au  chlo- 
rure du  Codex,  de  l’affaiblir  convenablement. 

En  fabrique , le  chlorure  de  chaux  se  prépare  par  des  pro- 
cédés qui  n’ont  souvent  rien  autre  chose  de  commun  que  leur 
but,  c’est-à-dire  la  saturation  de  l’hydrate  de  chaux  par  le 
chlore. 
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U arrjTe^  par  exemple,  que  Pon  étende  cet  hydrate  en  couches 
peu  épaisses,  à la  surface  de  tablettes  à rebords,  disposées  les 
unes  au-dessus  des  autres , à quelques  pouces  de  distance,  dans 
des  chambres  construites  en  pierres  siliceuses,  ci  que  Ton  fasse 
pénétrer  le  gaz  dans  ces  récipients  de  nouvelle  espèce.  ïl  s’introduit 
par  la  partie  supérieure,  déplace  Pair  moins  dense  que  lui , par- 
tant, tombe  en  quelque  sorte  sur  la  couche  supérieure , et  de  ta- 
blettes en  tablettes,  jusque  sur  la  dernière.  Mais,  en  pharmacie, 
on  remplace  ayec  succès  les  chambres  en  maçonnerie  par  des 
pots  à beurre,  ou  par  tout  autre  vase  en  matière  également  inal- 
térable par  le  chlore;  les  tablettes,  par  un  guéridon  en  bois  que 
Pon  puisse  introduire  dans  ces  mêmes  pots.  La  chaux  vive  est 
délitée  au  moyen  de  Peau,  de  manière  à ce  qu’elle  soit  augmenté 
d’un  tiers  en  poids,  passée  au  crible,  répandue  sur  les  planchettes 
du  guéridon;  le  tout  est  introduit  dans  le  récipient,  on  ferme 
celui-ci  d’un  couvercle  percé  de  deux  trous  : Fun,  donnant  pas- 
sage au  tube  qui  doit  amener  le  gaz;  Pautre,  à un  autre  tube 
plus  étroit,  qui  doit  conduire  sous  une  cheminée  ou  dans  un  vase 
rempli  de  matières  propres  à absorber  celui  qui  s’échapperait; 
enfin  on  procède  au  dégagement  du  chlore,  que  Pon  oblige  à 
passer  au  travers  d’un  flacon  delavage,  destiné  à le  débarrasser  de 
l’acide  qu’il  entraîne;  on  entretient  son  dégagement  aussi  régu- 
lier que  possible,  et  moyennement  lent,  jusqu’à  ce  que,  s’échap- 
pant par  le  tube  ménagé  à cet  effet,  il  indique  que  la  saturation 
est  à peu  près  terminée. 

Alors  on  arrête  l’opération,  on  laisse  la  chaux  au  sein  de  Fat- 
mosphère  de  chlore  qui  remplit  l’appareil,  et  peut  au  besoin 
compléter  la  saturation,  durant  3 à 4 heures;  on  enlève  le  cou- 
vercle avec  précaution,  afin  de  ne  pas  respirer  le  gaz;  Pon  retire 
le  guéridon,  et  l’on  mélange  très  exactement  les  couches  diverses 
de  chlorure,  de  manière  à obtenir  une  matière  homogène. 

100  gr.  de  chaux  vive  peuvent  exiger,  pour  leur  saturation  , 
l’emploi  de  750  gr.  de  bioxyde  de  manganèse  de  bonne  qualité, 
et  de  3000  gr.  d’acide  chlorhydrique. 

Ce  chlorure  est  en  poudre,  d’un  blanc  mat,  d’une  odeurparti- 
cuüère  et  désagréable,  que  le  contact  de  Peau  développe.  Il 
constitue  un  mélange  intime  de  chlorure  d’oxyde  et  de  chaux , 
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ou  plutôt  un  oxychlorure.  L’eau  le  partage  en  chlorure  qu’elle 
dissout,  et  en  oxyde  qu’elle  ne  dissout  pas. 

ïl  doit  contenir,  par  kil. , 285  gr.  de  chlore,  représentant 
90  litres  à 0°  de  température,  et  sous  la  pression  de  0in,76;  en 
d’autres  ternies,  10  gr.  de  ce  chlorure  épuisés  par  l’eau  froide, 
doivent  fournir  un  litre  de  solution,  marquant  90°  chlore  métri- 
ques. (Yoir  l’essai  des  chlorures.) 

C’est  en  traitant  le  chlorure  de  chaux  sec,  par  45  fois  son  poids  ou  chlorure 
d’eau,  de  la  manière  que  nous  avons  décrite  page  206,  au  sujet  c*  aux  liquide, 
de  la  préparation  du  chlorure  de  soude  par  double  décom- 
position, que  l’on  se  procure  le  chlorure  de  chaux  liquide  du 

Codex. 

Il  contient  2 fois  son  volume  de  chlore,  partant  marque  200° 

chlorométriques. 

L’on  augmenterait  la  proportion  de  chlorure  , s’il  arrivait 
que  sa  solution  marquât  moins  de  200°;  on  l’étendrait  elle- 
même  d’eau  distillée,  dans  le  cas  contraire. 

On  pourrait  obtenir  le  chlorure  de  chaux  liquide,  en  délayant 
1 partie  de  chaux  éteinte  dans  45  parties  d’eau,  faisant  passer 
au  travers  du  mélange,  que  l’on  agiterait  fréquemment,  de  ma- 
nière à maintenir  la  chaux  en  suspension,  le  chlore  dégagé  d’un 
mélange  de  4 parties  d’acide  chlorhydrique  et  d’une  partie  de 
bioxyde  de  manganèse,  puis  filtrant.-  Ainsi  d’ailleurs  que  pour 
le  précédent,  on  s’assurerait  de  sa  force. 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  diffère  du  chlorure  de  soude,  en 
ce  que,  exposé  à l’air,  il  se  recouvre  d’une  couche  de  carbonate 
de  chaux  que  ne  produit  pas  celui-ci,  et,  aussi  en  ce  que 
l’addition  des  carbonates  solubles  y produit  un  précipité  de  car- 
bonate de  chaux, • de  plus,  le  produit  de  sa  décomposition  par  les 
acides  azotique,  chlorhydrique,  acétique,  précipite  abondam- 
ment l’oxalate  d’ammoniaque,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’autre 
chlorure. 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  et  îe  chlorure  de  soude  destinés 
au  pansement  des  plaies,  à servir  en  injections,  etc.,  etc., 
sont  presque  toujours  étendus  d’eau. 

La  préparation  des  chlorures  d’oxydes  exige  que  l’on  ne 
Tom  ïl.  14 
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perde  pas  de  vue,  que  le  moindre  changement  dans  les  condi- 
tions de  l’expérience,  peut  faire  grandement  varier  la  constitu- 
tion des  produits. 

En  effet,  outre  qu  évidemment  l’emploi  de  proportions  diffé- 
rentes de  corps  réagissants,  peutet  doit  amener  ce  résultat,  celui 
de  dissolutions  trop  concentrées  de  carbonate  de  soude,  donne- 
rait lieu  à la  formation  de  chlorates  et  de  chlorures  métalliques, 
sans  formation  de  chlorure  d’oxydes,  ainsi  que  nous  le  ferons 
voir  en  traitant  du  chlorate  de  potasse. 

D’un  autre  côté  la  chaux  vive  n’absorbant  pas  le  chlore  à la 
température  ordinaire 3 à une  température  élevée,  étant  par  lui 
convertie  en  chlorure  de  calcium  avec  élimination  d’oxygène, 
011  conçoit  qu’un  mélange  de  chaux  vive  et  de  chaux  hydratée, 
fournirait  un  chlorure  de  mauvaise  qualité. 

L’hydrate  en  fragments  volumineux  pourrait,  à son  tour,  ne 
pas  être  pénétré  jusqu’au  centre. 

Le  chlore  que  l’on  fait  arriver  au  contact  de  l’hydrate  en  trop 
grande  abondance,  échauffe  la  masse,  et  le  chlorure  d’oxyde 
se  convertit  partiellement  en  chlorure  métallique. 

C’est  précisément  parce  qu’il  est  à peu  près  impossible  d’em- 
pêcher ces  diverses  conditions,  d’exercer  leur  influence  sur  la 
constitution  définitive  du  produit,  par  suite  de  changer  la  pro- 
portion de  chlorure  d’oxyde  que  celui-ci  renferme,  qu’il  est 
indispensable  de  déterminer  très  exactement  le  degré  chloromé- 
trique  des  chlorures,  avant  de  les  employer. 

Ils  doivent  être  enfermés  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri, 
et  placés  dans  des  lieux  frais.  L’acide  carbonique  de  l’air  tend 
à déplacer  le  chlore,  la  chaleur  à les  convertir  en  chlorures  mé- 
talliques, elles  bouchons  en  liège,  rapidement  détruits,  livrent 
bientôt  accès  à l’air. 


1 w -> 
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©eô  Composés  résultant  îre  la  rombinatson  ks  ©xyks 

am  les  ©*ariks  minéraux. 

En  traitant  des  acides  minéraux,,  nous  avons  fait  voir  que, 
s’ils  étaient  tous  susceptibles  de  neutraliser  les  oxydes  basiques, 
il  existait  entre  ceux  qui  sont  oxygénés  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  cette  remarquable  différence,  que  les  premiers  s’unissent 
directement  aux  oxydes,  tandis  que  les  seconds  réagissent  sur 
eux,  les  décomposent  en  se  décomposant  eux-mêmes. 

Plus  tard,  quand  il  a été  question  des  sulfures,  des  chlorures, 
des  bromures  et  des  iodures  , nous  avons  étudié  celles  des  com- 
binaisons résultant  de  la  réaction  sur  les  oxydes,  des  acides 
sulfhydrique,  chlorhydrique,  bromhydrique  , iodhydrique  qui 
s’emploient  en  pharmacie  -,  parce  qu’en  effet,  rien,  si  ce  n’est 
leur  mode  particulier  de  production,  ne  les  distingue  des  com- 
posés correspondants  que  l’on  peut  produire  par  l’union  directe 
du  soufre,  du  chlore , dubrôme , de  l’iode  avec  les  métaux.  A 
la  suite  des  chlorures  et  des  iodures,  nous  avons,  même  alors, 
traité  du  chlorhydrate  et  du  bromhydrate  d’ammoniaque,  quoi- 
que les  réactions  précitées  entre  les  hydracides  et  les  oxydes  mé- 
talliques ne  se  produisent  pas  entre  les  acides  chlorhydrique  ou 
bromhydrique  et  l’ammoniaque  3 par  le  motif  que  ces  composés 
ammoniacaux,  se  rapprochent  davantage  des  chlorures  et  des 
iodures  que  de  tous  autres. 

Il  nous  reste  à nous  occuper  des  combinaisons  pharmaceu- 
tiques, formées  d’un  oxacide  et  d’une  base  inorganique,  à sa- 
voir: 

Du  borate  de  soude,  Du  carbonate  de  plomb, 

Du  carbonate  de  potasse,!  “^r®nae‘te  - d’ammoniaque,  j “'J™' 

e sou  e,  J bicarbonate.  Du  phosphate  de  soude , 

— de  magnésie , De  l’hyposulfite  ou  sulfite  sulfuré  de 

— de  zinc,  soude, 


Leurs 

caractères 

génériques 


Borate 
de  soude. 


Carbonates. 
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Du  sulfite  de  soude, 

— de  chaux, 

Du  sulfate  de  potasse , 

— de  soude, 

— de  magnésie, 

— de  fer , 

— de  zinc, 

— de  cuivre, 

Du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal , 

Îproto , 
bi , 
sous-, 

— d’alumine  et  de  potasse  (alun), 
Du  chlorate  de  potasse, 


De  l’azotate  ou  nitrate  de  potasse, 

~ de  bismuth  (sous) , 

| proto , 

— de  mercure,  < bi , 

( sous-, 

-—  — ammoniacal, 

— - d’argent  cristallisé, 

— — fondu, 

De  Parsénite  de  potasse , 

De  Parséniate  — 

— ■ de  soude , 

De  l’antimonite  1 , 

De  Pantimoniate  ] de  poiasse‘ 


Commençons  par  indiquer  les  caractères  génériques  de  ces 
sels. 

Le  borate  de  soude  ne  fait  pas  effervescence  avec  l’acide  sul- 
furique. Cet  acide  et  le  chlorhydrique,  versés  en  léger  excès 
dans  sa  dissolution  aqueuse  concentrée  et  bouillante,  en  pré- 
cipitent , par  le  refroidissement , des  cristaux  lamelleux  d’acide 
borique. 

Les  carbonates  font  effervescence  avec  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  azotique,  etc.  : le  gaz  qui  s’en  dégage  est  saus 
couleur,  d’une  odeur  légèrement  piquante,  ne  trouble  pas  la 
transparence  de  Fair,  trouble  celle  de  l’eau  de  chaux. 

Entre  les  carbonates  neutres  et  les  bicarbonates  à base  de  po- 
tasse et  de  soude  , existent  d’ailleurs  les  différences  suivantes  : 
la  chaleur  ne  décompose  pas  les  premiers,  et  ramène  les  seconds 
à l’état  de  carbonates  neutres. 

Les  premiers,  traités  par  les  acides,  fournissent  à poids  égal, 
un  volume  de  gaz  acide  carbonique,  de  moitié  plus  petit  que  ne 
l’est  celui  des  seconds. 

Les  dissolutions  des  premiers  troublent  à la  température  or- 
dinaire les  dissolutions  salines  de  magnésie,  tandis  que  celles 
des  seconds,  ne  les  troublent  qu’à  chaud. 

Les  dissolutions  de  ceux-là,  versées  dans  les  dissolutions  d’azo- 
tate de  baryte,  de  chlorure  de  calcium,  etc.  , y déterminent  la 
formation  de  précipités  de  carbonates  de  baryte  ou  de  chaux, 
sans  qu’il  se  produise  d’effervescence  ; l’expérience  répétée  avec 
les  dissolutions  de  ceux-ci,  donne  lieu  à la  formation  de  préci- 
pités qu’accompagne  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique. 


de  solide. 


Hyposulfite 
de  soude. 
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Le  phosphate  de  sonde  ne  fait  effervescence  avec  l’acide  sulfu-  Çtowphaie 
rique  à aucune  température.  Séché, pulvérisé,  introduit  avec  un 
fragment  de  potassium  dans  un  tube  en  verre  fermé  par  un  bout, 
et  chauffé  au  rouge,  il  fournit  un  résidu,  dont  l’eau  dégage 
du  gaz  hydrogène  phosphoré , susceptible  de  s’enflammer  à 
l’air. 

Sa  dissolution  aqueuse  forme  avec  les  sels  solubles  de  ba- 
ryte, de  chaux,  etc.  , des  précipités  blancs  de  phosphates  de 
ces  bases,  solubles  dans  l’eau  aiguisée  d’acide,  et  dont  l’ammo- 
niaque en  excès  les  précipite. 

Le  phosphite  et  l’hyposulfite  de  soude  des  chimistes,  se  com- 
portent bien  avec  l’acide  sulfurique,  le  potassium  et  la  chaleur, 
comme  le  phosphate;  mais,  au  contraire  de  celui-ci,  ils  laissent 
également  un  résidu  dégageant  au  contact  de  beau,  de  l’hydro- 
gène phosphoré,  quand  on  les  chauffe  seuls. 

L’hyposulfite  de  soude  fait  effervescence  avec  l’acide  sul- 
furique faillie  et  concentré.  Du  gaz  acide  sulfureux  se  dégage  et 
du  soufre  est  mis  à nu. 

Les  sulfites  de  soude  et  de  chaux  se  comportent  avec  l’acide  Sulfite  de  soude 
sulfurique  comme  l’byposuîfite,  sauf  qu’il  n’y  a pas  de  soufre 
mis  en  liberté. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  les  hyposulfates,  qui  laissent  aussi 
dégager  de  l’acide  sulfureux  sans  dépôt  de  soufre,  dans  les 
mêmes  conditions;  ne  donnent  lieu  à cette  réaction  qu’à  la  fa- 
veur de  chaleur,  pour  peu  que  l’acide  sulfurique  soit  affaibli. 

Les  sulfates  ne  font  pas  effervescence  avec  l’acide  sulfurique, 
ne  sont  pas  décomposés  par  lui. 

Sont-ils  solubles;  leurs  dissolutions  additionnées  d’un  sel  so- 
luble de  baryte,  produisent  des  précipités  blancs  de  sulfate  de 
baryte  insoluble  dans  l’eau , dans  l’acide  azotique  concentré  et 
bouillant,  dôcomposable  par  le  charbon , à une  haute  tempéra- 
turc,  en  sulfure  de  barium  soluble,  de  saveur  d’œufs  pourris,  etc. 

Sont-ils  insolubles  comme  le  sous-sulfate,  ou  très  peu  solu- 
bles comme  les  sulfates  neutres  et  acides  de  mercure;  traités  à 
chaud  par  2 fois  leur  poids  d’azotate  de  baryte,  et  10  fois  autant 
d’eau,  ils  finissent  par  former  un  dépôt  de  sulfate  de  baryte,  re-s 
connaissable  aux  caractères  précités.  Un  échange  a lien  enfr§ 


de  chaux. 


Sulfates. 
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Chlorate 
de  potasse. 


Azotatei . 


Arsénites 

et 

arséniates 
de  soude 
de  potasse. 


les  acides  et  les  bases,  et  de  cette  réaction  résulte  du  sulfate 
de  baryte  plus  insoluble  encore  que  ne  l’était  le  sulfate  mis  en 
expérience. 

Le  chlorate  de  potasse  fait  effervescence  avec  l’acide  sulfuri- 
que concentré;  un  gaz  d’un  jaune  verdâtre  (oxyde  de  chlore), 

se  dégage. 

Projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  en  active  la  combustion. 
Sa  dissolution  ne  trouble  pas  l’azotate  d’argent-  l’acide  acétique 
ne  le  décompose  pas. 

Ces  dernières  propriétés  le  distinguent  des  chlorures  d’oxydes, 
dont  il  ne  présente  d’ailleurs  pas  le  pouvoir  décolorant,  et,  d’un 
autre  côté,  sa  manière  d’être,  soit  avec  le  charbon  en  ignition, 
soit  avec  l’azotate  d’argent,  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
les  chlorures  métalliques. 

Les  azotates  ne  font  pas  effervescence  avec  l’acide  sulfurique 
concentré,  mais  ils  produisent  avec  lui  des  vapeurs  blanches 
d’acide  azotique,  que  remplacent  des  vapeurs  rutilantes  d’acide 
hypoazotique,  alors  qu’on  a commencé  par  les  mélanger  avec  un 
peu  de  limaille  de  fer  ou  de  cuivre. 

En  outre,  ils  activent  la  combustion  des  charbons  à la  surface 
desquels  on  les  répand. 

Les  arsénites  et  les  arséniates  alcalins  ne  font  point  efferves- 
cence avec  l'acide  sulfurique. 

ïls  exhalent  une  forte  odeur  d’ail,  quand  on  les  chauffe  sur 
un  charbon,  et  dégagentdans  l’appareil  de  Marsh,  du  gaz  hydro* 
gène  arsénié. 

Leurs  dissolutions  aqueuses  produisent  : 


Avec  le  sulfate  de  cuivre,  . . • {païséü'iàte/ 
- 1 azotate  d argent,  . . . • j rarséniate. . 


— l’acide  sulfhydrique  liqui- 
de, légèrement  addi- 
tionné d’acide  chlorhy- 
drique , . 


l’arsénite.  . 
l’arséniate. . 


un  précipité  vert. 

— blanc  bleuâtre. 

— jaune  clair. 

— brun. 

— jaune,  prompt  à se 

former. 

— jaune  clair,  lerit  à se 

former. 


Ce  sont  ces  derniers  caractères  qui  permettraient  de  disfio* 
guer  l’une  de  l’autre,  la  solution  de  Pearson  et  la  liqueur  de 
Fowler,  dont  il  a été  question  (tome  1,  page  319).  Seulement, 
comme  cette  dernière  est  alcaline , il  faudrait  commencer  par  neçb 
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traliser,  au  moyen  de  l’acide  azotique  ou  de  l’acide  chlorhydri- 
que, l’excès  d’alcali  susceptible  de  troubler  l’action  des  réactifs. 

Traités  par  l’acide  azotique  concentré  et  bouillant,  l’an ti mo- 
nde et  l’antimoniale  de  potasse  lui  abandonnent  leur  base,  et 
laissent  pour  résidus  leurs  acides  sous  forme  de  poudre  blanche 
ou  d’un  blanc  grisâtre.  L’hydrogène  sulfuré  colore  ces  résidus 
en  jaune  orangé,  i’acidechîorhydrique  les  dissout;  et  leurs  disso- 
lutions, privées  du  grand  excès  d’acide  par  la  concentration, 
précipitent  en  blanc  par  l’addition  de  l’eau  $ du  reste,  la  calcina- 
tion, qui  n’altère  pas  l’acide  antimonieux,  convertit  l’acide  an- 
timon  i que  en  acide  antimonieux  et  en  oxygène. 

Les  réactions  précitées  ayant  au  besoin  fait  connaître  la  na- 
ture des  acides  en  combinaison,  autrement  dit  le  genre  des  sels, 
on  déterminerait  celle  des  bases,  ou  l’espèce,  au  moyen  des  réac- 
tifs propres  à caractériser  celles-ci. 

Les  sels  sont-ils  à base  d’ammoniaque  ; la  chaux  ou  la  potasse 
caustique  humides,  que  l’on  triturera  avec  eux,  en  dégageront  des 
vapeurs  ammoniacales. 

Ayant  toute  autre  base  que  l’ammoniaque,  sont-ils  solubles 
dans  l’eau  comme  le  borate,  les  carbonates,  les  phosphates,  les 
hyposulfites,  les  sulfites,  les  sulfates,  les  chlorates,  les  azotates, 
les  arsénites,  les  arséniates  à base  de  potasse  ou  de  soude  ; voire 
l’antimonite  et  l’antimoniate  de  potasse,  à la  faveur  d’un  excès 
d’alcali;  ou  bien  encore,  comme  les  sulfates  de  magnésie,  de  fer, 
de  zinc,  de  cuivre,  l’alun,  comme  les  azotates  neutres  et  acides 
de  mercure  et  d’argent; 

Leurs  dissolutions  se  comporteront  avec  les  réactifs,  ainsi  qu’il 
a été  dit  en  traitant  des  métaux  et  de  leurs  oxydes. 

Au  contraire,  sont-ils  insolubles  comme  les  carbonates  de 
magnésie,  de  zinc,  de  plomb , comme  le  sulfite  de  chaux,  le  sous- 
azotate  de  bismuth,  le  sous-sulfate,  et  jusqu’à  un  certain  point, 
les  sulfates  neutres  et  acides  de  mercure;  qu’on  les  traite  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  azotique,  on  dissoudra  les  carbonates; 
qu’on  fasse  bouillir  les  autres  pendant  25  à 30  minutes,  avec 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  on  les  dé- 
composera; on  en  éliminera  la  base,  soit  à l’état  d’oxyde,  soit  à 
l’état  de  carbonate,  que,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  l’acide 


Antimonile* 

et 

antimoniales 
de  potasse. 
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azotique  pourra  ultérieurement  dissoudre.  En  définitive,  l’on 
aura  converti  le  sel  insoluble  mis  en  expérience,  en  sel  soluble 
ayant  la  même  base,  sur  lequel  dès  lors  il  deviendra  possible  de 
faire  agir  les  réactifs. 

On  voit  qu’au  moyen  des  indications  qui  viennent  d’être 
fournies,  îe  pharmacien  pourra  toujours  constater,  qu’un  sel  à 
lui  donné,  pour  être  quelqu’un  do  ceux  qui  vont  nous  occuper, 
n’a  point  été  remplacé  par  quelqu’autre , s’en  rapprochant  par 
certaines  propriétés  secondaires,  plus  ou  moins  capables  de  le 
faire  confondre  avec  lui. 

Mm  JBortM&e  s&meSe  jBoraœ. 

Sa  Acide  borique,  J unis  dans  des  rapports  sur  lesquels  on  U . „nhvjrfl 

composition.  Soude,  t n’est  pas  encore  parfaitement  fixé.  ) ec  - re‘ 

4-Eau,  à l’état  de  cristaux. 

Scs  propriétés.  Ce  sel  est  sans  couleur,  sans  odeur,  alcalin  aux  réactifs  et 
même  au  goût,  soluble  dans  2 parties  d’eau  bouillante,  et  dans 
12  parties  seulement  d’eau  à 1 5°,  cristaîlisable  en  prismes  hexaè- 
dres qui  retiennent  47  sur  100  d’eau  de  cristallisation,  ou  en 
octaèdres  qui  n’en  retiennent  que  25,5,  les  uns  et  lesautres  légè- 
rement effiorescents. 

Sa  dissolution  aqueuse  bouillante  marquant  30°  Baumé,  laisse 
déposer  des  octaèdres  entre  79  et  55°,  des  prismes  au-dessous  de 
55°  (Payen). 

a préparation.  Le  boras  est  constamment  un  produit  de  grande  exploita- 
tion; pendant  longtemps  on  a purifié  celui  de  l’Inde,  dit  aussi 
borax  brut,  tinckal,  ou  le  borax  à demi  raffiné  de  la  Chine,* 
mais,  aujourd’hui,  on  le  fait  de  toutes  pièces  au  moyen  du  car- 
bonate de  soude  et  de  l’acide  borique  naturel  provenant  des 
lacs  de  la  Toscane. 

Le  pharmacien  peut  employer  indifféremment  les  borax  oc- 
taédrique et  prismatique,  pourvu  qu’il  tienne  compte  des  diffé- 
rences très  notables,  d’eau  de  cristallisation  qu’ils  retiennent. 

S’il  jugeait  utile  de  le  purifier,  2 à 3 dissolutions,  dans  3 à 4 
fois  son  poids  d’eau  bouillante,  suivies  de  cristallisations,  suffi? 
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Mes  Va* *9*o**ates  €%e  ismîmsse, 
11  existe  3 carbonates  de  potasse. 


Le  carbonate  neutre  KO,C2Q® 


( Potasse , 


589,916 


, Sa 

t Acide  carbonique , 276,436  composition. 

Le  sesquicarbonate  2KO,3CaO’=  { IeVdcS  c'arbonique.  ’S.SUS 

( Potasse,  589,916 

Et  le  bicarbonate  K0,2(C202)-{-H20==  Acide  carbonique,  552,872 

(Eau,  112,480 

La  médecine  ne  fait  usage  que  du  premier  et  du  dernier. 

Mm  car&emate  **e**tve. 

(Potasse,  sous-carbonate  de  potasse,  sei  de  tartre,  nitre  fixé  par  le  charbon , 

nitre  fixé  par  le  tartre.) 

Le  carbonate  de  potasse  neutre,  que  l’on  a longtemps  consi-»  ses  propriétés, 
déré  comme  un  sous-carbonate,  parce  que  îe  peu  de  puissance 
de  l’acide  carbonique  ne  masque  pas  les  propriétés  alcalines  de 
la  base,  mais  dont  la  composition  répond  à celle  des  autres  sels 
neutres,  est  ineolore,  inodore,  de  saveur  légèrement  caustique 
et  fortement  urineuse,  parce  qu’il  décompose  les  sels  ammonia- 
caux de  la  salive,  très  alcalin  aux  réactifs  colorés,  si  soluble  dans 
l’eau  qu’il  est  presque  impossible  de  l’obtenir  cristallisé,  déli- 
quescent, insoluble  dans  l’alcool  concentré,  indécomposable 
par  la  chaleur. 

On  le  pourrait  extraire  des  potasses  du  commerce,  potasse  sa  préparation. 
d’Amérique,  de  Russie,  perlasse,  de  Trêves,  de  Dantzick,  des  Purification 

^ T des  potasses 

\OSgCS.  du  commerce. 

Ces  potasses  obtenues  par  la  calcination  et  l’incinération  des 
plantes,  la  lixiviation  du  résidu,  et  l’évaporation  des  eaux  de 
lixiviation  renferment  des  proportions  variables  de  carbonate 
de  potasse.  Celle  d’Amérique  davantage,  celle  des  Vosges  moins 
que  les  autres 3 et  aussi  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate 
de  potasse,  et  souvent  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  qui 
les  colorent,  de  la  silice,  Il  ne  faudrait  pas,  au  contraire,  en> 
player  les  potasses  dites  artificielles  m factices  | m effet,  celles-ci 
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en  masses  de  couleur  rougeâtre,  ayant  évidemment  éprouvé  la 
fusion  ignée,  ne  sont  formées  que  de  carbonate  de  soude  plus 
ou  moins  mélangé  de  soude  caustique;  Ton  a brassé  la  matière 
avec  une  espèce  de  ringard  en  bois,  après  y avoir  ajouté  quel- 
que peu  de  sulfate  de  cuivre,  afin  qu’une  portion  du  cuivre 
réduit  par  les  éléments  combustibles  du  bois,  à une  haute  tem- 
pérature, communiquât  au  mélange  une  teinte  rougeâtre,  simu- 
lant celle  des  potasses  d’Amérique. 

Ou  bien,  on  placerait  ces  potasses  dans  des  entonnoirs  en 
verre,  dont  la  douille  serait  fermée  par  un  fragment  de  même 
matière,  et  que  l’on  couvrirait  d’un  linge  ou  d’un  papier,  et 
l’on  abandonnerait  l’expérience  à elle-même  dans  un  lieu  hu- 
mide (une  cave  mal  ventilée,  un  magasin  que  l’on  arroserait 
fréquemment).  Le  carbonate  absorberait  l’humidité  de  l’air,  et 
tomberait  goutte  à goutte  dans  des  flacons  disposés  à cette  intem 
tioo,  sous  forme  de  liquide  d’une  densité  voisine  de  1,575=52° 
Baume  ; tandis  que  le  chlorure  et  le  sulfate  resteraient  dans  l’en- 
tonnoir. 

Ce  liquide  sirupeux,  que  les  anciens  désignaient  sous  les  noms 
de  carbonate  dépotasse  en  deîiquium,  d’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance, fournirait  par  l’évaporation  et  la  calcination,  près  de 
la  moitié  de  son  poids  de  carbonate,  ne  contenant  que  des  traces 
de  chlorure,  sans  trace  aucune  de  sulfate. 

Ou  bien  on  introduirait  la  potasse  préalablement  divisée,  dans 
un  flacon  avec  les  3/4  de  son  poids  d’eau  froide;  on  laisserait 
en  contact  pendant  24  à 30  heures  en  prenant  le  soin  d’agiter 
fréquemment;  on  filtrerait;  on  concentrerait  et  l’on  calcinerait. 

Ou  bien  encore,  on  ferait  dissoudre  lesei  dans  Feaubouillante, 
on  filtrerait  la  dissolution,  on  la  concentrerait  à 50°  Baumé;  on 
laisserait  refroidir , on  séparerait  par  décantation  le  dépôt  for- 
mé de  la  majeure  partie  du  chlorure  et  du  sulfate;  au  besoin  on 
filtrerait  de  nouveau,  finalement,  on  procéderait  à l’évapo- 
ration et  à la  calcination. 

Toutefois,  comme  aucune  de  ces  méthodes  ne  fournit  du  car- 
bonate de  potasse  pur,  et  spécialement  exempt  de  chlorure,  on 
leur  préfère  habituellement  les  suivantes  : 
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Remplir  de  tartre  brut  en  poudre  des  cornets  en  papier; 
disposer  ceux-ci,  lits  par  lits,  sur  la  grille  d’un  fourneau  à ré- 
verbère, alternativement  avec  des  couches  de  poussier  de  char- 
bon en  fragments,  afin  que  l’air  puisse  circuler  au  sein  de  la 
masse  ; couvrir  le  fourneau  de  son  dôme  ; enflammer  le  charbon 
et  laisser  la  combustion  se  propager.  Elle  sera  favorisée  dans  sa 
marche  par  les  gaz  combustibles  que  produiront  en  se  décom- 
posant, et  les  enveloppes  en  papier,  et  l’acide  tartrique,  et  les 
matières  colorantes  du  tartre.  Lorsqu’elle  est  terminée,  époque 
à laquelle  on  ne  voit  s’échapper  ni  gaz,  ni  vapeurs,  on  traite  par 
l’eau  la  matière  pulvérulente  restée  dans  le  fourneau;  on  filtre, 
on  évapore  et  l’on  chauffe  fortement  dans  un  creuset,  afin,  tout 
à la  fois,  d’achever  la  destruction  des  matières  organiques  et  de 
vaporiser  l’eau. 

Le  carbonate  de  potasse  ainsi  obtenu,  porte  le  nom  de  sel  de 
tartre;  il  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  potasse  du  tartre, 
avec  l’acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition  des  élé- 
ments organiques  de  l’acide  tartrique,  ou  produit  pendant  la 
combustion.  On  n’y  rencontre  guère  d’autres  matières  étrangères, 
que  celles  qu’aurait  pu  introduire  le  charbon  ou  le  tartre  mis  en 
expérience,  par  exemple,  quelque  peu  de  sulfates,  de  chlorures 
alcalins  et  de  chaux. 

Rouelle  conseillait  avec  raison  de  chauffer  le  tartre  au  rouge, 
dans  une  chaudière  en  fonte,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  dégageât  plus 
de  vapeurs.  De  cette  manière,  on  prévenait  l’introduction  dans 
le  produit,  des  sels  faisant  partie  des  cendres  du  charbon,  la 
formation  possible  d’une  certaine  quantité  de  silicate  de  potasse 
soluble,  aux  dépens  de  la  silice  de  ces  cendres  ou  des  parois  du 
fourneau;  on  assurait  davantage  la  complète  décomposition  du 
tartre,  parcequ’il  était  possible  deremuer  la  matière,  et  de  repor- 
ter les  parties  centrales  contre  les  parois  plus  échauffées  de  la 
chaudière.  Mais,  par  contre,  l’opération  ne  se  faisait  pas,  pour 
ainsi  dire,  d’elle-même. 

Chauffer  dans  un  creuset  d’une  capacité  triple  au  moins  du 
volume  du  mélange,  une  quantité  indéterminée  d’azotate  de 
potasse,  et  lorsqu’il  sera  en  fusion  tranquille,  y projeter  par 
petites  portions  successives,  de  la  poudre  de  charbon  végétal, 
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tant  que  chaque  addition  fera  naître  une  détonation,  ou  du 
moins  une  vive  déflagration. 

Lorsqu’il  ne  s’en  produira  plus,  et  que  cependant  la  couleur 
noire  de  la  matière  indiquera  la  présence  du  carbone  en  excès, 
vous  recouvrirez  le  creuset  de  son  couvercle,  vous  chaufferez 
très  fortement  pendant  3/4  d’heure,  une  heure,  afin  d’achever 
la  décomposition  du  nitre,  après  quoi  vous  traiterez  la  masse  à 
demi  refroidie  par  l’eau,  pour  enfin  évaporer  à siccité  le  produit 
de  l’évaporation,  et  calciner. 

L’acide  azotique  de  l’azotate  de  potasse  est  décomposé,  et 
tandis  qu’une  portion  de  son  oxygène  se  porte  sur  le  carbone, 
d’où  l’acide  carbonique  et  secondairement  le  carbonate  de  po- 
tasse, son  azote  se  dégage , partie  libre,  partie  à l’état  d’oxyde, 
avec  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l’acide  carbonique.  La  déflagration 
est  la  conséquence  de  F union  presque  instantanée  du  carbone 
avec  l’oxygène,  que  le  nitre  renferme  à l’état  solide,  et  partant 
très  condensé. 

Sous  le  nom  très  impropre  de  nitre  fixé  par  le  charbon, 
puisque  loin  d’être  fixe,  ce  sel  est  au  contraire  décomposé  par 
lui,  ce  procédé  fournit  du  carbonate  de  potasse  qu’accompagne 
très  souvent  de  l’azotite  de  potasse,  peut-être  même  du  cya- 
nure de  potassium,  puisque  nous  allons  voir,  qu’il  s’en  forme 
durant  la  décomposition  du  tartre  par  le  nitre,  et  qu’ici,  les  élé- 
ments d’un  pareil  cyanure,  à savoir  : le  potassium,  le  carbone 
et  l’azote  interviennent. 

L’azotite  provient  évidemment  de  la  décomposition  incom- 
plète d’une  partie  de  l’azotate. 

Le  nitre  fixé  par  le  charbon  doit  à la  présence  de  cet  azotite, 
de  dégager  au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré,  de 
l’acide  carbonique  accompagné  de  vapeurs  rutilantes. 

L’acide  azoteux  déplacé  se  partage  eu  acide  azotique  et  en 
bioxyde  d’azote,  que  l’oxygène  de  l’air  fait  passer  à l’état  d’acide 
hypoazotique. 

Du  nitre  fixé  Le  dernier  mode  de  préparation  du  carbonate  dépotasse, 
parle  tartre,  consiste  à projeter  par  petites  portions  successives,  dans  une 
marmite  en  fonte  h peine  rouge,  un  mélange  intime  de  1 à 3 
pailla  de  Mlartfftlede  potàss^  et  partie  de  mlre^  en  gt» 
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tendant,  pour  en  ajouter  une  nouvelle  quantité,  que  la  défla- 
gration déterminée  par  la  précédente  soit  terminée.  On  laisse  re- 
froidir, on  lessive  la  masse,  on  filtre,  on  évapore  et  Pon  cal- 
cine. 

Le  produit  de  Popération  porte  le  nom  de  nitre  fixé  par  le 
tartre. 

M.  Guibourt  a fait  la  remarque  que,  si  Ton  projette  le  mé- 
lange dans  un  vase  à une  très  haute  température,  il  se  produit 
une  forte  proportion  de  cyanure  de  potassium. 

Alors,  une  portion  de  l’azote  de  l’acide  azotique,  du  carbone 
de  l’acide  tartrique,  s’unissent  de  manière  à produire  du  cya- 
nogène, en  même  temps  que  de  l’oxyde  de  potassium  est  réduit 
par  les  éléments  combustibles  de  l’acide  organique. 

On  constate  dans  ce  carbonate  la  présence  du  cyanure,  en 
neutralisant  par  P acide  azotique  sa  solution  aqueuse  et  l’essayant 
par  le  perchlorure  de  fer.  Un  précipité  de  bleu  de  Prusse  s’y 
produit  à l’instant. 

S’il  Pon  employait  une  trop  faible  proportion  de  nitre,  par 
exemple,  parties  égales  de  nitre  et  de  tartre,  le  produit  pourrait 
contenir  de  Pazoîite;  le  carbone  et  Phydrogène  de  l’acide  tar- 
trique ne  suffisant  plus  à la  désoxygénation  complète  de  l’acide 
azotiqua. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  premier  des  procédés  que 
nous  avons  décrits  en  dernier  lieu,  ne  peut  fournir  à Pétai  de 
carbonate,  que  la  potasse  préexistant  dans  le  tartre  ; 

Que  le  second  ne  peut,  à son  tour,  fournir  au  même  état  que 
celle  préexistant  dans  le  nitre  ; 

Kl  que,  contrairement,  le  troisième  fournit  à la  fois,  et  celle 
du  tartre  et  celle  du  nitre. 

Cette  circonstance,  jointe  à ce  que  son  produit  est  d’une  re- 
marquable pureté,  quand  Popération  est  bien  conduite,  le  fait 
en  général  préférer. 

Mm  Æ ÜcfM»9&o9UMte  dS-e  potasse. 

(Carbonate  saturé.) 

Le  bicarbonate  de  potasse,  le  même  que  Pon  considérait  comme  Ses  propriétés, 
le  véritable  carbonate  neutre,  alors  que  le  précédent  ne  semblait 


Sa  préparation. 
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être  qu’un  sons-carbonate,  est  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une 
saveur  légèrement  alcaline,  alcalin  aux  réactifs  colorés,  décom- 
posable  par  une  forte  chaleur  en  carbonate  neutre,  par  une  ébul- 
lition prolongée  avec  l’eau  en  sesquicarbonate,  soluble  dans  4 
parties  d’eau  à -f-  15%  cristallissable  en  prismes  rhomboïdaux, 
qui  retiennent  1 atome  d’eau  de  cristallisation,  et  ne  s’altèrent 
point  à l’air. 

Son  mode  de  préparation  le  plus  expéditif,  consisterait  à dis- 
soudre 

500  parties  de  carbonate  pur, 
dans  1000  — d’eau  distillée  ; 

À porter  la  liqueur  à l’ébullition,  à y projeter  peu  à peu  300 
parties  de  carbonate  d’ammoniaque  en  poudre,  en  môme  temps 
que  l’on  agiterait  j à filtrer  aussitôt  qu’il  ne  se  dégagerait  plus 
d’ammoniaque,  puis  à laisser  refroidir  et  cristalliser. 

La  volatilité  de  l’ammoniaque,  et  l’affinité  imparfaitement 
satisfaite  du  carbonate  neutre  de  potasse,  pour  l’acide  carbonique, 
amèneraient  la  mise  en  liberté  de  l’une,  la  fixation  de  l’autre. 

Mais  il  serait  à craindre  que  le  bicarbonate  j fut  en  partie 
transformé  en  sesquicarbonate. 

Aussi  vaut-il  infiniment  mieux  faire  absorber  au  carbonate 
neutre  la  quantité  d’acide  carbonique  nécessaire  à sa  conversion 
en  bicarbonate.  Pour  atteindre  ce  but , 

On  peut  remplir  à moitié  d’une  solution  de  carbonate  de  po- 
tasse pur,  marquant  25°  Paumé,  les  flacons  intermédiaires  d’un 
appareil  semblable  à celui  qui  nous  a servi  à l’obtention  du 
chlore  liquide,  et  la  faire  lentement  traverser  par  un  courant  de 
gaz  carbonique,  au  préalable  débarrassé  par  le  lavage,  des  acides 
sulfurique  ou  chlorhydrique  qu’il  aurait  entraînés.  Le  bicarbo- 
nate, infiniment  moins  soluble  que  le  carbonate  neutre,  se  dépo- 
serait au  tur  et  à mesure  qu’il  se  produirait,  sous  forme  de  cris- 
taux, que  l’on  séparerait  par  décantation  des  eaux  mères,  et  que 
l’on  ferait  égoutter  dans  un  entonnoir.  Les  eaux  mères  concen- 
trées à l’étuve , après  qu’au  besoin  on  y aurait  fait  passer  de 
nouvel  acide  carbonique,  afin  de  compléter  la  transformation 
du  carbonate  neutre,  fourniraient  de  nouveaux  cristaux. 
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100  parties  de  carbonate  de  chaux  produisent  assez  d’acide 
carbonique,  pour  opérer  la  transformation  d’un  poids  égal  de 
carbonate  sec. 

Il  importe  de  faire  usage  de*  tubes  d’un  diamètre  considé- 
rable, afin  qu’ils  soient  moins  exposés  à être  obstrués  par  les 
cristaux  qui  commencent  par  se  former  à leur  intérieur,  parce 
que  c’est  là  que  la  saturation  a lieu  tout  d’abord. 

On  remplacerait  avantageusement  l’appareil  qui  vient  d’être 
décrit,  par  celui-ci. 

Il  se  compose  : 

1°  D’un  flacon  À destiné  à renfer- 
mer l’acide  chlorhydrique  ou  l’acide 
sulfurique  étendu,  nécessaire  à la  dé- 
composition du  carbonate  calcaire. 

2°  D’une  bonbonne  en  grès  B,  dans 
laquelle  sont  introduits  les  fragments 
de  marbre  et  l’eau  ou  le  lait  de  chaux, 
suivant  que  l’on  opère  avec  le  premier 
ou  avec  le  second  des  acides  précités. 

Un  robinet  la  met  en  communication  avec  le  flacon  À,  et  un 
bâton  qu’une  vessie  permet  de  faire  mouvoir  en  tous  sens,  en 
même  temps  quelle  en  ferme  la  tubulure,  y sert  d’agitateur, 
on  la  vide  par  l’ouverture  O. 

30  D’un  flacon  à 3 tubulures  G,  rempli  de  fragments' de 
marbre  humectés,  dont  la  destination  est  de  retenir  l’acide  sulfu- 
rique, ou  chlorhydrique  entraîné  par  le  gaz. 

Il  communique  tout  à la  fois  avec  la  bonbonne  et  avec  le 
vase  A,  au  moyen  de  tubes.  Partant,  alors  que  dans  le  vase  À, 
la  chute  de  l’acide  abaisse  le  niveau  du  liquide,  le  gaz  s’y  intro- 
duit pour  v maintenir  la  pression  égale  à ce  qu’elle  est  dans  la 
bonbonne,  de  manière  à ce  que  la  chute  du  liquide  n’éprouve 
aucun  obstacle, 

40  D’un  flacon  de  lavage  D,  au  moyen  duquel  se  peut  me- 
surer la  pression  à l’intérieur  de  l’appareil,  par  la  dépression 
qu’éprouve  la  couche  de  liquide  qu’il  contient,  ou  par  son  ascen- 
sion dans  le  tube  droit  j par  suite,  l’intensité  du  dégagement 
et  de  l’absorption  du  gaz. 


41e  lbçon. 

5°  D’une  fontaine  en  grès  E,  dans  laquelle  une  série  de  vases 
à larges  surfaces  et  peu  profonds,  contenant  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  neutre  à 30°  Baume,  sont  introduits,  et 
maintenus  convenablement  espacés,  par  des  baguettes  en  bois 
sur  lesquelles  ils  reposent. 

Un  tube  S,  Sf  amène  le  gaz  au  fond  de  cette  fontaine,  tandis 
que  le  couvercle  de  celle-ci  en  reçoit  un  autre  T,  plongeant  au 
fond  de  l’eau  du  seau  G,  afin  d’augmenter  au  besoin  la  pres- 
sion intérieure,  proportionnellement  à l’effort  nécessaire  au 
refoulement  du  liquide  dans  ce  môme  vase. 

Les  jointures  étant  lutées,  on  procède  au  dégagement  de  gaz, 
et  quand  l’absorption  ne  s’en  fait  plus,  auquel  cas,  malgré  la 
lenteur  de  son  dégagement,  on  le  voit  tout  entier  s’échapper  par 
le  tube  T,  on  démonte  l’appareil,  oo  enlève  les  cristaux,  on  les 
fait  égoutter,  puis  s’il  est  nécessaire,  on  y reporte  les  eaux  mères, 
afin  qu’une  nouvelle  opération  en  précipite  de  nouveaux  cristaux. 

Dans  certains  établissements  d’eaux  minérales,  on  a fait 
servira  la  fabrication  des  bicarbonates,  le  gaz  carbonique  qui 
se  dégage  naturellement  des  sources. 

MB  es  €?wr&®Metie®  s&ittSe. 

Sa  De  môme  que  le  pharmacien  n’emploie  que  deux  des  3 car- 

composition.  ^ r . 1 P 

bonates  de  potasse  existants , de  meme  il  n’emploie 

[Soude,  390,900  J - ,¥f 

Que  îe  carbonate  neutre  de  soude  NaO,(X)2=  { Acide  > 

( carbonique,  276,436  ] d ” üie  » 

-f-10(H2O)  — Eau  1124,3  à l'état  de  cristaux  , 
/Soude,  390,900 

Et  îe  bicarbonate  Na0,2(C2O)-f B20=  î Acide  carbonique,  552,872 

(Eau,  112,430 

A l’exclusion  du  sesquicarbonate  2Na0,3C202. 

Mm  CV-i  r & m m m i e mewtee» 

(Sel  de  soude,  cristaux  de  soude,  sous-carbonate  de  soude.) 

Ses  propriétés.  Le  carbonate  neutre  de  soude  est  sans  couleur,  sans  odeur, 
de  saveur  âcre  et  légèrement  caustique,  alcalin  aux  réactifs,  in- 
soluble dans  l’alcool,  soluble  dans  sou  poids  d’eau  bouillante,  et 
seulement  dans  2 parties  d’eau  froide,  il  cristallise  en  prismes 
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rhomboïdaux  ou  en  octaèdres  à sommets  tronqués , retenant  les 
mis  et  les  autres,  62  sur  100  d’eau  de  cristallisation  (10  atomes), 
et  très  efflorcscents. 

Son  efflorescence  comparée  à la  déliquescence  du  carbonate 
de  potasse,  la  faculté  qu’il  possède  de  fournir  avec  l'acide  acé- 
tique, un  acétate  facilement  cristallisable  et  de  plus  insoluble 
dans  l’alcool,  tandis  que  l’acétate  de  potasse  est  à peu  près 
incristallisable  et  très  soluble  dans  l’alcool,  ne  permettent  pas  de 
confondre  ces  deux  sels. 

On  le  prépare  en  grand,  pour  les  besoins  des  arts,  par  deux  Sa  préparation, 
procédés  fort  différents. 

L’un,  fort  anciennement  connu,  consiste  dans  la  calcination 
et  l’incinération  de  certaines  plantes  marines,  la  lixiviation  au 
moyen  de  l’eau,  du  produit  de  l’incinération,  et  finalement  la 
concentration  et  la  cristallisation  des  liqueurs. 

On  se  procure  de  cette  manière  : 

Les  soudes  d'Alicante , de  Carthagène,  de  Malaga  , 

Le  salicor , ou  soude  de  Narbonne, 

La  blanquette,  — d1  Aigues-Mortes , 

Le  varech,  — de  Normandie; 

dans  lesquels  existent , outre  une  proportion  de  carbonate 
de  soude  que  l’on  peut  évaluer  à 40  pour  0/0  au  plus , des 
sulfates  de  soude  et  de  potasse , des  chlorures  et  des  sulfures 
de  potassium  et  de  sodium,  des  traces  de  carbonate  de  chaux, 
de  silice,  d’oxyde  de  fer,  et  parfois  d’iodure  de  potassium. 

(Soudes  de  varech.) 

Les  sulfures  proviennent  de  la  décomposition  des  sulfates  par 
les  éléments  combustibles  des  plantes. 

Le  second  procédé,  pour  la  première  fois  pratiqué  à Saint- 
Denis  prés  Paris,  vers  1793,  par  MM.  Leblanc  et  Dizé,  consiste 
dans  la  calcination,  à une  haute  température,  d’un  mélange 
de  sulfate  de  soude  sec,  de  craie  et  de  charbon. 

L’on  obtient  une  masse  noire,  de  saveur  à la  fois  alcaline  et 
hépatique  , contenant  de  30  à 32  pour  0/0  de  carbonate  de 
soude,  qu’accompagnent  l’excès  de  charbon,  un  peu  de  soude 
et  de  chaux  caustiques  , du  sulfure  de  calcium  , et  souvent  du 
sulfate  de  soude  et  du  carbonate  de  chaux  indécomposés. 

Toiw.  Il,  15 
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Par  la  calcination  du  carbonate  de  chaux  et  du  sulfate  de 
soude,  sans  additio  ride  charbon,  ouobtiendrait  égalementdu  car- 
bonate de  soude  ; mais  comme  le  sulfate  de  chaux  formé,  repro- 
duirait, en  réagissant  sur  îe  carbonate  de  soude,  du  sulfate  de 
soude  et  du  carbonate  de  chaux,  au  moment  du  contact  de  beau; 
l’intervention  du  charbon  est  nécessaire,  pour  faire  secondaire- 
ment passer  le  sulfate  de  chaux  à l’état  de  sulfure  de  calcium. 

On  traite  la  masse  divisée  par  l’eau  froide,  incapable  d’attaquer 
le  sulfure  calcique,  ainsi  que  îe  ferait  Peau  bouillante  ; on 
filtre,  on  évapore  à siccité  en  agitant  continuellement,  on  ex- 
pose à Pair  le  résidu,  afin  que  la  portion  de  soude  caustique  qu’il 
contient  se  convertisse  en  carbonate;  au  bout  de  15  à 20  jours 
on  lessive  de  nouveau,  et  cette  fois  on  fait  cristalliser. 

Ce  carbonate  de  soude  porte  habituellement  le  nom  de  soude 
artificielle,  par  opposition  avec  celui  qui  n’est  que  îe  produit  de 
la  destruction  ignée  des  plantes,  et  souvent  aussi  le  nom  de  sel  de 
soude,  quand  il  est  anhydre  ; de  cristaux  de  soude,  quand  il  est 
cristallisé. 

Le  pharmacien  ne  pratique  aucune  de  ces  opérations , il  se 
contente  de  purifier  par  voie  de  cristallisation  , le  carbonate  de 
soude  que  le  commerce  lui  fournit  en  abondance. 

. A cet  effet,  après  l’avoir  réduit  en  poudre,  il  le  traite  par 
5 à 6 fois  son  poids  d’eau  bouillante  dans  une  bassine  en  fonte, 
rapproche  à 30°  B.;  filtre  dans  des  terrines  en  grès,  laisse  re- 
froidir lentement , sépare  par  décantation  les  eaux  mères  des 
cristaux  formés,  et,  d’une  part,  fait  égoutter  ceux-ci  et  les  en- 
ferme dans  des  flacons  aussitôt  qu’ils  sont  sensiblement  secs,  sans 
attendre  qu’une  trop  longue  exposition  à l’air  ait  amené  un  com- 
mencement d’efflorescence  ; d’autre  part,  rapproche  celles-là 
jusqu’à  pellicule. 

Les  dissolutions  et  les  cristallisations  devront  être  répétées , 
tant  que  les  cristaux  dissous  dans  l’eau  indiqueront  la  présence 
des  sulfates  et  des  chlorures,  par  l’azotate  de  baryte  et  l’azotate 
d’argent. 

Il  semblerait  que  des  vases  en  fonte  dussent  colorer  îe  pro- 
duit; l’expérience  prouve  qu’il  n’en  est  rien.  La  fonte  même  se 
conserve  tellement  intacte , sous  l’influence  de  la  liqueur  alca- 
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line  qui  la  mouille,  qu’on  a précisément  proposé  de  l’enduire  de 
matières  alcalines  pour  la  préserver  de  la  rouille.  Quant  aux 
terrines  en  grès  dans  lesquelles  s’opère  la  cristallisation,  le  sel 
les  pénètre  si  profondément,  qu’il  est  bon  de  les  consacrer  exclu- 
sivement à cet  usage. 

M.  Gay-Lussac  observe  que  la  purification  du  carbonate  de 
soude  est  singulièrement  facilitée,  lorsqu’on  agite  jusqu’à  refroi- 
dissement complet  sa  dissolution  bouillante  saturée,  elqu’onlessive 
à 2 ou  3 fois,  avec  une  petite  quantité  d’eau  froide,  les  cristaux 
grenus  qu’elle  laisse  déposer,  après  les  avoir  introduits  et  laissé 
égoutter  dans  un  entonnoir,  dont  un  gros  cristal  ferme  la  douille. 

Le  refroidissement  est  accéléré,  en  plongeant  le  cristallisoir 
dans  l’eau  froide , et  s’il  arrivait  que  la  cristallisation  tardât 
trop  à se  produire,  on  la  déterminerait  en  projetant  dans  le 
liquide  quelques  pincées  de  cristaux,  au  moment  où  la  forma- 
tion, à sa  surface  , d’une  pellicule  cristalline,  indiquerait  l’ap- 
proche de  la  saturation. 

Sans  doute  qu  alors  les  cristaux  ajoutés  appellent  à eux  les 
particules  cristallines  de  la  solution. 

De  quelque  manière  que  l’on  ait  opéré,  il  est  rare  que  les 
dernières  eaux  mères  ne  fournissent  pas  des  cristaux  colorés, 
que  des  dissolutions  et  des  cristallisations  multipliées  ne  peuvent 
souvent  parvenir  à purifier.  Il  faut,  par  la  calcination,  détruire 
les  matières  organiques  qui  les  salissent. 

Mm  Jtiaerùomm  t&  tïe  &omde. 

(Carbonate  saturé.) 

Le  bicarbonate  de  soude  est  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  ses  propriétés 
saveur  faiblementalcaline,  décomposable  par  une  forte  chaleur  en 
carbonate  neutre,  et  seulement  en  sesquicarbonate  par  son  ébul- 
lition avec  l’eau.  12  parties  de  celle-ci  en  dissolvent  une  partieà 
l’alcool  ne  le  dissout  pas.  Il  cristallise  en  prismes  rectangu- 
laires qui  retiennent  10,  65  sur  0/0  d’eau  de  cristallisation  ou 
un  atome,  et  présentent  une  complète  opacité,  bien  que  la  loupe 
les  montre  formés  d’une  multitude  de  parcelles  transparentes.  ga  épapalion^ 

On  peut  le  préparer  par  les  mêmes  procédés  que  son  ana- 
logue à base  de  potasse  ; 
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Soit  en  faisant  dissoudre  dans  400  parties  d'eau,  d’abord  600 
parties  de  carbonate  neutre  cristallisé,  puis  200  parties  de  car- 
bonate d’ammoniaque  , portant  à l’ébullition,  enfin  évaporant 
à l’étuve  jusqu’à  siccité,  en  ayant  le  soin  d’enlever  les  cristaux, 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  déposent. 

Soit  et  avec  plus  de  succès , parce  que  le  premier  procédé  ne 
fournit  à vrai  dire  qu’un  mélange  de  bi  et  de  sesquicarbonate, 
en  plaçant  les  cristaux  de  carbonate  neutre  dans  une  atmosphère 
d’acide  carbonique.  Le  gaz  les  pénètre  jusqu’au  centre  ainsi 
que  R.  Smith  l’a  vu  le  premier,  et  finit  par  les  convertir  en  bi- 
carbonate, sans  leur  faire  perdre  leurs  formes  premières,  mais 
en  les  rendant  opaques  et  en  expulsant  les  9/10  de  leur  eau  de 
cristallisation,  ou  9 atomes. 

On  emploie  avec  succès  l’appareil  propre  à l’obtention  du  bi- 
carbonate de  potasse , sauf  : 

1°  Qu’on  y remplace  les  capsules  par  des  diaphragmes  percés 
de  trous,  sur  lesquels  on  dispose  les  cristaux  de  carbonate 

neutre  ; 

2°  Qu’on  ménage,  à la  base  de  la  fontaine,  une  ouverture  mu- 
nie d’un  robinet  destiné  à l’écoulement  de  l’eau  de  cristallisa- 
tion, déplacée  par  l’acide  carbonique  $ 

3°  Qu’on  relève  assez  la  courbure  inférieure  du  tube  à gaz, 
pour  que  son  extrémité  ne  puisse,  dans  aucun  cas,  plonger  dans 
l’eau. 

L’eau  qui  sort,  s’écoule  chargée  de  carbonate  de  soude, 
de  sulfates  et  de  chlorures,  ces  sels  étant  plus  solubles  que  le 
bicarbonate. 

Quand  l’opération  est  terminée , on  découvre  la  fontaine,  on 
enlève  le  bicarbonate,  et  on  le  sèche  à l’étuve.  Ses  cristaux  doi- 
vent avoir  perdu  leur  transparence  première  jusqu’au  centre  ; 
autrement  l’acide  carbonique  ne  les  aurait  pas  pénétrés,  et  il 
faudrait  prolonger  davantage  le  contact  du  gaz. 

Mu  Varboutwte  de  magnésie . 

L’on  connaît  en  chimie  un  carbonate  neutre  de  magnésie,  que 
Ton  obtient  én  dissolvant  dans  l’eau  au  moyen  du  ga?  acide 
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carbonique,  le  carbonate  basique,  puis  laissant  la  solution  cris- 
talliser spontanément;  et  le  carbonate  basique  employé  en 
médecine  sous  les  noms  de  carbonate  de  magnésie,  de  magnésie 
blanche,  de  magnésie  earbonatée. 

Celui-ci  contient  un  tiers  de  base  de  plus  que  le  neutre. 
M.  Berzélius  le  considère  comme  une  combinaison  d’hydrate 
de  magnésie,  et  de  carbonate  neutre  hydraté,  d’où  la  formule 


Sa 

composition/ 


3(Mg0,C*0*+H»0)  + MgO,H20 

Carbonate  neutre  hydraté.  Hydrate 


(Magnésie,  1033,412 

1 Acide  carbonique,  829,308 
(Eau,  449,920 


Il  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur,  onctueux  Ses  propriétés 
au  toucher,  ainsi  que  le  sont,  au  reste,  la  plupart  des  composés 
magnésiens,  insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à l’air. 

On  l’obtient,  en  fabrique,  en  décomposant,  par  le  carbonate  de  sa  préparation 
potasse  ou  de  soude,  les  dissolutions  étendues  et  bouillantes  de 
sels  magnésiens,  spécialement  celles  de  sulfate  et  de  chlorhy- 
drate : il  se  dégage  une  quantité  d’acide  carbonique  corres- 
pondant à l’excès  de  base,  qui  constitue  le  précipité  carbonate 
basique.  On  recueille  le  dépôt  sur  une  toile;  on  l’y  lave  parfaite- 
ment, puis  on  le  fait  sécher  sur  des  pierres  poreuses,  qui  contri- 
buent puissamment,  en  s’emparant  de  l’eau  interposée,  à com- 
muniquer au  produit  la  porosité,  et  par  suite  la  légèreté  spéci- 
fique que  d’ordinaire  on  y recherche. 

On  doit  se  rappeler,  que  l’élasticité  toute  particulière  de  ce  sel, 
oblige  d’avoir  recours  à l’emploi  de  tamis  en  crin,  à la  surface 
desquels  on  le  fait  glisser,  en  exerçant  une  légère  pression , 
lorsqu’on  veut  le  réduire  en  poudre. 


W3m  CVi lie  &f* te. 

Le  carbonate  de  zinc  des  officines  n’est  pas  davantage  que  sjiü0I# 
celui  de  magnésie,  un  carbonate  neutre.  Au  lieu  de  contenir 
2 atomes  d’acide  pour  chaque  atome  de  base,  il  n’en  renferme 
que  3 atomes  pour  4 de  base  ; c’est  donc  un  carbonate  basique. 

On  y trouve  en  outre  de  l’eau  d’hydratation,  sa  formule  est  : 

4(ZnO),3(CO)  4-  3(H20)  1 Oxyde  de  zinc,  2012,904 

•> — — v-— — Acide  carbonique,  414,654 
Carbonate  basique.  Eau.  rEau,  337,440 
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Ses  propriétés,  u se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche*  sans  odeur* 

sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau. 

a préparation , On  le  prépare  en  décomposant,  par  le  carbonate  de  soude,  le 

sulfate  de  zinc  débarrassé  de  l’arsenic  et  du  fer  qu’il  contient 
souvent. 

On  prend  : 

300  parties  de  sulfate  cristallisé, 

360  — de  carbonate  également  cristallisé  ; 

on  dissout  séparément  ces  deux  sels  dans  l’eau  bouillante  , et 
lorsque  leurs  solutions  sont  refroidies,  on  les  mélange  en  ayant 
le  soin  d’agiter. 

Le  précipité  de  carbonate  de  zinc  est  lavé  à l’eau  froide  tant 
qu’il  la  rend  sapide,  et  séché  à une  douce  chaleur. 

Les  bases  ont  échangé  leurs  acides  ; du  sulfate  de  soude  soluble 
s’est  produit;  il  s’est  également  produit  du  carbonate  de  zinc, 
qui  s’est  précipité  en  absorbant  de  beau;  mais  comme  ce  nou- 
veau carbonate  contient  proportionnellement  moins  d’acide  car- 
bonique, que  n’en  contenait  le  carbonate  alcalin,  de  l’acide 
carbonique  s’est  dégagé. 

Si  la  dessiccation  , que  le  mieux  est  d’opérer  à la  température 
ordinaire,  se  faisait  à une  température  élevée,  le  carbonate  per- 
drait son  eau  d’hydratation,  voire  son  acide  carbonique,  et  se 
convertirait  en  oxyde  anhydre  ; un  des  procédés  de  préparation 
de  l’oxyde  de  zinc  repose  précisément  sur  cette  propriété  du 
carbonate  qui  nous  occupe. 

Hti  Carhowiate  fie  jgrfomfr. 

(Céruse,  blanc  de  plomb.) 

Sa  bkq  f2Q2  _ | Protoxyde  de  plomb,  1394,500 

composition.  ’ | Acide  carbonique,  276,436 

Ses  propriétés.  Le  carbonate  de  plomb  est  tantôt  en  poudre,  tantôt  en  masse 
d’un  blanc  mat,  d’une  pesanteur  spécifique  considérable,  inso- 
luble dans  l’eau. 

sa  préparation.  Le  pharmacien  pourrait  aisément  le  préparer  par  la  double 
décomposition  du  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  et  d’un  sel 
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soluble  de  plomb  (acétate,  azotate,  etc.),  mais  il  préfère  se  servir 
de  celui  que  le  commerce  fournit. 

Plusieurs  procédés  sont  employés  en  fabrique. 

En  France,  l’on  fait  généralement  passer  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique,  au  travers  du  sous-acétate  de  plomb  liquide, 
l’excès  d’oxyde  de  plomb  est  précipité  à l’état  de  carbonate,  et 
l’acétate  neutre  demeuré  dans  les  liqueurs  est  ramené  à l’état  de 
sous-acétate,  par  son  ébullition  avec  une  certaine  quantité  de 
litharge,  en  sorte  qu’il  peut  de  nouveau  fournir  du  carbonate 
de  plomb.  Ce  procédé  est  dû  à M.  Thénard. 

En  Ecosse,  du  massicot  que  la  meule  aidée  de  la  lévigation, 
a permis  de  réduire  en  poudre  extrêmement  ténue,  est  soumis 
à l’action  continue  d’un  courant  de  gaz  carbonique,  au  milieu 
de  l’eau  qui  la  tient  en  suspension. 

En  Hollande,  des  lames  de  plomb  sont  suspendues  au-dessus 
de  vases  en  terre , renfermant  une  couche  de  vinaigre  peu  épaisse, 
et  de  toutes  parts  entourés  de  paille  humide  ou  de  fumier. 

Le  plomb  s’oxyde  aux  dépens  de  l’air,  favorisé  qu’il  est  dans 
cette  réaction,  par  la  présence  des  vapeurs  d’acide  acétique 
qu’il  rencontre 5 l’oxyde  absorbe  au  fur  et  à mesure  de  sa  for- 
mation, de  l’acide  acétique;  de  là  de  l’acétate  avec  excès  de  base, 
que  l’acide  carbonique  développé  au  sein  de  la  paille  en  fermen- 
tation, transforme  secondairement  en  carbonate. 

Les  lames  recouvertes  de  leur  double  enduit  d’acétate  et  de 
carbonate  sont  enlevées,  grattées,  et  des  lavages  séparent  les 
deux  sels. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  on  constate  dans  le  carbo- 
nate de  plomb,  la  présence  des  matières  étrangères  qu’on  est  en 
droit  d’y  supposer.  Mais  nous  devons  dire,  dès  à présent,  que 
celui  vendu  sous  le  nom  de  céruse,  n’est  jamais  pur. 


Mes  rf'MtniiioÊ&iayue. 

On  connaît  : 


Un  carbonate  neutre  AzK3,CO= 


i Ammoniaque , 107,237 

J Acide  carbonique,  138,218 


que  l’on  obtient  en  faisant  rendre  dans  un  flacon  du  gaz  am- 
moniac, et  du  gaz  acide  carbonique  parfaitement  secs. 


Leur 

composition. 
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Du  sesqui car- 
bonate. 

Ses  propriétés. 


Sa  préparation. 


r ammoniaque  214,470 
Un  sesquicarbonate  2AztP,3C0^-H20|  acide  carbonique  414,654 

( eau  112,480 

que  l’on  obtient  en  décomposant  par  îa  craie,  le  sulfate  ouïe 
chlorhydrate  d’ammoniaque, 


Et  un  bicarbonate  AzIl3,C2Oa 


(Ammoniaque,  107,237 
(Acide  carbonique,  276,436 


dans  lequel  se  transforme  le  sesquicarbonate,  au  contact  du 
gaz  acide  carbonique,  et  aussi  le  carbonate  neutre,  pourvu 
toutefois  que  l’eau  intervienne. 

Mais  il  se  pourrait  qu’il  existât  d’autres  carbonates  à base 
d’ammoniaque  ; du  moins  quelques  chimistes  considèrent-ils 
comme  des  carbonates  particuliers,  certains  composés  d’acide 
carbonique  et  d’ammoniaque,  que  d’autres,  au  contraire,  consi- 
dèrent comme  de  simples  mélanges  des  précédents.  Tel  est  no- 
tamment, celui  que  nous  avons  dit  se  produire  dans  la  distilla- 
tion du  bois  de  cerf.  Le  pharmacien  ne  fait  usage  que  du  sesqui- 
carbonate. 

Ce  sel  est  solide,  sans  couleur,  de  saveur  à la  fois  caustique  et 
piquante,  d’odeur  prononcée  d’ammoniaque,  alcalin  aux  réac- 
tifs, volatil  à la  température  de  l’atmosphère,  il  finit  par  dispa- 
raître, pour  peu  que  l’air  se  renouvelle,  se  dissout  dans  2 fois  son 
poids  d’eau  froide;  est  décomposé  par  l’eau  bouillante,  en  acide 
carbonique  qui  se  dégage,  et  en  carbonate  neutre  qui  se  volatilise; 
au  contact  de  l’air,  il  abandonne  peu  à peu  de  l’ammoniaque, 
et  se  transforme  en  bicarbonate,  ainsique  l’a  vu  M.  Guibourt. 

On  reconnaît  que  cette  transformation  est  complète,  à la 
propriété  qu’il  a perdue,  de  précipiter  .à  froid  la  dissolution  de 
sulfate  de  magnésie,  pour  ne  la  plus  précipiter  qu’à  chaud. 

C’est  en  effet,  on  doit  se  le  rappeler,  un  des  caractères  des  sels 
magnésiens,  de  n’etre  précipités  .à  îa  température  ordinaire  que 
par  les  carbonates  neutres. 

On  le  prépare  par  le  procédé  suivant  : 

Dans  une  cornue  en  grès  à large  col,  munie  d’une  allonge 
et  d’un  récipient  tubulé  en  verre,  ou  si  l’on  opère  sur  des  masses 
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considérables,  dans  une  chaudière  en  fonte  surmontée  d’un  cou- 
vercle en  plomb,  qu’un  tuyau  de  grand  diamètre,  et  partant  peu 
susceptible  de  s’engorger,  met  en  communication  avec  un  réci- 
pient de  même  métal,  on  introduit  un  mélange  à parties  égales  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de  craie  à l’avance  pulvérisés 
séparément,  et  dans  un  état  de  siccité  complet;  on  en  remplit 
aux  2/3  la  cornue  ou  la  chaudière,  et  Ton  chauffe  modérément, 
en  ayant  le  soin  de  maintenir  les  récipients  à une  basse  tempé- 
rature. 

Lorsqu’il  ne  se  produit  plus  de  carbonate  d’ammoniaque,  au 
quel  cas  la  matière  solide  condensée  dans  le  ballon  en  verre, 
dont  la  transparence  permet  de  Y y apercevoir,  n’augmente  plus  ; 
en  même  temps  que  la  température  des  récipients  quels  qu’ils 
soient,  s’abaisse;  on  arrête  l’opération,  on  laisse  refroidir  l’appa- 
reil, finalement  on  le  démonte  pour  enlever  le  produit  et  le  ré- 
sidu. 

De  la -double  décomposition  des  deux  sels  mis  en  expérience, 
résultent  : Du  chlorure  de  calcium  fixe,  qui  se  retrouve  dans  la 
cornue  ou  dans  la  chaudière  avec  l’excès  de  craie; 

Du  sesquicarbonate  hydraté,  qui  s’est  vaporisé  et  condensé 
dans  les  récipients,  parfois  en  môme  temps  qu’un  peu  de  chlor- 
hydrate d’ammoniaque,  d’où  vient  qu’alors  sa  solution  aqueuse 
trouble  l’azotate  d’argent; 

De  l’ammoniaque  qui  s’échappe  dans  l’atmosphère,  par  les 
fentes  de  l’appareil,  ou  par  les  ouvertures  qu’il  a fallu  ménager 
pour  la  sortie  de  l’air  intérieur  dilaté. 

De  l’eau  qui,  partie  se  combine  avec  le  sesquicarbonate  d’am- 
moniaque, lequel  ne  peut  exister  qu’à  l’état  d’hydrate,  partie 
reste  libre,  et  tantôt  s’interpose  mécaniquement  dans  îa  masse 
qu’elle  tend  à liquéfier,  tantôt,  et  plus  souvent,  se  rassemble  dans 
la  partie  la  plus  déclive  des  récipients,  et  peut  être  séparé  pour, 
au  besoin,  servir  comme  toute  autre  dissolution  saturée  de  car- 
bonate d’ammoniaque,  à la  préparation'de  l’acétate  d’ammonia- 
que, etc» 

La  théorie  indique,  que  de  la  décomposition  du  carbonate  de 
chaux,  par  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  ne  devrait  résulter 
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que  du  chlorure  de  calcium,  du  carbonate  d’ammoniaque  neu- 
tre et  de  Peau.  En  effet  : 

3(Ca0,C202)+6(AzH3,ChH)=3(Ca,Ch2)+6(ÀzH3,C0)+3H20 

Eau. 


Carbonate  de 
chaux. 


Chlorhydrate 

d’ammoniaque. 


Chlorure 
de  calcium. 


Carbonate 

d’ammoniaque 

neutre. 


Mais,  comme  l’eau  et  îe  carbonate  d’ammoniaque  neutre  ne 
peuvent  se  trouver  en  contact,  sans  que  celle-ci,  par  sa  grande 
affinité  pour  elle,  et  par  sa  tendance  à se  combiner  avec  le  sesqui- 
carbonate, ne  détermine  l’élimination  d’une  portion  de  la  base, 
c’est  du  sesquicarbonate  hydraté  que  se  produit;  de  là  le  dégage- 
ment d’ammoniaque,  parce  que  l’eau,  a une  température  élevée, 
ne  peut  retenir  celle  dont  elle  a commencé  par  causer  la  disso- 
ciation. 

3(Ca0,C202)-{-6(Azïl3,Chïl)~3(Ca,Ch2)4-2(Az2H6,C305-|-H20)-|-2(Az,H3)-f'H20 

Carbonate  Chlorhydrate  Chlorure  Sesquicarbonate  d’am-  Ammo-  Eau. 
de  chaux,  d’ammoniaque,  de  calcium-  moniaque  hydraté.  niaque. 

Des  3 atomes  d’eau  provenant  de  la  décomposition  secon- 
daire des  3 atomes  de  chaux  par  les  6 atomes  d’acide  chlorhy- 
drique, 2 se  combinent  donc  avec  le  sesquicarbonate,  tandis  que 
l’autre  reste  libre. 

On  pourrait  remplacer  le  chlorhydrate  par  le  sulfate  d’ammo- 
niaque, seulement,  on  n’emploierait  alors  qu’un  atome  de  sul- 
fate pour  un  de  craie,  au  lieu  de  deux  de  chlorhydrate;  de  même 
qu’on  n’emploie  qu’un  atome  de  ce  sulfate  ou  deux  atomes  de 
chlorhydrate,  pour  un  atome  de  chaux  vive,  dans  la  prépara- 
tion de  l’ammoniaque  liquide.  L’eau  nécessaire  à l’existence  du 
sulfate  d’ammoniaque,  permettrait  au  sesquicarbonate  de  se 
former. 
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6 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE, 


J9«c  E*hospHate  $Me  sawtte* 

(Phosphate  neutre,  sous-phosphate  de  soude.) 

Sg 

(2Na,0),Ph205  + Eau  = jl°c^>phosphoriquei  } à l’état  de  cristaux,  composition. 

Eau. 

« 

Le  phosphate  de  soude  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  Ses  propriétés, 
qui  n’a  rien  d’amer,  alcalin  aux  réactifs  colorés,  bien  que  neu- 
tre par  sa  composition  ; soluble  dans  4 parties  d’eau  à — 1 6°,  et 
dans  2 parties  seulement  d’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’al- 
cool. De  même  que  le  borate  correspondant,  ses  cristaux  affec- 
tent des  formes  différentes,  et  surtout  contiennent  des  propor- 
tions différentes  d’eau  de  cristallisation,  suivant  qu’ils  se  sont 
produits  à telle  ou  à telle  température.  Au-dessous  de  30°,  ils 
sont  en  prismes  obliques  à bases  rhombes,  retenant  25  atomes 
d’eau,  ou  62,5  sur  100  ; au-dessus,  en  prismes  plus  ou  moins 
modifiés,  ne  retenant  que  8 atomes  d’eau,  ou  35  sur  100. 

Les  uns  et  les  autres,  d’ailleurs,  s’effïeurissent  rapidement  à 

l’air. 

Chauffés  vers  200°  ou  280°,  les  premiers  perdent  24  et  les  se- 
conds 7 atomes  d’eau,  pour  n’en  plus  retenir  tous  qu’un  atome  ; 
mais  si  l’on  élève  davantage  la  température,  si,  par  exemple, 
on  la  porte  au  rouge,  ils  perdent  l’atome  d’eau  qu’ils  avaient 
jusque-là  retenu,  et  deviennent  susceptibles  de  manifester  de 
nouvelles  propriétés. 

Tandis  qu’en  effet  les  solutions  aqueuses  des  cristaux  à 25 
et  à 8 atomes  d’eau,  formaient  avec  l’azotate  d’argent  un  préci- 
pité jaune,  celles  des  cristaux  à atome  d’eau,  précipitent  cet  azo- 
tate en  blanc. 
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En  outre,  quelle  que  soit  la  température,  les  solutions  de  ces 
derniers  laissent  déposer,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  à 
10  atomes  d’eau. 

Sous  l’influence  d’une  forte  chaleur,  le  phosphate  de  soude 
éprouve  donc  des  modifications  plus  ou  moins  analogues  à celles 
que  l'acide  phosphorique  éprouve  dans  les  mêmes  conditions. 

Ces  modifications,  en  apparence  d’un  intérêt  purement  sciem 
tifique,  méritent  toute  l’attention  du  praticien,  en  ce  sens, 
qu’elles  font  voir  combien  les  composés  que  l’on  suppose  les 
moins  capables  d’éprouver,  dans  leurs  propriétés,  quelque  dom- 
mage des  changements  que  l’on  ferait  subir  à leurs  procédés 
d’obtention,  peuvent  cependant  s’en  trouver  profondément  al- 
térés. 

préparation;  Pour  préparer  le  phosphate  de  soude,  on  prend  : 

12  parties  d’os’calcinés  à blanc  et  pulvérisés , 

9 — d’acide  sulfurique  à 66°, 

et  36  — d’eau  commune. 

On  place  les  os  en  poudre  dans  une  terrine  en  grès;  on  les  y 
délaie  avec  beau;  on  ajoute  l’acide  par  petites  portions,  en  ayant 
le  soin  d’agiter  à Faide  d’une  spatule  en  bois;  on  abandonne  à 
lui-même,  pendant  24  à 36  heures,  le  mélange  que  le  contact 
de  l’eau  et  de  l’acide,  surtout  la  combinaison  de  celui-ci  avec  la 
base*a  fortement  échauffé;  on  communique  au  magma  îa  consis- 
tance d’une  bouillie  claire,  au  moyen  d’une  suffisante  quantité 
d’eau  additionnelle;  on  le  jette  sur  une  toile;  on  recueille  le  li- 
quide, en  reversant  sur  le  filtre,  s’il  est  nécessaire,  les  premières 
portions  d’ordinaire  imparfaitement  transparentes;  on  lave  le 
dépôt  à l’eau  bouillante  tant  qu’il  lui  abandonne  de  l’acide;  on 
réunit  les  liqueurs  aux  eaux  de  lavage,  on  les  évapore  en  consis- 
tance sirupeuse,  on  laisse  refroidir,  on  étend  d’eau,  on  filtre 
pour  séparer  la  majeure  partie  du  sulfate  de  chaux,  que  son  état 
spongieux  et  la  grande  masse  d’eau  avait  d’abord  fait  se  dissou- 
dre, mais  que  le  retrait  qu’il  a pris  en  cristallisant,  empêche  en- 
suite de  îc  faire.  Les  liqueurs  sont  additionnées  d’un  très  léger 
excès  de  carbonate  de  soude  jetées  sur  un  filtre,  réunies  aux 
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eaux  délayage  du  nouveau  dépôt,  concentrées  à 25°,  et  finale- 
ment abandonnées  au  refroidissement  pour  qu’elles  cristallisent. 

Dans  cette  opération,  l’acide  sulfurique,  en  meme  temps  qu’il 
élimine  la  totalité  de  l’acide  carbonique  du  carbonate  de  chaux 
des  os,  pour  former  avec  sa  base  du  sulfate  de  chaux,  décompose 
le  phosphate  calcaire  basique  qui  l’accompagne,  s’empare  d’une 
portion  de  sa  base,  d’où,  encore,  du  sulfate  de  chaux,  et  le  trans- 
forme en  phosphate  acide  ou  plutôt  en  phosphate  neutre  et  en 
acide  phosphorique,  qu’au  besoin  Falcool  séparerait  b un  de 
l’autre,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  se  produit  pas  véritablement  un 
phosphate  acide.  L’acide  carbonique  mis  à nu  se  dégage,  le  sul- 
fate de  chaux  formé  se  précipite,  absorbant,  ainsi  que  le  fait  le 
plâtre  calciné,  une  énorme  proportion  d’eau,  d’où  la  solidifica- 
tion du  mélange  ; le  phosphate  acide  de  chaux  reste  dans  les  li- 
queurs. 

Ajoute-t-on  à celles-ci  du  carbonate  de  soude;  l’excès  d’acide 
phosphorique  donne  naissance  à du  phosphate  de  soude,  qu’ac- 
compagne nécessairement  un  dégagement  de  gaz  carbonique, 
tandis  que  le  phosphate  neutre,  privé  de  l’excès  d’acide  qui  d’a- 
bord en  avait  déterminé  la  solution,  se  précipite.  Il  arrive  par- 
fois que  les  eaux  mères  refusent  de  cristalliser;  d’alcalines  qu'elles 
étaient  au  début  de  l’opération , elles  sont  alors  devenues  aci- 
des, une  sorte  de  départ  s’est  opéré  ; du  phosphate  de  soude  avec 
excès  d’acide,  moins  soluble  que  le  phosphate  neutre,  s’est  pré- 
cipité. Pour  en  déterminer  la  cristallisation,  il  suffit  de  neutra- 
liser les  liqueurs  au  moyen  du  carbonate  de  soude. 

Si  Ton  employait  au  traitement  des  os,  plus  d’acide  sulfuri- 
que; à la  décomposition  du  phosphate  acide,  plus  de  carbonate 
de  soude  qu’il  ne  convient,  le  phosphate  de  soude  contiendrait 
du  sulfate  ou  du  carbonate  de  cette  base.  On  le  débarrasserait 
aisément  du  carbonate  en  le  redissolvant  dans  l’eau,  versant 
dans  la  solution  du  phosphate  acide  de  chaux,  jusqu’à  cessa- 
tion de  précipité,  filtrant,  faisant  évaporer  et  cristalliser;  mais 
on  ne  le  débarrasserait  du  sulfate  que  par  des  cristallisations 
multipliées;  en  sorte,  qu’il  est  important  d’en  prévenir  la  for- 
mation. Nous  verrons,  plus  loin,  comment  on  y constate  la  pré- 
sence du  sulfate  et  du  carbonate, 
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Sa 

composition. 


Fa  préparation. 


Mm  MÜë  f/po&M f/J Me  «Me  som«Me. 
(Sulfite  sulfuré.) 


NaO,2(SÜ)  + Eau  - j S hyposulfureus , 

Eau. 


390,900 

002,232 


L’on  ne  connaît  d’autres  hyposulfites  neutres,  que  ceux  que 
l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfureux , sur 
de  la  limaille  de  fer  ou  de  zinc  en  suspension  dans  l’eau.  Le  gaz 
sulfureux  cède  au  métal  la  moitié  de  son  oxygène,  et  l’oxyde 
formé  se  combine  avec  l’acide  byposulfueux,  résultant  de  cette 
désoxygénation  partielle. 

L’hyposuîfite  de  soude,  employé  en  médecine,  est  unbihypo- 
sulfite. 

Pour  Fobtenir  : ou  bien  l’on  fait  intervenir  simultanément  de 
l’eau,  du  carbonate  de  soude,  de  l’acide  sulfureux  et  de  la  fleur 
de  soufre  parfaitement  lavée,  afin  que,  privée  d’acide  sulfuri- 
que, elle  ne  puisse  donner  naissance  à du  sulfate  j ou  bien,  l’on 
fait  bouillir  cette  même  fleur  de  soufre  avec  une  dissolution 
aqueuse  de  bisulfite  de  soude. 

Dans  le  premier  cas,  l’acide  sulfureux  abandonne  au  soufre 
la  moitié  de  son  oxygène,  et  l’acide  hyposulfureux  qui  le  rem- 
place, élimine  l’acide  carbonique,  puis  se  combine  avec  l’alcali. 
L’équation  suivante  représente  la  réaction  : 

Na0,2C202  + SG2  + S = NaO,2SO  + 2(?02 

Carbonate  de  Acide  Soufre.  Bihyposulfite.  Acide 

sonde.  sulfureux.  carbonique. 

Dans  le  second,  une  portion  de  Facide  sulfureux  du  bisulfite 
passe  également  à l’état  d’acide  hyposulfureux,  mais  l’autre  se 
dégage. 

Delà,  cette  nouvelle  équation  : 


Na0,2S02 

Bisulfite. 


+ S = NaO,2SO 

nngjB‘Ta-  _ —TTrm.i  ^ 

Soufre.  Bihyposulfite. 


+ SG2 

Acide  sulfureux. 


On  prend  8 parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé, 
16  — d’eau , 

1 — de  fleur  de  soufre  ; 
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On  dissout  dans  l’eau  le  carbonate  alcalin  • on  délaie  la  fleur 
de  soufre  dans  la  dissolution  saline;  on  introduit  le  liquide 
trouble  dans  les  flacons  de  l’appareil  que  nous  avons  dit  servir 
à la  préparation  de  l’acide  sulfureux  liquide;  on  fait  passer  au 
travers  un  courant  de  ce  gaz,  et  quand  l’absorption  en  est  com- 
plète, décantant  la  liqueur  dans  une  capsule  en  porcelaine,  on 
la  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  afin  d’en  chasser  l’excès 
de  gaz  sulfureux  : cette  liqueur  filtrée  réduite  des  2/3  par  l’é- 
vaporation à une  douce  chaleur,  laisse  cristalliser,  par  le  re- 
froidissement, de  l’hyposulfite  en  prismes  à 4 pans  incolores, 
inodores  , de  saveur  à la  fois  aigrelette  et  sulfureuse,  transpa- 
rents, retenant  une  proportion  d’eau  encore  indéterminée,  et  peu 
altérables  à l’air.  360  p.  de  mercure  et  450  p.  d’acide  sulfu- 
rique à 66°,  peuvent  suffire  à la  conversion  en  hyposulfite  de 
360  p.  de  carbonate  de  soude  cristallisé;  mais  l’économie  fait 
préférer  l’emploi  de  la  paille  ou  de  la  sciure  de  bois  à celui  du 
mercure , attendu  que  l’acide  carbonique  dont  le  gaz  sulfureux 
s’accompagne  alors,  est  sans  inconvénient. 

S’il  arrivait  que,  par  suite  de  sa  conservation  dans  un  flacon 
mal  bouché,  î’hyposulfite  se  fût  en  partie  converti  en  sulfate  , 
au  lieu  de  ne  fournir  au  contact  de  l’acide  azotique  que  de  l’a- 
cide sulfureux  et  du  soufre  précipité,  il  fournirait  de  l’acide 
sulfureux,  du  soufre  et  du  sulfate  de  soude,  que  l’on  retrouverait 
mélangé  avec  l’azotate  de  soude  formé,  en  évaporant  les  li- 
queurs après  filtration;  ou  bien  encore,  sa  dissolution,  addi- 
tionnée d’azotate  de  baryte,  fournirait  un  précipité  de  sulfite  de 
baryte,  soluble  dans  l’acide  azotique  avec  dégagement  de  gaz 
sulfureux,  et  mélangé  de  sulfate  de  baryte  que  l’acide  azotique 
ne  pourrait  ni  dissoudre  ni  décomposer.  Il  pourrait  même  se 
faire  qu’il  ne  se  produisît  que  du  sulfate  de  baryte,  ou,  dans  le 
premier  cas,  que  l’acide  azotique  ne  dégageât  pas  de  gaz  sulfu- 
reux, si  la  conversion  en  sulfate  avait  été  complète. 


Mm  Mismtikîe  tle 


NaO,2(SO)  + Eau  = | 


Soude , 390,900 

Acide  sulfureux,  801,330 
Eau. 


Ce  sel  est  blanc , transparent,  d’une  saveur  fraîche  efc  sulfu- 


Sa 

composition  ç 
Ses  propriétés* 
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relise,  cristaîlisable  en  prismes  à 4 pans,  terminés  par  un  som- 
met dièdre,  lesquels  retiennent  une  proportion  d’eau  indéter- 
. minée,  sont  efllorescents  , solubles  dans  4 fois  leur  poids  deau 
froide,  et  dans  moins  de  leur  poids  d’eau  bouillante. 

^préparation  . Faites  passer  au  travers  d’une  dissolution  de  carbonate  de 
soude  pur,  contenant  1/3  environ  de  son  poids  de  ce  sel,  un 
courant  de  gaz  sulfureux,  après  l’avoir  introduite  dans  les  flacons 
de  l’appareil  pour  l’acide  sulfureux  liquide. 

Du  contact  du  gaz  et  du  carbonate,  résultera  l’élimination  de 
l’acide  carbonique  et  la  formation  d’un  bisulfite.  D’abord  tenu 
en  dissolution  à la  faveur  de  l’élévation  de  température,  déter- 
minée par  l’absorption  du  gaz,  il  se  déposera  plus  tard  en  grande 
partie,  sous  forme  de  cristaux  qu’on  séparera  des  eaux  mères 
par  décantation,  et  que  l’on  mettra  égoutter  dans  un  entonnoir 
fermé,  tandis  que  les  eaux  mères  seront  concentrées,  le  plus 
possible  à l’abri  de  l’air,  dont  l’oxygène  tend  à convertir  le  sulfite 
en  sulfate,  et  de  nouveau  abandonnées  au  refroidissement. 

On  reconnaît  que  le  sulfite  de  soude  n’est  pas  mélangé  de 
sulfate,  soit  à ce  que  sa  dissolution  aqueuse  étendue  ne  produit 
pas  de  précipité  de  sulfate  de  baryte,  par  l’addition  d’un  sel  bary- 
tique  soluble;  soit  à ce  que  le  précipité  que  fournit  avec  le  même 
réactif  sa  dissolution  concentrée,  est  entièrement  soluble  dans 
l’acide  azotique  faible,  avec  dégagement  de  gaz  sulfureux. 

On  obtiendrait  du  sulfite  neutre  en  ajoutant  à la  solution  de 
bisulfite,  du  carbonate  de  soude  en  quantité  telle  que  sa  base  pût 
absorber  la  moitié  de  l’acide  sulfureux  combiné,  mais  ce  sulfite 
neutre  est  sans  emploi  en  médecine. 

Mt&  MîsmMfîîe  de  eMawaû. 

Sa  ) Chaux.  356,020 

composition.  5 ^ ' j Acido  sulfureux,  801,330 

Ses  propriétés  Le  bisulfite  de  chaux  est  pulvérulent,  d’un  blanc  jaunâtre , 
inaltérable  à l’air  sec,  insoluble  dans  l’eau. 

On  l’obtient  en  remplaçant  la  solution  de  carbonate  de  soude 
Sa préparaiion.  ^ l’expérience  précédente,  par  un  lait  de  chaux  très  clair,  agi- 
tant fréquemment  afin  de  remettre  la  chaux  en  suspension , et 
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continuant  le  passage  du  gaz  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  exhale 
une  odeur  prononcée  d’acide  sulfureux , et  manifeste  une  réac- 
tion acide. 

On  laisse  déposer  } on  décante  le  liquide  que  Ton  rejette  ou 
que  l’on  conserve  pour  une  nouvelle  opération  ; on  recueille  le 
dépôt}  on  le  lave  tant  que  les  eaux  de  lavages  sont  sapides  et 
acides}  on  le  comprime  dans  un  linge,  puis  on  le  sèche  rapide- 
ment au  bain-marie  ou  à l’étuve,  sans  le  retirer  du  linge  qui  le 
défend  du  contact  de  l’air. 

Le  Codex  substitue  au  lait  de  chaux , des  fragments  de  craie 
humectée  d’eau,  qu’il  place  dans  des  vases  étroits  et  peu  pro- 
fonds, au  fond  desquels  pénètre  le  tube  à gaz.  Ce  procédé  ex- 
pose à n’obtenir  que  des  mélanges  de  chaux  carbonatée  et  de 
sulfite,  quoiqu’un  peu  d’habitude  permette  de  distinguer  les 
fragments  de  craie,  de  ceux  convertis  en  sulfites.  Ces  derniers 
offrent  une  teinte  d’un  gris  jaunâtre , une  grande  cohésion,  les 
autres  sont  d’un  blanc  mat,  très  friables,  ils  occupent  d’ailleurs 
les  parties  supérieures,  parce  que  c’est  de  bas  en  haut  que  se  fait 
la  saturation. 

Il  vaudrait  infiniment  mieux  décomposer  une  solution  de 
sulfite  de  soude  par  une  solution  de  chlorure  de  calcium , laver 
le  dépôt  de  sulfite  de  chaux  et  le  sécher. 

Les  bisulfites  et  les  bihyposulfites  devront  être  conservés  dans 
des  flacons  bien  bouchés.  L’oxygène  de  l’air  les  pouvant  trans- 
former en  sulfates  ou  plus  exactement  en  bisulfates. 

DES  SULFATES. 

JDt#  Sulfate  tfe  potasse. 

(Sel  de  Duobus,  potasse  vitriolée,  tartre  vitriolé,  arcanum  duplicatum, 

sel  polychreste  de  Glaser-) 


K0,S03 


(Potasse,  589,916 

(Acide  sulfurique,  501,165 


Sa 

composition 


Ce  sel  est  sans  couleur,  sans  odeur,  légèrement  amer,  neutre  Ses  propriétés, 
aux  réactifs,  soluble  dans  4 parties  d’eau  bouillante,  et  dans  seule- 
nient  10  'parties  d’eaij  à 12°,  cristallisable  en  prismes  à 6 
Vm-  1I«  16 
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pans  très  courts  .,  terminés  par  des  pyramides  à 4 ou  6 faces,  ne 
retenant  pas  d’eau  de  cristallisation,  inaltérables  à l’air. 

Sa  préparation.  On  pourrait  l’obtenir  en  neutralisant , par  le  carbonate  de 
potasse,  l’acide  sulfurique  étendu,  concentrant  et  faisant  cristal- 
liser ; mais  celui  que  le  pharmacien  emploie  provient  presque 
constamment  des  usines  dans  lesquelles  on  extrait  l’acide  azo- 
tique de  l’azotate  de  potasse  au  moyen  de  Facide  sulfurique.  Le 
résidu,  formé  de  bisulfate  de  potasse,  est  dissous  dans  Feau 
chaude , neutralisé  par  le  carbonate  de  potasse  et  mis  à cristal- 
liser j ou  pour  plus  d’économie,  la  dissolution  du  bisulfate  est 
additionnée  de  craie  qui  en  sature  l’excès  d’acide,  en  donnant 
naissance  à du  sulfate  de  chaux  sensiblement  insoluble  ; l’on 
filtre;  l’on  concentre  etl’on  fait  cristalliser. 

On  en  retire  aussi  des  eaux  de  la  mer. 


Sa 

composition. 


Mm  SuëffMte  eëe 
(Sel  de|Glauber,  sel  admirable,  soude  vitriolée.) 


NaO,S03  = 
+ 10H2O  = 


( Soude , 390,900, 

| Acide  sulfurique,  501 ,165 
Eau,  1124,800 


à l’état  anhydre, 
à l’état  de  cristaux. 


Ses  propriétés.  Le  sulfate  de  soude  est  incolore , inodore,  très  amer,  neutre 
aux  réactifs,  insoluble  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  l’eau. 
Sa  solubilité  y croît  avec  la  température  jusqu’à  32,73;  mais, 
par  une  assez  singulière  anomalie,  diminue  à partir  de  là. 

100  parties  d’eau  en  dissolvent  5,02  à 0° 

, 50,65  à 4-  32,73 

42,65  à + 103,17 


Sa  préparation. 


Au-dessous  de  33°,  ses  cristaux  sont  de  longs  prismes  à 4 pans, 
d’une  transparence  parfaite,  que  terminent  des  sommets  dièdres 
ou  des  pyramides  à 4 faces  ,|et  qui  retiennent  56  pour  100  d’eau 
de  cristallisation.  Au-dessus  de  33°,  tout®  en  conservant  leurs 
formes,  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation.  Aussi  les  premiers 
sont-ils  seuls  efflorescents. 

Le  sulfate  de  soude  peut  provenir  de  l’évaporation  des  eaux 
de  certaines  sources;  mais  bien  plus  communément,  il  provient 
de  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium  par  Facide  sulfurique, 
dans  la  fabrication  de  Facide  chlorhydrique.  Le  résidu  de  l’opé- 
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ration  est  repris  par  Peau  , et  soumis  à des  cristallisations  des- 
tinées à le  priver  de  P excès  d’acide  qu’il  avait  retenu. 

Si  le  pharmacien  croyait  devoir  îe  faire  cristalliser,  ou  parce 
qu’il  serait  acide,  ou  parce  que  ses  cristaux  seraient  trop  petits, 
il  le  traiterait  par  Peau  de  manière  à produire  une  solution 
marquant  bouillante  22°  B. , saturerait  Pexcès  d’acide  par  le 
carbonate  de  soude,  filtrerait  au  papier,  recevrait  la  liqueur  dans 
des  vases  à larges  surfaces,  laisserait  refroidir  ers  repos,  décante- 
rait les  eaux  mères  ainsi  que  les  cristaux  sur  une  toile , et  dès 
que  ces  derniers  seraient  égouttés,  sans  attendre  qu’une  dessic- 
cation plus  complète  leur  eût  fait  éprouver  un  commencement 
d’ efflorescence  qui  les  rendrait  opaques,  il  les  enfermerait  dans 
des  flacons  parfaitement  bouchés. 

La  propriété  que  possède  ce  sel  d’être  plus  soluble  à 33°  qu’à 
100 , fait  que  ses  cristaux  ne  se  forment  qu’à  la  température  or- 
dinaire, au  contraire  de  ce  qui  arrive  avec  la  plupart  des  autres 
sels,  dont  les  dissolutions  saturées  à la  température  de  l’ébulli- 
tion cristallisent  pour  peu  qu’elles  se  refroidissent. 


Sa 

composition. 

Ce  sel  est  incolore,  inodore , ' fortement  amer,  insoluble  dans  ses  propriétés, 
l’alcool.  100  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  73  p,  57, 
et  100  parties  d’eau  à 0°  seulement,  25  p,  76.  Vers  15°,  sa 
dissolution  saturée  laisse  déposer  des  cristaux  prismatiques  rec- 
tangulaires , vers  30°  la  forme  de  ces  cristaux  se  modifie,  mais 
les  uns  et  les  autres  retiennent  51  pour  100  d’eau  de  cristalli- 
sation et  s’effleurissent  lentement  à l’air. 

Il  est  à remarquer,  relativement  à celte  dernière  propriété, 
que  le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  doit  à la  présence 
d’une  très  minime  quantité  de  chlorure  de  calcium  déliquescent, 
de  ne  se  pas  effleurir  d’une  manière  sensible. 

On  l’extrait  par  évaporation,  des  eaux  des  fontaines  qui  en  sa  préparation, 
renferment  une  forte  proportion  comme  celles  d’Epsom,  de 

iO* 


Mm  ^ mi f este  eSe  msesgmésie» 
(Sel  de  Sedlitz,  sel  d’Epsom.) 

(Magnésie,  258,353 


«80,80*  - | Acide  sulfurique,  ^ l’état  anhydre. 

-f-  7B20  — Eau,  787,360  à l’état  de  cristaux. 


Sa  purification. 
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Sedlitz,  d’Egra,  de  Scydchutz;  ou  bien,  on  le  prépare  en  expo- 
sant à Pair,  après  les  avoir  à l’avance  arrosés  d’eau,  des  schistes 
contenant  du  sulfure  de  fer  et  de  la  magnésie.  Il  se  produit,  aux 
dépens  des  éléments  du  sulfure,  du  sesquioxyde  de  fer  et  de 
l’acide  sulfurique.  Celui-ci  se  porte  sur  la  magnésie  plus  basique 
que  ne  l’est  le  sesquioxyde,  et  des  lavages  séparent  celui-ci  du 
sulfate  de  magnésie. 

D’autres  fois,  on  calcine  de  manière  à les  décomposer  tous 
deux,  le  carbonate  double  de  chaux  et  de  magnésie  naturels  ; on 
traite  le  résidu  par  l’acide  sulfurique ; on  évapore  5 on  calcine 
fortement;  on  reprend  par  Peau  et  l’on  fait  cristalliser.  Le  sulfate 
de  magnésie  se  dissout,  celui  de  chaux  est  à peine  attaqué. 

En  pharmacie,  on  se  contente  de  débarrasser  celui  du  com- 
merce des  matières  étrangères  qu’il  lui  arrive,  très  rarement 
toutefois,  de  retenir  ; à savoir  : 

Des  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse,  et  du  chlorure 
de  magnésium. 

A cet  effet,  on  le  dissout  dans  environ  2 fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  on  ajoute  quelque  peu  de  magnésie  en  poudre  ou 
mieux  encore  en  gelée;  ou,  ce  qui  revient  à peu  près  au  même, 
quelques  gouttes  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  on  fait 
bouillir  pendant  quelques  instants;  on  filtre;  on  laisse  refroi- 
dir et  cristalliser. 

Les  oxydes  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse,  déplacés , res- 
tent sur  le  filtre,  le  chlorure  de  magnésium  est  retenu  dans  les 
eaux  mères. 

La  très  minime  quantité  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  qui 
se  produit,  au  cas  où  l’on  fait  usage  de  potasse  ou  de  soude 
est  sans  inconvénient,  même  en  supposant  que  ces  sels  cristal- 
lisent avec  celui  de  magnésie. 

Si  le  refroidissement  est  lent,  on  obtient  des  prismes  à 4 pans, 
d'un  volume  considérable,  dans  le  cas  contraire,  des  aiguilles 
aplaties. 
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(Vitriol  vert,  couperose  verte.) 


Eau. 


Sa 

composition. 


Le  protoxyde,  le  sesquioxyde  et  l’oxyde  intermédiaire,  sont  Ses  propriétés, 
susceptibles  de  se  combiner  avec  l’acide  sulfurique;  mais  nous 
n’avons  à nous  occuper  que  du  sulfate  de  protoxyde. 

Ce  sel  est  sans  odeur,  de  saveur  styptique  , soluble  dans  les 
3|4  de  son  poids  d’eau  bouillante,  et  seulement  dans  2 fois  son 
poids  d’eau  à -f-  15°,  cristallisable  au-dessous  de  80°,'  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques,  transparent  et  d’un  léger  vert 
émeraude,  contenant  6 atomes  d’eau  de  cristallisation,  ou  42,08 
sur  100;  au-dessus  de  80°  en  cristaux  d’une  autre  forme  et  re- 
tenant moins  d’eau.  Les  uns  et  les  autres  s’effleurisseni  légère- 
ment à l’air,  perdent,  quand  on  les  dessèche,  leur  solidité,  leur 
couleur,  leur  transparence;  deviennent  pulvérulents,  blancs, 
opaques;  une  température  élevée  les  décompose.  (Yoirpag.  95 
article  colcothar.) 

Ces  mêmes  cristaux  abandonnés  au  contact  de  l’air  humide, 
se  convertissent,  au  moins  à la  surface,  en  sous-sulfate  de  per- 
oxyde de  couleur  ocracée.  On  s’explique  aisément  cette  trans- 
formation, en  considérant  que  le  sulfate  de  protoxyde  neutre 
ne  pourrait  se  convertir  en  sulfate  de  peroxyde  également  neutre, 
qu’au  tant  qu’on  lui  fournirait  une  quantité  d’acide  proportion- 
nelle à la  quantité  d’oxygène  qu’absorbe  son  oxyde;  puisque 
dans  tous  les  sels  d’un  même  genre  au  même  état  de  saturation, 
la  quantité  d’oxygène  de  l’oxyde  est  constante  pour  une  même 
quantité  d’acide. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  sulfate  de  fer  du  commerce 
offre  une  teinte  vert  bouteille.  C’est  que  les  fabricants,  afin  de 
lui  communiquer  un  coup  d’œil  qui  le  fait  rechercher  par  cer- 
tains industriels,  l’arrosent  avec  un  infusé  très  étendu  de  noix 
de  galle,  afin  qu’il  se  produise  du  tannate  de  peroxyde  de  cou- 
leur noire. 

Ce  sulfate  est  un  produit  de  grande  fabrication. 


42e  LEÇON, 


Sa  préparation . 


246 

Il  se  prépare  : 

Tantôt , en  dissolvant  de  la  tournure  de  fer  dans  l’acide 
sulfurique  étendu; 

Tantôt,  en  abandonnant  à l’air  humide  certaines  pyrites  essen- 
tiellement formées  d’argile  et  d’un  sulfure  de  fer  d’une  compo- 
sition fort  rapprochée  de  celle  du  protosuîfure,  car  le  persul- 
fure  n’éprouverait  pas  ce  genre  d’altération.  Il  se  produit  à la 
fois  du  sulfate  de  fer,  du  sulfate  d’alumine  et  du  peroxyde  de  fer; 
celui-ci  reste  pour  résidu  quand  on  reprend  la  masse  par  l’eau, 
les  deux  sulfates  se  dissolvent,  mais  celui  à base  d’alumine  infini- 
ment plus  soluble  reste  dans  les  eaux  mères. 

Le  produit  de  ces  opérations  est  du  sulfate  de  protoxyde  plus 
ou  moins  impur.  Ony  rencontre  plus  particulièrement  : 

Du  sous-sulfate  de  peroxyde  provenant  de  son  altération  par 
l’oxgène  de  l’air; 

Du  sulfate  de  cuivre  et  de  l’oxyde  d’arsenic,  provenant  de 
la  préexistence,  dans  les  pyrites,  du  sulfure  de  cuivre  et  d’un  com- 
posé arsénical; 

Des  sulfates  de  zinc,  de  manganèse,  d’alumine,  de  magnésie, 
ayant  la  même  origine  ; 

Parfois,  en  outre,  des  traces  d’acide  sulfurique  en  excès, 
et  de  matières  huileuses. Celles-ci  sont  dues  à ce  que  l’on  fait  servir 
à la  dissolution  de  la  tournure  de  fer,  les  eaux  de  lavage  des 
huiles  à brûler,  épurées  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré. 

Il  doit  : 

Au  peroxyde,  ou  plutôt  au  sous-sulfate,  de  se  comporter  avec 
les  réactifs  comme  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sul- 
fate de  peroxyde,  quand  on  l’a  dissous  dans  l’eau  aiguisée  d’a- 
cide chlorhydrique.  (Yoir  pag.  94.) 

A l’oxyde  d’arsenic,  de  produire  un  dépôt  jaune  de  sulfure 
d’arsenic,  quand  on  fait  passer,  au  travers  de  sa  dissolution 
aqueuse,  un  courant  d’acide sulfhydrique  ; 

Au  sulfate  de  cuivre,  de  recouvrir  d’une  couche  de  cuivre, 
une  lame  de  fer  parfaitement  décapée  que  l’on  plonge  dans  sa 
dissolution  légèrement  acidulée,  etc.,  etc.; 

A l’excès  d’acide,  de  rougir  le  papier  bleu  ; 
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À la  matière  grasse,  d’abandonner  à l’éther  une  sorte  d’huile  5 
après  qu’on  l’a  desséché  à une  douce  chaleur. 

Sa  purification,  souvent  indispensable,  pourrait  se  faire  de  sa  purification, 
la  manière  suivante  : 

On  mettrait  dans  une  chaudière  en  fonte  20  p.  de  sulfate, 

1 p.  delimaille  de  fer  parfaitement  nette  et  brillante,  40  p.  d’eau, 
l’on  ferait  bouillir  pendant  20  à 25  minutes,  en  ayant  le  soin 
d’agiter  constamment,  afin  de  maintenir  la  limaille  en  suspen- 
sion; l’on  filtrerait-  l’on  concentrerait  le  plus  rapidement  possible 
à 32°  B. 5 l’on  décanterait  dans  un  vase  susceptible  d’être  fermé, 
et  l’on  abandonnerait  au  refroidissement. 

Les  cristaux  séparés  par  décantation  des  eaux  mères,  au  sein 
desquelles  ils  se  seraient  formés,  n’auraient  besoin  que  d’être 
étalés  sur  des  feuilles  de  papier  non  collé,  et  placés  dans  des  fla- 
cons, aussitôt  qu’ils  n’humecteraient  plus  le  papier. 

Les  eaux  mères  rapprochées  à 36°  fourniraient  de  nouveaux 
cristaux.  On  ne  peut  les  concentrer  davantage,  sans  qu’il  se 
forme  au  fond  des  vases  évaporatoires,  un  dépôt  de  sulfate  an- 
hydre. 

« Dans  cette  opération,  le  fer  plus  avide  d’oxygène  que  le  cuivre, 
se  substitue  à lui.  En  outre,  il  déplace  ou  plutôt  réduit  l’oxyde 
d’arsenic,  ramène  le  peroxyde  de  fer  à l’état  de  protoxyde,  sa- 
ture l’excès  d’acide,  et  prévient  la  suroxydation  de  la  base  du 
sulfaté.  D’un  autre  côté,  le  sulfate  d’alumine  est  retenu  dans  les 
eaux  mères,  et  la  matière  grasse  par  les  filtres,  à la  faveur  des 
dépôts. 

On  obtient  donc,  sinon  du  sulfate  de  protoxyde  chimique- 
ment pur,  attendu  que  la  précipitation  du  cuivre  et  de  l’arsenic 
est  rarement  complète;  attendu,  surtout,  que  les  sulfates  de  zinc, 
de  manganèse  et  de  magnésie,  ne  sont  ni  décomposés,  ni  retenus 
dans  les  eaux  mères;  du  moins  assez  privé  de  matières  étrangè- 
res, pour  qu’on  puisse  le  faire  servir  à la  plupart  des  usages  de 
la  pharmacie,  surtout  après  qu’un  courant  de  gaz  sulfhydrique, 
dirigé  au  travers  de  sa  solution  aqueuse,  a précipité  les  dernières 
portions  d’arsenic  à l’état  de  sulfure,  et  qu’en  dernier  lieu,  une 
ébullition  de  quelques  minutes  a chassé  l’excès  du  gaz  sulfhy- 
drique. 
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Le  Codex  prescrit  de  préparer  de  toutes  pièces,  le  sulfate  de 
fer  destiné  à être  administré  à l’intérieur.  A cet  effet, 

îl  place  une  quantité  indéterminée  d’acide  sulfurique  à 20°, 
dans  un  vase  en  terre  ou  en  grès,  y fait  tomber  par  petites  por- 
tions successives,  de  la  limaille  de  fer  exempte  de  cuivre  et 
d’oxyde  ( Voir  l’essai  de  cette  limaille),  tant  qu’il  se  produit  une 
effervescence  de  gaz  hydrogène,  ajoute  un  excès  de  limaille  des- 
tinée à prévenir  la  peroxydation  du  protoxyde,  et  à compléter  la 
neutralisation  de  l’acide,  fait  bouillir  3 concentre  à 32*bouillant, 
laisse  déposer,  décante,  libre  s’il  en  est  besoin,  et  laisse  cris- 
talliser après  avoir  pris  le  soin  de  couvrir  le  vase. 

Si  l’on  tenait  à se  le  procurer  en  petits  cristaux,  et  à rendre 
aussi  prompte  que  possible  sa  dessiccation  , durant  laquelle  sur- 
tout a lieu  son  altération  par  l’air,  suivant  le  conseil  de  M.  Ber- 
themot,  on  ferait  dissoudre  500  parties  de  sulfate  dans  autant 
d’eau  bouillante,  et  l'on  recevrait  la  solution  filtrée  dans  375 
parties  d’alcool  à 36°,  à l’avance  additionné  de  8 parties  d’acide 
sulfurique.  Le  sel  à peu  près  jnsoluble  dans  l’alcool  affaibli,  se 
déposerait  en  cristaux  que  leur  petit  volume,  la  volatilité  du  li- 
quide qui  les  imprégnerait  permettrait^  sécher  en  peu  de  temps^ 
Sa  dessiccation.  Le  sulfate  de  fer  desséché,  que  l’on  fait  servir  à la  préparation 
de  la  thériaque,  s’obtient  en  chauffant  avec  précaution,  dans  une 
marmite  en  fonte,  jusqu’à  cessation  de  toute  vapeur  aqueuse,  et 
sans  cesser  d’agiter  avec  une  spatule  en  fer,  celui  du  commerce, 
après  qu’on  l’a  purifié  par  les  procédés  qui  viennent  d’être 
décrits. 

Il  commence  par  se  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation, 
puis  s’épaissit,  se  dessèche,  non  toutefois  sans  éprouver  une  lé- 
gère altération;  d’où  vient  que  le  produit  laisse  un  résidu  de  sous- 
sulfate  de  peroxyde  insoluble,  quand  on  le  traite  par  l’eau. 


Sa 

composition. 


SPm  $Me  zinc. 

(Vitriol  blanc,  couperose  blanche.) 


ZnO,S03  = 
+ 7H20  = 


| Protoxyde  de  zinc,  503,226 ) 
j Acide  sulfurique,  501,165  ) 
Eau,  787,360 


à l’état  anhydre. 


à l’état  de  cristaux. 


Ce  sulfate  est  incolore,  inodore,  de  saveur  âcre  et  styptique, 


Ses  propriétés. 
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insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  2 fois  1/2  son  poids  d’eau  à 
+1  5%  et  dans  beaucoup  moins  d’eau  bouillante. 

Au-dessous  de  15%  il  cristallise  en  prisme  rectangulaires  à 4 
pans,  terminés  par  des  pointements  à 4 faces;  au-dessus  de  25°, 
en  cristaux  déformés  différentes,  mais  difficilement  détermina- 
bles; les  uns  et  les  autres  retiennent  7 atomes  d’eau  de  cristalli- 
sation, ou  43,93  sur  100,  et  ne  s’effleurissent  à l’air,  qu’autant 
que  celui-ci  est  plus  sec  qu’il  ne  l’est  d’ordinaire. 

Le  pharmacien  se  le  procure  dans  le  commerce;  il  provient  Sa  préparation 
presque  exclusivement,  du  grillage  des  minerais  d’argent  con- 
tenant du  sulfure  de  zinc.  Les  composants  de  ce  sulfure  absor- 
bent l’oxygène  et  se  convertissent  en  sulfate  que  l’on  enlève  au 
moyen  de  lavages,  que  l’on  fait  fondre  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation, et  qu’cnfm  l’on  coule  dans  des  vases  où  il  se  solidifie  en 
masses  opaques  et  compactes. 

Comme  il  lui  arrive  souvent  de  contenir  du  sulfate  de  fer,  pro-  Sa  puriiicaiion 
venant  de  l’oxygénation  du  sulfure  de  ce  métal,  dont  les  mine- 
rais mis  en  expérience  sont  rarement  exempts,  et  à la  présence 
duquel  est  due  la  coloration  rougeâtre  que  l’on  voit  se  manifes- 
ter à la  surface  de  ses  pains,  alors  que  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  que  sa  teinte  verte  peu  prononcée  n’avait  pas  fait  aperce- 
voir au  début,  s’est  transformé  en  sous-sulfate  de  peroxyde;  le 
pharmacien  doit  le  purifier  par  l’un  des  procédés  suivants  : 

Calciner  au  rouge  dans  un  creuset,  le  sulfate  du  commerce, 
traiter  le  produit  par  environ  2 fois  son  poids  d’eau  bouillante, 
filtrer,  faire  évaporer  et  cristalliser. 

Le  sulfate  de  fer,  plus  facilement  décomposable  par  la  chaleur 
que  le  sulfate  de  zinc,  se  convertit  en  sous-sulfate  de  protoxyde, 
sur  lequel  l’eau  est  à peu  près  sans  action,  et  la  petite  portion 
d’oxyde  de  zinc,  qu’une  décomposition  analogue  a mise  en  li- 
berté, contribue  durant  l’ébullition,  a précipiter  l’oxyde  de 
fer,  qu’une  cause  quelconque  aurait  pu  faire  entrer  en  disso- 
lution. 

Dissoudre  le  sel  dans  Peau  bouillante,  en  peroxyder  le  fer 
au  moyen  du  chlore , ou  de  l’acide  azotique  aidé  de  quelques  in- 
stants d’ébullition;  ajouter  quelques  gouttes  d’ammoniaque  li- 
quide ou  quelque  peu  d’hydrate  de  zinc,  même,  à son  défaut, 
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d’oxyde  de  zinc,  donner  quelques  bouillons,  filtrer,  concentrer* 
laisser  cristalliser. 

L’ammoniaque  précipite  le  peroxyde  de  fer,  de  préférence  à 
l’oxyde  de  zinc,  et  aussi  de  l’oxyde  de  zinc,  parce  qu’on  dépasse 
l’instant  où  tout  le  peroxyde  de  fer  est  déplacé,  et  de  là  encore,  de 
même  que  lorsqu’on  ajoute  directement  de  l’oxyde  ou  de  l’hydrate 
de  zinc,  l’interposition  dans  la  solution,  d’un  oxyde  capable  au 
besoin  de  déplacer  le  peroxyde  de  fer  moins  basique  que  lui. 

Sans  la  précaution  de  faire  tout  d’abord  passer  le  protoxyde 
déféra  l’état  de  peroxyde,  on  laisserait  immanquablement  dans 
la  solution, et  par  suite  dans  les  cristaux,  du  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  car  cet  oxyde  et  celui  de  zinc,  possèdent  des  propriétés 
basiques  à peu  près  égales. 

Enfin,  d’après  Wackenroder,  on  dissoudra  10  parties  de  sul- 
fate dans  30  parties  d’eau  bouillante,  on  laissera  refroidir,  on 
ajoutera  à la  dissolution  du  chlorure  de  soude  (aussi  peu  chargé 
que  possible  de  carbonate,  afin  qu’il  ne  puisse  précipiter  du  car- 
bonate de  zinc),  en  quantité  telle,  que  le  mélange  exhale  une 
odeur  prononcée  de  chlore,  on  filtrera  après  2 jours  de  contact, 
et  l’on  fera  évaporer.  Le  fer  reste  sur  le  filtre  à l’état  de  peroxyde. 
Le  chlore  du  chlorure  ayant  déterminé  la  décomposition  de 
l’eau,  d’où  par  suite,  la  peroxydation  du  métal,  et  la  formation 
d’acide  chlorhydrique , que  la  soude  de  ce  même  chlorure 
sature  aussi  bien  que  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de  soude  et  le 
chlorure  de  sodium  peuvent  être  négligés,  leur  proportion  étant 
très  faible,  et  d’ailleurs  la  majeure  partie  demeurant  dans  les 
eaux  mères,  avec  le  chlorure  qui  aurait  été  ajouté  en  excès. 

On  ne  saurait  songer  à produire  le  départ  des  deux  sels  par 
voie  de  cristallisation,  attendu  qu’ils  sont  à peu  près  également 
solubles. 

Rappelons  que  le  sulfate  de  zinc  pur,  produit  avec  le  cyanure 
jaune  de  potassium,  un  précipité  blanc,  alors  même  que  sa  dis- 
solution a été  additionnée  de  chlore,  tandis  que  celui  qui  con- 
tient du  fer,  en  produit  un  de  couleur  bleuâtre. 
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Mu  tMe  hioæyiSie  de  cuivre , 

(Vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre,  couperose  bleue,  sulfate  de  cuivre.) 


r„n  cm  _ J Bioxyde  de  cuivre,  495,690) 
’ j Acide  sulfurique , 501,165) 

J\-  5H20  = Eau,  562,400 


à l’état  anhydre , 
à l’état  de  cristaux. 


Sa 

composition. 


Il  paraîtrait,  d’après  Proust,  qu’il  n’existe  pas  de  sulfate  de 
protoxyde,  du  moins  en  traitant  cet  oxyde  par  l’acide  sulfurique, 
n’obtient-on  que  du  sulfate  de  bioxyde  et  du  cuivre  métal- 
lique. 

Le  sulfate  de  bioxyde  est  sans  odeur,  de  saveur  styptique,  vé-  Ses  propriétés, 
néneux,  soluble  dans  2 fois  son  poids  d’eau  bouillante,  dans  4 
fois  son  poids  d’eau  à -)-150,  cristallisable  en  prismes  obliques 
à bases  de  parallélogramme  obliquangles,  transparents,  d’un  beau 
bleu,  souvent  volumineux,  retenant  5 atomes  ou  36,07  sur  100 
d’eau  de  cristallisation,  et  légèrement  efflorescents. 

Abstraction  faite  des  propriétés  caractéristiques  des  sulfates 
déjà  signalées;  il  possède  celles-ci,  que  nous  n’avons  pas  encore 
en  l’occasion  de  faire  connaître,  et  qui  caractérisent  les  sels  de 
bioxyde  de  cuivre.  Sa  dissolution  produit  : 


Avec  la  potasse  caustique, 
— - la  soude  — ■ 


un  précipité  bleu,  insolu-  ) 
ble  dans  un  excès  d’al-  'hydrate  de  bioxyde, 
cali , . . ) 


(un  précipité  blanc  bleuâtre  de  sous-sulfate  que  l’excès 
d’alcali  redissout  immédiatement,  en  se  colorant 
en  bleu. 


— les  carbonates  de  po- 1 
tasse  et  de  soude,  J 


un  précipité  blanc  bîeuâ-  I 
tre,  . . . .( 


carbonate  de  bioxyde. 


— le  cyanure  jaune  de  ) 

potassium ,....( 

— l’acide  suif  hydrique  j 

et  les  sulfbydrates  > 
alcalins, ) 


brun  marron, 


I cyanure  de  cuivre  ferre-» 
gineux. 


noir , 


bisulfure  de  cuivre. 


Une  lame  de  fer  ou  de  zinc  plongée  dans  cette  meme  disso- 
lution, s’y  recouvre  d’une  couche  de  cuivre. 

Il  est,  aussi  bien  que  le  sulfate  de  fer,  un  produit  de  grande  sa  prépas  atiom 
fabrication,  ou  provient  de  certaines  opérations  exécutées  en  fa- 
brique : 

De  l’évapo  ration  des  eaux  naturelles  qui  le  tiennent  en  disso- 
lution; 
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Du  grillage  de  certains  sulfures,  dont  l’oxygène  de  l’air  aci- 
difie le  soufre  et  oxyde  le  métal  ; 

De  la  calcination  de  lames  de  cuivre  saupoudrées  de  soufre, 
suivie  de  leur  immersion  dans  l’eau,  alors  qu’elles  sont  encore 
rouges  de  feu.  Le  sulfure  de  cuivre  produit  tout  d’abord,  ab- 
sorbe l’oxygène  pendant  la  seconde  partie  de  l’opération,  puis 
Peau  dissout  le  sulfate  formé  sans  attaquer  le  sulfure  ; 

Du  traitement  par  l’acide  sulfurique  étendu,  des  carbonates 
de  cuivre  naturels; 

De  l’affinage  de  l’argent,  opération  qui  consiste  essentiel- 
lement h dissoudre  l’alliage  d’argent  et  de  cuivre  dans  l’acide 
sulfurique  concentré,  puis  à précipiter  l’argent  au  moyen  de 
lames  de  cuivre,  tandis  que  le  sulfate  de  cuivre  formé  reste 
dans  les  liqueurs. 

Sa  purification.  La  purification  de  celui  que  le  commerce  fournit,  est  souvent 
rendue  nécessaire  par  l’existence  du  sulfate  de  fer. 

Certains  sulfates  de  cuivre,  et  plus  particulièrement  celui 
connu  sous  le  nom  de  vitriol  bleu  de  Salzbourg,  en  renferment 
une  énorme  proportion;  on  reconnaît  que  le  sulfate  de  cuivre 
contient  du  fer,  à ce  que  sa  solution  aqueuse,  additionnée  de 
chlore  qui  peroxyde  le  fer,  puis  d’ammoniaque  qui  précipite 
les  deux  oxydes  à l’état  d’hydrate,  laisse  un  dépôt  de  peroxyde 
de  fer,  insoluble  dans  l’ammoniaque. 

Pour  l’en  priver,  on  le  dissout  dans  l’eau  bouillante  légère- 
ment additionnée  d’acide  azotique,  destiné  à peroxyder  le  fer; 
l’on  fait  bouillir  avec  un  excès  d’hydrate  de  bioxyde  de  cuivre; 
l’on  filtre;  l’on  concentre,  et  l’on  fait  cristalliser. 

L’azotate  de  cuivre  produit,  reste  tout  entier  dans  les  eaux 
mères. 

À défaut  d’hydrate  de  bioxyde  tout  préparé,  on  pourrait, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  faire  pour  le  sulfate  de  zinc,  verser 
dans  la  dissolution  bouillante  quelques  gouttes  de  potasse  ou  de 
soude  caustiques;  afin  que  ces  bases  déplacent  le  peroxyde  de 
fer,  de  préférence  au  bioxyde  de  cuivre  plus  basique,  et  aussi 
que  la  portion  de  bioxyde  précipitée,  concourt  aumême  résultat. 

* S’il  arrivait  que  le  sulfate  de  cuivre  contînt  du  sulfate  de  zinc, 

ce  qui  arrive  précisément  encore  au  vitriol  bleu  de  Salzbourg, 
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il  faudrait  le  rejeter;  car  la  séparation  de  ce  sel  étranger  offri- 
rait de  grandes  difficultés,  des  dissolutions  et  des  cristallisations 
multipliées  n’amenant  jamais  qu’un  départ  imparfait. 

Quand  une  dissolution  bouillante  de  sulfate  de  cuivre  mélangé 
de  sulfate  de  zinc  est  additionnée  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tiques en  excès,  les  oxydes  de  cuivre  et  de  zinc  sont  précipités, 
mais  celui-là  pour  rester  insoluble,  celui-ci  pour  se  redissoudre, 
en  sorte  que  la  liqueur  alcaline  filtrée,  puis  neutralisée  par  les 
acides  sulfurique,  azotique  ou  chlorhydrate,  se  comporte  avec  les 
réactifs  à la  manière  des  dissolutions  de  zinc  ; les  sels  de  potasse 
ou  de  soude  qui  s’y  trouvent  ne  troublant  en  aucune  manière 
les  réactions.  (Voir  page  106.) 

JOtf  SuMfate  €Me  euivre  iimitintsMeis!, 

Ce  composé  semble  résulter  de  l’association  du  sulfate  d’am-  sa 
moniaque,  avec  une  combinaison  particulière  de  bioxyde  de  cuivre  comP°sUion* 
et  d’ammoniaque,  dans  laquelle  le  bioxyde  jouerait  le  rôle  d’a- 
cide. On  le  peut  représenter  par  cette  formule  : 

(2AzH3),S03+H20  + (2AzH3),CuO 

Sulfate  d’ammoniaque.  Cuprate  d’ammoniaque. 

Il  est  solide,  cristallin,  d’une  belle  couleur  bleue,  de  saveur  Ses  propriétés, 
métallique,  soluble  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique, 
azotique  ou  sulfurique.  Sa  dissolution  se  comporte  avec  les 
réactifs,  à la  manière  des  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  en  même 
temps  que  lui-même,  trituré  avec  de  la  chaux  vive  humectée 
d’eau,  indique  l’existence  de  l’ammoniaque. 

La  teinte  bleu  foncé  fait  place  à une  teinte  bleu  ciel,  quand 
on  le  conserve  dans  des  flacons  bouchant  mal  ; à une  teinte  verte 
quand  on  l'expose  à l’air.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  perd  que  de 
l’ammoniaque;  dans  le  second,  il  perd  tout  à la  fois  de  l'ammo- 
niaque et  de  l’eau.  L’eau  le  décompose. 

Le  procédé  de  préparation  qu’adopte  le  Codex  est  celui-ci  : 

Prenez  : sulfate  de  cuivre  pur  100  gr. 

ammoniaque  q : S ; Sa  préparation 

Réduises  le  sulfate  en  poudre fme;  introduisez-ledans  un  flacon 
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à l’émeri,  versez  dessus  de  l’ammoniaque  liquide,  jusqu’à  com- 
plète dissolution,  ajoutez  à celle-ci  un  volume  égal  au  sien 
d’alcool  à 38°,  agitez  quelques  instants,  laissez  reposer. 

Au  bout  de  24  heures,  il  se  sera  formé  un  dépôt  cristallin,  que 
vous  séparerez  par  décantation,  que  vous  sécherez  en  le  compri- 
mant entre  des  feuilles  de  papier  non  collé,  et  qu’enfin  vous 
enfermerez  dans  des  flacons  susceptibles  d’être  très  hermétique- 
ment bouchés. 

Si  la  dissolution  ammoniacale  étant  introduite  dans  un  flacon 
étroit  et  profond,  on  versait  de  l’alcool  à la  surface,  de  manière 
à ce  que  le  mélange  ne  se  fit  que  couche  par  couche,  les  cristaux 
seraient  plus  volumineux. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  que  l’on  obtient  en  faisant 
passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  au  travers  d’une  dissolution 
saturée  et  chaude  de  sulfate  de  cuivre,  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
cesse  de  l’absorber,  et  recueillant  les  cristaux  qui  se  forment  par 
le  refroidissement,  n’est  peut-être  pas  identique  au  précédent, 
et  ne  saurait  lui  être  substitué. 

Dei'eau céleste.  Pour  l’eau  céleste,  le  Codex  prescrit  de  dissoudre  0g,05  de 
sulfate  de  cuivre  cristallisé  dans  32  gra  d’eau  distillée,  de  filtrer, 
et  d’ajouter  peu  à peu  de  l’ammoniaque  dans  la  liqueur,  jusqu’à 
dissolution  du  précipité  d’hydrate  ou  de  sous-sulfate  qui  se  produit 
d’abord  j cette  solution  offre  nécessairement  une  grande  analogie 
de  composition  avec  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  et  semble 
n’être  autre  chose  que  ce  même  composé,  dissous  à la  faveur  du 
grand  excès  d’ammoniaque.  Peut-être  cependant,  que  tout  l’acide 
sulfurique  s’y  trouve  combiné  avec  de  l’ammoniaque,;  et  l’oxyde 
de  cuivre,  à l’état  d’ammoniure  ou  de  cuprate  d’ammoniaque. 

Mes  &mif€§ies  €ie  mercure. 


Le  protoxyde  et  le  bioxyde  de  mercure  se  combinent  avec 
l’acide  sulfurique,  celui-ci  même  en  deux  proportions,  pour 
former  un  sulfate  neutre  et  un  sulfate  basique,  l’un  et  l’autre 
employés  en  médecine. 
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Sulfate  de  protoiydeHg20,SQ5=[^‘“5ut|?u’1.ique> 

- de  bioxyde  Hg0,S03  = { Sulfurique, 

- de  bioxyde  tribasique  (3Hg0),S03  = j Adde^sulfurique /soîjlMI 


Leurs 

compositions, 


Le  sulfate  de  protoxyde  est  pulvérulent,  blanc  ou  d’un  blanc  Leurs 
légèrement  grisâtre,  inaltérable  à l’air,  soluble  dans  287  fois  propuu' 131 
son  poids  d’eau  bouillante,  laquelle  du  reste  n'en  altère  ni  la 
couleur,  ni  la  constitution. 


Le  sulfate  neutre  de  bioxyde  est  pulvérulent,  blanc,  inaltérable 
à l’air,  décomposable  par  beau  qui  le  transforme,  surtout  à 
chaud,  en  sulfate  très  acide  incolore,  soluble  dans  l’eau,  cris- 
tallisableen  aiguilles,  et  en  sulfate  tribasique  de  couleur  jaune 
et  insoluble  dans  l’eau. 

Celui-ci  constitue  le  turbith  minéral  ; le  nom  de  turbith  lui  a 
été  donné  en  raison  de  sa  ressemblance  de  couleur  avec  la 
poudre  de  racine  de  turbith  ( convolvulus  (urpethum ).  On  le 
doit  préparer  avec  du  sulfate  de  bioxyde,  exempt  de  sulfate  de 
protoxyde,  puisque  celui-ci  altérerait  la  teinte  et  la  constitution 
du  produit  -,  et  de  plus,  le  laver  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
sortent  neutres  aux  réactifs  colorés. 

On  peut  obtenir  le  sulfate  de  protoxyde,  en  chauffant  sans  Leur 
faire  bouillir,  de  l’acide  sulfurique  et  du  mercure,  de  manière  î’lépaiJt1011, 
à transformer  entièrement  celui-ci  en  une  poudre  blanche,  lais- 
sant déposer,  décantant. 

Cependant,  comme  ce  procédé  ne  fournit  guère  qu’un  mélange 
de  sulfate  de  protoxyde  eide  sulfate  de  bioxyde,  d’où  vient  que 
la  poudre  traitée  par  l’eau  bouillante,  produit  une  solution  de 
laquelle  le  chlorure  de  sodium  précipite  le  protoxyde  à l'état  de 
protochloi  ure,  tandis  qu’il  n’en  précipite  pas  le  bioxyde  j un 
meilleur  moyen  d’obtenir  du  sulfate  de  protoxyde,  consisterait  à 
verser  dans  une  solution  d’azotate  de  protoxyde,  un  léger  excès 
de  sulfate  de  soude. 

Au  reste,  son  principal  usage  était  de  servir  à la  préparation 
du  protochlorure  de  mercure,  et  nous  avons  vu,  en  traitant  de 
ce  composé,  qu’on  préférait  actuellement,  employer  le  bichlo- 
rure  et  le  mercure  métallique. 


Leur 

préparation. 


Sa 

composition. 
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Pour  le  sulfate  de  bioxyde,  on  introduit  dans  une  cornue  en 
grès  îutée  et  portant  à son  col  un  tube  destine  à conduire  les  gaz 
et  les  Tapeurs  sous  une  cheminée  tirant  bien,  ou  dans  un  vase 
rempli  de  matières  alcalines,  500  p.  de  mercure  et  600  p.  d’a- 
cide sulfurique  concentré,  ou  mieux,  suivant  MM.  Guibourt  et 
Soubciran,  667  même  750  p.  d’acide;  l’on  chauffe  modérément 
au  début,  plus  fortement  ensuite,  et  l’on  continue  jusqu’à  cessa- 
tion de  toute  vapeur,  de  tout  dégagement  de  gaz;  on  laisse  re- 
froidir; on  brise  la  cornue;  on  en  retire  le  sulfate,  et,  s’il  en  est 
besoin,  on  en  achève  la  dessiccation  dans  un  vase  en  fonte  ou  en 
grès,  à une  température  incapable  de  le  décomposer. 

On  juge  qu’il  est  exempt  de  protoxy  de  ou  plutôt  de  sulfate  de 
protoxyde,  à ce  que  ses  eaux  de  lavage  ne  sont  nullement  trou- 
blées par  le  chlorure  de  sodium  ; au  cas  où  il  en  contiendrait,  il 
faudrait  de  nouveau  le  faire  bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique. 

Nous  renverrons  pour  la  théorie  de  ces  opérations,  à ce  que 
nous  en  avons  dit  en  traitant  de  la  préparation  de  l’acide  sulfu- 
reux. 

SBe  t’Atwto. 


Sous  le  nom  d’alun  on  désigne  un  sel  résultant  de  l’union  du 
sulfate  d’alumine,  tantôt  avec  le  sulfate  de  potasse,  tantôt  avec  le 
sulfate  d’ammoniaque,  et  plus  souvent  avec  ces  deux  sulfates. 

On  distingue  celui  à base  de  potasse,  de  son  analogue  à base 
d’ammoniaque,  à la  propriété  que  possède  le  premier  de  ne  pas 
laisser  dégager  d’ammoniaque  au  contact  de  la  potasse  humide, 
de  fournir  pour  résidu  de  sa  calcination,  de  l’alumine  mélangée 
de  sulfate  de  potasse  que  l’eau  enlève. 

On  distingue  l’alun  à base  de  potasse  et  d’ammoniaque,  des 
aluns  qui  ne  contiennent  que  l’une  de  ses  bases,  à ce  qu’il  dégage 
de  l’ammoniaque  avec  la  potasse,  en  même  temps  qu’il  laisse  un 
résidu  en  partie  formé  de  sulfate  de  potasse,  quand  on  le  calcine. 

L’alun  cristallisé  à base  de  potasse,  a pour  formule  : 


A1205,3(S05)  + KO,S03  + 24 (H 2 O)  = 

Sulfate  Sulfate  de  Eau. 
d’alumine.  potage* 


! Sulfate  d’alumine  , 2031,715 
— de  potasse,  589,916 
Eau,  2699,52 


DE  L’ALUN. 
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Quelque  soit  le  sulfate  associé  à celui  d’alumine,  l’alun  est  sans 
couleur , sans  odeur,  de  saveur  fortement  astringente,  soluble 
dans  son  poids  d’eau  bouillante  et  dans  15  à 16  fois  son  poids 
seulement  d’eau  à — j—  1 5°  5 très  aisément  cristallisable  en 
octaèdres  transparents,  retenant  24  atomes  d’eau  de  cristallisa- 
tion, ou  45,  47  sur  100;  légèrement  efflorescents. 

Sa  dissolution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  et  produit,  avec 
la  potasse  ou  la  soude  caustique,  un  précipité  blanc  soluble  dans 
un  excès  de  précipitant;  avec  l’ammoniaque  , un  précipité  égale- 
ment blanc,  mais  insoluble  dans  un  excès  de  précipitant  (hy- 
drate d’alumine). 

On  ne  le  prépare  jamais  en  pharmacie;  il  est  obtenu  pour  les  Sa  préparation 
besoins  des  arts,  soit  en  lessivant  directement  certaines  matières 
volcaniques  qui  le  contiennent  tout  formé;  après  calcination, 
certaines  matières  pierreuses  essentiellement  formées  d’alun  uni 
à de  l’alumine  hydratée  qui  le  rend  insoluble,  tant  que  la  cha- 
leur n’a  pas  détruit  leur  combinaison  ; 

Soit  encore  en  exposant  à l’air,  ou  en  grillant  des  mélanges  na- 
turels de  pyrites  et  d’alumine;  de  telle  sorte,  qu’il  e sproduise  de 
l’acide  sulfurique,  par  suite  du  sulfate  d’alumine  et  du  peroxyde 
de  fer;  lessivant,  et  dans  les  liqueurs  chargées  de  sulfate  d’alumine 
simple,  ajoutant  du  sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque;  soit, 
enfin,  en  calcinant  des  argiles  peu  chargées  de  carbonate  de 
chaux,  afin  de  peroxyder  le  fer  qu’elles  renferment  toujours;  les 
pulvérisant,  les  traitant  par  l’acide  sulfurique  faible  et  dans  la 
liqueur,  comme  la  précédente  tenant  du  sulfate  d’alumine  en 
dissolution,  versant  le  sulfate  qui  le  doit  convertir  en  alun. 

Le  pharmacien  n’a  meme,  pour  ainsi  dire  jamais  à purifier 
celui  du  commerce;  tout  au  plus  le  ferait-il  au  moyen  de  disso- 
lutions et  des  cristallisations  réitérées,  s’il  était  coloré. 

L’alun  calciné  n’est  que  de  l’alun  privé  d’eau  de  cristallisation  De  Taïun  cal* 
par  la  chaleur.  - cmé* 

On  réduit  ses  cristaux  en  poudre  grossière,  on  les  introduit 
dans  un  creuset,  ou,  si  l’on  opère  sur  des  masses  considérables, 
dans  un  camion  semblable  à ceux  dont  noos  nous  sommes  servis 
pour  préparer  la  magnésie,  et  l’on  chaude  avec  modération,  tant 
qu’il  se  dégage  des  vapeurs  aqueuses;  les  cristaux  commencent 
Tom.  il.  il 
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par  sc  fondre  dans  leur  eau  de  cristallisation,  puis  ils  l’aban- 
donnent, se  boursouflent  considérablement,  d’où  l’obligation  de 
faire  usage  d’un  vase  capable  de  suffire  à cette  augmentation  de 
volume,  et  définitivement  se  convertissent  en  une  masse  spon- 
gieuse, blanche,  opaque,  presque  insipide,  si  difficilement  so- 
luble dans  beau,  qu’elle  y paraît  insoluble  quand  le  contact  n’est 
pas  prolongé. 

En  chauffant  trop  fortement,  on  volatiliserait  le  sulfate  d’am- 
moniaque tout  entier,  au  cas  où  il  ferait  partie  du  sel  mis  en 
expérience;  on  décomposerait  le  sulfate  d’alumine  en  alumine, 
en  acide  sulfurique  anhydre,  en  oxygène  et  en  acide  sulfu- 
reux; on  pourrait  même  décomposer  partiellement  le  sulfate  de 
potasse,  parce  que  sa  base  tendrait  à se  combiner  avec  l’alumine. 


XLIIF  LEÇON. 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE. 


Sa 

composition. 


Mm  HMorate  jpo fasse* 

( Muriate  suroxygéné  de  potasse.) 


KO,Ch2Q5  = 


Potasse , 589,916 

Acide  chlorique , 942,650 


Ses  propriétés.  Le  chlorate  de  potasse  est  incolore,  inodore,  d’éclat  nacré,  de 
saveur  fraîche  et  légèrement  acerbe,  cristal lisabîe  en  lames 
rhomboïdales  ne  retenant  pas  d’eau  de  cristallisation,  inal- 
térable à l’air. 

p 100  parties  d’eau  en  dissolvent  3 p.  33  à 0° 

60  p.  à + 104,78. 

La  propriété  que  possèdent  ses  mélanges  avec  le  soufre,  le 
charbon,  le  phosphore  et  la  plupart  des  autres  corps  combus- 
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tibles,  de  détoner  par  le  choc,  oblige  le  pharmacien  à pulvé- 
riser séparément  les  matériaux  des  mélanges  dont  il  ferait  par- 
tie, et  à les  réunir  sans  trituration  avec  frottement , surtout  sans 

choc. 

Le  veut-on  préparer; 

On  introduit  dans  les  flacons  intermédiaires  de  l’appareil  pour  Sa  préparation, 
le  chlore  liquide,  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  mar- 
quant 30°  Baume,  et  l’on  y fait  passer  du  chlore  jusqu’à  ce  que 
son  odeur  prononcée,  sa  couleur  jaune,  le  passage  des  bulles 
qu’elle  refuse  d’absorber,  annonce  qu’elle  en  est  saturée. 

Alors  on  retire  des  flacons,  et  les  cristaux  lamellaires  qui  s’y 
sont  déposés,  et  la  liqueur  qui  les  surnage;  on  place  ceux-là  dans 
un  entonnoir,  ou  les  y lave  à 2 reprises  avec  de  l’eau  froide,  on 
les  fait  égoutter,  on  les  redissout  dans  2 fois  environ  leur  poids 
d’eau  bouillante,  pour  qu’ils  se  reforment  plus  purs  et  plus  vo- 
lumineux par  le  refroidissement;  on  concentre  celle-ci,  afin 
qu’elle  fournisse  le  chlorate  qu’elle  avait  retenu,  aussi  bien  que 
celui  que  produit  sous  rinfluence  de  la  chaleur  qui  le  dé- 
compose, le  chlorite  de  potasse  qu’elle  contient. 

L’opération  est  facile  à conduire;  longue  cependant.  Elle 
exige  que  l’on  fasse  usage  de  tubes  d’un  grand  diamètre,  afin 
que  les  cristaux  formés  dans  leur  intérieur,  les  obstruent  plus 
difficilement. 

Au  lieu  de  flacons  parfaitement  fermés,  l’emploi  de  flacons 
ouverts,  dans  lesquels  ou  pourrait  au  besoin  introduire  des 
tiges  rigides,  capables  de  dégorger  les  tubes,  offrirait  de  l’a- 
vantage, si  l’incommodité  résultant  pour  l’opérateur,  de  l’ex- 
pansion du  chlore,  que  la  solution  n’absorbe  que  d’une  manière 
imparfaite,  surtout  alors  que  la  saturation  approche,  ne  le  com- 
pensait grandement. 

Les  produits  essentiels  de  cette  opération  sont  : 

Du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorate  dépotasse. 

Soit,  que  l’eau  décomposée  cédant  ses  deux  éléments  à du 
chlore,  donne  naissance  à de  l’acide  chlorique,  lequel  se  combine 
en  nature  avec  une  portion  de  la  base,  et  à de  l’acide  chlorhy- 
drique, lequel  par  une  réaction  secondaire  sur  une  autre  portion 
de  base,  produirait  du  chlorure  et  de  l’eau;  soit  que  le  chlore 
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déplaçant  l’oxygène  d’une  partie  de  la  base  , se  combine  avec,  le 
métal  réduit,  pour  produire  du  chlorure  métallique;  et  en 
même  temps  avec  l’oxygène  abandonné  par  lui,  pour  pro- 
duire de  l’acide  chlorique,  et  par  suite  du  chlorate.  Dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas,  l’acide  carbonique  est  éliminé. 

La  réaction  est  représentée  par  l’équation  suivante,  si  l’on 
admet  que  l’eau  lui  est  étrangère* 

6(K,Q)  + 12Ch  = KQ,Ch205  -f  5K,Ch2 

Potasse.  Chlore.  Chlorate.  Chlorure, 

ou  par  celle-ci,  si  l’on  admet  que  ses  éléments  sont  mis  en  jeu, 
6(K,0)  + 12€h  + 5(H20)  = K0,Ch205  -f  5(K,O),10(Ch,H) 

Potasse*  Chlore.  Eau.  Chlorate.  Chlorhydrate. 

Tandis  qu’une  dissolution  étendue  de  carbonate  ne  donnerait 
lieu  qu’à  du  chlorure  d’oxyde,  ainsique  déjà  nous  l’avons  fait 
voir,  page  207,  l’état  déconcentration  de  celles  que  l’on  emploie, 
je  peu  de  solubilité  du  chlorate,  déterminent  une  réaction  d’une 
toute  autre  nature. 

Toutefois,  bien  qu’encore  les  produits  essentiels  soient  ici  du 
chlorure  métallique  et  du  chlorate,  onnepeut  éviter  la  formation 
d’une  certaine  quantité  de  chlorure  d’oxyde,  dont  l’état  variable 
de  concentration  des  liqueurs,  ne  fût-ce  que  par  suite  des  dépôts 
cristallins  qui  s’y  forment,  permet  la  production. 

On  le  retrouve  tout  entier  dans  les  eaux  mères,  avec  l’excès 
de  chlore  $ il  leur  communique  la  faculté  d’agir  comme  décolo- 
rant sur  les  papiers  à réactifs,  d’exhaler  une  odeur  de  chlore  * 

En  outre,  et  transitoirement,  il  se  produit  au  début,  du  bi- 
carbonate de  potasse  dont  la  formation  s’explique  naturellement, 
par  le  report  sur  le  carbonate  neutre  indécomposé,  des  premières 
portions  d’acide  carbonique  éliminées  par  le  chlore. 

Aussi  le  dégagement  de  gaz  carbonique  n’est-il  sensible  que 
vers  le  milieu  de  l’opération. 

Ce  bicarbonate  se  dépose  avec  du  chlorure  et  avec  du  chlo- 
rate, mais  pour  être  plus  tard  décomposé,  aussi  bien  que  le  car- 
bonate neutre. 
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Que  si  l’on  avait  fait  usage  de  carbonate  de  potasse  prove- 
nant de  l’incinération  de  végétaux  , et  toujours  plus  ou  moins 
chargé  de  silice  que  l’excès  d’alcali  rend  soluble,  on  remarque- 
rait que  la  silice  se  déposerait  à l’état  gélatineux,  du  moment  où 
l’alcali  serait  saturé. 

Les  cristallisations  que  l’on  fait  subir  au  chlorate,  ont  pour  objet 
d’en  éliminer  le  chlorure  etlechîorite  plus  solubles  que  lui,  et  la 
silice  insoluble.  On  ne  devra  le  considérer  comme  toutàfait  pur 
que  lorsque  sa  dissolution  cessera  de  précipiter  l’azotate  d’ar- 
gent. 

La  théorie  enseigne  que,  6 atomes  de  potasse  pesant  3540  et 
représentant  : 

6198,52  de  carbonate  neutre , 
équivalent  à 1532,568  de  chlorate, 
et  à 4662,835  de  chlorure  ; 

mais  on  n’en  retire  guère  que  600  parties  de  chlorate. 

De  l’oxygène  est  mis  en  liberté,  sans  servir  à la  production 
de  l’acide  chlorique , du  chlorure  d’oxyde  est  formé  en  pure 
perte  pour  les  produits  essentiels,  du  chlorate  de  potasse  reste 
dans  les  eaux  mères. 


DES,  AZOTATES  OU  NITRATES. 


I3&  tïe 


(Sel  de  nitre,  nitre,  salpêtre  purifié.) 


(K0,Az*05  = 


Potasse , 589,916 

Acide  azotique,  677,036 


Sa 

composition 


L’azotate  de  potasse  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  Ses propriélér 
fraîche  et  piquante  , cristallisable  en  longs  prismes  à 6 pans , 
terminés  par  des  sommets  dièdres  à demi  transparents  -,  ils 
s’accolent  de  manière  à former  des  cannelures  , ne  retiennent 
pas  d’eau  de  cristallisation  et  ne  s’altèrent  pas  à l’air. 


100  parties  d’eau  en  dissolvent  13  p.  32  à 0° 

246  p.  15  à + 100° 

Celui  que  le  commerce  fournit,  provient  de  la  lixiviation  de 
terres  très  riches  en  salpêtre,  tel  est  le  salpêtre  de  î’înde  j 
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Ou  se  prépare  par  l’uu  des  procédés  suivants  : 

L’un  consiste  à traiter  l’azotate  de  soude  naturel  du  Chili 
et  de  quelques  autres  localités,  par  le  chlorure  de  potassium,  dans 
des  conditions  de  température  et  de  concentration  telles,  que  de 
leur  mutuelle  décomposition  résultent  du  chlorure  de  sodium 
infiniment  moins  soluble  dans  l’eau  bouillante , et  de  l’azotate 
de  potasse^ 

L’autre,  à traiter  convenablement  les  matériaux  salpêtrés, 
provenant  de  démolitions  de  maisons  habitées,  et  dans  lesquels 
de  l’azotate  de  potasse  existe,  conjointement  avec  des  azotates 
de  chaux  et  de  magnésie.  À cet  effet  : 

On  commence  par  concentrer  les  eaux  de  lixiviation,  afin  de 
déterminer  la  précipitation  du  sulfate  de  chaux,  et  celle  de  la 
majeure  partie  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  qu’elles 
renferment  ; 

Puis  on  verse  dans  les  liqueurs  filtrées  et  rapprochées  à 25° 
Baumé,  un  léger  excès  de  carbonate  de  potasse,  destiné  à trans- 
former les  azotates  terreux  en  carbonates  de  magnésie  et  de 
chaux  insolubles  , et  en  azotate  de  potasse  soluble. 

Parfois,  l’économie  fait  employer  à la  décomposition  de  l’azo- 
tate calcaire,  du  sulfate  de  potasse,  ou  bien  encore  un  mélange 
de  chlorure  de  potassium  et  de  sulfate  de  soude,  lequel  donne 
lieu  à du  sulfate  de  chaux  à peu  près  insoluble  , à du  chlorure 
de  sodium  peu  soluble  à chaud , et  à de  l’azota  te  de  potasse  com- 
parativement très  soluble. 

On  rapproche  à 42°  les  liqueurs  des  opérations  précédentes, 
de  manière  à ce  que  le  sel  marin  préexistant  dans  les  matières 
mises  en  expérience,  et  celui  formé  par  suite  de  réactions,  s’en 
dépose;  on  sépare  celui-ci, on  poussé  l’évaporation  jusqu’à 4-5°, 
et  l’on  verse  dans  des  cristallisons.  On  obtient  pour  produit  de 
cette  série  d’opérations,  du  salpêtre  brut  que  l’on  purifie  : d’a- 
bord en  le  traitant  par  des  quantités  d'eau  bouillante  telles,  que 
la  majeure  partie  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  qu’il 
aurait  retenus,  reste  indissoute;  plus  tard,  et  à l’état  de  cristaux, 
en  le  mettant  en  contact  avec  une  dissolution  saturée  d’azotate 
de  potasse  , pour  entraîner  par  lixiviation  les  chlorures  de  mag- 
nésium et  de  calcium  déliquescents. 
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Si,  contre  toute  attente,  l’azotate  de  potasse  du  commerce  Sa  purification, 
retenait  des  sels  étrangers  : 


Des  chlorures  dont  l’azotate  d’argent, 

Des  sulfates  — — de  baryte , 

De  la  chaux  — l’oxalate  d’ammoniaque , 

De  la  magnésie  — les  bicarbonates  alcalins, 


signaleraient  la 
présence. 


Le  pharmacien,  pour  le  purifier,  le  ferait  dissoudre  dans  la 
moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante,  laisserait  refroidir,  agite- 
rait afin  d’obtenir  des  cristaux  grenus,  qu’il  lessiverait  dans  un 
entonnoir  en  verre  avec  des  petites  quantités  d’eau  froide,  et 
définitivement  procéderait  à une  nouvelle  cristallisation,  spéciale- 
ment destinée  à produire  de  beaux  cristaux  par  un  refroidisse- 
ment lent  et  tranquille. 

Le  cristal  minéral  ne  diffère  de  l’azotate  de  potasse,  que  par  De  l’azotate  de 
l’état  physique  3 il  est  en  plaques  d’une  blancheur  parfaite  et  P°ouScpistaidu 
complètement  opaques.  minéral. 

On  l’obtient  en  faisant  chauffer  dans  un  creuset  de  Hesse , 
jusqu’à  fusion  tranquille,  de  l’azotate  de  potasse,  puis  coulant 
le  produit  dans  une  capsule  en  argent,  et  l’y  étendant  en  couches 
minces,  que  le  refroidissement  fait  se  détacher  des  parois  de  la 
capsule. 

Le  sel , exempt  qu’il  est  d’eau  de  cristallisation  , n’éprouve 
aucune  altération  , pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  ne  pas  élever  la 
température  assez  pour  le  décomposer. 

En  effet,  l’azotate  de  potasse  fortement  chauffé,  commence- 
rait par  laisser  dégager  de  l’oxygène,  auquel  succéderai!  bientôt 
un  mélange  d’oxygène , d’azote,  d’acide  hypoazotique,  et  fini- 
rait par  se  convertir  en  potasse  après  être  transitoirement  passé 
par  l’état  d’azotite. 

L’alcalinité  du  produit,  et  surtout  sa  décomposition  avec  dé- 
gagement de  vapeurs  rutilantes  par  l’acide  sulfurique  concen- 
tré, annonceraient  que  lecristal  minéral  asubi  un  commencement 
de  décomposition. 

La  fusion  du  nitre,  utile  alors  que  ce  sel  très  imparfaitement 
purifié , retenait  ou  pouvait  retenir  des  azotates  terreux  que  la 
chaleur  convertissait  en  oxydes,  dont  ensuite  l’eau  déterminait 
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la  séparation , est  sans  objet , maintenant  qu’il  est  facile  de  se 
procurer  ce  sel  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Quant  au  sel  de  Prunelle , il  différait  du  cristal  minéral  par 
l’existence  d’une  très  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse,  résul- 
tant de  la  désoxygénation  partielle  de  l’acide  de  l’azotate,  par 
1/128  de  son  poids  de  soufre,  que  l’on  ajoutait  au  nitre  en  pleine 
fusion. 


Mm  Som s-n&otnte  fie  bismuth* 

(Magistère de  bismuth,  blanc  de  fard,  sous-nitrate,  oxyde  de  bismuth.) 


Sa 

composition . 


( Protoxyde  de  bismuth , 2660,700 
3(Bi0),Az205  H20  = \ Acide  azotique , 677,036 

( Eau , \ 12,48 


Ses  propriétés. 


Le  sous-azotate  de  bismuth  est  pulvérulent,  d’un  blanc  écla- 
tant, d’aspect  nacré,  insipide,  inodore,  légèrement  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  dont  il  se  dépose  par  le  refroidissement,  en 
petits  cristaux.  II  se  dissout  dans  l’acide  azotique  sans  efferves- 
cence, ce  qui  pourrait  suffire  à le  distinguer  du  carbonate  de 
plomb,  avec  lequel  il  offre  une  grande  ressemblance  extérieure. 

On  le  prépare  ainsi  qu’il  va  être  dit  : l’on  introduira  dans  un 
matra  s 3 parties  d’acide  azotique  pur  à 35°,  l’on  y fera  tomber 
par  petites  portions  successives,  chaque  fois  en  attendant  que 
Peffervescence  produite  par  la  précédente  ait  cessé,  1 partie  de 
bismuth  purifié  (page  38)  et  réduit  en  poudre  grossière  ; l’on 
portera  à l’ébullition,  quand  la  dissolution  sera  complète,  on 
la  décantera  dans  une  capsule  en  porcelaine,  on  la  réduira  d’un 
tiers  par  l’évaporation,  et  l’on  versera  le  produit  dans  40  à 50 
fois  son  poids  d’eau,  en  ayant  le  soin  d’agiter  constamment  et 
de  ne  faire  tomber  le  liquide  que  goutte  à goutte,  afin  d’obtenir 
un  dépôt  plus  ténu,  plus  nacré. 

Il  se  produit  un  précipité  blanc,  très  dense,  qu’on  lave  par 
décantation , jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  sortent  neutres  aux 
réactifs  colorés,  qu’on  sèche,  et  qu’on  enferme  dans  des  flacons 
destinés  à l’abriter  du  contact  des  émanations  sulfureuses  qui  le 
noirciraient. 

Le  liquide  qui  surnageait  le  précipité,  et  ses  eaux  de  lavage, 

sont  additionnés , goutte  à goutte  d’ammoniaque,  en  y laissant  un 
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léger  excès  d’acide.  ïl  se  forme  un  nouveau  dépôt  semblable  au 
précédent,  que  l’on  traite  de  la  meme  manière  et  qu’on  lui  réunit. 

Mêmeà  froid,  le  bismuth  et  l’acide  azotique  donnent  lieu  à un 
abondant  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  et  à une  élévation 
considérable  de  température.  Le  métal  s’oxyde  au  premier  degré, 
se  transforme  en  un  azotate  susceptible  de  cristalliser  en  prismes 
quadrilatères  d’un  assez  gros  volume,  et  retenant  3 atomesd’eau. 

L’évaporation  chasse  l’excès  d’acide  qui  nuirait  à l’action  dé- 
composante de  l’eau,  et  dès  lors  l’azotate  faiblement  acide, 
lorsqu’on  le  place  au  contact  de  celle  ci , se  partage  en  azotate 
très  basique  qui  se  précipite,  entraînant  de  Peau  en  combinaison, 
et  en  azotate  très  acide  qui  reste  en  solution. 

Plus  tard,  vient-on  à verser  de  l’ammoniaque  dans  la  liqueur 
retenant  l’azotate  acide  ; l’alcali  s’empare  d’une  portion  de  l’a- 
cide, et  détermine  la  précipitation  d’une  nouvelle  quantité  de 
sous-azotate. 

En  ajoutant  l’alcali  en  trop  forte  proportion,  on  pourrait  dé- 
composer le  sous-azotate  lui- meme,  le  convertir  en  oxyde;  incon- 
vénient qui  n’est  pas  à craindre  quand  on  prend  la  précaution 
recommandée,  de  maintenir  les  liqueurs  légèrement  acides. 

On  trouve  à les  maintenir  en  cet  état,  cet  autre  avantage, 
qu’au  cas  où  le  bismuth  contiendrait  du  fer,  le  peroxyde  formé 
par  la  désoxygénation  partielle  de  Pacide  azotique,  en  même 
temps  que  l’oxyde  de  bismuth  serait  retenu  en  dissolution;  par 
conséquent  ne  pourrait  colorer  le  produit. 

La  petite  quantité  d’oxyde  de  bismuth,  qui  reste  dans  les  li- 
queurs après  l’addition  de  l’ammoniaque,  peut  être  en  précipitée 
au  moyen  d’un  carbonate  alcalin.  En  le  lavant,  le  redissolvant 
dans  Pacide  azotique,  évaporant  la  solution  acide,  il  peut  pro- 
duire de  nouveau  magistère. 

Mes  A notâtes  9 ©®f  Witraîes  eMe  mercure* 

Les  chimistes  connaissent  plusieurs  composés  d’acide  azotique 
et  d’oxyde  de  mercure . 

Sous  les  noms  de  nitrate  de  mercure  cristallisé,  ou  de  proto- 
nitrate  de  mercure;  de  deutonitrate  acide  de  mercure  liquide,  ou 
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de  nitrate  de  mercure  liquide,  le  Codex  en  décrit  deux,  qui  nous 
doivent  seuls  occuper,  et  auxquels  nous  joindrons  le  nitrate  basi- 
que ou  turbith  nitreux,  des  anciennes  pharmacopées. 

Pour  préparer  le  premier,  i!  place  dans  un  matras  à fond 
plat , parties  égales  de  mercure  pur  et  d’acide  azotique  à 35°, 
exempt  d’acide  chlorhydrique,  puis  abandonne  l’opération  à 
elle-même  dans  un  lieu  frais. 

Au  bout  de  24  heures  des  cristaux  se  sont  formés  ; il  les  fait 
tomber  dans  un  entonnoir  en  verre,  les  lave  avec  de  Facide  azo- 
tique à 25°,  destiné  à les  débarrasser  des  eaux  mères  qui  les 
souillent,  les  laisse  égoutter  et  les  enferme  dans  un  flacon  en 
verre,  bouchant  bien. 

Pour  préparer  le  second,  il  traite  à chaud  dans  un  matras  de 
capacité  doubleau  moins,  100  parties  de  mercure  par  200  par- 
ties d’acide  azotique  pur  à 35°;  et  quand  la  dissolution  est  com- 
plète, la  réduit  du  3/4,  c’est-à-dire  à 225  parties. 

Dans  Tune  et  dans  l’autre  de  ces  opérations,  le  mercure  s’oxyde 
aux  dépens  de  l’acide,  et  de  là  : de  l’azotate  de  mercure,  du  bi- 
oxyde d’azote,  peut-être  de  l’azote;  et  de  Facide  hypoazotique, 
c’est  celui-ci  qui,  se  dissolvant  dans  la  portion  d’acide  indécom- 
posé, la  colore  en  vert.  Mais,  dans  la  première,  l’emploi  d’une 
plus  faible  proportion  d’acide  azotique,  la  non-intervention  delà 
chaleur,  le  soin  que  l’on  prend  de  placer  le  mélange  dans  un 
lieu  frais,  afin  du  moins  d’arrêter  l’élévation  de  température, 
que  ne  peut  manquer  d’amener  la  réaction,  ne  permettent  au 
métal  que  de  se  protoxyder;  s’il  se  produit  quelque  peu  de  bi- 
oxyde, et  par  suite  de  deutoazotate,  sa  plus  grande  solubilité  le 
fait  rester  dans  les  eaux  mères.  Au  contraire  dans  la  seconde,  des 
conditions  inverses  donnent  lieu  à la  formation  d’un  azotate  de 
bioxyde.  On  reconnaît  que  l’azotate  de  protoxyde  est  exempt  de 
bioxyde,  à ce  que  sa  dissolution  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  azo- 
tique, étant  additionnée  d’acide  chlorhydrique  ou  de  sel  marin, 
jusqu’à  cessation  de  tout  précipité,  jusqu’à  complète  séparation  du 
protoxyde  à l’état  de  protochlorure  ; ne  retient  pas  de  bioxy  de  de 
mercure,  partant,  ne  précipite  pas  en  jaune  par  la  potasse  caus- 
tique, en  blanc  par  l’ammoniaque.  D’un  autre  côté,  l’on  recon- 
naît que  l’azotate  de  bioxyde  est  exempt  d’azotate  de  protoxyde, 
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à ce  que  sa  dissolution  étendue,  n’est  aucunement  troublée,  soit 
par  l’acide  chlorhydrique,  soit  par  le  sel  marin. 

Si  l’acide  azotique  employé  aux  dissolutions  contenait  de  l’acide 
chlorhydrique,  le  chlore  résultant  de  leur  mutuelle  décomposi- 
tion, donnerait  naissance  à du  protochlorure  qui  se  précipiterait, 
ou  à du  bichlorure  qui  resterait  dissous. 

L’azotate  de  protoxyde  est  en  prismes  rhomboïdaux,  volumi- 
neux, incolores,  à moins  qu’ils  ne  soient  salis  par  de  l’azotate 
tribasique,  très  denses,  acides  au  tournesol,  de  saveur  styptique, 
éminemment  vénéneux. 

L’eau  aiguisée  d’acide  azotique  les  dissout;  l’eau  froide  les 
partage  en  azotate  acide  soluble , et  en  un  azotate  basique  inso- 
luble, pulvérulent,  et  de  couleur  blanchâtre. 

L’eau  bouillante  les  partage  en  deux  nouvelles  variétés 
d’azotates,  l’une  est  plus  acide  et  l’autre  plus  basique  que  ne 
l’étaient  les  variétés  précédentes. 

Le  basique,  d’un  jaune  verdâtre,  n’est  autre  que  le  turbith 
nitreux  des  anciens  pharmacologistes;  son  nom  de  turbith  vient 
de  ce  qu’il  ressemble  extérieurement  au  turbith  minéral,  ou  sous- 
sulfate  de  bioxyde  de  mercure. 

Si  l’on  prolongeait  les  lavages  outre  mesure,  on  finirait  par 
enlever  au  turbith  nitreux  tout  son  acide,  et  par  le  convertir  en 
une  poudre  grisâtre,  composée  de  mercure  métallique  et  de 
bioxyde  de  mercure. 

L’azotate  de  bioxyde,  tel  que  nous  Pavons  préparé  d’après  le 
Codex,  est  liquide,  incolore,  excessivement  caustique,  très  acide; 
Peau  froide  le  convertit  en  un  azotate  acide  soluble,  et  en  un 
azotate  basique  insoluble,  d’un  blanc  rosé.  L’eau  bouillante,  à 
son  tour,  transforme  ce  dernier  sel  en  un  azotate  soluble,  plus 
acide  que  le  précédent,  et  en  un  azotate  insoluble,  plus  basique 
aussi  que  celui  auquel  il  correspond. 

C’est  lui  que  l’on  a parfois  confondu  avec  le  véritable  turbith 
nitreux,  bien  qu’il  en  diffère,  tout  à la  fois  par  la  présence  du 
bioxyde  et  par  sa  couleur  rosée. 

Si  le  sel  mis  en  expérience  retenait  du  protonitrate,  la  teinte 
rosée  du  précipité,  masquée  qu’elle  serait  par  la  couleur  jaune 
du  turbith  qui  se  produirait  (Guibourt),  rendrait  la  confusion 
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plus  facile,  et  de  plus,  des  lavages  multipliés  à l’eau  bouillante, 
finiraient  par  le  rendre  d’un  jaune  orangé  3 il  serait  alors  presque 
entièrement  formé  de  bioxyde. 

En  résumé  donc,  l’eau  exerce  sur  les  deux  azotates  une 
action  analogue  , tend  à dissocier  leurs  composants,  à se  char- 
ger de  l’acide,  à précipiter  l’oxyde  3 mais  ce  résultat  ultime  est 
précédé  de  la  formation  de  sous-azotates  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  basiques. 

De  ces  deux  composés  mercuriels,  le  premier  ou  protoazotate 
cristallisé,  auquel  leCodex  attribue  la  composition  suivante: 

Protoxyde.  . 82,40 
Acide.  . . . 14,08 
Eau.  .....  3,52 

100,00 

aurait  pour  formule: 

3(Hg20),2Az205  + H20 

Ce  serait  donc  un  véritable  sesquiazotate  de  protoxyde  mono- 
hydraté. 

Le  second  est  une  dissolution  d’azotate  neutre  de  bioxyde  que 
représente,  à l’état  anhydre,  la  formule  HgO,Àz2G5  -f-  eau. 
Quant  au  turbith  nitreux,  M.  Kane  lui  attribue  la  formule, 

2(Hg20),Az205  -f  H20, 

et  conséquemment,  le  considère  comme  un  azotate  de  protoxyde 
bibasique  hydraté.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  que  sa  constitution 
peut  et  doit  varier,  suivant  que  le  contact  de  l’eau  s’est  opéré  à 
des  températures  plus  ou  moins  élevées,  et  s’est  prolongé  plus 
ou  moins  longtcmps3  aussi,  est-il  à regretter  que  le  Codex  ait 
laissé  indéterminées,  et  la  quantité,  et  la  température  de  l’eau 
qu’il  convient  d’employer  à sa  préparation. 

L’eau  mercurielle  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’azotate 
de  mercure  liquide,  et  que  l’ancien  Codex  de  Paris  préparait  en 

dissolvant  à chaud  : 

30  parties  de  mercure  coulant, 
dans  50  — d’acide  azotique  à 35° 

puis  ajoutant  à la  dissolution  930  p.  d’eau  distillée,  renfermait 
évidemment  de  l’azotate  de  bioxyde  avec  un  grand  excès  d’acide. 
L’acide  nitrique  mercuriel,  que  les  chirurgiens  emploient  par- 
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fois  sous  le  nom  de  nitrate  acide  de  mercure,  et  qu’il  fout  également 
ne  confondre  avec  aucun  des  composés  mercuriels  précités,  ren- 
ferme un  mélange  d’azotate  de  protoxyde  et  d’azotate  de  bioxyde, 
dissous  dans  l’acide  azotique  $ on  le  prépare  en  dissolvant  à chaud, 

1 partie  de  protoazotate  cristallisé , 

dans  8 parties  d’acide  azotique  à 42°, 

Nous  ne  quitterons  pas  ces  composés  mercuriels  sans  foire  re- 
marquer, qu’ils  possèdent  tous  une  singulière  tendance  à changer 
de  composition. 

Non-seulement  la  température  en  s’élevant  transforme  F azo- 
tate de  protoxyde  en  azotate  de  bioxyde,  non-seulement  le  con- 
tact de  l’eau,  à des  températures  variables,  les  partage  l’un  et 
l’autre  en  de  nouveaux  sels  renfermant  des  proportions  diffé- 
rentes d’acide  et  de  base;  mais  encore  les  proportions  premières 
d’acide  et  de  mercure  employées  à leur  préparation,  la  tempé- 
rature à laquelle  s’est  opérée  la  dissolution,  meme  l’acte  de  la 
cristallisation,  amènent  des  modifications  analogues. 

Par  exemple,  le  deutoazotate  acide  de  mercure  du  Codex, 
quand  sa  concentration  poussée  trop  avant  le  fait  cristalliser, 
fournit  des  cristaux  dont  la  composition  est  celle  d’un  azotate 
de  bioxyde  bibasique. 

Le  peu  d’accord  que  présentent  les  analyses  des  sels  mercu- 
riels par  MM.  Mitscherlich  et  Kane,  est  évidemment  dû  à ce 
que  ces  chimistes  ont  opéré  sur  des  produits  formés  dans  des 
conditions  plus  ou  moins  dissemblables. 

Ces  motifs  imposent  au  pharmacien  l’obligation  de  ne  changer 
en  rien  le  modus  faciendi  de  ceux  de  ces  composés  qu’emploie 
la  médecine;  ils  me  dispensent  par  conséquent  de  relater  toutes 
judicieuses  qu’elles  puissent  être,  les  modifications  que  plusieurs 
expérimentateurs,  et  notamment  M.  Guibourt,  ont  cru  devoir 
proposer  d’apporter  aux  procédés  du  Codex. 

M3m  Mercure  soiu&ie  emummu „ 

(Protonitrate  ammoniaco-mercuriel.  — Sous  azotate  ammoniacal  de  protoxyde 

de  mercure.) 

On  ne  connaît  pas  bien  la  constitution  de  ce  composé,  auquel  sa 
la  désignation  empyrique  de  mercure  soluble  d’Hahnemann  comP°sltlon* 
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me  semble,  pour  ce  motif,  mieux  convenir  que  tout  autre. 


1 

Àmmo  - 
niaque. 

Acide 

azotique. 

Pro- 

toxyde 

de 

mercure. 

Eau. 

M.  Mitscherlich  le  croit  formé  de  : 

2 atomes 

1 atome 

3 atomes 

— Soubeiran  

2 — 

1 — 

4 — 

— Kane.  . • 

2 — 

1 — 

2 — 

— Guibourt 

2 — 

1 — 

3 — 

1 atome 

ce  qui  permet  de  le  considérer  : 

Soit,  comme  le  résultat  de  l’association  d’un  atome  d’azotate 
d’ammoniaque , avec  2 , 3 ou  4 atomes  de  protoxyde  de  mer- 
cure, soit  comme  un  azotate  diversement  basique,  dans  lequel 
l’ammoniaque  et  le  protoxyde  de  mercure  joueraient  conjointe- 
ment le  rôle  de  base. 

La  manière  de  voir  de  M.  Mitscherlich  conduit,  par  exemple, 
aux  deux  formules  suivantes  : 

(2àzH3).àz205  + 3Hg20  ou  (2ÀzH3) , 3(Hg20)Az205 

Azotate  d’ammoniaque.  Protoxyde  de  Azotate  quadribasique  d’aramo- 

mercure.  niaque  et  de  mercure. 

Pour  le  préparer,  le  pharmacien  triturera  dans  un  mortier 
en  porcelaine  ou  en  verre,  100  grammes  de  protoazotate  cris- 
tallisé, et  complètement  exempt  d’azotate  de  bioxyde,  avec  de 
l’eau  distillée  froide,  très  légèrement  aiguisée  d’acide  azotique 
pur,  de  manière  à produire  4 à 5 litres  de  solution  ; il  filtrera, 
versera,  goutte  à goutte  et  sans  interruption  aucune,  dans  celte 
solution,  de  l’ammoniaque  liquide  préalablement  étendue  de 
15  à 20  fois  son  poids  d’eau,  agitera  avec  une  baguette  en  verre, 
et  cessera  toute  affusion  d’ammoniaque  aussitôt  que  le  précipité, 
jusque-là  de  couleur  noire,  commencera  à pâlir  ; il  laissera  dé- 
poser, décantera  la  liqueur  surnageante,  lavera  le  dépôt  avec  de 
l’eau  pure,  tant  que  l’eau  entraînera  de  l’acide,  le  fera  sécher 
sur  un  filtre  à l’abri  de  la  lumière,  et  l’enfermera  dans  un  flacon 
bien  fermé,  qu’il  recouvrira  d’un  papier  noir. 

La  lumière  tend  à le  décolorer,  l’air  à faire  passer  son  pro- 
toxyde au  maximum  d’oxydation. 
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L’équation  suivante  : 

3HgJ0,Az205  -f-  6AzH3  = 2AzH3),Az205-f-3Hg20  -f-  4AzH3),2Az205 

Protoazotate  Ammoniaque.  Mercure  soluble.  Azotate 

de  mercure.  d’ammoniaque. 

fait  voir  que  la  réaction  se  passe  entre  3 atomes  de  protoazotate 
et  6 atomes  d’ammoniaque.  4 atomes  de  celle-ci  se  combinent 
avec  2 atomes  d’acide  azotique,  pour  former  de  l’azotate  d’am- 
moniaque qui  reste  dans  la  liqueur*  tandis  que  les  2 autres 
atomes,  avec  les  3 atomes  de  protoxyde  de  mercure  et  un  atome 
d’acide,  constituent  le  mercure  soluble  analysé  par  M.  Mits- 
cherlich. 

Ce  qui  tend  à rendre  variable  la  composition  de  ce  médica- 
ment, c’est,  d’une  part,  que  la  nature  du  précipité  qui  se  forme, 
varie  aux  époques  diverses  de  l’opération,  la  proportion  du  pro- 
toxyde y augmentant  sans  cesse  (Kane);  c’est,  d’autre  part, 
qu’il  se  produit  presque  inévitablement,  outre  celui  qui  nous 
occupe,  un  composé  particulier  de  couleur  blanche,  dans  lequel 
le  bioxyde  remplace  le  protoxyde.  Sans  doute  que  l’excès  d’a- 
cide que  l’on  est  obligé  de  maintenir  dans  la  liqueur,  pour 
assurer  la  solution  du  protoazotate,  finit  par  y produire  de  l’a- 
zotate de  bioxyde;  caron  remarque,  que  la  proportion  de  ce  dem 
nier  composé  est  d’autant  plus  forte,  que  les  liqueurs  sont  plus 
acides,  et  que  l’on  tarde  plus  à faire  agir  l’ammoniaque,  ou  à 
séparer  le  dépôt  (Mohnheim,  Guibourt);  parfois  meme  de 
l’oxyde  se  trouve  ramené  à l’état  de  mercure.  On  sent  qu’en  pré- 
sence de  tant  de  causes  de  changement  dans  la  composition  du 
médicament,  on  ne  saurait  trop  s’assujettir  à suivre  en  tous  points 
les  prescriptions  du  Codex. 

Il  eût  donc  à été  désirer  qu’il  précisât  les  doses  d’acide  azotique 
et  d’ammoniaque  qu’il  convient  d’employer. 

Le  mercure  soluble  d’Hahnemann  est  pulvérulent,  gris  noi- Scs propriétés, 
râtre,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau  à toutes  tempéra- 
tures, soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Les  éléments  y sont  combinés  assez  intimement,  pour  que  la 
potasse  ou  la  soude  caustique  n’en  puissent  éliminer  l’ammo- 
niaque. 
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Ses  propriétés. 


Sa  préparation. 


Mes  éü' argent. 

Le  protoxyde  d’argent,  le  seul  qui  se  puisse  combiner  avec  les 
acides,  se  combine  avec  l’acide  azotique  en  deux  proportions, 
donne  naissance  à un  sel  acide  et  à un  sel  neutre,  employés  tous 
deux  en  médecine. 

Me  VA&otute  acUte  iVargemM. 

(Nitrate  acide,  nitrate  d’argent  cristallisé.) 

L’azotate  acide  d’argent  est  incolore,  de  saveur  amère,  âcre, 
caustique,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  beau,  mais  beaucoup 
plus  à chaud  qu’à  froid;  cristallisable  en  lames  minces,  transpa- 
rentes, ne  retenant  pas  d’eau  de  cristallisation,  inaltérables  à 
l’air.  Il  rougit  fortement  le  tournesol,  et  produit  sur  la  peau  des 
taches  violettes  qui  ne  disparaissent  que  par  le  renouvellement 
de  la  partie  affectée. 

On  le  prépare  avec  : argent  de  coupelle  1 partie,  acide  azotique 
pur  à 33°,  2 parties. 

L’argent  est  introduit  dans  un  matras  à long  col,  on  verse 
dessus  l’acide  par  petites  portions  successives,  on  laisse  la  réac- 
tion s’épuiser  à la  température  ordinaire,  puis  on  chauffe  avec 
modération  5 quand  la  dissolution  est  complète,  on  la  décante 
dans  une  capsule  en  porcelaine. 

Par  le  refroidissement,  élis  fournit  des  cristaux  lamellaires, 
que  l’on  sépare  des  eaux  mères  par  décantation,  que  l’on  fait 
égoutter  dans  un  entonnoir  en  verre,  qu’on  y lave  à 2 fois  avec 
un  peu  d’eau  distillée  froide,  destinée  à les  débarrasser  de  l’acide 
adhérent,  et  que  l’on  enferme  dans  des  flacons. 

Les  eaux  mères  rapprochées  en  fournissent  de  nouveaux. 

D’un  kilogramme  d’argent  fin,  on  retire  environ  1 kil.  500 
d’azotate. 

Le  métal  s’oxyde  aux  dépens  de  l’acide  qu’il  fait  passer  à l’état 
de  bioxyde  d’azote,  peut-être  à celui  d’acide  hypoazotique,  et 
de  là,  du  protoxyde  d’argent  qui  se  combine  avec  une  portion 

d’acide  indécomposé,  à très  peu  près,  dans  les  proportions  qui 
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de  l’azotate  d’argent  neutre. 

constitue  i’azotate  neutre  5 car  nous  verrons  qu’il  11e  perd  que 
des  traces  d’acide,  pour  éprouver  cette  transformation. 

Si  l’acide  azotique  mis  en  expérience  contenait  de  Facide 
chlorhydrique,  il  se  produirait  du  chlorure  d’argent,  en  pure 
perte  pour  l’opération. 


ABe  t'Ax&tate  #iVi rgent  neutre, 

(Nitrate  d’argent  fondu , pierre  infernale.) 


Ag0,Az205=  | 


Oxyde  d’argent,  1451,600 
Acide  azotique,  677,036 


L’azotate  d’argent  neutre  est  inodore,  d’un  blanc  mat,  Ses  propriétés, 
opaque,  de  saveur  analogue  à celle  du  précédent , quoique 
moins  acide,  très  soluble  dans  Falcool,  bien  plus  soluble  encore 
dans  Feau , incristallisablc. 

Sa  dissolution  rougit  sensiblement  le  tournesol , colore  la 
peau  en  violet , et,  pour  peu  qu’elle  soit  concentrée , produit  par 
l’addition  de  Facide  azotique , des  cristaux  d’azotate  acide. 

Pour  le  préparer, 

On  place  un  creuset  en  argent  au  milieu  de  quelques  char- sa  préparation, 
bons  allumés,  on  le  porte  au  rouge  obscur , et  l’on  y fait  tomber 
des  cristaux  d’azotate  acide  parfaitement  égouttés,  qu’on  y re- 
mue avec  une  tige  en  argent. 

Lorsque  la  matière  est  en  fusion  parfaite,  on  la  coule  dans 
une  lingotière  en  cuivre  ou  en  fer  légèrement 'échauffée,  afin 
que  son  contact  ne  fige  pas  les  premières  portions  d’azotate  qui 
la  touchent  ; 

Par  un  refroidissement  lent,  le  sel  s’y  forme  en  cylindres 
polis  à la  surface,  de  texture  souvent  rayonnée  à l’intérieur, 
que  l’on  retire  de  la  lingotière  alors  que  leur  complet  refroidisse- 
ment leur  a communiqué  de  là  solidité,  que  l’on  frotte  légère- 
ment entre  deux  linges,  et  qu’cnfin  l’on  enferme  dans  des  flacons 
seuls,  ou  plus  souvent  avec  de  la  semence  de  lin. 

Celle-ci  les  empêche  de  se  briser , mais  leur  fait  éprouver  à 
la  surface  un  commencement  d’altération,  analogue  à celui  que 
nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des  eaux  distillées.  Tome  1 
page  278. 

L’usage  s’est  établi,  afin  de  communiquer  à la  pierre  infer 
Tou.  II.  18 
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nale,  une  couleur  noirâtre  ou  piutôt  ardoisée,  qu’elle  doit  à de 
l’argent  très  divisé,  dcnelacoulerqu’après  lui  avoir  faitéprouver 
un  léger  coup  de  feu,  ou  mieux  encore,  d’enduire  les  surfaces 
de  la  lingotière  d’un  peu  de  suif. 

Par  la  fusion,  l’azotate  d’argent  cristallisé  ne  perd  que  des 
traces  d’eau  et  d’acide  azotique,  assez  toutefois  pour  diminuer 
beaucoup  de  causticité. 

Si  l’on  n’avait  pas  à sa  disposition  de  l’argent  pur,  on  pour- 
rait se  servir  d’argent  allié  de  cuivre.  Seulement  il  faudrait 
opérer  de  manière  à produire  l’élimination  de  celui-ci,  àcet  effet  : 

Ou  bien  on  ferait  cristalliser  l’azotate  à plusieurs  reprises,  afin 
que  l’azotate  de  cuivre,  infiniment  plus  soluble,  demeurât  dans 
les  eaux  mères. 

Ou  bien  l’on  diviserait  les  cristaux  et  on  les  'lessiverait  dans 
un  entonnoir  avec  de  l’acide  azotique  à 35°,  afin  de  dissoudre 
l’azotate  de  cuivre,  de  préférence  à celui  d’argent. 

Ou  bien  on  ferait  éprouver  au  sel,  une  fusion  ignée,  des- 
tinée à déterminer  la  décomposition  de  l’azotate  de  cuivre  sans 
altérer  l’azotate  d’argent  ; puis  on  traiterait  par  l’eau.  La  li- 
queur débarrassée  par  le  filtre,  du  bioxyde  de  cuivre,  serait  éva- 
porée à siccité,  et  le  produit  serait  fondu. 

L’azotate  d’argent  cristallisé,  aussi  bien  que  la  pierre  infer- 
nale, pourra  être  considéré  comme  exempt  de  cuivre,  quand  sa 
dissolution  ne  précipitera  plus  en  rougeâtre  le  cyanure  jaune 
de  potassium,  etc. 

Les  eaux  mères  chargées  de  cuivre,  la  dissolution  dans  Pa- 
cide  azotique  du  dépôt  insoluble,  résultant  du  traitement  par 
l’eau , du  sel  auquel  on  aura  fait  éprouver  la  fusion  ignée , de- 
vront être  additionnées  d’acide  chlorhydrique  ou  de  sel  marin, 
pour  en  précipiter  tout  l’argent  à l’état  de  chlorure,  et  l’on  ap- 
pliquera à celui-ci  le  moyen  de  réduction  indiqué  en  parlant  de 
l’argent  réduit  du  chlorure.  (Page  42.) 

Me  ë’Arsémite  «ëe  potasse. 


Sa 

composition. 


2 (KO),  As2 03  = 


| Potasse , 1179,832 

{Acide  arsénieux,  1240,000 


Ses  propriétés*  L’arsénitc  de  potasse  est  incolore , inodore , de  saveur  âcre. 
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très  vénéneux,  si  soluble  dans  l’eau,  qu’il  ne  saurait  être  ob- 
tenu autrement  qu’en  masse  d’apparence  gommeuse,  sans  in- 
dice de  cristallisation. 

On  fait  bouillir  pendant  15  à 20  minutes,  une  solution  de  Sa  préparation, 
potasse  caustique,  ou  de  carbonate  de  potasse  pur,  avec  un 
excès  d’acide  arsénieux  en  poudre  fine;  l’on  agite  fréquem- 
ment, on  filtre  et  l’on  évapore  en  consistance  sirupeuse  : cet 
arsénite  doit  être  enfermé  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri , 
en  raison  de  sa  tendance  à s’emparer  de  l’humidité  de  l’air. 

SM  e s Arséniates  fie  datasse  et  aïe  samSe. 

Il  existe  deux  arséniatesde  potasse  et  autant  d’arséniates  de 
soude. 


Les  arséniates  neutres 
ont  pour  formules  : 


12(K0),As205  = j Acid«  axénique, 
1 2(Na0),As»05=  j arsênique , 


Et  les  biarséniates 


K0,As205+2H20  = 
Na0,As205  = 


Potasse , 

Aeide  arsênique , 
Eau, 

Soude , 

Acide  arsênique , 


1179,832 

1440 

781,800 

1440 

580,916 

1440 

224,958 

390,900 

1440 


On  n’emploie,  en  médecine,  que  le  biarséniate  de  potasse  et 
l’arséniate  neutre  de  soude. 


SMw  Biarséniate  iMe  potmqse, 

(Arséniate  de  potasse,  sel  arsénical  de  Macquer.) 

Ce  sel  est  incolore,  de  saveur  acide,  très  vénéneux,  très  Ses  propriétés, 
soluble  dans  l’eau , surtout  à chaud;  facilement  cristallisable  en 
prismes  à 4 pans,  terminés  par  des  pyramides  à 4 faces,  inalté- 
rables à l’air  et  retenant  9,98  pour  100  d’eau  de  cristallisation. 

Sa  préparation  consiste  à chauffer  au  rouge  dans  un  creuset  Sa  préparation, 
de  Hesse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  ruti- 
lantes, un  mélange  intime  et  à parties  égales,  d’acide  arsénieux 
et  d’azotate  de  potasse.  On  traite  leproduit  par  l’eau  bouillante, 
on  filtre,  on  concentre,  on  laisse  cristalliser. 

Outre  l’arséniate  acide  de  potasse  qui  se  forme,  il  se  dégage 

18* 
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du  bioxyde  d’azote  que  l’oxygène  de  l’air  convertit  en  acide 
hypoazotique.  Par  conséquent,  l’acide  arsénieux  se  suroxyde  aux 
dépens  de  l’acide  de  l’azotate,  et  l’acide  arsénique  qui  le  rem- 
place s’unit  avec  sa  base. 

La  facile  décomposition  de  l’acide  azotique,  sa  volatilité  ; la 
fixité  que  l’alcali  communique  à l’acide  arsénieux;  l’acidité 
comparativement  plus  grande  de  l’acide  arsénique,  sa  fixité  , 
contribuent  au  résultat. 

Si  l’on  chauffait  trop  fortement,  il  pourrait  arriver,  qu’au  lieu 
de  biarséniate,  on  obtint  un  mélange  de  biarséniate,  d’arséniate 
neutre  et  d’acide  arsénieux , parce  qu’une  portion  d’acide  arsé- 
nique abandonnerait  de  l’oxygène;  si  l’on  ne  chauffait  pas  assez, 
il  se  pourrait  faire  que  tout  l’acide  arsénieux  ne  se  transformât 
pas  en  acide  arsénique , et  qu’il  restât  de  l’azotate. 

Le  produit  ne  contiendra  ni  acide  arsénieux,  ni  acide  azo- 
tique, quand,  mélangé  de  limaille  de  cuivre  et  traité  par  l’acide 
sulfurique  concentré,  il  ne  dégagera  aucune  vapeur  rutilante, 
et  quand  sa  dissolution  aqueuse  ne  manifestera  au  contact  des 
réactifs  indiqués  (page  2 14)  aucun  indice  de  la  présence  de  l’acide 
arsénieux. 

La  production  d’une  certaine  quantité  d’arséniate  neutre  dé- 
liquescent , empêche  souvent  les  dernières  eaux  mères  de  cris- 
talliser. On  remarque qu’alors  elles  ont  cessé  de  rougir  le  tourne- 
sol; l’addition  de  quelque  peu  d’acide  arsénique  remédie  à cet 
inconvénient. 

Me  ë*  Arséniate  -neutre  de  soude. 

(Arséniate  de  soude.) 

Ses  propriétés.  L’arséniate  neutre  de  soude  est  incolore,  de  saveur  âcre,  al- 
calin aux  réactifs,  éminemment  vénéneux,  plus  soluble  dans 
Peau  bouillante  que  dans  l’eau  froide , cristallisable;  ses  cristaux 
affectent  des  formes  différentes  et  retiennent  des  proportions 
d’eau  différentes,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont 
formés,  ainsi  que  cela  s’observe  avec  le  phosphate  de  la  même 
base  et  quelques  autres  sels. 
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Sa  préparation  offre  beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  sel  sa  préparation 
précédent,  et  la  théorie  est  la  meme. 

On  mélange  100  parties  d’azotate  de  soude, 

116  — d’acide  arsénieux. 

On  introduit  le  tout  dans  un  creuset  de  Hesse,  puis  on  l’y 
chauffe  au  rouge.  On  traite  le  produit  par  l’eau,  on  verse  dans 
la  liqueur  du  carbonate  de  soude  en  dissolution  concentrée,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  manifeste  des  réactions  alcalines  (environ  168  p. 
de  carbonate  cristallisé);  on  fait  évaporer  et  cristalliser. 

L’addition  de  carbonate  alcalin,  a pour  objet  de  détruire  le 
biarséniate  qui  résulte  de  la  calcination  de  l’azotate  et  de  l’acide 
arsénieux  dans  les  proportions  précitées,  et  de  le  convertir  en 
arséniate  neutre. 

L’emploi  de  58  g.  seulement  d’acide  arsénieux  au  lieu  de 
116  g.,  afin  de  ne  produire  que  de  l’arséniate  neutre,  offrirait 
le  grave  inconvénient,  d’exposer  à n’obtenir  qu’un  mélange  d’ar- 
séniale  et  d’azotite  qu’on  ne  pourrait  guère  séparer. 

A l’encontre  de  ce  qui  a lieu  avec  les  sels  correspondants  à 
base  de  potasse,  c’est  ici  l’arséniate  neutre  qui  cristallise,  et  le 
biarséniate  qui  ne  cristallise  pas. 

Aussi  les  eaux  mères  qui  auraient  perdu  la  faculté  de  fournir 
des  cristaux  par  la  sursaturation  de  l’alcali,  la  retrouveraient- 
elles  par  l’addition  du  carbonate  de  soude. 

illM  JSÎMMtÎÈM&MMfte  €le  i 

i Potasse , 589,916 

K0;2Sb205  -f  6H20  = l Acide  antimonique,  4225,800 

|Eau,  674,874 

Si  l’on  pulvérise  1 p.  d’antimoine  purifié,  2 p.  d’azotate  de  po- 
tasse; si,  après  les  avoir  très  exactement  mélangés,  on  projette 
le  mélange  par  petites  portions  successives  dans  un  creuset  de 
Hesse  rouge  de  feu;  à chaque  addition,  on  verra  se  produire, 
par  suite  delà  désoxygénation  plus  ou  moins  complète  de  l’acide 
et  de  l’oxygénation  du  métal,  une  vive  déflagration , qui  souvent 
forcera  de  recouvrir  le  creuset. 

Quand  les  déflagrations  seront  terminées,  si  l’on  continue  de 
chauffer  le  creuset  au  rouge,  pendant  1/2  heure,  3/4  d’heure. 
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l’on  y trouvera,  à la  fin  de  l’expérience,  une  masse  pâteuse, 
blanchâtre,  mélange  d’azotate  de  potasse  in  décomposé,  d’azotite, 
et  d’antimoniate  avec  grand  excès  d’alcali. 

Cette  masse  pâteuse,  complètement  refroidie,  étant  broyée, 
porphyrisée  et  traitée  par  beau  froide,  tant  qu’elle  lui  commu- 
niquera de  la  saveur  ou  de  l’alcalinité,  lui  cédera  : l’azotate, 
i’azotite,  de  l’ântimoniate  de  potasse  très  alcalin,  et  laissera 
pour  résidu,  sous  forme  de  poudre  blanche,  insipide,  inodore,  à 
peine  soluble  dans  l’eau,  que  la  lévigation  permettra  d’obtenir 
extrêmement  ténue,  du  biantimoniate  de  potasse  hydraté. 

Il  suffira  de  le  faire  égoutter,  et  de  le  sécher  à l’air  sur  des 
feuilles  de  papier  non  collé. 

Les  eaux  de  lavage  sursaturées  par  l’acide  azotique,  ou  par 
l’acide  chlorhydrique,  laisseraient  précipiter  de  l’acide  antimo- 
nique  hydrate  que  l’on  pourrait  recueillir,  laver  et  conserver 
pour  Une  nouvelle  opération,  en  le  calcinant  avec  du  nitre. 


De  l’antimoine  L’antimoine  diaphorétique  non  lavé  des  anciens  pharraaco- 
dianoniave.  "e  logistes,  n’était  autre,  que  le  mélange  d’azotate,  d’azotite  et  d’an- 
De la  matière  timoniate  de  potasse  dontil  vient  d’être  fait  mention, 
kerkîfngius.  Leur  antimoine  diaphorétique  lavé  était  notre  biantimoniate  -, 
enfin  sous  le  nom  de  matière  perlée  de  Kcrkringius,  ils  dési- 
gnaient l’acide  antimonique  précipité  des  eaux  mères. 

Si  l’on  diminuait  la  proportion  de  nitre,  si  le  mélange  n’était 
pas  exact,  la  température  suffisamment  élevée,  l’antimoniate 
serait  mélangé  d’antimonitc,  peut-être  même  d’oxyde  d’anti- 
moine, lequel  serait  susceptible  de  s’unir  à l’alcali,  pour  former, 
sous  le  nom  d’hyperantimonite,  un  composé  salin  déjà  signalé 
en  parlant  du  kermès. 
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Béa  (Eau*  mïnhak#  naturelle#. 


Soit  que,  retenue  à la  surface  du  globe  dans  des  bassins  plus 
ou  moins  étendus,  elle  y forme  des  mers,  des  lacs,  des  étangs, 
des  marais  j ou  qu’épanchée  sur  des  plans  inclinés,  elle  produise 
des  fleuves,  des  rivières,  des  torrents,  des  ruisseaux;  soit 
encore  que,  s’échappant  des  profondeurs  de  la  terre,  elleconstitue 
des  sources,  des  fontaines;  l’eau,  telle  que  la  nature  nous  la  pré- 
sente, n’est  jamais  pure.  Aussi,  lorsque  nous  avons  voulu  l’ob- 
tenir exempte  de  matières  étrangères,  nous  a-t-il  fallu  recourir 
à la  distillation,  même  la  pratiquer  dans  des  conditions  déter- 
minées. 

9 t • I 

Nous  avons  dit  alors,  et  nous  répétons,  qu’elle  contient  tou- 
jours des  gaz,  des  matières  inorganiques,  et  presque  toujours 
aussi  des  matières  organiques.  Lorsque  la  nature,  la  proportion 
de  ces  corps  étrangers,  sont  telles,  que  l’eau  qui  les  renferme, 
puisse  servir  aux  usages  domestiques,  on  dit  qu’elle  est  potable. 
Elle  l’est,  toutes  les  fois,  que  limpide,  sans  odeur,  sans  saveur 
désagréable,  ou  du  moins  susceptible  d’acquérir  cet  ensemble 
de  qualités  par  simple  filtration,  elle  peut  en  outre,  et  dissoudre 
le  savon  et  cuire  les  haricots  sans  les  durcir.  Les  eaux  chargées 
de  sels  calcaires  précipitent  en  effet  les  dissolutions  de  savon,  en 
produisant  de  l’oiéate  et  du  margarate  de  chaux  insolubles,  et 
déterminent  entre  cette  même  chaux  et  la  matière  azotée  des 
enveloppes  des  haricots,  la  formation  d’un  composé  coriace,  qui 
défend  du  contact  de  l’ean,  les  parties  centrales  de  ces  semences. 

Lorsqu’au  contraire  les  matières  étrangères  les  rendent  im- 
propres aux  usages  domestiques,  les  eaux  constituent  : ou  des 
eaux  simplement  minérales,  ou  des  eaux  minérales  médicinales, 


si  l’on  peut  les  employer  comme  médicaments.  L’eau  dans  la- 
quelle MM.  Henry  et  Poumarède  ont  rencontré  une  proportion 
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considérable  de  sulfate  de  manganèse,  les  eaux  qui  se  chargent 
de  cuivre  ou  de  zinc  en  traversant  les  mines  de  ces  métaux , celles 
infiniment  plus  communes  que  saturent  du  sulfate  ou  du  carbo- 
nate de  chaux,  sont  dans  le  premier  cas;  les  eaux  de  Vichy,  de 
Baréges , dans  le  second.  Nous  n’avons  à nous  occuper  , ni  des 
eaux  potables,  ni  des  eaux  purement  minérales;  mais  il  convient 
que  nous  entrions  dans  quelques  détails  relatifs  aux  eaux  médi- 
cinales. 

nés  ÆJauæ  ntinéraies  médicinales  naturelles. 


L’analyse  a constaté  dans  les  eaux  minérales  médicinales  na- 
turelles, la  présence  d’un  grand  nombre  de  corps  étrangers, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  : 


L’oxygène, 

L’azote , 

L’acide  carbonique , 

— sulfhydrique, 

— silicique, 


Les  sulfures 
Les  chlorures 
Les  iodures 
' Les  bromures 


| de  sodium , 

/ — calcium , 

\ — magnésium, 


Les  carbonates 


Les  sulfates 


(de  soude , 
de  chaux , 
de  magnésie , 
de  fer , 
f de  soude, 

\ de  chaux, 
j de  magnésie , 
[ de  fer, 


et  diverses  matières  organiques  plus  ou  moins 
imparfaitement  connues. 


Le  pharmacien  peut  au  contraire  ne  pas  tenir  compte  : 

Du  fluate  de  chaux,  du  carbonate  de  strontiane,  du  phosphate 
d’alumine  et  de  quelques  autres  sels,  que  des  recherches  d’une 
extrême  délicatesse  permettent  seules  d’y  découvrir;  ils  y sont 
en  trop  minimes  proportions,  pour  pouvoir  influencer  les  pro- 
priétés thérapeutiques  du  liquide. 

L’ébullition  qui  les  dégage,  fournit  le  moyen  d’isoler  les  gaz; 
l’addition  des  réactifs  trahit  la  présence  des  sulfures,  des  chlo- 
rures, des  iodures,  des  bromures,  des  carbonates,  des  sulfates; 
celle  aussi  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  du  fer;  la  calcination 
dans  un  tube  disposé  de  manière  à pouvoir  recueillir  les  gaz,  du 
résidu  de  leur  évaporation,  préalablement  mélangé  de  bioxyde 
de  cuivre,  signale  celle  des  matières  organiques. 

On  conçoit  la  possibilité  de  l’existence  des  matières  si  diffé- 
rentes que  les  eaux  minérales  renferment  en  dissolution,  quand 
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on  considère  l’extrême  variété  de  composition  des  terrains  qu’elles 
traversent,  l’étendue  de  leur  pouvoir  dissolvant,  qu’augmente 
la  pression  qu’elles supportentau sein  de  la  terre,  la  température 
élevée  qu’elles  y rencontrent,  et  que  parfois  elles  conservent 
assez,  pour  qu’on  les  distingue  en  eaux  chaudes  ou  thermales 
(de  èiffjios  chaud),  et  en  eaux  froides.  Les  premières,  ayant  une 
température  supérieure,  les  autres,  une  température  égale  à 
celle  de  l’atmosphère. 

Les  matières  étrangères  précitées  ne  se  rencontrent  toutefois 
pas  toutes,  dans  une  même  eau  minérale,  il  en  est  même  qui 
s’excluent.  Tel  est  l’oxygène,  par  rapport  à l’acide  suîfhydriquc 
et  aux  sulfures  ; le  carbonate  de  soude,  par  rapport  aux  chlo- 
rures de  calcium  et  de  magnésium,  aux  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie  ; d’un  autre  côté,  tandis  que  le  chlorure  de  sodium,  le 
sulfate  de  soude,  existent  pour  ainsi  dire  dans  toutes,  les  bro- 
mures n’ont  encore  été  signalés  que  dans  les  eaux  de  Bourbonne- 
les-Bains  et  de  Balaruc;  tandis  que  les  sources  de  Sedlitz,  de 
Seidschutz,  fournissent  des  eaux  assez  chargées  de  sulfate  de 
magnésie,  les  sources  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté, 
des  eaux  assez  chargées  de  sulfate  de  soude,  pour  que  l’on  en 
puisse  extraire  ces  sulfates  par  l’évaporation  : c’est  à peine  si  les 
eaux  les  plus  riches  en  sulfure  de  sodium  en  renferment  . 

On  les  divise  en  acidulés, 

— — sulfureuses, 

Les  lres  ont  pour  principe  essentiel,  l’acide  carbonique  libre, 

Les  2es  — — l’acide  sulfhydrique  libre  ou  combiné , 

Les  3e®  — — le  fer  à l’état  de  seh 

Dans  le  quatrième  groupe,  sont  confondues  toutes  celles  qui 
ne  sont  ni  acidulés,  ni  sulfureuses,  ni  ferrugineuses. 

Très  souvent  toutefois,  leur  composition  en  quelque  sorte 
intermédiaire,  permet  de  les  placer  dans  des  classes  différentes, 
suivant  que  l’on  considère  tel  ou  tel  de  leurs  composants,  plutôt 
que  tel  ou  tel  autre.  Ainsi  l’eau  de  Vichy  est  mise  par  les  uns, 
au  nombre  des  eaux  gazeuses,  par  les  autres,  au  nombre  des 
eaux  ferrugineuses,  attendu  qu’elle  contient  à la  fois  de  l’acide 
carbonique  libre  et  du  fer 5 de  leur  côté,  la  plupart  des  eaux 
salinesoffrent  des  indicesdc  la  présence  : celles-ci  du  fer,  celles-là 


ferrugineuses, 
et  salines; 


Leur 

classification. 
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de  l’acide  sulfhydriquc,  celles-là  encore  de  l'acide  carbonique 
libre,  ce  qui  pourrait  faire  rattacher  certaines,  aux  eaux  ferrugi- 
neuses, sulfureuses  ou  acidulés* 

Indiquons  sommairement  l’origine,  les  caractères,  la  compo- 
sition des  eaux  acidulés,  sulfureuses,  ferrugineuses  et  salines  $ 
les  procédés  à l’aide  desquels  le  pharmacien  pourrait  déterminer 
la  proportion  : 

De  l’acide  carbonique  dans  les  premières , 

— sulfhydrique  — secondes, 

Du  fer  — troisièmes  ; 

Dans  les  dernières,  la  somme  des  matières  fixes,  la  nature  et  la 
proportion  des  principes  les  plus  abondants  ou  les  plus  impor- 
tants, sous  le  point  de  vue  thérapeutique. 

Mes  ÊHaiMæ  aeiiitties. 


* 

Leur  origine.  M.  Berzélius  pense  qu’elles  proviennent  de  montagnes  à vol- 
cans éteints.  Ce  que  l’on  ne  saurait  contester,  c’est  qu’elles 
abondent  en  Auvergne. 

On  cite,  parmi  les  plus  connues  : 

V •' 

L’eau  thermale  de  Vichy  (Allier).  L’eau  thermale  de  Saint- Alban  (Loiret). 

— de  Bourbon-  l’Archambault,  id.  L’eau  froide  de  Contrexeville  (Vosges). 

— du  Mont-d’Or  (Puy-de-Dôme).  — de  Pougues  (Nièvre). 

— de  Saint-Nectaire , id.  — de  Seltz  (duché  de  Nassau). 

— de  Balaruc  (Hérault). 

Leurs  Elles  offrent  une  saveur  aigrelette,  à laquelle  peut  succéder 
caiacteres.  une  saveur  urineuse,  qu’explique  parfaitement  l’existence  du 

carbonate  de  soude  ; rougissent  plus  ou  moins  fortement  la  tein-  - 
turc  de  tournesol  ; précipitent  en  blanc  beau  de  chaux  qu’on 
leur  ajoute  en  assez  grande  quantité  pour  que  le  précipité 
formé  ne  puisse  se  redissoudre  à la  faveur  de  l’acide  carbonique 
non  saturé;  laissent  dégager  à la  température  de  l’ébullition,  du 
gaz  acide  carbonique.  Ce  dégagement  de  gaz  a parfois  lieu  à la 
température  ordinaire,  et  le  passage  de  ses  bulles  au  travers  du 
liquide  lui  communique  un  aspect  nébuleux.  Quand  un  pareil 
phénomène  a lieu  d’une  manière  marquée,  on  dit  que  l’eau  est 
mousseuse  ou  plutôt  gazeuse. 

composition.  Outre  l’acide  carbonique  libre,  dont  la  proportion  est  du  reste. 
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extrêmement  variable  dans  les  eaux  acidulés  de  localités  diffé- 
rentes 5 de  telle  sorte  que  M.  Berthier  l’évalue  : 

À 1 litre  149  par  litre  d’eau  de  Yichy, 

— 0^ — 372  — de  Saint-Nectaire , 

— Oj — 133  — du  Mont-d’Or  (Source  de  la  Madeleine). 

L’on  y rencontre  : de  l’oxygène,  de  l’azote,  du  chlorure  de 
sodium,  du  sulfate  de  soude,  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, de  la  silice,  des  matières  organiques  et  fréquemment  du, 
carbonate  de  soude. 

Les  eaux  de  Yichy,  du  Mont-d’Or,  de  Seltz,  en  contiennent  $ 
les  eaux  de  Gontrexe ville  et  de  Balaruc  en  sont  privées. 

Sa  présence  en  proportion  assez  notable  pour  leur  communi- 
quer une  saveur  alcaline  prononcée,  les  constitue  eaux  alcalines 
gazeuses. 

Le  procédé  à l’aide  duquel  on  peut  déterminer  la  proportion 
du  gaz  carbonique  varie,  suivant  que  l’eau  sur  laquelle  on  opère 
conserve  son  gaz  sous  la  pression  de  l’atmosphère,  ou  le  perd 
en  partie. 

Le  conserve-t-elle? 

Dans  une  cornue  tubuîée  d’environ  lm-,3  de  capacité,  l’on 
introduit  20  à 25  gr.  de  mercure  et  1 litre  d’eau  minérale,  l’on 
adapte  à sa  tubulure  un  tube  droit  plongeant  au  fond  du  mer- 
cure, et  destiné  à prévenir  dans  le  vase  distillatoire,  la  rentrée 
du  liquide  des  flacons  qui  le  suivent,  au  moment  où  tout  le  gaz 
carbonique  étant  abandonné  par  Peau,  la  pression  y devient 
moindre  qu’elle  ne  l’est  dans  ceux-ci. 

L’on  adapte  également  à son  col,  un  tube  recourbé  pénétrant 
dans  un  flacon  à trois  tubulures,  d’un  demi-litre  environ,  en 
partie  rempli  d’une  solution  de  chlorure  de  barium  additionnée 
d’ammoniaque  caustique , l’on  fait  suivre  le  premier  flacon  d’un 
second  contenant  une  solution  semblable  à celle  du  premier, 
et  l’on  termine  l’appareil  par  un  tube  à double  branche,  se 
rendant  sous  une  cloche  pleine  de  mercure. 

Les  jointures  étant  lutées,  l’on  porte  à l’ébullition  Peau  de  la 
cornue. 


Leur  analysé 


Analyse 
d’une  eau 
non  gazeuse 
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«» 

L’acide  carbonique  se  dégage,  est  forcé  de  traverser  le  liquide 
des  flacons,  y trouve  de  l’ammoniaque  qui  l’absorbe;  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  formé,  réagit  sur  le  chlorure  de  barium,  et 
de  leur  mutuelle  décomposition,  résulte  du  chlorhydrate  d’am- 
moniaque et  du  carbonate  de  baryte.  Aucune  bulle  de  gaz  car- 
bonique ne  doit  arriver  jusque  sous  la  cloche;  cependant  il  est 
bon,  à la  fln  de  l’expérience,  de  s’assurer  que  celle-ci  n’en  con- 
tient pas.  Le  gaz  qui  s’y  est  rassemblé,  mélange  d’azote  et  d’oxy- 
gène, ne  doit  pas  diminuer  de  volume,  en  l’agitant  avec  une 
solution  d’alcali  caustique. 

Quand  tout  l’acide  carbonique  est  dégagé,  quand,  partant,  le 
dépôt  cesse  d’augmenter  dans  les  flacons,  on  laisse  tomber  le  feu, 
ou  si  l’on  préfère,  on  enlève  le  tube  placé  entre  la  cornue  et  le 
premier  flacon,  on  filtre  les  liqueurs  troubles  au  travers  d’un 
filtre  pesé  d’avance,  après  dessiccation  complète,  en  évitant  de 
perdre  une  portion  du  précipité;  on  lave  celui-ci  à l’eau  distillée, 
tant  que  celle  qui  le  traverse,  conserve  la  faculté  de  précipiter 
l’azotate  d’argent,  on  sèche  à l’étuve  sans  détacher  du  filtre,  et 
l’on  pèse.  En  retranchant  du  poids  du  filtre  et  du  précipité,  le 
poids  du  filtre  seul,  l’on  a pour  différence  le  poids  du  précipité, 
c’est-à-dire  celui  du  carbonate  de  baryte,  par  suite,  le  poids  de 
l’acide  carbonique  abandonné  par  l’eau;  en  effet,  l’on  sait  que 
iOO  parties  de  carbonate  de  baryte  contiennent  77p,58  de  base 
et  22p,42  d’acide.  L’on  a même  le  volume  de  cet  acide  car- 
bonique, car  un  litre  d’acide  carbonique,  sous  la  pression  de 
0m,76  et  à la  température  de  0°  pèse,  lg,9741,  ce  qui  con- 
duirait à dire,  que  100  gr.  de  carbonate  de  baryte  représentent 
llm,35  d’acide  carbonique,  sous  la  pression  età  la  température 
susindiquées. 

Si  tout  l’acide  du  carbonate  de  baryte  obtenu,  provenait  de 
Facide  carbonique  préexistant  à l’état  de  liberté,  dans  l’eau  mise 
en  expérience,  l’on  aurait  toutes  les  données  nécessaires  à la 
solution  du  problème;  mais  comme  il  provient  en  partie,  de  ce 
que  les  bicarbonates  de  soude  et  de  magnésie  dont  nous  avons 
eu  l’occasion  de  constater  l’existence,  sont  décomposés  par  l’eau 
bouillante  : le  premier  en  sesquicarbonale,  le  second  en  carbo- 
nate basique,  et  aussi,  de  ce  que,  dans  les  mêmes  conditions,  le 
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bicarbonate  de  chaux  dont  il  est  tout  à fait  rationnel  de  supposer 
l’existence,  au  sein  d’un  liquide  chargé  d’acide  carbonique,  se 
trouve  à son  tour  converti  en  carbonate  neutre  ; 

Pour  connaître  exactement,  soit  en  poids,  soit  en  volume,  la 
proportion  du  gaz  carbonique,  il  faut  retrancher  du  poids  ou  du 
volume  trouvé,  le  poids  ou  le  volume  de  l’acide  carbonique 
nécessaire  à la  transformation  en  bicarbonate  : 

Du  sesquicarbonate  de  soude  , 

Du  carbonate  basique  de  magnésie , 

— neutre  de  chaux  , 

préexistants  dans  l’eau. 

En  attendant  que  nous  ayons  appris  à déterminer  la  propor- 
tion de  ces  carbonates,  disons  que,  pour  convertir  en  bicar- 
bonate , 

100  gr.  de  sesquicarbonate  de  soude , il  lui  faudrait  ajouter  17,15  ] . , 

100  gr.  carbonate  neutre  de  chaux,  — 43,70  > ü,aci. 

100  gr.  — basique  de  magnésie,  — - 74,20;  carDomctue* 

L’eau  ne  pourrait-elle,  sans  laisser  dégager  une  partie  de  son 
gaz,  être  versée  dans  une  cornue?  on  débouche  le  flacon  qui  la 
renferme  dans  un  vase  en  partie  rempli  d’une  solution  de  chlo- 
rure de  barium , mélangée  d’ammoniaque  liquide,  bien  entendu, 
en  prenant  les  précautions  les  plus  capables  de  prévenir  l in  ter- 
vention  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  d’assurer  l’absorption  de 
celui  de  l’eau  ; comme  dans  l’expérience  précédente,  l’acide  car- 
bonique libre  que  celle-ci  contenait,  est  converti  en  carbonate  de 
baryte,  après  avoir  transitoirement  formé  du  carbonate  d’ammo- 
niaque; et,  déplus,  l’acide  combiné  se  porte  également  sur  la 
baryte,  et  parce  que  la  décomposition  du  carbonate  de  soude  et 
du  chlorure  de  barium  solubles,  donne  naissance  à un  carbonate 
insoluble,  et  parce  que  la  mutuelle  décomposition  du  chlorure  de 
barium  et  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  peut  produire 
un  carbonate  plus  insoluble  que  ne  l’était  chacun  de  ceux-ci  : 

Toujours  est-il,  en  définitive,  que  tout  l’acide  carbonique 
existant  dans  l’eau,  se  trouve  former  du  carbonate  de  baryte. 

Un  semblable  échange  de  bases  et  d’acide  a lieu  entre  le 
sulfate  de  soude,  le  chlorure  de  barium;  et  le  sulfate  de  baryte 
se  précipite,  en  même  temps  que  le  carbonate. 


Analyse 
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« 

Le  précipité  complexe  est  lavé,  séché,  pesé,  traité  par  Peau 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  et  de  nouveau  lavé,  séché,  pesé; 
la  différence  entre  le  premier  poids  et  le  second,  fait  connaître  le 
poids  du  carbonate,  car  Pacide  a dissous  celui-ci  sans  attaquer 
le  sulfate. 

S’il  était  nécessaire,  l’addition  à la  solution  acide  d’un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude  pur,  reproduirait  le  carbonate  de 
baryte,  que  l’on  pourrait  recueillir. 

Du  poids  du  carbonate  de  baryte,  l’on  conclura  le  poids  et 
le  volume  de  Pacide  carbonique;  mais,  non  plus  seulement 
comme  tout  à l’heure,  en  retranchant  du  poids  ou  du  volume 
de  Pacide  correspondant  à celui  du  carbonate  de  bary  te,  le  poids 
ou  le  volume  de  Pacide  carbonique  abandonné  par  le  sesquicar- 
bonate  de  soude,  ou  par  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 
Il  en  faudra  retrancher  le  poids  ou  le  volume  de  tout  Pacide 
primitivement  combiné,  en  partant  de  cette  autre  donnée,  sa- 
voir : 


Que  100  parties  de  protoxyde  de  sodium,  demandent  141p,35j 

— 100  — — de  calcium,  — 155p,30> 

— 100  — de  magnésie,  — 2l4p,00) 


d’acide 

carbonique. 


pour  se  constituer  à l’état  de  bicarbonates. 


Les  expériences  suivantes  feraient  connaître  la  proportion  de 
la  soude,  de  la  chaux,  de  la  magnésie. 

On  évapore  à siccité  4 à 5 litres  d’eau , on  traite  à deux  ou 
trois  reprises  le  produit  de  l’évaporation  par  une  petite  quantité 
d’eau  froide,  afin  de  le  bien  épuiser;  le  carbonate  et  le  sulfate 
de  soude  sont  dissous,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
ne  le  sont  pas.  L’on  verse  dans  la  liqueur  un  très  léger  excès  de 
chlorure  de  barium,  ou  d’azotate  de  baryte,  l’on  recueille  le 
précipité  formé  de  carbonate  et  de  sulfate  de  baryte,  on  le  lave, 
on  le  sèche,  on  le  pèse,  on  le  fait  digérer  dans  l’eau  aiguisée  d’a- 
cide chlorhydrique  ou  azotique  purs,  et  l’on  conclut  la  propor- 
tion de  carbonate,  de  la  perte  de  poids  qu’il  éprouve  ; ainsi,  au 
reste,  qu’il  a été  dit  précédemment  : 

100  gr.  de  cabonate  de  baryte  repré-  51  gr.  10  de  carbonate,  \ ^ 

sentent  : 65  gr.  30  de  sesquicarbonate,  [ d 

31  gr.  83  de  protoxyde  de  sodium,  71  gr.  42  de  bicarbonate,  ) Ul  ue‘ 
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La  portion  non  dissoute  par  l’eau,  presque  exclusivement 
composée  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  qu'accompa- 
gnent souvent  des  traces  de  silice,  est  traitée  par  l’acide  chlory- 
drique  faible,  mélangé  de  quelques  gouttes  d’acide  azotique  ; la 
solution  acide  qui  en  résulte  est  portée  à l’ébullition,  afin  de 
peroxyder  le  fer  aux  dépens  de  l’acide  azotique  ; puis,  après  re- 
froidissement, sursaturée  par  l’ammoniaque  et  filtrée;  alors, 
elle  ne  contient  plus  que  des  chlorures  de  calcium  et  de  magné- 
sium. On  l’étend,  dans  le  but  de  prévenir  la  précipitation  de 
l’oxalate  de  magnésie  peu  soluble;  on  y verse  : d’abord  de  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  de  se  troubler;  en- 
suite, et  après  filtration,  du  phosphate  d’ammoniaque,  égale- 
ment jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  trouble  plus. 

La  chaux  tout  entière  est  précipitée  à l’état  d’oxalate,  la  ma- 
gnésie l’est  plus  tard  à l’état  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien. 

L’oxalate  est  calciné,  la  chaux  plus  ou  moins  carbonatée, 
qu’il  laisse  pour  résidu  est  convertie  en  sulfate  de  chaux  de  com- 
position constante;  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  le  sulfate  de 
chaux  est  calciné  et  pesé. 

100  de  sulfate  représentent,  73,80  de  carbonate  de  chaux, 

41,54  de  chaux  caustique,  106  de  bicarbonate  de  chaux; 

Quant  au  phosphate  ammoniaco -magnésien,  on  se  contente 
de  le  dessécher  et  de  le  peser. 

100  de  ce  phosphate  double  repré-  34,08  de  carbonate  de  magnésie  basique 
sentent  : 59,  4 de  bicarbonate  de  magnésie. 

18,9  de  magnésie , 

Me®  Mauaç  suifmeeuse®. 

Les  eaux  sulfureuses,  aussi  'nommées  eaux  hydrosulfureu-  Leurorigine. 
ses,  sulfurées,  hépatiques,  sourdent  principalement  des  terrains 
primordiaux.  En  France,  par  exemple,  elles  sont  plus  commu- 
nes que  partout  ailleurs,  dans  les  Pyrénées. 

Celles  de  Baréges  (Hautes-Pyrénées),  Celles  de  Baden  (Autriche), 

— Cauterets,  id.  — d’Aix-la-Chapelle  (Prusse), 

— Bonne  ou  Eaux-Bonnes  (Bas-  — d’Enghien  (Seine-et-Oise), 

ses-Pyrénées) , — Roche-Pezai  (Vienne), 

— Bagnères-de-Luchon  (Haute-  — Gamarde  (Landes), 

Garonne),  — Guillon  (Doubs),  j 

— d’Aix  (en  Savoie) , 


Leurs 

caractères. 
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Les  7 premières  thermales,  les  autres  froides,  jouissent  no- 
tamment d’une  réputation  méritée. 

Ces  eaux  offrent  une  odeur,  une  saveur  d’œuf  gâté,  qu’elles 
perdent  par  une  longue  exposition  à l’air,  par  suite  de  l’altéra- 
tion que  son  oxygène  fait  éprouver  à leurs  composés  sulfurés  ; 
aussi,  n’est-il  pas  rare  de  voir  leur  surface  se  recouvrir  d’une 
pellicule  de  soufre,  sans  doute  hydrogéné.  Elles  brunissent  l’ar- 
gent, le  plomb,  l’étain  qu’on  y plonge  ; après  les  avoir  d’abord 
colorés  en  jaune  et  en  quelque  sorte  dorés,  précipitent  en  noir 
les  dissolutions  d’acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  cuivre,  et  an- 
nihilent la  réaction  de  l’iode  sur  le  décocté  d’amidon,  jusqu’au 
moment  où  la  destruction  complète  de  leur  acide  sulfhydrique 
ou  de  leur  sulfure,  dont  l’iode  déplace  le  soufre,  lui  permet  de 
se  produire. 

Indépendamment  de  l’acide  sulfhydrique  libre  ou  des  suif  hy- 
drates neutres,  ou  tout  à la  fois  de  ces  deux  composés,  sans 
doute  combinés  à l’état  de  sulfliydrates  acides,  l’on  y rencontre 
souvent  de  l’acide  carbonique  libre,  toujours  de  l’azote,  du  sul- 
fate de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  des  traces  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  matières  organiques. 

Celles-ci,  que  les  chimistes  ont  nomméesBarégine,  parce  qu’on 
les  a pour  la  première  fois  observées  à Barèges;  Glairine,  parce 
qu’elles  offrent  un  aspect  glaireux  ; semblent  être  la  principale 
cause  de  l’onctuosité  singulière  des  eaux  qui  nous  occupent. 
Elles  sont  douces  au  toucher,  tantôt  fibreuses,  tantôt  floconneu- 
ses, tantôt  compactes,  tantôt  membraneuses,  ici  complètement 
incolores;  là,  brunes,  rouges  ou  vertes.  L’eau  ne  les  dissout  pas, 
les  acides  et  les  alcalis  caustiques  ne  les  dissolvent  pas  sensible- 
ment; elles  semblent  résulter  de  l’altération  qu’éprouve  au  con- 
tact de  l’air  et  de  la  lumière,  Vanabaina  thermalis  de  M.  Bory 
de  Saint-Vincent,  dont  les  séminules  auraient  été  entraînées  par 
les  eaux  ou  par  les  vents. 

Dans  les  eaux  sulfureuses,  la  somme  des  matières  fixes  ne  dé- 
passe jamais  1/3000  du  poids  du  liquide,  et  d’après  MM.  An- 
glada,  Longchamps,  Fontan,  la  proportion  du  sulfure  alcalin 
serait  au  plus,  par  litre  : 
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De  0,0680  dans  l’eau  de  Bagnères-de-Luchon,  (source  de  la  grotte  inférieure). 

0,0498  — de  Baréges,  ( — de  la  Grande-Bouche) , 

0,0385  — deCauterets,  ( — dite  Bruzard) , 

0,0251  — de  Bonne,  ( — de  laJBuvette). 

Lorsqu’elles  ne  renferment  que  de  l’acide  sulfhydrique  libre, 
comme  celle  d’Aix-la-Chapelle,  elles  perdent  par  une  agitation 
prolongée  avec  du  mercure  qui  en  absorbe  le  soufre,  et  plus  sû- 
rement par  une  ébullition  de  quelques  minutes,  dans  un  matras 
muni  d’un  tube  à gaz  plongeant  sous  l’eau],  afin  que  l’air  ne 
puisse  réagir  : leur  odeur,  leur  saveur,  la  faculté  de  former  des 
précipités  noirs  de  sulfures,  dans  les  dissolutions  de  plomb  ou 
de  cuivre. 

Lorsqu’elles  ne  renferment  que  du  sulfhydrate  neutre  , ou  ce 
qui  revient  au  môme,  du  sulfure  hydraté,  l’agitation  avec  le  mer- 
cure, l’ébullition,  ne  les  privent  point  de  leurs  propriétés  pre- 
mières, et  leurs  vapeurs  que  l’on  fait  passer  au  travers  des  dis- 
solutions métalliques  précitées,  ne  les  colorent  pas  sensiblement. 

Elles  deviennent  au  contraire  susceptibles  de  se  comporter 
à la  manière  des  précédentes,  si  l’on  commence  par  les  addition- 
ner d’un  acide  assez  fort  pour  qu’il  en  décompose  le  sulfure. 

Lorsqu’enfin  elles  contiennent  tout  à la  fois  de  l’acide  sulfhy- 
drique  libre  et  du  sulfhydrate  neutre,  ou  plutôt  du  sulfhydrate, 
acide  ; en  même  temps  qu’elles  produisent  à la  température  de 
l’ébullition,  des  vapeurs  susceptibles  de  noircir  les  sels  de  plomb 
et  de  cuivre,  elles  conservent  la  faculté  de  les  précipiter  encore 
après  l’ébullition;  l’acide  sulfhydrique  libre,  ou  celui  qui  con- 
stituait le  sulfhydrate  à l’état  acide,  s’étant  seul  dégagé. 

On  doit  à M.  le  professeur  Dupasquier,  un  moyen  à la  fois  Leur  analyse, 
très  exact  et  très  expéditif,  de  déterminer  la  proportion  d’acide 
sulfhydrique,  libre  ou  combiné,  qu’elles  renferment. 

Après  s’être  procuré  une  solution  alcoolique  d’iode  au  dixième, 
c’est-à-dire  formée  de  90  parties  d’alcool  et  de  10  parties 
d’iode,  on  en  remplit  une  pipette  graduée,  dont  chaque  division 
représente  un  centigramme  de  teinture , ou  un  milligramme 
d’iode;  puisonlaisse tomber  goutte  à goutte,  dans  une  capsuleen 
porcelaine  contenant  une  quantité  déterminée  d’eau  sulfureuse, 
et  quelques  gouttes  seulement  de  décocté  d’amidon  très  clair , le 
liquide  de  la  pipette.  On  agite  constamment  et  l’on  arrête  l’écou- 
Toiw.  II.  19 
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lement,  aussitôt  que  le  mélange  présente  la  légère  teinte  azurée, 
caractéristique  de  l’iodure  d’amidon.  C’est  la  preuve  que  l’iode 
est  en  léger  excès. 

L’hydrogène  de  l’acide  suîfhydrique  libre,  celui  aussi  de  l’a- 
cide suîfhydrique  combiné,  abandonnent  le  soufre  pour  se  por- 
ter sur  l’iode,  et  de  là  un  dépôt  de  soufre,  et  de  l’acide  iodhy 
dryque.  Le  volume  de  teinture  nécessaire  à la  complète  décom- 
position , est  évidemment  d'autant  plus  considérable,  que  la 
proportion  d’acide  suîfhydrique  était  elle-même  plus  forte.  Il 
indique,  elle  poids  de  l’iode  transformé  en  acide  iodhydrique, 
et  celui  du  soufre  éliminé,  et  celui  de  l’acide  suîfhydrique  dé- 
composé. 

2 atomes  d’iode  représentés  par  1579,  500  correspondent  à 
1 atome  de  soufre  représenté  par  201,  165. 

D’où  il  résulte  : 

Que  100  d’iode  correspondent  à 12,80  de  soufre, 

13,49  d’acide  suîfhydrique. 

En  général,  il  importe  assez  peu  que  l’on  précise  l’état  sous 
lequel  existait  l’acide  suîfhydrique. 

Si  cependant,  on  tenait  à savoir  combien  une  eau  sulfureuse 
renferme  d’acide  suîfhydrique  à l’état  de  sulfhydrate  neutre, 
d’acide  suîfhydrique  libre  ou  constituant  un  sulfhydrate  acide; 
au  cas,  par  exemple,  où  cette  eau  devrait  être  chauffée,  on  dé- 
terminerait par  deux  essais  successifs,  la  somme  de  l’acide  suif- 
hydrique,  et  la  perte  d'acide  qu’entraîne  l’ébullition.  À cet 
effet  , après  avoir  très  légèrement  aiguisé,  au  moyen  de  l’a- 
cide chlorhydrique,  une  quantité  déterminée  d’eau,  afin  de  dé- 
composer les  carbonates  alcalins  susceptibles  de  troubler  les  ré- 
sultats, par  suite,  de  produire  du  carbonate  de  cuivre  insoluble, 
et  sans  craindre  de  perdre  l’acide  suîfhydrique  déplacé  par  l’a- 
cide chlorhydrique,  attendu,  que  sa  très  minime  proportion  lui 
permet  de  rester  tout  entier  en  dissolution;  on  l’additionnerait 
de  sulfate  de  cuivre  en  excès,  on  recueillerait  le  dépôt  de  bisul- 
fure de  cuivre,  on  le  laverait,  on  le  sécherait  à l’abri  de  l’air,  qui 
tend  à en  brûler  les  éléments,  et  on  le  pèserait. 
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100  de  sulfure 

ReDrésenteront  f33’78  de  soufre’ 
représenteront  |36?38  d,acide  suifhydnque. 

D’autre  part,  on  répéterait  l’expérience  sur  une  égale  quan- 
tité d’eau  minérale,  après  l’avoir  fait  bouillir  à l’abri  de  Pair, 
dans  un  matras  muni  d’un  tube  plongeant  sous  Peau.  La  quan- 
tité de  sulfure  obtenue  dans  cette  seconde  expérience,  serait  né- 
cessairement inférieure  à celle  obtenue  dans  la  première,  et  la 
différence  serait  égale  au  poids  du  sulfure  correspondant  à l’a- 
cide sulfhydrique  éliminé,  ou  en  d’autres  termes,  libre. 

Me®  Æ'f&wæ  fetrrwgiwewae». 

Les  eaux  ferrugineuses  proviennent  le  plus  ordinairement  de  LeuP  origine, 
terrains  secondaires  ou  de  terrains  de  transition.  En  France,  la 
Normandie  est  spécialement  riche  en  eaux  de  ce  genre.  On  cite, 
parmi  les  plus  employées  : 

L’eau  thermale  de  Forges  (Seine-Inf.),  Leau  froide  de  Spa  (Belgique) , 

— froide  de  Passy  (Seine) , — — dePyrriiont(Westphalie). 

— -—de  Cransac  (Aveyron), 

Elles  sont  limpides,  inodores,  d une  saveur  à la  fois  astrin-  Leure 
gente  et  styptique  • se  colorent  en  bleu  noirâtre  par  l’addition  de  caraclèl’cs* 
l’infusé  de  noix  de  galle,  surtout  quand  on  les  a laissées  pendant 
quelque  temps  exposées  à Pair,  afin  que  leur  fer  pût  se  peroxy- 
der,  et  forment,  dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité  de  bleu 
de  Prusse,  avec  le  cyanure  jaune  de  potassium.  Le  chlore  pro- 
duit instantanément  l’effet  que  Pair  produit  lentement;  mais  il 
faut  se  garder  d’en  ajouter  trop,  autrement  le  tannate  de  fer  et 
le  bleu  de  Prusse  seraient  détruits. 

Le  fer  qu’elles  contiennent  s’y  trouve  : tantôt  à Pétat  de  bicar-  Leup 
bonate  de  protoxyde  (celles  de  Forges,  de  Spa),  tantôt  à l’état  composition, 
de  sulfate  de  peroxyde  (celles  de  Passy,  de  Cransac),  tantôt,  mais 
plus  rarement,  à la  fois  combiné  avec  l’acide  carbonique  et  avec 
l’acide  sulfurique. 

Al,  Berzélius  a signalé  dans  quelques-unes,  l’existence  d’un 
sel,  dans  lequel  l’oxyde  de  fer  serait  saturé  par  un  acide  particu- 
lier de  nature  organique , qu’il  appelle  acide  crenique et  suivant 
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o 

M.  Lonchamps,  certaines  le  contiendraient  à l’état  deferrate  de 
chaux  et  de  magnésie. 

Les  eaux  rendues  ferrugineuses  par  le  carbonate  de  fer,  le  lais- 
sent déposer  lorsqu’on  les  porte  à l’ébullition,  et,  par  suite,  per- 
dent les  propriétés  qui  d’abord  avaient  permis  d’en  signaler 
l’existence. 

En  se  dégageant,  F acide  carbonique  à la  faveur  duquel  le 
carbonate  ferreux  avait  été  dissous,  l’abandonne  à son  insolubi- 
lité naturelle. 

Les  eaux  rendues  ferrugineuses  par  du  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  le  conservent  après  l’ébullition,  et  ne  perdent  rien  de  leurs 
propriétés  premières. 

Celles  dans  lesquelles  existent  simultanément  du  carbonate  et 
du  sulfate,  en  partie  perdent,  en  partie  conservent  leurs  pro- 
priétés, quelque  prolongée  qu’ait  été  l’ébullition;  elles  ont  aban- 
donné le  carbonate  et  retenu  le  sulfate. 

En  dehors  de  leur  principe  essentiellement  médicamenteux, 
l’on  rencontre  : 

Dans  les  eaux  contenant  du  carbonate  de  fer  : de  l’azote, 
de  Facide  carbonique,  des  chlorures  de  sodium,  de  calcium, 
de  magnésium,  des  carbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magné- 
sie, des  sulfates,  de  la  silice  et  des  traces  de  matières  organi- 
ques. Dans  les  eaux  contenant  du  sulfate  de  fer  de  l’azote  et 
de  l’acide  carbonique,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magné- 
sium; des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de 
soude,  de  chaux,  de  magnésie,  d’alumine,  de  la  silice  et  des 
traces  de  matières  organiques. Le  carbonate  de  soude,  le  chlorure 
de  calcium  ne  sauraient  évidemment  exister  concurremment 
avec  le  sulfate  de  fer. 

La  somme  des  matières  fixes  y est  souvent  considérable. 
L’eau  de  Yaîs,  dans  le  département  de  l’Ardèche,  en  contient  par 
litre,  jusqu’à  7 g r.  806,  d’après  M.  Berthier.  Quant  à la  pro- 
portion de  fer,  elle  est  au  contraire  très  faible;  on  évalue  : 

A 0 gr.  0069  celle  du  carbonate  de  fer  dans  un  litre  d’eau  de  Forges , 

A Ogr.  1138  — du  sulfate  — de  Cransae, 

On  s’y  prendrait  ainsi  qu’il  va  être  dit,  pour  déterminer  la  pro- 
Leur  analyse.  *0 1 . 1 71  1 

portion  du  ter, 
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On  porterait  à l’ébullition  une  quantité  déterminée  d’eau  • on 
recueillerait,  aussitôt  qu’il  cesserait  d’augmenter,  le  dépôt  formé 
parles  carbonates  de  fer,  de  chaux  ou  de  magnésie  ; on  le  laverait 
à l’eau  distillée;  on  le  dissoudrait  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d’acide  chlorhydrique  pur  on  ajouterait  â la  dissolution; 
privée  de  l’excès  d’acide  par  l’évaporation,  un  léger  excès  de 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  destiné  à précipiter  le  fer  à l’exclu- 
sion de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Le  précipité  de  sulfure  de  fer 
lavé,  serait  redissous  dans  l’acide  chlorhydrique  additionné  de 
quelques  gouttes  d’acide  azotique  pour  peroxyder  le  fer;  on  chas- 
serait encore  l’excès  d’acide  par  l’évaporation,  et  dans  la  nou- 
velle liqueur  étendue  d’eau  distillée,  on  verserait  du  succinate 
d’ammoniaque.  Le  fer  serait  précipité  à l’exclusion,  cette  fois,  du 
manganèse  qui  se  serait  trouvé  dans  l’eau  mise  en  expérience, 
et  qui  l’aurait  suivi.  Le  succinate  de  fer,  lavé  et  calciné,  laisse- 
rait pour  résidu  du  peroxyde  de  fer,  dont  on  conclurait,  par  le 
calcul,  la  quantité  du  protoxyde,  ou  celle  du  carbonate  de  pro- 
toxyde. 

100  de  peroxyde  représenteraient  : 

88,94  de  protoxyde , 

140,40  de  carbonate  de  protoxyde. 

D’un  autre  côté,  la  liqueur  bouillie,  séparée  au  moyen  du  fil- 
tre, du  dépôt  en  partie  formé  de  carbonate  de  fer,  serait  concen- 
trée après  l’avoir  très  légèrement  acidulée;  l’on  ferait  passer  au 
travers  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  destiné  à précipiter  le 
cuivre  qu’il  pourrait  lui  arriver  de  contenir;  on  filtrerait  s’il  y 
avait  lieu,  puis  on  l’additionnerait  de  sulfhydrate  d’ammonia- 
que, ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Le  fer  et  le  manganèse  se  préci- 
piteraient accompagnés  d’alumine,  si  lantest  que  l’eau  contînt  un 
sel  soluble  de  cette  base.  On  laverait  le  précipité,  on  le  dissou- 
drait dans  un  mélange  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  azoti- 
que, on  décomposerait  à chaud  la  solution  par  la  potasse  causti- 
que en  excès.  L’alumine  serait  retenue  en  dissolution,  les  per- 
oxydes de  manganèse  et  de  fer  seraient  au  contraire  éliminés,  et 
l’on  en  opérerait  la  séparation  au  moyen  du  succinate  d’ammo- 
niaque, ainsi  encore  qu’il  a été  dit  précédemment. 
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100  de  peroxyde  de  fer  représenteront  189,56  de  sulfate  de 
protoxyde  anhydre. 

On  voit  que  cette  série  d’expériences  indiquerait,  non-seule- 
ment la  proportion  du  fer,  mais  encore,  et  individuellement,  celle 
du  carbonate  et  celle  du  sulfate. 

Un  procédé  plus  expéditif,  pour  arriver  à connaître  la  pro- 
portion du  fer,  mais  abstraction  faite  de  l’état  sous  lequel  il  se 
trouve,  est  celui-ci  : on  commence  par  additionner  l’eau  miné- 
rale, d’acide  chlorhydrique  mélangé  d’acide  azotique,  et  par  la 
porter  à l’ébullition,  afin  d’en  peroxyder  le  fer,  en  même  temps 
que  Ton  convertit  en  chlorure  les  bases  des  carbonates.  Dans  la 
liqueur  refroidie  et  très  sensiblement  acide,  on  verse  un  excès 
d’ammoniaque  liquide  qui  précipite  le  peroxyde  de  fer.  Le  pré- 
cipité est  recueilli  sur  un  filtre  , lavé,  calciné  et  pesé.  100  de 
ce  précipité,  que  l’on  peut  sans  erreur  sensible  considérer  comme 
du  peroxyde  de  fer,  attendu  qu’il  pourrait  tout  au  plus  retenir 
des  traces  de  manganèse  et  d’alumine,  représentent,  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  88,94  de  peroxyde,  et  140,40  de  carbonate  de 
protoxyde. 
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Leur  origine.  Les  eaux  salines  se  rencontrent  pour  ainsi  dire  partout;  on 
cite  parmi  les  plus  connues  : 


L’eau  thermale  de  Balaruc  (Hérault) , 

— de  Bourbonne-les-Bains4  (Haute- 

Marne)  , 

— de  Plombières  [(Vosges) , 

— de  Luxeuil  (Haute-Saône) , 

— de  Néris  (Allier), 

— de  Bagnères  de-Bigorre  (Hautes- 

Pyrénées)  , 

— de  Chaudes -Aigues  (Cantal) , 


L’eau  thermale  de  Saint-Amand,  (Nord), 

— de  Garlsbad  (Bohême) , 

— d’Ems  (duché  de  Nassau) , 

— de  Bade  ou  Baden  (Suisse) , 

— de  Bath  (Angleterre) , 

L’eau  froide  de  Gheltenham,  id. 

— de  Sedlitz  (Bohême) , 

— de  Seidschutz , id. 

— de  Pulna,  id. 


Leurs 

caractères. 


Leur 

composition . 


Leur  odeur  est  nulle,  leur  saveur  variable,  quoique  d’ordi- 
naire plus  ou  moins  salée,  tantôt  fraîche,  tantôt  amère,  suivant 
la  nature  des  sels  qui  se  trouvent  y dominer,  à moins  qu’elles  ne 
renferment  assez  d’acide  carbonique  libre,  assez  d’acide  sulfhy- 
driquc  ou  de  fer,  pour  recevoir  de  ces  corps  la  saveur  que  nous 
savons  leur  appartenir. 

L’analyse  a constaté  dans  les  eaux  de  cette  section,  la  pré- 
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sence,  à l’état  de  dissolution  : de  l’oxygène,  de  l’azote,  de  l’acide 
carbonique;  des  chlorures  de  sodium,  de  calcium,  de  magné- 
sium; des  bromures  et  des  iodures  alcalins;  des  carbonates  de 
soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer;  des  sulfates  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie;  de  la  silice  et  des  matières  organiques. 

La  somme  parfois  considérable  de  ces  matières  fixes,  est 
de  : 

1 gr.ll  par  litre  d’eau  de  Néris,  21gr.75  par  litre  d’eau  de  Seidschutz, 

8gr.  — — de  Bourbonne,  33gr.75  — — de  Sedlitz, 

11  gr.  — —de  Balaruc,  62gr.44  — —de  Puina. 

Quelques-unes  renferment  en  suspension,  des  matières  orga- 
niques et  terreuses,  dont  le  dépôt  forme  ce  qu’on  appelle  des 
boues,  à Saint- Amand,  à Bourbonne,  etc.,  etc. 

Yauquelin  , qui  a examiné  les  boues  de  Bourbonne,  les  a 
trouvées  formées,  sur  100  parties  : 

de  15,40  de  matières  végétales  et  animales, 
de  64,40  de  Silice  ; 

le  reste  se  composait  de  fer  oxydé,  de  chaux,  de  magnésie,  etc. 

Ce  qu’il  importe  au  pharmacien,  chargé  de  l’examen  d’une 
eau  minérale  saline,  c’est  surtoutde  savoir  déterminer  la  somme 
des  matières  fixes  qu’elle  contient,  l’existence  ou  l’absence  des 
corps,  que  leur  action  prononcée  sur  l’économie  animale, 
semble  devoir  appeler,  quelque  petite  qu’en  soit  la  proportion, 
à modifier  l’action  thérapeutique  du  médicament,  enfin  la  pro- 
portion de  celles  qui  dominent. 

L’évaporation  à siccité  ferait  connaître  la  proportion  des 
matières  fixes. 

L’addition  du  chlore  liquide,  au  mélange  de  ces  matières 
fixes,  avec  un  décodé  d’amidon  légèrement  aiguisé  d’acide  sul- 
furique, suivant  ce  qui  sera  dit,  au  sujet  des  essais  du  sel  marin, 
manifesterait  la  présence  de  l’iode,  par  l’apparition  de  la  teinte 
bleue  caractéristique  de  l’iodure  d’amidon. 

D’un  autre  côté,  leur  calcination  avec  du  bisulfate  de  potasse 
légèrement  humide,  donnerait  lieu  à des  vapeurs  rouges  de 
brôme,  que  l’on  rendrait  surtout  apparentes,  en  les  obligeant  à 
traverser  un  tube  de  très  petit  diamètre  intérieur,  à l’extrémité 
duquel  on  pourrait  même  les  condenser. 


Leur  analyse. 
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Pour  rendre  d’ailleurs  les  réactions  plus  sensibles,  on  pourrait 
traiter  la  masse  saline  desséchée  par  l’alcool  à 40°  froid,  de  ma- 
nière à dissoudre  l’iodure  et  le  bromure  alcalin  à l’exclusion  du 
chlorure,  et  n’agir  que  sur  le  produit  de  l’évaporation  de  la  solu- 
tion alcoolique. 

On  pourrait  aussi,  relativement  à l’iode,  ajoutera  la  solution 
saline  supposée  en  contenir  quelques  gouttes  de  chlorure  de  pal- 
ladium peu  acide  ; au  bout  de  24  heures  au  plus,  on  verrait  s’y 
produire  un  dépôt  noirâtre  d iodure  de  palladium,  lequel  dis- 
sout dans  l’ammoniaque,  et  délayé  avec  un  décocté  récent  d’a- 
midon et  quelque  peu  d’acide  sulfurique,  colorerait  en  bleu  le 
mélange.  (Lassaigne,  O.  Henry.) 

Relativement  au  brome,  on  commencerait  par  précipiter  la 
solution  saline  par  du  nitrate  d’argent  très  acide;  on  recueillerait 
le  dépôt  de  chlorure  et  de  bromure  d’argent;  on  le  laverait  à 
l’eau  distillée;  on  le  mélangerait  avec  de  la  grenaille  de  zinc  et  de 
l’acide  sulfurique  affaibli.  Après  un  contact  assez  prolongé  pour 
que  tout  l’argent  pût  être  réduit  par  l’hydrogène  dégagé,  on  fil- 
trerait la  liqueur  contenant  alors  l’excès  d’acide  sulfurique,  du  sul- 
fate, du  chlorure  et  du  bromure  de  zinc,  on  l’additionnerait  de  ba- 
ryte en  excès;  on  filtrerait  une  seconde  fois,  afin  de  séparer  le 
sulfate  de  baryte  formé  et  l’oxyde  de  zinc  déposé;  on  évaporerait 
afin  d’obtenir  le  chlorure  et  le  bromure  de  barium,  que  l’alcool 
à 40°  tiède  séparerait  l’un  de  l’autre  en  dissolvant  le  second;  en 
sorte  qu’on  pourrait  alors  traiter  par  le  bisulfate  de  potasse , dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à la  production  des  vapeurs 
rouges  caractérisant  le  brôme, le  bromure  reproduit  au  moyen  de 
l’évaporation.  (O.  Henry.)  ■ 

Quant  à la  proportion  du  chlore  à l’état  de  chlorure,  de  l’a- 
cidc  sulfurique  à l’état  de  sulfate,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie; 
de  la  soude  à l’état  de  carbonate;  pour  ladéterminer  on  s’y 
prend  ainsi  qu’il  va  être  dit. 

Détermination  Dans  une  quantité  donnée,  d’eau  à l’avauce  additionnée 
du  chlore.  cpacye  azotique  destiné  à décomposer  les  carbonates  et  les  suif- 
hydrates  susceptibles  de  précipiter  l’azotate  d’argent,  on  verse 
un  excès  de  ce  réactif,  on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  à 
l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  beau  de  lavage  cesse  d’étre  troublée 
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par  l’acide  chlorhydrique  ou  par  les  sulfures  solubles  ; on  le  cal- 
cine et  on  le  pèse. 

100  de  chlorure  d'argent  correspondent 
à 24,56  de  chlore. 

Dans  un  poids  donné,  d’eau  également  aiguisée  d’acide  azoti-  Déde™^adjon 
que  ou  chlorhydrique,  afin  encore  de  détruire  les  carbonates,  sulfurique, 
on  verse  un  excès  d’azotate  de  baryte  ou  de  chlorure  de  barium  ; 
on  recueille  le  précipité , on  le  lave,  on  le  calcine,  on  le  pèse. 

100  de  sulfate  de  baryte  représentent 

34,37  d’acide  sulfurique. 

Dans  un  poids  connu  d’eau  neutralisée  par  l’acide  azotique  Détermination 

1 1 JL  dp  lq  f'IlflllY 

ou  par  l’acide  chlorhydrique,  l’on  ajoute  du  chlorhydrate  d’am-  et  de  la 

^ y t3  magnésie 

moniaque  destiné  à prévenir  la  précipitation  ultérieure  de  la 
magnésie,  puis  de  l’oxalate  de  chaux;  on  recueille  le  précipité 
d’oxalate  de  chaux,  on  le  lave,  on  le  calcine  et  l’on  en  convertit 
le  produit  en  sulfate  de  chaux. 

Nous  avons  vu  (page  287)  que  100  p.  de  ce  sulfate  corres- 
pondent à 41p,54  de  protoxyde  de  calcium. 

Dans  la  liqueur  dont  il  vient  d’être  parlé,  et  que  l’azotate 
d’ammoniaque  a débarrassée  de  la  chaux,  on  verse  un  excès  de 
phosphate  d’ammoniaque,  l’on  recueille  le  précipité  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésicn , on  le  lave  et  on  le  sèche. 

Nous  avons  également  vu  (même  page)  que 

100  parties  de  ce  phosphate  double  correspondent 
à 18,9  — d’oxyde  de  magnésium. 


De  l’eau 
de  la  mer. 


Enfin,  les  expériences  qui  ont  été  relatées  au  sujet  de  l’analyse  , 

A A J v Détermination 

des  eaux  acidulés  (page  283  et  suivantes),  permettraient  de  des  carbonates 

déterminer  la  proportion  des  carbonates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie, 

, . . de  chaux. 

de  magnésie. 

Avec  tous  les  pharmacologistes,  nous  assimilerons  aux  eaux 
minéralesmédicinales  salines,  l’eau  de  la  mer,  puisque  les  bains 
de  mer  sont  employés  dans  le  traitement  de  certaines  affections. 

Elle  doit  sa  saveur  fortement  prononcée  au  chlorure  de 
sodium,  et  renferme  en  outre  des  chlorures  de  calcium,  de  ma- 
gnésium et  de  potassium,  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie, 
même  des  traces  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  d’iodure 
et  de  bromure. 


De  leur 
conservation. 
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On  admet  assez  généralement,  que  les  petites  mers  sont  moins 
salées  que  les  grandes;  la  Méditerranée,  par  exemple,  moins  que 
l’Océan. 

L’on  a meme  prétendu,  que  celui-ci  était  plus  chargé  de  sel 
dans  l’hémisphère  boréal  que  dans  l’hémisphère  austral;  mais 
ces  différences,  que  beaucoup  de  chimistes  révoquent  en  doute, 
ne  sauraient  exercer  une  influence  sensible  sur  les  propriétés 
médicales  de  l’eau  de  la  mer,  supposée  employée  dans  des  lieux 
différents. 

Parmi  les  eaux  qui  viennent  de  nous  occuper,  il  en  est  peu 
qu’on  puisse  conserver  longtemps  sans  qu’elles  éprouvent  de 
changement.  Les  eaux  minérales  acidulés,  et  surtout  les  eaux 
acidulés  gazeuses,  tendent  à laisser  échapper  leur  gaz  carbonique; 
les  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses,  à s’emparer  de  l’oxygène 
de  Pair,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des  sulfures 
alcalins  et  des  sels  à hase  de  protoxyde  de  fer.  Dans  toutes , les 
matières  organiques  se  modifient  profondément.  Par  suite  de  la 
présence  de  celles-ci,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  sulfates  qui  les 
accompagnent,  éprouver,  à la  longue,  une  décomposition  qui 
rappelle  celle  qu’éprouvent  au  sein  de  la  terre  les  sulfates 
terreux  des  environs  d’Enghien,  et  comme  eux  se  convertir  en 
sulfures.  Les  eaux  de  Luxeuil,  de  Plombières,  paraissent  plus 
spécialement  susceptibles  d’éprouver  ce  genre  de  décomposition. 
Il  est  nécessaire  que  les  vases  qui  servent  à les  conserver  en 
soient  aussi  remplis  que  possible,  qu’on  les  bouche  hermétique- 
ment, qu’on  remédie  à la  porosité  du  liège  au  moyen  de  lut  ou 
de  toute  autre  manière,  qu’on  assujettisse  les  bouchons  avec  des 
ficelles,  des  fils  de  fer,  des  capsules  métalliques,  etc.,  et  qu’en 
définitive,  on  place  les  vases  eux-mêmes  dans  des  lieux  frais,  à 
température  constante.  L’élévation  de  température  ne  pourrait 
que  favoriser  les  réactions;  les  dilatations  et  les  contractions 
successives  qu’amèneraient  des  variations  de  températures,  en 
fatiguant  les  bouchons,  faciliteraient  l’introduction  de  Pair,  la 
déperdition  des  gaz . 
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Les  changements  de  composition  que  les  eaux  minérales 
éprouvent , peut-être  dans  leurs  sources  profondes , à coup  sûr 
par  l’adjonction  accidentelle  des  eaux  superficielles,  et  surtout 
leurs  nombreuses  causes  d’altération , ne  pouvaient  manquer 
d’en  faire  tenter  l’imitation.  L’on  y devait  en  effet  trouver  plu- 
sieurs avantages,  ceux  notamment  de  pouvoir  les  reproduire 
toujours  semblables  à elles-mêmes,  et  préparer  en  tous  lieux, 
spécialement  là  où  l’on  n’aurait  pu  les  faire  parvenir,  telles 
qu’elles  étaient  au  sortir  de  la  source  ; d’y  introduire  au  besoin 
une  plus  forte  proportion  de  principes  actifs,  même  de  faire 
intervenir  certaines  matières  capables  de  favoriser  leur  action 
thérapeutique,  ainsi  que  par  exemple,  au  moyen  de  l’acide  car- 
bonique, on  favorise  la  digestion  des  eaux  chargées  de  sulfate  de 
magnésie,  de  sulfate  ou  de  carbonate  de  fer,  en  masquant  la 
saveur  amère  ou  styptique  de  ces  sels.  îl  est  vrai  que  les  eaux 
artificielles  devaient  offrir  l’inconvénient  très  grave,  de  ne  re- 
présenter que  d’une  manière  plus  ou  moins  imparfaite,  les  eaux 
naturelles,  et  parce  que  l’analyste  le  plus  habile  peut  tout  au 
plus  répondre  de  n’avoir  laissé  passer  inaperçue  aucune  des 
matières  que  l’état  de  la  science  pouvait  lui  permettre  d’y  recon- 
naître, et  parce  qu’en  supposant  connue  la  nature,  la  proportion 
de  toutes  les  substances  dissoutes,  on  reste  encore  dans  l’igno- 
rance de  leur  mode  d’association,  et  parce  qu’il  existe  des  corps 
minéraux  qu’on  est  dans  l’impuissance  défaire  entrer  en  solution, 
telle  la  silice  dans  les  eaux  acidulés,  et  parce  qu’enfîn  la  repro* 
duction  de  la  glairine,  de  la  barégine  et  des  autres  substances 
organiques , est  jusqu’à  ce  moment  restée  un  problème  inso- 
luble. 

Néanmoins  ne  considérât-on  les  eaux  artificielles  que  comme 
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des  médicaments  spéciaux , analogues  seulement  aux  eaux  natu- 
relles, elles  rendent  à Part  de  guérir  d’assez  grands  services  pour 
que  nous  devions  étudier  avec  soin  leurs  différents  modes  de 
préparation. 

Les  nombreuses  formules  qu’en  donnent  les  pharmacopées, 
ont  toutes  pour  objet  de  faire  introduire  dans  l’eau,  et  en  pro- 
portions correspondantes,  soit  chacun  des  corps  étrangers  que 
l’analyse  indique  exister  dans  les  eaux  naturelles  qu’il  s’agit 
d’imiter,  soit  les  corps  tout  différents  dont  la  mutuelle  décom- 
position au  sein  du  liquide,  doit  amener  la  reproduction  de  ceux 
que  contient  cette  eau  naturelle.  S’il  arrive  que  l’on  y change 
volontairement  les  proportions  des  éléments,  que  l’on  fasse 
intervenir  des  substances  étrangères  à sa  constitution  3 on  ne  le 
fait  que  pour  de  puissants  motifs,  assez  de  causes  involontaires 
concourant  déjà  à rendre  imparfaite  toute  imitation  en  ce  genre. 

On  peut  rapporter  à cinq  les  méthodes  de  préparation  habi- 
tV  de  tue^ement  suivies;  la  première,  applicable  à l’eau  de  mer,  à la 
— * solution  pour  bain  de  Baréges  du  Codex , aux  eaux  sulfureuses 
solution  de  Baréges,  de  Bagnères  de  Luchon,  de  Bonne,  de  Caute- 
pourbafns.  rets,  etc.,  etc.  ; à la  préparation  desquelles  on  ne  fait  servir  que 
—de  Bagnères’  des  sels  solubles,  incapables  de  se  décomposer  mutuellement;  et 
”"deCetcterets’  aussi  à l’eau  de  Balaruc  pour  bains,  à l’eau  de  Plombières,  dans 
Eau  de^Baiaruc  lesquelles  on  fait  au  contraire  entrer  des  sels  dont  quelques-uns 
p“8’  doivent  échanger  leurs  bases  et  leurs  acides;  tels  le  chlorure  de 
Plombières.  ca]cium ? le  sulfate  et  le  carbonate  de  soude,  consiste  dans  la 
dissolution  au  moyen  de  beau,  d’une  proportion  convenable 
de  sels. 

Seulement,  quand  il  doit  y avoir  décomposition,  afin  que 
chaque  bouteille  contienne  une  même  quantité  de  précipité,  que 
la  grande  masse  d’eau  ou  toute  autre  circonstance,  finit  ensuite 
par  faire  disparaître;  au  lieu  d’ajouter  tous  les  sels  dans  l’eau 
d’un  même  vase,  on  dissout  séparément  les  sels  qui  doivent 
donner  lieu  à la  décomposition  par  leur  contact,  on  introduit 
dans  chaque  bouteille  un  poids  ou  un  volume  déterminé  d’une 
des  dissolutions,  et  l’on  achèvede  rempiiravec  l’autre,  en  ayant 
le  soin  d’agiter,  au  moment  du  mélange. 
ae  méthode.  La  seconde  méthode,  applicable  à la  préparation  de  l’eau  de 
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Leamington,  dans  laquelle  de  l’acide  sulfhydrique  libre  est 
associé  à des  matières  incapables  de  réagir  sur  lui  ou  de  s’y 
combiner,  également  applicable  à celle  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées,  si  les  formulaires,  au  lieu  de  n’y  faire  entrer  que  du 
sulfure  de  sodium  hydraté,  ou  plutôt  du  suifhydrate  de  soude 
neutre,  y faisaient  entrer,  ainsi  que  cependant  l’analyse  semble- 
rait l’exiger,  de  l’hydrosulfate  neutre  et  de  l’acide  sulfhydrique $ 
consiste  à verser  dans  chaque  bouteille  destinée  à contenir  l’eau 
minérale,  d’abord  un  volume  déterminé  d’eau  saturée  d’acide 
sulfhydrique,  à la  température  et  sous  la  pression  ordinaires,  puis 
la  solution  dans  l’eau  simple,  des  autres  matières  premières. 

Suivant  une  troisième,  on  dissout  dans  l’eau  simple  les  ma-  3e  méthode, 
tières  premières,  que  d’ailleurs  elles  puissent  donner  lieu  à des 
décompositions,  ou  ne  puissent  le  faire,  et  l’on  charge  ultérieu- 
rement leurs  dissolutions  de  gaz  acide  carbonique,  par  Fuu 
quelconque  des  procédés  qui  seront  décrits  tout  à l’heure  ; ou 
bien,  après  avoir  introduit  dans  les  bouteilles  une  certaine 
quantité  de  la  dissolution  saline,  on  achève  de  les  remplir 
avec  de  l’eau  simple  chargée  de  gaz  carbonique,  ainsi  se  pré- 
pare : 

L*eau  de  Sedlitz,  laquelle  ne  contenant  autre  chose  que  de  EaudeSediitz. 
l’eau,  du  sulfate  de  magnésie  et  de  l’acide  carbonique,  ne  sau- 
rait donner  lieu  à des  réactions. 

L’eau  de  Saint-Nectaire , 

— Vichy, 

— Forges, 

— Passy, 

dans  lesquelles  le  chlorure  de  calcium  et  le  carbonate  de  soude, 
ou  le  sulfate  de  fer  et  le  carbonate  de  soude,  donnent  nécessai- 
rement lieu  à la  formation  de  carbonates  de  chaux  et  de  fer,  dont 
la  présence  de  l’acide  carbonique  détermine  ensuite  la  solution. 

La  quatrième  méthode,  ne  diffère  de  la  précédente,  qu’en  ce  méthode . 

que  les  sels  insolubles  qu’il  faut  faire  intervenir,  ne  pouvant 
être  produits  au  sein  de  l’eau  minérale,  sont  forcément  produits 
à l’avance,  et  par  suite,  introduits  dans  des  bouteilles  à l’état  de 
précipité.  Ce  qui  empêche  de  produire  le  sel  insoluble  au  sein 


L’eau  de  Baden , 

— Carlsbad , 

*—  Pullna, 

— Seltz , 

— Bourbonne-îes-Bains, 
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de  l’eau,  c’est  que  dans  l’eau  minérale’  ne  doit  pas  exister 
celui  des  sels  solubles  qui  résulterait  de  la  décomposition  des 
deux  sels  solubles,  capables  de  produire  le  sel  insoluble  indispen- 
sable à sa  constitution.  Si,  par  exemple,  du  carbonate  de  chaux 
ne  devait  pas  être  accompagné  de  chlorure  de  sodium,  on  ne  le 
pourrait  produire  dans  le  liquide  même,  par  la  mutuelle  dé- 
composition du  chlorure  de  calcium  et  du  carbonate  de  soude. 

Si  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  fer,  n’y  devaient  pas 
être  accompagnés,  le  premier  de  chlorure  de  sodium,  le  se- 
cond de  sulfate  de  soude,  on  ne  pourrait  davantage  produire  ces 
sels  insolubles,  par  la  décomposition  du  chlorure  de  calcium  et 
du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  fer  et  du  carbonate  de  soude. 

Ou  applique  cette  méthode  à la  préparation  : 


Eau  d’Audinac,  De  l’eau 
—de  Contrexe- 
ville, 

—de  Pougties, 

—de  Provins, 

—de  Pyrmont,  ~~ 

— de  Spa. 


saline  d’Audinac  (chargée  de 
sulfate  et  de  chlorure 
de  chaux,  sans-chlorure 
de  sodium) , 

_ de  Contrexeville  (char- 
gée de  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie, 
sans- chlorure  de  so- 
dium , 


De  l’eau  saline  dePougues, 

— — de  Seidschutz , 

De  l’eau  ferrugineuse  de  Provins , 

— — de  Pyrmont, 

— — de  Spa. 


La  dissolution  des  précipités  étant  d’autant  plus  facile,  qu’ils 
sont  plus  divisés,  on  les  devra  produire  au  sein  de  dissolutions 
étendues,  les  laver  par  décantation  plutôt  que  sur  des  filtres  sur 
lesquels  ils  se  tassent  davantage.  Quand  ils  auront  été  parfaite- 
ment lavés,  on  les  délaiera  dans  l’eau  distillée,  ou  dans  la  solu- 
tion saline  ultérieurement  destinée  à être  chargée  de  gaz  car- 
bonique. On  sent  d’ai  leurs  , que  connaissant  le  poids  des  sels 
solubles  sur  lesquels  on  opère,  on  en  pourra  conclure  par  le 
calcul,  le  poids  des  sels  insolubles  résultant  de  leur  mutuelle  dé- 
composition; et  qu’au  besoin  la  calcination  d’un  poids  connu  des 
précipités  hydratés,  indiquerait  le  poids  de  la  masse  de  sel  sec. 

Que  si  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  devait  fairé  partie  de 
l’eau  minérale,  sa  grande  tendance  à se  convertir  en  peroxyde 
à peu  près  insoluble  dans  l’eau  gazeuse,  obligerait  à décompo- 
ser le  sulfate  de  fer  par  le  carbonate  de  soude,  avec  toutes  les 
précautions  capables  de  prévenir  l’intervention  de  l’air;  parfois 
même^  à le  produire  par  double  décomposition,  au  sein  de  /’eau 


DE  ^INTRODUCTION  DU  GAZ  DANS  LES  EAUX.  303 

minérale > bien  que  de  ceüe  manière  on  dût  introduire  dans 
celle-ci,  avec  l’excès  de  carbonate  de  soude,  le  sulfate  de  soude 
qui  pourrait  devoir  ne  pas  s’y  trouver. 

Quant  à la  silice,  pour  l’introduire  dans  les  eaux  minérales 
aptes  à la  recevoir  (les  eaux  sulfureuses  et  salines),  on  a recours 
au  carbonate  de  soude  avec  lequel  on  a commencé  par  la  faire 
bouillir  à l’état  de  gelée. 

D’après  M.  Soubeiran  1 gr.  de  carbonate  de  soude  sec,  dé- 
terminerait la  solution  d’environ  0,5 de  silice  par  litre  d’eau. 

Une  cinquième  et  dernière  méthode  qui  tient  de  la  seconde 
et  de  la  troisième,  est  celle  qui,  spécialement  applicable  à la  pré- 
paration de  l’eau  d’Aix-la-Chapelle  , consiste  à charger  de  gaz 
carbonique  la  solution  saline,  qu’une  première  opération  avait 
déjà  saturée  de  gaz  sulfhydrique. 


Toutes  les  fois  que  Facide  sulfhydrique,  les  sulfures  alcalins, 
les  sels  de  protoxyde  de  fer  devront  entrer  dans  la  composition 
d’uneeau  minérale,  on  devra  faire  usage  d’eau  bouillie  et  refroi- 
die en  vase  clos,  afin  de  prévenir  la  réaction  de  l’oxygène  en 
dissolution  dans  l’eau  ordinaire. 

Me  i’irntroglmetitovê  ges#  eseiile  CMrftoMitgMe 
zimms  Mes  eismæ  Mûmes' i Mies, 

Les  eaux  minérales  naturelles,  retenant  au  plus,  un  volume  de 
gaz  acide  carbonique  libre,  capable  de  les  saturer  à la  tempé- 
rature et  sous  la  pression  ordinaires,  celui  plus  considérable 
qu’elles  auraient  pu  contenir  à leur  point  de  départ,  s’étant 
échappé,  au  moment  où  leur  arrivée  à la  surface  du  sel  a fait 
disparaître  la  pression  plus  ou  moins  forte  qu’elles  supportaient 
au  sein  de  la  terre $ i on  pourrait  se  contenter  de  saturer  les 
eaux  minérales  artificielles  de  gaz  carbonique,  sous  la  pression 
de  0ra,76,  mais  F usage  s’est  introduit  de  les  en  charger  sous  des 
pressions  plus  fortes,  et  par  conséquent  d’y  introduire  plus  de 
leur  volume  de  gaz.  Les  eaux  factices  du  Mont-d’Or  et  de 
Bourbonne-les-Bains  en  renferment,  par  exemple,  jusqu’à  5 
fois  leur  volume. 
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Dans  les  fabriques  d’eaux  minérales,  trois  systèmes  sont  sui- 
vis pour  opérer  cette  dissolution. 

Suivant  le  premier  système  dit  de  Genève,  parce  que  c’est 
dans  cette  ville  qu’on  l’a  pour  la  première  fois  mis  en  pratique, 
le  gaz  recueilli  dans  un  réservoir  est  soutiré  au  moyen  d’une 
pompe,  dont  le  piston  le  refoule  dans  un  vase  contenant  de 
l’eau. 

Suivant  le  deuxième,  dit  système  de  Bramah,  du  nom  de  son 
inventeur,  une  pompe  aspire  en  même  temps  le  gaz  et  l’eau,  et 
les  refoule  dans  un  réservoir  commun. 

Enfin,  suivant  le  troisième , dit  système  de  Barruel  et  de 
Yernaut,  des  noms  aussi  de  ses  inventeurs,  le  gaz  produit  dans 
une  partie  distincte  de  l’appareil,  pénètre  dans  la  partie  spécia- 
lement affectée  à la  dissolution,  et  la  détermine  par  la  pression 
qu’il  y exerce  à la  surface  du  liquide. 

L’application  du  système  de  Genève,  exige  l’emploi  d’un  ap- 
pareil composé: 

1°  D’un  vase  ou  d’une  série  de  vases  propres  à la  production 
du  gaz. 


Fait-on  usage  d’acide  chlorhydrique  et  de  marbre,  pour  les 
motifs  précédemment  exposés  en  traitant  de  l’acide  carbonique  ; 
un  flacon  À (figure  1)  reçoit  l’acide  qu’on  y verse  par  la  tubu- 
lure B,  il  communique  , et  par  le  robinet  G,  et  par  le  tube  en 
plomb  D , au  moyen  duquel  la  pression  se  maintenant  égale 
dans  les  deux  vases,  ne  gêne  en  rien  l’écoulement  de  l’acide, 
avec  la  tourillc  Ë en  partie  pleine  de  fragments  de  marbre  -,  une 
ouverture  F,  pratiquée  dans  la  paroi  de  celle-ci,  permet  de  la 
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vider,  et  îe  gaz  qui  s’y  est  produit,  s’échappe  par  le  tube  G, 
que  l’on  peut  au  besoin  mettre  en  communication  avec  le  ton- 
neau T,  ainsi  que  l’est  le  tube  du  vase  qui  va  être  décrit. 

Fait-on  usage  d’acide  sulfurique  et  de  craie;  le  compartiment 
supérieur  O d’un  vase  en  plomb  à double  compartiment  (fig.  2), 
reçoit  l’acide,  et  le  compartiment  inférieur  P la  craie,  délayée 
dans  3 fois  et  1/2  son  poids  d’eau. 

Le  tube  A,  allant  de  l’un  à l’autre,  maintient  la  pression  égale 
dans  les  deux  parties  de  l’appareil,  tandis  qu’un  autre  tube  à 
robinetB,  permet  à l’acide  qu’on  a introduit  par  l’ouverture  G, 
de  sortir  du  compartiment  supérieur  pour  tomber  dans  l’infé- 
rieur. La  craie  est  maintenue  en  suspension  au  moyen  d’un  agi- 
tateur intérieur,  que  fait  mouvoir  la  manivelle  D ; on  l’introduit 
avec  l’eau  par  l’ouverture  à douille  E,  et  l’on  retire,  par  l’ou- 
verture F,  le  chlorure  qu’elle  a formé. 

2°  D’un  tonneau  T,  de  petit  diamètre  mais  profond,  au  fond 
duquel  le  gaz  est  conduit  par  un  tube  s’ouvrant  en  dessous  d’un 
diaphragme  percé  d’une  multitude  de  petits  trous  destinés,  en 
divisant  ses  bulles,  à favoriser  le  lavage. 

Parfois  l’on  introduit  dans  le  tonneau  quelque  peu  de  craie, 
F absorption  des  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  entraînés,  en 
devient  plus  assurée. 

3°  D’un  gazomètre  forme  d’une  cuve  À et  d’une  cloche  en 
cuivre  étamé  B,  qu’une  poulie  maintient  dans  une  position  verti- 
cale, tout  en  lui  permettant  de  se  soulever  et  de  s’abaisser  à 
volonté. 

Le  gaz  arrive  par  îe  tube  CCf,  lequel  se  relève  au-dessus  de  la 
surface  de  l’eau  que  la  cuve,  supposée  pleine,  pourrait  contenir, 
et  sort  par  le  tube  C'C”. 

La  cloche  touchant  le  fond  du  cuvier,  dès  lors  étant  vide  de 
gaz,  mais  remplie  d’eau,  ainsi  qu’il  est  facile  de  l’en  remplir  en 
fermant  le  robinet  d’introduction  du  gazD,  ouvrant  au  contraire 
son  robinet  de  sortieE  placéàl’opposé,  puis  laissant  la  cloche  des- 
cendre, et  chasser  dans  la  direction  C'Cn  îe  gaz  qu’elle  con- 
tient; vient-on  à ouvrir  le  robinet  D,  à fermer  îe  robinet  E, 
le  gaz  dégagé  pénétrera  dans  la  cloche,  la  soulèvera,  et  le  gazo- 
Toivr.  II.  20 
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mètre,  tout  à l’heure  vide  de  gaz,  s’en  remplira,  pour  de  nouveau 
se  vider  par  une  opération  contraire. 

Une  échelle  graduée  tracée  sur  la  paroi  extérieure  de  cette 
cloche  en  GG,  au  besoin  ferait  connaître  le  volume  de  gaz  qui 
s’en  serait  échappé,  puisqu’il  ne  s’agirait  que  de  graduer  cette 
échelle  de  telle  sorte,  que  ses  divisions  correspondissent  à un 
nombre  déterminé  de  litres. 

4°  D’une  pompe  aspirante  et  foulante  H,  laquelle  soutire  le 
gaz  du  gazomètre  qui  la  précède,  et  le  refoule  dans  le  tonneau  qui 
la  suit  par  le  tube  recourbé  se  terminant  en  K. 

5°  D’un  tonneau  I,  en  cuivre  très  épais  et  parfaitement  étamé, 
dans  lequel  s’opère  la  dissolution  du  gaz. 

Il  présente  sur  sa  paroi  supérieure  deux  ouvertures  : l’une 
d’assez  grand  diamètre  J,  sert  à le  nettoyer,  et  se  ferme  par  un 
tampon,  lui-même  percé  d’un  trou,  par  lequel  on  introduit  le 
liquide 5 l’autre,  beaucoup  plus  petite  R,  reçoit  le  tube  qui 
amène  le  gaz.  Au  dedans  de  ce  tonneau  existe  un  agitateur 
muni  d’une  manivelle  M,  et  latéralement,  une  ouverture  à la- 
quelle un  pas  devis  permet  d’adapter  un  robinet  N,  destiné  à 
soutirer  l’eau  gazeuse. 

6°  et  enfin  , d’un  manomètre  O formé  par  un  tube  en  S ouvert 
par  son  extrémité  inférieure,  fermé  par  l’autre,  contenant  du 
mercure  dans  sa  courbure,  et  de  i’air  dans  sa  plus  longue 
branche. 

Tant  qu’à  l’intérieur  du  tonneau , la  pression  reste  égale  à 
celle  de  l’atmosphère,  la  colonne  de  mercure  se  maintient  de 
niveau  dans  les  deux  branches  du  manomètre,  Fair  emprisonné 
dans  sa  partie  fermée , faisant  alors  équilibre  à celui  du  tonneau 
ou  au  gaz  qui  Fy  remplace;  mais  quand,  par  suite  de  l’accumu- 
lation de  l’acide  carbonique,  la  pression  y augmente,  le  mercure 
refoulé  dans  la  plus  longue  branche  y comprime  l’air. 

Or,  comme  d’après  la  loi  de  Mariotte,  le  volume  des  gaz  est 
en  raison  inverse  des  pressions  qu’ils  supportent,  ce  qui  revient 
à dire  que  106  volumes  (Fair,  sous  la  pression  d’une  atmosphère, 
se  réduisent  : 
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A 50  volumes , 

33,34  — 

25  — 

20  — 

16,67  — 

14,287  — 

Si  l’on  a marqué  sur  la  tige,  clans  la  portion  occupée  par  Pair, 
des  divisions  correspondantes  aux  diminutions  de  volume  que 
l’augmentation  de  pression  lui  fait  éprouver,  on  peut,  en  con- 
sultant le  manomètre,  connaître  la  pression  exercée  à l’intérieur 
du  tonneau,  celle  par  conséquent  sous  laquelle  s’est  effectuée  la 
dissolution  du  gaz. 

Ane  consulter  que  la  théorie,  le  volume  de  Pacide  carbo- 
nique dissous  devrait  doubler,  tripler,  quadrupler,  quintupler 
avec  la  pression,  mais  l’expérience  prouve  que  cela  n’a  pas  lieu.. 
Sous  une  pression  de  6 atmosphères  accusée  par  le  manomètre 
dans  la  région  supérieure  du  tonneau , c’est  à peine  si  Peau  en 
contient  5 volumes,  encore  s’en  perd-il  1 ou  2 volumes  pendant 
la  mise  en  bouteilles. 

La  présence  à peu  près  inévitable  de  Pair,  en  est  principale- 
ment cause | aussi,  pour  l’éviter  autant  que  possible,  faut-il  ne 
pas  se  contenter  de  remplir  le  tonneau  d’eau  seulement  en 
partie,  mais  Pen  remplir  en  entier,  pour  ensuite  perdre  une  por- 
tion du  liquide,  en  même  temps  qu’on  le  remplace  par  du  gaz. 

Ajoutons,  que  les  indications  du  manomètre  sont  assez  peu 
exactes,  quand  on  opère  sous  une  faible  pression,  et  qu’alorsil 
vaut  mieux  avoir  recours  à l’échelle  graduée,  pour  estimer  le 

volume  de  gaz  expulsé  du  gazomètre,  et 
par  suite  introduit  dans  le  tonneau. 

Dans  le  système  de  Bramah,  un  réser- 
voir À de  15  à 18  litres  au  plus  de  capa- 
cité, est  muni  : 1°  d’un  agitateur  placé  à 
l’intérieur  j 

2°  D’une  soupape  de  sûreté  B,  par  la- 
quelle pourrait  s’échapper  l’excès  de 
gaz,  au  cas  où  la  pression  y deviendrait 
trop  forte,  et  que,  pour  ce  motif,  on  enve- 

20 * 


sous  celle  de  2 atmosphères, 

— 3 — 

— 4 — 

— 5 — 

— 6 — 


Ainsi  de  suite. 


Système 
de  Bramah. 
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loppe  parfois  d’un  conduit  capable  de  reporter  l’excès  de  gaz 
sous  le  gazomètre  3 

3°  D’un  manomètre  G , au  moyen  duquel  on  s’assure  que  la 
pression  y est  suffisante  ; 

40  D’un  tube  D , indiquant  la  hauteur  du  liquide  intérieur, 
lequel  y pénètre  par  son  extrémité  inférieure  coudée,  tandis  que 
son  extrémité  supérieure,  également  ouverte  et  coudée,  va  re- 
joindre îa  portion  du  réservoir  qu’occupe  le  gaz  ; 

5°  D’un  robinet  R destiné  à soutirer  l’eau  gazeuse; 

Ce  réservoir  A reçoit  par  le  tube  £ l’eau  elle  gaz  qu’une  pompe 
aspirante  etfoulanteG,  va  puiser  dans  des  réservoirs  spéciaux,  au 
moyen  des  conduits  H et  I. 

L’ascension  du  liquide  et  du  gaz  est  déterminée  par  le  jeu 
d’un  piston  U,  se  jouant  au  milieu  d’un  cylindre  placé  sur  le 
côté  du  corps  de  pompe  proprement  dit,  avec  lequel  il  commu- 
nique par  un  conduit  latéral  S.  Quand  il  s’abaisse,  une  soupape 
placée  à la  base  du  corps  de  pompe  s’ouvre  , parce  que  le  vide 
qui  se  produit  à l’intérieur  laisse  cette  soupape  obéir  à la 
pression  que  le  gaz  et  l’eau  extérieurs  exercent  contre  elle,  com- 
primés qu’ils  sont  par  la  colonne  d’air  atmosphérique.  Dès 
lors,  l’eau  et  le  gaz  pénètrent  dans  le  corps  de  pompe.  En 
même  temps,  une  autre  soupape  placée  à la  partie  supérieure 
de  celui-ci,  se  ferme,  parce  qu’elle  obéit  tout  entière  à la  pression 
du  gaz  enfermé  dans  le  réservoir  A.  Le  gaz  et  beau,  en  quelque 
sorte  aspirés  des  réservoirs  extérieurs  , se  trouvent  ainsi  empri- 
sonnés entre  les  deux  soupapes,  jusqu’au  moment,  où  le  pistou 
se  relevant,  amène  des  résultats  inverses,  pousse  le  gaz  et  l’eau 
contre  la  soupape  supérieure  qui  s’ouvre  devant  eux,  et  contre 
la  soupape  inférieure  qui  demeure  fermée  , et  s’oppose  à leur 
retour  vers  leurs  points  de  départ. 

Au  point  de  jonction  des  conduits  H I se  trouve  un  robinet  K 
dont  la  clef,  représentée  isolée  sous  îa  lettre?,  présente  une  échan- 
crure qui  vient  successivement  se  placer  au-devant  de  l’embou- 
chure de  chacun  de  ces  conduits  quand  on  la  tourne,  et,  par 
suite,  livre  passage  au  liquide  ou  au  gaz. 

Un  cercle  indicateur  L'  au  devant  duquel  marche  une  tige  M, 
à l’aide  de  laquelle  ou  fait  tourner  cette  clef,  permet  d’ail- 
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leurs  d’en  juger  la  position  à l’intérieur  du  robinet,  d’en  tourner 
l’échancrure,  soit  du  côté  du  conduit  à l’eau  , soit  du  côté  du 
conduit  à gaz.  Enfin  la  roue  N fait  mouvoir  à la  fois  et  l’agita- 
teur dans  le  réservoir  A , et  le  piston  dans  le  corps  de  pompe. 
Elle  communique  au  premier,  son  propre  mouvement  de  rota- 
tion, soulève  et  abaisse  le  second,  au  moyen  d’une  tige  rigide  O, 
fixée  à son  axe  coudé. 


Bans  fappareiî  de 
MM.Barruel  etYernauî, 
le  gaz  est  produit  dans 
le  cylindre  en  cuivre  A. 
Un  agitateur  mû  par  la 
manivelle  B,  y main- 
tient en  suspension  la 
craie  qu’on  a in  troduite, 
délayée  dans  l’eau,  par 
l’ouverture  C,  et  l’acide  sulfurique  est  fourni  par  la  bonbonne 
en  plomb  B,  munie  ci  sa  base  d’un  robinet  en  argent,  ou  mieux, 
d’un  obturateur  en  verre,  disposé  de  telle  sorte  qu’il  puisse  éta- 
blir la  communication  entre  le  cylindre  et  la  bonbonne,  ou  l’in- 
tercepter. 

Sur  le  vase  À,  existent  en  outre  deux  tubulures  , l’une  en  E, 
pour  recevoir  un  manomètre  en  tout  semblable  à celui  de 
l’appareil  de  Genève  ; l’autre  en  F,  pour  recevoir  un  tube  des- 
tiné à conduire  le  gaz  au  fond  d’un  flacon  de  lavage  à trois  tu- 
bulures, de  la  tubulure  centrale  duquel  part  un  tube  T qui  doit 
établir  l’égalité  de  pression  dans  la  bonbonne  et  dans  le  flacon 
de  lavage,  où  elle  est  déjà  égale  à celle  qui  existe  dans  le  cylindre  A. 

L’ouverture  à robinet  G,  pratiquée  sur  la  paroi  inférieure  du 
cylindre,  sert  à le  vider. 

Le  gaz  produit,  puis  lavé  dans  cette  première  partie  de  l’ap- 
pareil, est  conduit,  au  moyen  d’un  tube  en  plomb  H , qu’inter- 
rompent vers  scs  extrémités  des  tuyaux  en  caoutchouc  qui  le 
rendent  en  quelque  sorte  flexible,  dans  un  cylindre  ÏP  en  cuivre 
étamé  à l’intérieur,  de  100  à 120  litres  de  capacité. 

Ce  cylindre,  dans  lequel  doit  s’effectuer  la  dissolution,  se  rem- 
plit de  liquide  par  la  douille  K,  se  vide  par  le  robinet  L et  re- 
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pose  sur  deux  montants  M,  qui  lui  permettent  de  recevoir  un 
mouvement  de  bascule,  en  saisissant  la  poignée  N. 

La  dissolution  y est  favorisée  par  îa  pression  que  produit  r ac- 
cumulation du  gaz  dans  la  région  supérieure  , et  par  l’agitation 
que  de  temps  à autre  on  fait  éprouver  au  mélange  d’eau  et  de 
gaz  qu’il  contient. 

On  soutire  l’eau  gazeuse  par  un  robinet  fixé  à Tune  des  ex- 
trémités du  tube  O,  lequel  plonge  au  fond  du  cylindre;  le  li- 
quide monte  dans  ce  tube,  pressé  qu’il  est  par  le  gaz  dont  on  en- 
tretient la  pression  égale,  quoique  l’espace  croissant  devant 
lui,  et  sa  déperdition  tendent  à la  diminuer,  en  laissant  de  temps 
à autre  couler  une  petite  quantité  d’acide  sur  le  carbonate  de 
la  bonbonne. 

A la  fin  de  l’opération,  le  gaz  qui  se  trouve  remplir  seul  le 
cylindre  IL  est  perdu  (600  litres  pour  un  cylindre  de  100  litres 
de  capacité,  fonctionnant  sous  une  pression  de  6 atmosphères) , à 
moins  qu’on  ne  l’utilise  d’une  manière  quelconque , par  exem- 
ple, qu’on  ne  le  reconduise  sous  un  gazomètre,  à l’aide  d’un  tube 
s’adaptant  à la  partie  îa  plus  relevée  du  cylindre , et  par  lequel  il 
s’échapperait  au  fureta  mesure  que  celui-ci  se  remplirait  d’eau. 

Les  appareils  que  nous  venons  de  décrire  offrent  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  qui  les  font  préférer  les  uns  aux  autres 
dans  les  fabriques  d’eaux  minérales,  suivant  la  nature  des  opé- 
rations qu’on  y pratique  le  plus  habituellement. 

L’appareil  de  Bramah  a , sur  les  appareils  de  Genève  et  de 
Barruel,  l’avantage  de  rendre  possible  la  fabrication  alternative 
d’une  petite  et  d’une  grande  quantité  d’eau  gazeuse,  attendu  la 
petitesse  de  son  réservoir  qu’il  est  possible  d’alimenter  indéfini- 
ment; celui  encore  de  permettre  une  fabrication  continue,  at- 
tendu qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’interrompre  l’opération  pour 
remplir  ce  même  réservoir;  par  contre,  l’inconvénient  d’être 
moins  propre  qu’eux  à la  préparation  des  eaux  minérales  néces- 
sitant l’emploi  de  précipités,  et  parce  que  le  contact  du  gaz  avec 
le  liquide  s’y  prolonge  moins  longtemps,  en  raison  même  de  la 
moindre  capacité  du  réservoir,  et  parce  que  les  matières  solides 
altèrent  le  corps  de  pompe,  d’ailleurs  peuvent  ne  pas  se  soutirer 
uniformément. 
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L’appareil  de  Barruel  rend  ia  pompe  inutile,  et  diminue  d’au- 
tant le  prix  de  revient,  le  prix  d’entretien  • mais  il  expose  aux 
graves  accidents  qui  pourraient  résulter  de  la  rupture  du  réser- 
voir à acide  sulfurique,  si  la  pression  de  6 à 7 atmosphères  qu’il 
supporte,  de  dedans  en  dehors,  venait  à le  faire  éclater. 

Les  pharmaciens  emploieraient  avec 
infiniment  d’avantage  l’appareil  à 
eaux  minérales  construit  parM.  Sava- 
resse , suivant  le  système  de  Barruel  et 
de  Vernaut. 

À est  une  sphère  creuse  en  cuivre, 
dans  laquelle  se  produit  le  gaz;  elle 
contient  de  l’eau  acidulée  et  un  agita- 
teur mû  par  la  manivelle  B. 

CG7  est  un  cylindre  légèrement 
conique,  vissé  sur  le  vase  sphérique 
précité,  et  par  l’ouverture  supérieure 
duquel  on  introduit  d’abord  l’eau  et  l’acide,  ensuite  la  craie  en- 
veloppée de  papier,  sous  forme  de  cartouche.  Une  tige  transver- 
sale la  retient  dans  le  cylindre,  au  point  de  jonction  de  celui-ci 
avec  la  sphère;  et  ce  n’est  que  lorsque  l’agitateur  vient  à déchirer 
l’enveloppe,  que  le  contact  a lieu  entre  l’acide  et  le  carbonate. 
Au  moyen  de  cette  disposition,  on  peut  à volonté  ralentir  ou 
activer  le  dégagement  du  gaz,  puisqu’il  suffit  de  diviser  la 
craie  dans  un  certain  nombre  de  cartouches. 

L’ouverture  supérieure  du  cylindre  G est  d’ailleurs  fermée 
par  un  bouchon  en  cuivre,  que  maintient  la  vis  de  pression  ü. 

E est  un  laveur,  un  tube  en  plomb  terminé  à la  manière  des 
seringues  à injection,  y conduit  le  gaz  au  fond  d’uue  solution 
saturée  de  bicarbonate  de  soude,  qu’il  est  forcé  de  traverser, 
avant  de  pénétrer  dans  le  réservoir  où  doit  s’opérer  ia  disso- 
lution. 

G est  un  manomètre  qu’on  a entouré  d’une  enveloppe  en 
verre,  afin  de  le  mettre  à l’abri  des  chocs  extérieurs. 

HH  est  un  cylindre  en  cuivre,  dans  lequel  se  réunissent  i’eau 
elle  gaz. 
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L’eau  y est  introduite  au  moyen  d'une  ouverture  latérale 
quelconque,  et  le  gaz  y pénètre  par  îe  tube  horizontal  IL. 

Celui-ci  est  muni  en  K,  d’un  robinet  qui  permet  d’établir  ou  d'in- 
tercepter la  communication  entre  les  deux  parties  de  l’appareil, 
et  en  L d’une  soupape  s’ouvrant  en  dedans  du  cylindre,  ce  qui 
rend  possible  l'introduction  du  gaz,  impossible  la  sortie  de  l’eau. 

Le  cylindre  HH  est  mobile  sur  son  axe,  et  garni  à l’une  de  ses 
extrémités  d’un  robinet  M. 

Quand  on  veut  faire  fonctionner  cet  appareil,  on  remplit 
d’eau  le  cylindre  HH  3 011  introduit  l’acide  dans  la  sphère,  la  sé- 
rie de  cartouches  dans  le  cylindre  conique  C,  on  projette,  entre 
celles-ci  et  les  parois  du  cylindre  qui  les  enveloppe,  quelque  peu 
de  craie,  destinée  à fournir  du  gaz  carbonique  qui  chasse  l’air 
intérieur;  on  abaisse  lavis  de  pression  D,  on  incline  le  cylindre 
H,  ainsi  qu’il  l’est  dans  la  figure,  on  laisse  écouler  par  son  robi- 
net une  certaine  quantité  d’eau,  on  ferme  le  robinet,  on  fait 
tourner  la  manivelle  B,  afin  que,  déchirant  la  cartouche,  elle 
détermine  le  dégagement  du  gaz,  dont  on  favorise  la  dissolution 
en  imprimant  un  mouvement  de  bascule  au  cylindre  dans  lequel 
elle  doit  se  faire.  Lorsque,  malgré  un  contact  assez  prolongé 
pour  que  la  dissolution  ait  pu  se  compléter,  le  manomètre  ac- 
cuse une  pression  intérieure  de  5 à 6 atmosphères,  ouvrant  le 
robinet  L,  on  met  en  bouteilles. 

Dans  une  fabrication  plus  restreinte, 
on  ferait  usage  de  cet  autre  appareil. 
C’est  un  cylindre  en  cuivre  A,  étamé  à 
l’intérieur,  et  garni,  à quelques  centi- 
mètres au-dessus  de  son  fond,  d’un  dia- 
phragme également  étamé,  que  des  trous 
d’une  extrême  petitesse  convertissent  en 
un  véritable  crible.  Sa  paroi  est  percée 
latéralement  et  au -dessous  du  diaphragme 
d’une  ouverture  à robinet  B;  en  dessus 
de  trois  autres  ouvertures.  Avec  celle  en  E s’abouche  un  ma- 
nomètre qu’on  peut  envelopper  d’une  cloche;  sur  celle  en  D, 
s’adapte  un  ajustage  à robinet;  la  troisième  placée  au  centre,  se 
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prolonge  en  un  tube  qui  pénètre  jusqu’au-dessous  du  diaphragme, 
en  même  temps  qu'elle  est  surmontée  d’un  corps  de  pompe  G, 
portant  lui-même  un  ajustage  à robinet  K. 

Le  robinet  H établit  ou  intercepte  la  communication  entre  le 
corps  de  pompe  et  le  cylindre  A. 

On  commence  par  fermer  le  robinet  B , on  dévisse  le  corps 
de  pompe , on  remplit  entièrement  le  cylindre  de  liquide 
par  l’ouverture  centrale  ; on  replace  le  corps  de  pompe  ; on 
ferme  le  robinet  H;  on  visse  sur  l’ajustage  D,  dont  on  ouvre 
le  robinet,  une  vessie  remplie  de  gaz  carbonique;  puis,  on 
laisse  tomber  par  le  robinet  B,  1 à 2 litres  de  liquide  qu’on 
y remplace  par  du  gaz.  Alors  on  ferme  les  robinets  B et  D ; on 
enlève  la  vessie;  on  en  adapte  une  autre  sur  l’ajutage  K;  on 
ouvre  le  robinet  qui  s’y  rattache,  et  tandis  qu’un  aide  comprime 
légèrement  la  vessie,  même  sans  qu’on  la  comprime,  l’opérateur 
saisissant  à deux  mains  le  manche  PPf,  et  maintenant  le  cylin- 
dre au  moyen  des  pieds  qu'il  appuie  sur  son  rebord  inférieur, 
abaisse  et  soulève  alternativement  le  piston  de  la  pompe,  de  ma- 
nière à concentrer  dans  le  cylindre  un  suffisant  volume  de  gaz. 

L’accumulation  du  gaz  dans  ce  cylindre  résulte,  de  ce  que 
le  corps  de  pompe  est  garni,  dans  le  bas,  d’une  §oupape  que  le 
piston  en  s’abaissant  force  à s’ouvrir  du  côté  du  cylindre,  ci  de 
ce  qu’à  son  tour  l’ajutage  K en  présente  une  autre  jouant  en 
sens  contraire. 

Le  piston  en  se  relevant  doit,  en  effet,  déterminer  la  fer- 
meture de  la  soupape  du  corps  de  pompe,  sans  même  qu’il 
ait  besoin  de  la  tirer  à lui,  parce  que  le  gaz  comprimé  dans  le 
cylindre,  la  presse  de  dedans  en  dehors;  contrairement,  il  doit 
ouvrir  celle  de  l’ajutage,  puisque  tout  le  gaz  ayant  été  chassé 
du  corps  de  pompe  dans  le  cylindre,  lors  de  l’abaissement  du 
piston,  cette  soupape  ne  se  trouve  plus  poussée  que  par  celui  que 
contient  la  vessie. 

Est-il  besoin  d’ajouter,  que  pour  remplir  de  gaz  une  vessie  à 
robinet,  il  suffit  de  visser  le  robinet  qui  la  ferme,  sur  le  pas  de 
vis  d’une  cloche  également  à robinet  pleine  de  gaz,  puis  d’enfon- 
cer cette  cloche  dans  Peau,  après  avoir  établi  la  communication. 
L’eau  chasse  le  gaz  devant  elle,  la  vessie  d’abord  reployée  sur 
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elle-même  se  gonfle  peu  à peu,  et  quand  elle  est  convenable- 
ment distendue,  on  ferme  les  robinets. 

il  est  avantageux  de  remplacer  les  vessies,  susceptibles  de 
communiquer  aux  eaux  minérales  une  saveur  désagréable, 
quelque  nettes  qu’elles  aient  été  choisies,  par  un  petit  gazomè- 
tre en  tôle,  ou  môme  en  bois  goudronné,  et  aussi,  d’opérer  à une 
basse  température,  en  imprimant  de  temps  à autre  à tout  l’ap- 
pareil un  mouvement  violent,  qui  mélange  plus  intimement  le 
liquide  et  le  gaz. 

La  mise  en  bouteilles  des  eaux  gazeuses  est  rendue  difficile, 
par  l’effort  que  fait  pour  s’échapper,  aussitôt  que  vient  à cesser 
la  pression  qu’il  supportait  au  sein  de  l’appareil,  l’excès  de 
gaz  carbonique  qui  Ses  doit  constituer  eaux  gazeuses,  et  aussi 
par  la  perte  de  liquide  saturé  qui  peut  être  la  conséquence  du 
mouvement  tumultueux  qu’il  lui  imprime. 

En  général,  on  se  sert  d’un  robinet  qui  ne  diffère,  à vrai  dire, 
des  robinets  ordinaires,  qu’en  ce  que  son  embouchure,  assez 
large  pour  embrasser  le  col  des  bouteilles,  et  légèrement  creu- 
sé dans  la  portion  élargie,  est  garnie  sur  ce  point,  d’un  certain 
nombre  de  rondelles  en  caoutchouc,  que  maintient  une  dernière 
rondelle  en  cuivre  étamé;  toutes  d’ailleurs,  sont  percées  au  cen- 
tre, d’une  ouverture  correspondante  à celle  des  bouteilles. 

On  pose  la  bouteille  sur  une  tablette  en  bois,  qu’une  bascule 
mise  en  mouvement  avec  le  pied,  abaisse  ou  relève  à volonté, 
on  soulève  cette  bascule,  de  manière  à appuyer  le  col  de  la  bou- 
teille contre  les  rondelles  élastiques,  puis  l’on  tourne  la  clef  du 
robinet. 

L’eau  gazeuse  s’échappe,  est  forcément  conduite  dans  la  bou- 
teille, puisque  toute  autre  voie  lui  est  fermée,  et  la  remplit;  à 
moins  qu’un  grand  dégagement  de  gaz  n’y  rende  la  pression  assez 
considérable  pour  empêcher  la  chute  du  liquide;  dans  ce  cas,  il 
faudrait  laisser  perdre  quelque  peu  de  gaz,  en  abaissant  légère- 
ment la  bascule.  Quand  cette  manœuvre  renouvelée  avec  in- 
telligence, a pernrrs  de  remplir  la  bouteille,  on  ferme  le  robinet, 
on  abaisse  la  bascule,  on  tire  à soi  la  bouteille,  et  sans  perdre  de 
temps,  on  la  ferme  avec  un  bon  bouchon  de  liège;  que  l’on  a 
disposé  à l’avance,  et  qu’on  enfonce  à l’aide  d’une  tapette.  On 
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ficelle,  puis  on  goudronne,  si  mieux  on  n’aime  faire  usage  de 
capsules  métalliques. 

La  rupture  fréquente  des  bouteilles  oblige  à placer  entre  elles 
et  l’opérateur,  une  armure  en  fer  qui  les  enveloppe  en  partie, 
souvent  même  à se  couvrir  le  visage  d’un  masque  en  fils  de  fer; 
et  les  mains  de  gants. 

Ce  mode  d’embouteillage  exige  une  dextérité  sans  laquelle 
une  notable  portion  d’eau  gazeuse  serait  perdue,  un  volume 
considérable  de  gaz  s’échapperait  en  pure  perte  pour  le  produit. 

L’emploi  du  robinet  imaginé  par  M.  Stévenaux,  permet  au  plus 
inexpérimenté  de  le  pratiquer  sans  dommages. 

L’extrémité  recourbée  de  cet  ingénieux  Du  robinet 
robinet,  que  la  figure  ci-contre  repré-  de  stevenauXa 
sente  vu  de  face,  s’allonge,  et  vient  em- 
brasser la  partie  supérieure  du  col  de  la 
bouteille,  sa  paroi  supérieure  est  percée 
d’une  ouverture  répondant  à celle  de  la 
bouteille.  Celle-ci,  soulevée  par  la  tablette 
à bascule,  étant  appliquée  contre  les  ron- 
delles élastiques  dont  on  garnit  le  nou- 
veau robinet  de  même  que  le  précédent, 
un  bouchon  étant  engagé  dans  l’ouver- 
ture conique  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  et  qu'il  bouche 
exactement,  mais  en  laissant  entre  sa  base  et  la  paroi  supérieure 
de  la  bouteille,  un  espace  vide,  par  lequel  puisse  couler  le  li- 
quide; que  l’on  ouvre  le  robinet,  on  pourra  remplir  le  vase  d’eau 
gazeuse,  ainsi  qu’il  a été  dit  tout  à l’heure,  et  si,  alors,  une  roue 
d’engrenage  que  fait  mouvoir  un  lévier  À,  abaisse  la  tige  B, 
elle  poussera  le  bouchon  de  haut  en  bas,  l’introduira  avec  effort 
dans  le  col  de  la  bouteille,  et,  en  définitive,  celle-ci  se  trouvera 
bouchée  sur  place. 

On  éviterait  toute  perte  de  gaz,  et  surtout  on  préviendrait  la  du  robinet 
déperdition  de  celui  que  l’eau  eût  retenu  , sans  l’agitation  que  m.  soubeiran. 
produit  une  effervescence  immodérée,  en  substituant  aux  robinets 
précédemment  décrits,  celui  de  M.  Soubeiran. 
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La  figure  qui  le  repré- 
sente, indique  qu’il  est 
percé  de  deux  conduits, 
l’un  qu’on  double  en  ar- 
ge  nt  00’,  est  destinéàl’é 
coulement  du  liquide  ve- 
nant du  réservoir;  l’autre 
en  cuivre  et  de  plus  grand 
diamètre,  de  (elle  sorte,  qu’il  sert  en  quelque  sorte  d’enveloppe 
au  précédent,  dans  sa  seconde  moitié,  est  destiné  au  retour 
du  gaz.  Il  commence  aussi  bien  que  lui  à l’embouchure  du 
robinet  en  À,  mais  bientôt  se  relève  et  vient  aboutir  en  B,  où 
commence  un  tube  en  communication  avec  le  réservoir  à eau 
gazeuse.  Il  s’est  trouvé  interrompu  dans  son  trajet,  par  la 
clef  du  robinet,  laquelle  a été  percée  en  cet  endroit,  d’un  trou 
semblable  à celui  qu’elle  présente  un  peu  en  dessous,  pour  le  pas- 
sage du  liquide. 

Le  gaz  qui  s’échappe  pendant  la  mise  en  bouteille,  au  lieu  de 
se  répandre  dans  l’atmosphère , s’introduit  entre  les  deux  con- 
duits, et  celui  qui  lui  est  spécialement  destiné,  le  reporte  dans  le 
tonneau. 

La  pression  qui  tend  à s’exercer  du  tonneau  vers  la  bouteille, 
en  gênant  le  retour  du  gaz  qui  s’en  échappe,  rend  l’effervescence 
plus  tranquille. 

On  sent,  du  reste,  que  ce  robinet  ne  saurait  être  adapté  aux 
appareils,  dans  lesquels  les  eaux  gazeuses  se  font  d’une  ma- 
nière continue,  par  le  motif  que,  reportant  dans  le  réservoir 
avec  l’excès  de  gaz  carbonique,  l’air  des  bouteilles,  il  finirait  par 
y former  une  atmosphère  d’air. 

Les  bouchons  destinés  à fermer  les  bouteilles  contenant  des 
eaux  ferrugineuses,  sont  les  seuls  qui  aient  besoin  de  prépara- 
tion préalable;  ils  devront  être  mis  à tremper  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer,  afin  que  le  liège  ayant  épuisé  son  action 
décomposante  sur  ce  sel,  avec  lequel  il  se  comporte  à la  manière 
du  tannin,  ne  puisse  plus  tard  réagir  sur  l’eau  minérale  et  l’alté- 
rer. On  les  fait  ensuite  tremper  dans  l’eau,  pour  qu’ils  se  dégor- 
gent de  l’excès  de  sulfate  qu’ils  auraient  absorbé. 
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Habituellement,  les  eaux  gazeuses  sont  extraites  ^xTrau-e* 
des  bouteilles  qui  les  contiennent,  en  soulevant  avec  IeJteaux. 

^aZGUSCS 

précaution  les  bouchons  qui  les  ferment,  après  des  b0L,teUlei* 
avoir  d’abord  enlevé  les  capsules  métalliques,  ou  les 
ficelles  qui  maintenaient  ceux-ci.  Il  est  cependant 
préférable  de  se  servir  d’une  espèce  de  siphon  en  ar- 
gent, dont  la  plus  longue  branche  se  termine  ainsi 
que  le  fait  voir  la  figure  ci-contre,  tandis  que  l’autre 
est  garnie  d’un  robinet.  On  l’enfonce  par  la  pointe 
au  travers  du  bouchon,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  touche 
le  fond  du  vase,  et  l’on  ouvre  le  robinet. 

La  pression  exercée  à l’intérieur  de  la  bouteille,  par  le  gaz 
placé  dans  la  région  supérieure  restée  vide  de  liquide,  le  fait 
monter  dans  le  siphon  et  s’échapper  par  son  extrémité  recourbée. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  on  maintient  davantage  la  sa- 
turation du  liquide,  parce  que  le  gaz  qui  forme  en  quelque  sorte 
l’atmosphère,  des  bouteilles,  ne  se  peut  plus  dégager  tout  entier 
au  moment  où  on  les  débouche  5 cependant  on  ne  peut  éviter 
qu’elle  aille  toujours  en  diminuant,  parce  que  le  robinet  laisse 
toujours  échapper  proportionnellement  plus  de  gaz  que  d’eau. 

De  plus,  il  reste  toujours  du  liquide  au  fond  de  la  bouteille , 
parce  que  la  pression  finit  par  y devenir  trop  faible  pour  déter- 
miner son  ascension  par  le  siphon. 

Les  bouteilles  syphoïdes  de  M.  Savaresse  Bouteillel 
ont  également  pour  objet  de  permettre  de  syphoïdes. 
soutirer  l’eau  gazeuse  de  manière  à main- 
tenir pendant  plus  longtemps  dans  ces  vases 
une  uniformité  de  pression  essentiellement 
favorable  à l’uniformité  de  saturation  du  li- 
quide. 

On  peut  se  les  représenter  comme  des  cru- 
chons en  grès,  dont  le  col  prolongé  en  des- 
sous par  un  tube  ouvert  A , redescendant 
jusqu’à  leur  fond,  se  ferme  au  moyen  d’un 
disque  en  liège  B que  presse  contre  lui  une  spirale  G , appuyant  à 
son  tour  son  extrémité  supérieure  contre  la  paroi  interne  et  supé- 
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rieure  d’un  second  couvercle  B,  qui  rappelle  tout  à fait  celui  déjà 
décrit  page  119,  tome  1er,  en  parlant  du  digesteur  à soupape  de 
M.  Chevreul.  Tant  que  la  spirale  ne  supporte  que  la  pression 
exercée  de  bas  en  haut  par  le  gaz  enfermé  dans  la  bouteille,  etque 
lui  transmet  le  disque  en  liège,  sa  puissance  de  ressort  fait  qu’il 
ne  permet  pas  à ce  disque  de  se  relever  ; mais  comme  la  paroi 
latérale  du  couvercle  I)  est  percée  d’une  ouverture  qui  livre 
passage  à un  bras  de  levier  E,  susceptible  de  refouler  la  spirale 
sur  elle-même  au  moyen  d\m  autre  bras  intérieur,  qui  la  re- 
pousse de  bas  en  haut,  quand  on  appuie  sur  le  bras  extérieur  ; 
on  conçoit  qu’il  devra  suffire  d appuyer  sur  ce  dernier  , pour 
permettre  à beau,  que  la  pression  du  gaz  tend  sans  cesse  à pous- 
ser dans  le  tube  A,  de  se  répandre  dans  l’espace  libre  existant 
entre  le  col  de  la  bouteille  proprement  dit,  et  le  bouchon  D.  Dès 
lors,  au  moyen  du  tube  recourbé  H,  adapté  sur  le  second  cou- 
vercle, l’eau  gazeuse  s’échappe  au  dehors. 

La  douille  que  bon  aperçoit  en  I sur  la  paroi  de  la  bouteille, 
sert  à la  remplir  d’eau  gazeuse,  par  un  procédé  fort  ingénieux  , 
que  toutefois  nous  ne  décrirons  pas,  parce  que  l’emploi  de  ces 
bouteilles  est  resté  le  privilège  de  leur  inventeur. 

Appendice  auæ  Æmmæ  minérales  artificielles • 


Eau  acidulé. 


On  prépare  fréquemment  pour  les  besoins  de  la  médecine, 
des  solutions  aqueuses,  plus  ou  moins  analogues  aux  eaux  natu- 
relles gazeuses  ; telles  sont  : L’eau  acidulé  simple,  beau  alca- 
line gazeuse,  le  soda  water,  l’eau  magnésienne  gazeuse,  l’eau 
magnésienne  saturée. 

L’eau  acidulé  n’est  autre  chose  que  de  beau  chargée  de  5 fois 
son  volume  de  gaz  acide  carbonique. 

Elle  porte  assez  habituellement  le  nom  d’eau  de  Seltz  factice; 
mais  à tort,  puisque  la  véritable  eau  de  seltz  renferme  différents 
sels  qu’elle  laisse  pour  résidu  de  son  évaporation.  C’est  avec 
moins  de  raison  encore,  qu’on  bassimileàbeau  gazeuse  préparée 
exteinporanément,  en  versant  dans  une  bouteille  pleined’eau,  du 
bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  en  poudre,  et  sans  attendre 
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qu’il  soit  dissous,  ajoutant  une  quantité  d’acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique,  capable  de  le  neutraliser;  puis,  bouchant  immé- 
diatement, de  manière  à retenir  le  gaz  carbonique  éliminé  par 
l’acide.  Cette  dernière  contient  en  effet  du  sulfate  ou  du  chlo- 
rure, que  l’eau  acidulé  ne  contient  pas.  En  ajoutant  à chaque 
bouteille  d’eau  acidulé  simple  90  gr.  de  sirop  de  limons,  de  gro- 
seilles, de  framboises,  etc.,  on  obtient  les  limonades  gazeuses. 

L’eau  alcaline  gazeuse  et  le  soda  water  ne  sont  à leur  tour 
que  de  l’eau  acidulé  simple  additionnée,  par  chaque  bouteille 
d’une  contenance  de  725  gr.,  de  4 g.  de  bicarbonate  de  potasse 
pour  la  première,  de  1 gr.,  2 de  bicarbonate  de  soude  pour  la 
seconde. 

Le  sel  est  dissous  dans  de  l’eau  que  l’on  charge  après  coup 
d’acide  carbonique,  ou  versé  à l’état  de  dissolution  saturée,  dans 
les  bouteilles  que  l’on  achève  de  remplir  avec  l’eau  gazeuse. 

Les  eaux  magnésiennes  gazeuses  et  saturées,  résultent  de  la  so- 
lution dans  625  gr.  d’eau,  de  six  fois  son  volume  de  gaz  carbo- 
nique, et  de  4 gr.  ou  de  8 gr.  d’hydrocarbonatc  de  magnésie, 
dissous  à la  laveur  du  gaz  acide,  4 gr,  d’hydrocarbonate  pour 
l’eau  gazeuse,  8 gr.  pour  l’eau  saturée. 

Le  sulfate  de  magnésie  et  le  carbonate  de  soude  cristallisé, 
destinés  à produire  l’hydrocarbonate  par  leur  mutuelle  décom- 
position, sont  dissous  séparément;  la  dissolution  du  sulfate  de 
magnésie  est  portée  à l’ébullition,  mélangée  avec  celle  du  car- 
bonate, et  maintenue  bouillante,  tant  que  le  gaz  carbonique  dont 
la  déperdition  constitue  le  carbonate  magnésique,  carbonate 
sesquibasique,  continue  de  faire  effervescence.  Alors,  on  laisse 
déposer,  on  décante,  on  lave  le  précipité  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
lavage  cesse  de  manifester  des  réactions  alcalines;  on  le  fait 
égoutter,  on  le  délaie  encore  humide  dans  beau,  on  charge  d’a- 
cide carbonique  sous  une  pression  de  7 à 8 atmosphères;  on 
laisse  en  contact  24  heures  en  agitant  de  temps  à autre,  afin  d’as- 
surer la  dissolution  du  carbonate,  et  l’on  met  en  bouteilles. 

Le  Codex  prescrit  d’employer  par  bouteille  d’eau  magné- 
sienne jgazeuse,  l’hydrocarbonate  provenant  de  la  décomposé 


Limon, ides 
gazeuses. 


Eau  alcaline 
gazeuse. 
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lion  de  14  gr.  de  sulfate  de  magnésie,  de  doubler  cette  quantité 
pour  l’eau  magnésienne  saturée  ; mais,  puisque  ses  auteurs  ont 
eu  l’intention  de  ne  faire  entrer  dans  la  première  que  4 gr.;  dans 
la  deuxième,  que  8 gr.  d’hydro-carbonate,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Guibourt,  on  ne  doit  employer  que  10  gr.  7 de  sul- 
fate, elle  décomposer  par  13  à 14  gr.  de  carbonate. 

L’eau  magnésienne  saturée  fait  à peine  effervescence  lorsqu’on 
la  débouche,  précisément  parce  que  la  presque  totalité  du  gaz 
est  absorbée  par  la  base  qu’il  convertit  en  bicarbonate.  Chauffées, 
elles  perdent  Fune  et  l’autre,  le  gaz  carbonique  additionnel,  et 
laissent  précipiter  de  i’hydrocarbonate  basique.  Abandonnées  à 
l’évaporation  spontanée,  elles  fournissent  des  cristaux  aiguillés 
disposés  en  étoiles,  de  bicarbonate  de  magnésie. 

La  poudre  de  seltz  , la  poudre  gazifère  simple  (soda  powders 
des  Anglais),  leur  poudre  de  sedlitz  (sedlitz  powders),  dont  il  a 
a été  question  en  traitant  des  poudres  composées,  constituent 
évidemment  des  espèces  d’eaux  minérales  gazeuses,  quand  on 
les  dissout  dans  beau,  et  ce  sont  aussi  des  espèces  d’eaux  salines, 
que  les  solutions  d’iodure  de  potassium,  de  foie  de  soufre,  de 
carbonate  de  soude,  que  Peau  fondante  de  Trévez,  etc.,  etc., 
dont  nous  avons  aussi  traité  à la  leçon  sur  les  solutions  aqueuses. 
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©fa  Ütîîrkaments  chtmiquea  îtu  règne  organique. 


Les  chimistes  confondent  sous  la  dénomination  de  matières  ou 
de  substances  organiques  , toutes  celles  qui,  semblables  aux  très 
nombreux  principes  immédiats  végétaux  ou  animaux,  sont  pour 
la  plupart  formées  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone,  quel- 
quefois en  outre  d’azote,  et  possèdent  certaines  propriétés  étran- 
gères aux  matières  inorganiques  ou  minérales,  celles  notamment  : 

i°  D’être  décomposées  par  la  chaleur  et  de  donner  alors  gé- 
néralement naissance  : 

À des  gaz  au  nombre  desquels  figurent  l’acide  carbonique  et 
l’hydrogène  carboné,  à de  l’eau,  à de  l’acide  acétique  libre,  ou 
à de  l’ammoniaque  également  libre,  suivant  qu’elles  sont  ou  non 
azotées,  de  telle  sorte  que  dans  le  premier  cas,  leurs  vapeurs 
ramènent  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  humide,  tandis 
que,  dans  le  second , elles  rougissent  le  papier  bleu 5 enfin,  à 
des  produits  empyrcuma tiques  plus  ou  moins  odorants. 

Lorsqu’elles  sont  fixes,  il  suffit,  pour  amener  cette  décomposi- 
tion et  pour  en  recueillir  les  produits,  de  les  chauffer  dans  une 
cornue  en  grès  en  communication  avec  un  ballon  dont  la  tubu- 
lure porte  un  tube  à gaz,  mais  lorsqu’elles  sont  volatiles,  il  faut 
faire  passer  leurs  vapeurs  au  travers  d’un  tube  en  porcelaine 
chauffé  au  rouge. 

2°  De  fournir  par  leur  calcination  avec  le  bioxyde  de  cuivre 
qu’elles  réduisent  : 


Soit  de  l’acide  carbonique . j 

Soit  — — et  de  l’eau ] 

Soit  — — et  de  l’azote.  . . . | 

Soit  — — de  l’eau  et  de  l’azote.  | 


acide  oxalique  dans  les  oxala- 
tes  de  plomb  et  de  zinc  ; 
acide  citrique , sucre; 
cyanogène,  etc.  ; 
quinine , urée , etc. 
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De  là  les  moyens  employés  pour  en  faire  l’analyse  élémen- 
taire» 

Mes  AeitMes  &rgmmiQues, 

Le  nombre  des  substances  organiques  dans  lesquelles  se  re- 
trouvent plus  ou  moins  prononcées , plus  ou  moins  complètes, 
les  propriétés  caractéristiques  énumérées  en  traitant  des  acides 
minéraux,  est  considérable.  L’on  en  compte  plus  de  70  ; toute- 
fois, nous  n’aurons  à nous  occuper  que  des  acides  organiques 
suivants  : 

L’acide  acétique,  benzoïque,  citrique,  lactique,  oxalique, 
succioique,  tannique,  tartrique  et  cyanhydrique. 

Pour  leur  étude  d’ailleurs,  nous  continuerons  de  suivre  la 
marche  suivie  jusqu’ici.  Nous  commencerons  par  indiquer  leur 
composition,  nous  en  ferons  ensuite  connaître  les  caractères  etles 
principales  propriétés;  en  dernier  lieu,  nous  décrirons  leurs  pro- 
cédés d’extraction  ou  de  préparation,  avec  détails,  quand  ils 
s’exécuteront  dans  les  laboratoires;  sommairement,  quand  ils 
s’exécuteront  en  fabrique. 


Me  i’Aeif&e  meéfiigwe. 


Sa' 

composition. 


Tel  qu’il  existe  dansles  acétates  desséchés,  c’est-à-dire  anhydre, 
les  chimistes  le  représentent  par  l’une  des  formules  suivantes  : 


CSH60  ou  2(CO)  -f  C6H60 

Acide  Acétone.3 
carbonique. 


Carbone , 305,744 

Hydrogène,  37,440 
Oxygène,  300,000 


À l’état  de  liberté,  il  retient  au  moins  un  atome  d’eau,  ou 
14,89  sur  100. 

Ses  propriétés.  Le  plus  concentré  que  l’on  connaisse,  celui  par  conséquent 
qui  ne  retient  qu’un  atome  d’eau,  est  solide  à -|-  12°  et  au- 
dessous,  liquide  au-dessus,  incolore,  d’odeur  très  piquante  et 
particulière,  de  saveur  forte  et  presque  caustique,  volatil  vers 
120°,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  en  toutes  proportions, 
d’une  densité  de  1,063  (8,5  de  l’aréomètre)  à -f-  15°,  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol  et  sur  le  carbonate  de  chaux. 
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Par  l’addition  de  F eau,  il  perd  1 état  solide  et  devient  liquide, 
son  odeur  et  sa  saveur  s’affaiblissent,  son  point  d’ébullition  s’a- 
baisse, il  continue  de  se  dissoudre  dans  l’eau  et  dans  l’alcool; 
mais,  par  de  singulières  anomalies,  sa  densité  s’élève  jusqu’à 
1,079  (10,54  de  l’aréomètre)  avec  la  proportion  d’eau,  pour 
retomber  au-dessous  de  ce  qu’elle  était  d’abord , lorsque  celle-ci 
équivaut  à 3 atomes  pour  1 d’acide  anhydre  (34,25  sur  100). 
Alors,  il  manifeste  des  réactions  acides  sur  le  papier  bleu  de 
tournesol  et  sur  le  carbonate  de  chaux. 

Un  seul  acide,  le  formique,  en  raison  surtout  de  son  état 
liquide,  de  son  analogie  d’odeur,  pourrait  être  confondu  avec 
lui,  s’il  ne  s’en  distinguait  par  sa  composition  élémentaire,  par  la 
faculté  qu’il  possède  et  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  l’acide  acé- 
tique, d’être  converti  par  l’acide  sulfurique  concentré,  même  à la 
température  ordinaire , en  eau  et  en  oxyde  de  carbone,  de  dé- 
composer à l’aide  d’une  légère  chaleur,  les  azotates  de  mercure, 
d’argent,  et  le  bioxyde  de  mercure  dont  il  isole  les  métaux. 

L’acide  acétique  cristallisable  ou  mo-  Le  vinaigre  radical , 
nohydraté,  — ordinaire, 

Le  vinaigre  de  bois  ou  acide  pyroli-  — distillé, 
gneux, 

de  la  préparation  desquels  nous  allons  successivement  parler, 
présentent  des  propriétés  en  harmonie  avec  les  proportions 
différentes  d’acide  acétique  réel  et  d’eau  qui  les  constituent. 

De  l'Acide  acétique  cristallisable  eu  monohydraté. 

Prenez  : 

9,700  gr.  d’acide  sulfurique  à 66°  privé  par  l’ébullition  d’acides  azotique  et 
azoteux  ; 

3,000  gr.  d’acétate  de  soude  pur,  parfaitement  sec  et  passé  au  tamis  de  crin. 

A cet  effet,  vous  l’aurez  chauffé  dans  une  marmite  en  fonte, 
mais  sans  le  faire  entrer  en  fusion , et  en  le  remuant  sans  cesse 
avec  une  spatule  en  fer , jusqu’à  ce  qu’il  ait  cessé  de  perdre  de 
son  poids  ; 

Introduisez  l’acétate  par  la  tubulure,  dans  une  cornue  à 
l’émeri  de  6 à 7 litres  de  capacité;  fixez  celle-ci,  au  moyen 
de  fils  de  fer,  sur  le  triangle  d’un  fourneau  à réverbère;  adaptez 
à sou  col  une  allonge,  puis  un  ballon  portant  un  long  tube 
droit;  lutez  les  joint  * es,  ajoutez  l’acide  sulfurique  par  petites 

portions,  en  ayant  le  soin  d’agiter  au  moyen  d’une  tige  en  verre, 

isr 
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afin  de  prévenir  la  formation  d’un  dépôt  adhérant  aux  parois 
de  la  cornu e,  fermez  la  tubulure  avec  son  bouchon  en  verre. 

Du  contact  de  Pacide  avec  l’acétate,  résultera  une  élévation 
considérable  de  température , à la  faveur  de  laquelle  distillera 
le  quart  environ  de  Pacide  acétique  éliminé.  Aussitôt  que  la 
distillation  se  montrera  languissante,  vous  recouvrirez  la  cornue 
du  dôme  du  fourneau  , vous  placerez  en  dessous  quelques  char- 
bons  ardents,  et  continuerez  de  chauffer,  jusqu’à  ce  que  la  ma- 
tière formant  le  résidu  soit  en  fusion  tranquille,  en  activant  ou 
ralentissant  la  marche  de  l’opération,  de  manière  à prévenir  le 
plus  possible  les  soubresauts  que  la  formation  de  dépôts  cristal- 
lins tend  sans  cesse  à produire.  À cette  époque,  la  totalité  de 
l’acide  acétique  monohydraté  (2  kiî.  environ) , mélangé  d’une 
certaine  quantité  d’eau  étrangère  à sa  constitution , car  3k  d’a- 
cide de  soude  sec  n’en  représentent  que  lk860  aura  passé  dans 
les  récipients.  Elle  y sera  accompagnée  de  quelque  peu  d’a- 
cide sulfurique,  voire  d’acétate  de  soude  projeté  par  des  sou- 
bresauts à peu  près  inévitables.  Tous  procéderez  à une  seconde 
distillation,  sur  de  l’acétate  de  soude  pur  et  sec,  destiné  à fixer 
l’acide  sulfurique  ; vous  séparerez  le  premier  tiers,  pour  le 
motif  que  Pacide  acétique  monohydraté,  moins  volatil  que 
l’eau,  permet  à celle  qui  l’accompagne  de  se  vaporiser  de  pré- 
férence au  début.  Vous  recueillerez  les  deux  autres  tiers,  vous 
les  exposerez  à une  basse  température  pour  les  congeler  ; vous 
laisserez  égoutter  dans  un  entonnoir  les  cristaux  formés  ; vous 
les  liquéfierez  à une  douce  chaleur,  afin  d’obtenir  une  matière 
homogène;  vous  les  reproduirez  de  nouveau  par  un  abaissement 
de  température,  et  de  nouveau  aussi  les  ferez  égoutter.  Après  ces 
traitements,  l’acide  pourra  être  considéré  comme  ne  contenant 
plus  qu’un  atome  d’eau.  Il  sera  solide,  pour  peu  que  la  tempé- 
rature soit  basse. 

Ce  procédé,  dû  à M.  Sebille  Auger,  réussit  parfaitement. 

L’emploi  de  ballons  tubulés  à pointes,  dont  la  tubulure  ren- 
versée vient  s’aboucher  avec  les  flacons  faisant  fonction  de 
récipients,  de  manière  à ce  qu’on  puisse  changer  ceux-ci  sans 
toucher  au  reste  de  Pappareil , faciliterait  beaucoup  le  fraction- 
nement des  produits. 
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Suivant  M.  Baup,  Pon  obtient  de  l’acide  acétique  aussi  pur 
que  le  précédent,  mais  incristallisable  et  contenant  une  plus 
forte  proportion  d’eau,  quoiqu’il  soit  encore  très  concentré,  en 
décomposant  dans  un  appareil  semblable  à celui  dont  nous 
venons  de  faire  usage  , 

32  parties  d’acétate  de  plomb  cristallisé  , 
par  18  — d’acide  sulfurique  à 66°, 

L’acétate  en  poudre  est  introduit  dans  la  cornue,  l’acide  sul- 
furique ensuite,  l’on  agite  au  moyen  d’un  tube,  et  l’on  chauffe 
doucement. 

La  première  partie  de  l’opération  est  terminée,  quand  il  ne 
distille  plus  rien. 

Alors,  on  décante  les  produits  condensés  dans  une  nouvelle 
cornue,  on  y délaie  2 parties  de  bioxyde  de  manganèse  en  poudre 
fine,  et  l’on  procède  à une  nouvelle  distillation. 

L’oxyde  de  manganèse  a pour  objet  de  convertir  en  acide 
sulfurique,  aux  dépens  d’une  portion  de  son  oxygène,  l’acide 
sulfureux  que  produit  souvent  la  réaction  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  l’acide  organique,  en  outre,  de  retenir  l’acide  sul- 
furique à l’état  de  sulfate  de  protoxyde» 

De  32  p.  d’acétate  on  retire  14  p.  d’acide  à 1,069  de  densité, 
(9,1/4  de 'l’aréomètre). 

MMm  Wimaifgre  île  h m& • 

Le  vinaigre  de  bois,  aussi  nommé  vinaigre  pyroligneux, 
s’obtient  en  décomposant  le  bois  par  la  chaleur,  dans  des  cor- 
nues ou  dans  des  cylindres  en  tôle. 

De  sa  décomposition  résultent , entre  autres  produits  : 

Des  gaz,  dont  on  utilise,  comme  combustibles,  l’hydrogène 
carboné  et  l’oxyde  de  carbone. 

Des  matières  empyreumatiques,  les  unes  liquides,  les  autres 
solides,  que  l’on  peut  également  utiliser  comme  combustibles. 
(C’est  un  mélange  d’ulmine,  de  pyrétines,  de  py relaines  et  de 
pyrostéarines.  Tome  1er  page  306.) 

Un  liquide  volatil , nommé  d’abord  par  M.  Taylor  qui  le  dé- 
couvrit, esprit  de  bois  j plus  tard,  par  MM.  Dumas  et  Peligot, 
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bihydrate  de  méthylène;  plus  tard  encore,  par  M.  Liébig, 
monohydrate  de  méthyle;  en  raison  de  ses  analogies  avec  l’alcool, 
que  les  premiers  considèrent  comme  un  bihydrate  d’hydrogène 
bicarboné,  tandis  que  M,  Liébig  le  considère  comme  le  mono- 
hydrate  d’un  radical  complexe  qu’il  appelle  ethyle;  ainsi 
que  nous  le  verrons  en  traitant  des  éthers. 

De  l’acétone,  provenant  sans  doute  de  la  destruction  des  acé- 
tates préexistants  dans  le  bois; 

De  l’eau  ; 

De  l’acide  acétique  en  proportion  d’autant  plus  grande,  toutes 
circonstances  égales  d’ailleurs,  que  ces  bois  sont  moins  résineux, 
attendu  que  c’est  le  ligneux  surtout  qui  le  produit. 

On  sépare  la  majeure  partie  des  matières  empyreumatiques 
et  de  l’esprit  de  bois,  par  une  distillation  qui  laisse  les  unes 
pour  résidu,  rassemble  l’autre  dans  les  premiers  produits;  on 
sature  la  liqueur  aqueuse  par  de  la  craie,  on  décompose  l’acé- 
tate de  chaux  formé  par  du  sulfate  de  soude,  pour  donner  nais- 
sance à du  sulfate  de  chaux  insoluble  et  à de  l’acétate  de  soude, 
soluble;  on  filtre,  on  fait  évaporer  et  cristalliser.  On  soumet 
les  cristaux  d’acétate  de  soude  à une  fusion  ignée  ménagée, 
qui  charbonne  ou  volatilise  les  matières  goudronneuses;  on  les 
reprend  par  l’eau,  on  filtre,  on  évapore,  on  fait  cristalliser 
comme  précédemment;  finalement,  on  décompose  l’acétate  par 
l’acide  sulfurique , dans  des  cornues  en  verre  munies  de  réci- 
pients de  même  nature , ou  en  argent. 

Obtenu  par  ce  procédé,  dont  la  dernière  partie  rappelle  le 
mode  de  préparation  de  l’acide  acétique  pur  à 1,069  de  densité, 
l’acide  acétique  est  d’autant  plus  pur,  que  l’opération  a été  mieux 
conduite;  d’autant  plus  concentré,  que  Facétate  était  plus  sec, 
et  l’acide  sulfurique  plus  concentré  lui-même. 

Quoiqu’elles  produisent  toutes  de  l’acide  acétique  quand  on  les 
décompose  par  la  chaleur,  les  autres  matières  végétales  ne  parais- 
sent pas  susceptibles  d’être  avantageusement  substituées  au  bois. 

D’un  autre  côté,  les  transformations  que  l’on  fait  subir  à 
l’acide  acétique,  sont  indispensables  à F obtention  d’un  produit: 
de  bonne  qualité.  La  saturation  directe  de  la  liqueur  acide  par 
le  carbonate  de  soude,  l’évaporation  à ^ccité  du  sel,  et  sa  dé-- 
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composition  par  l’acide  sulfurique,  ne  fourniraient  notamment 
qu’un  acide  de  qualité  inférieure. 

S$t€  Vinaigre  ra&icat. 

Le  vinaigre  radical,  est  le  produit  delà  décomposition  parla 
chaleur,  de  l’acétate  de  bioxyde  de  cuivre  sec. 

On  l’introduit  dans  une  cornue  en  grès  lutée,  que  l’on  eu 
remplit  aux  2/3  ; l’on  met  celle  ci  en  communication  avec  une 
allonge  suivie  d’un  ballon  à long  col , portant  à sa  tubulure  un 
tube  droit,  on  la  place  sur  le  triangle  d’un  fourneau  à réverbère, 
entourée  du  laboratoire,  et  couverte  du  dôme;  on  lute  toutes 
les  jointures  de  l’appareil,  celles  entre  l’allonge  et  la  cornue, 
avec  du  lut  gras  recouvert  de  chaux  délayée  avec  du  blanc 
d’œuf,  les  autres,  avec  du  lut  de  farine  de  lin,  ou  plus  simple- 
ment avec  des  bandelettes  de  papier  enduites  de  colle  d’amidon; 
on  plonge  le  ballon  dans  une  terrine  pleine  d’eau  qui  doit 
constamment  se  renouveler,  et  l’on  chauffe  Sa  cornue, 

Doucement  d’abord,  plus  fortement  ensuite,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  passe  plus  rien  à la  distillation;  époque  à laquelle  l’allonge, 
jusqu’alors  échauffée  par  le  calorique  latent  que  lui  abandon- 
naient les  vapeurs  en  se  condensant,  se  refroidit  d’elle-même, 
où,  d’ailleurs,  les  gaz  cessent  de  se  dégager  par  l’extrémité 
du  tube  droit.  A la  fin  de  l’opération,  on  trouve  : 

Dans  la  cornue,  une  matière  pulvérulente  formée  de  deux 
sortes  de  particules,  les  unes  rougeâtres,  les  autres  noires,  et 
susceptible  de  s’enflammer  au  contact  de  l’air , si  l’on  n’attend 
pas,  pour  l’en  retirer,  qu’elle  soit  entièrement  refroidie.  Dans 
le  ballon,  un  liquide  verdâtre,  très  acide,  d’une  odeur  d’acide 
acétique  prononcée,  toutefois  mêlée  d’une  odeur  toute  différente 
ayant  quelque  chose  d’éthéré. 

On  le  redistille  au  bain  de  sable,  dans  une  cornue  en  verre, 
en  fractionnant  les  produits,  et  l’on  pousse  la  distillation  presque 
à siccité. 

Après  avoir  tout  d’abord  abandonné  son  eau  de  cristallisation, 
l’acétate  de  cuivre  a été  décomposé  par  la  chaleur.  La  majeure 
partie  deson  acide  s’estséparée  delà  base,  sans  altération  aucune, 
de  même  que  cela  s’observe  avec  tous  les  acétates,  mais  d’une 
manière  d’autant  plus  prononcée , que  la  base  est  moins  puis- 
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saute  ; si  bien  que  l’acétate  d’argent  abandonne  son  acide 
pour  ainsi  dire  tout  entier , tandis  que  l’acétate  de  potasse  n’en 
abandonne  que  peu. 

Une  autre  portion  d’acide  s’est  au  contraire  convertie  en 
acide  carbonique  et  en  acétone;  de  même  encore,  que  cela  s’ob- 
serve avec  tous  les  acétates,  mais  d’une  manière  d’autant  plus 
marquée,  que  la  base  est  plus  puissante,  ou  plutôt  qu’elle  offre 
plus  d’affinité  pour  l’acide  carbonique;  si  bien  que  ceux  de 
potasse  et  de  soucie  fournissent  beaucoup  plus  d’acétone  que 
l’acétate  de  cuivre,  et  que  l’acétate  d’argent  n’en  fournit  pour 
ainsi  dire  pas. 

Enfin  une  3e  portion  d’acide , mais  infiniment  faible , a pro- 
duit des  gaz,  de  l’eau,  des  matières  empjreumatiques,  et  parce 
qu’il  est  impossible  de  graduer  assez  la  chaleur,  pour  qu’elle  ne 
fasse  pas  éprouver  à quelque  portion  de  ia  matière  organique 
ce  genre  de  décomposition,  et  parce  que  le  bioxyde  de  cuivre, 
une  fois  isolé,  tend  à convertir  les  éléments  de  celle-ci  en  eau 
et  en  acide  carbonique. 

De  là  : des  gaz  qui  se  dégagent,  des  vapeurs  d’eau,  d’acide 
acétique,  d’acétone,  qui  entraînent  quelque  peu  d’acétate  de 
cuivre  anhydre  pour  le  laisser  se  condenser  en  aiguilles  blan- 
ches dans  le  co!  de  la  cornue,  ou  le  conduire  avec  elles  jusque 
dans  les  récipients.  La  coloration  en  vert  du  produit,  dans  lequel 
l’acétate  anhydre  retrouve  de  l’eau  qui  l’hydrate,  a pour  cause 
cet  entrainement  partiel  du  sel  de  cuivre. 

Il  rend  indispensable  la  rectification  du  liquide,  au  moyen 
d’une  seconde  distillation. 

Le  bioxyde  plus  ou  moins  complètement  réduit,  la  portion 
de  carbone  que  n’ont  pu  faire  disparaître,  ni  l’hydrogène,  ni 
l’oxygène  de  l’acide  acétique,  ni  l’oxygène  du  bioxyde,  restent 
dans  la  cornue,  sous  forme  de  poudre,  que  son  extrême  ténuité, 
sa  porosité,  l’affinité  de  ses  composants  pour  l’oxygène,  convertit 
en  une  sorte  de  pyrophore. 

Ces  divers  phénomènes  paraissent  se  produire  à la  fois,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’opération;  cependant  on  remarque, 
que  la  proportion  d’acide  est  comparativement  plus  forte  vers  le 
milieu, et  celle  d’acétone  à ia  fin,  sans  doute,  parce  que  le  pre- 
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mier  effet  de  la  chaleur  est  de  dissocier  les  composants  du  sel, 
et  le  second,  de  déterminer  la  réaction  basique  de  P oxyde  sur 
l’acide.  Les  premiers  produits,  au  contraire,  ne  sont  guère  for- 
més que  d’eau  de  cristallisation  du  sel. 

Le  vinaigre  radical  offre  une  densité  à peu  près  stable , et  voi- 
sine de  1,075(10  de  l’aréomètre),  ce  qui  indique  qu’il,  renferme 
près  de  3 atomes  d’eau.  Il  retient  des  traces  de  matières  empy- 
reumatiques,  et  une  notable  portion  d’acétone,  qu’une  ébul- 
lition prolongée  lui  ferait  perdre  presque  en  totalité. 

Cet  acétone,  autrefois  nommé  esprit  pyroacôtique,  est  un 
liquide  incolore,  limpide,  de  saveur  âcre  et  brûlante,  d’odeur 
pénétrante  toute  particulière,  d’une  densité  de  0,7921  à— [—  1 8°, 
volatil  à-j-56°,  sous  la  pression  de  ûm,76,  liquide  encore  au-des- 
sous de  15°,  très  inflammable,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’ alcool,  l’éther,  Peau,  incapable  de  se  combiner  avec  les  bases. 
Sa  production , sous  l’influence  basiquedu  bioxyde  de  cuivre, 
se  conçoit  de  suite,  pour  peu  que  l’on  réfléchisse  à ce  que  nous 
avons  dit  de  la  constitution  de  Facide acétique,  savoir  : qu’il 
peut  être  représenté  dans  sa  composition,  par  de  l’acide  car- 
bonique-j-de  Pacétone  j en  d’autres  termes,  que  si  l’on  en  sous- 
trait les  éléments  de  l’acide  carbonique,  il  reste  ceux  de  Pacé- 
tone. 

Le  vinaigre  radical  lui  doit  son  odeur  toute  spéciale,  et  l’usage 
qu’on  en  fait  dans  les  flacons,  dits  flacons  à sel  de  vinaigre.  On 
y introduit  du  sulfate  de  potasse  en  petits  cristaux,  tout  à la  fois 
pour  qu’ils  diminuent  leur  capacité,  et  empêchent  le  liquide  de 
se  répandre  quand  le  flacon  couché  vient  à s’ouvrir j puis  on 
imprègne  ces  cristaux  d’acide. 

Mm 

Le  vinaigre  a,  pendant  longtemps,  été  produit  exclusivement 
au  moyen  du  vin,  auquel  on  faisait  éprouver  la  fermentation 
acide  (vin-aigre)  ; mais  aujourd’hui,  on  le  prépare  fréquemment, 
en  soumettant  à cette  fermentation  des  liqueurs  alcooliques 
autres  que  le  vin,  même  des  mélanges  susceptibles  de  fournir 
transitoirement  de  l’alcool.  Outre  des  proportions  variables 
d’acide  acétique  et  d’eau,  il  renferme  tout  ou  partie  des 
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matières  contenues  dans  les  liquides  mis  en  expérience,  no- 
tamment, les  sels,  les  principes  muqueux,  colorants,  et  azotés 
des  vins. 

Le  pharmacien , qui  ne  le  prépare  jamais,  doit  exclusivement 
faire  usage  de  vinaigre  de  vin,  contenant  au  moins  7,45  pour 
100  d’acide  réel.  Il  doit  même  préférer  au  vinaigre  rouge  prove- 
nant des  vins  rouges,  le  vinaigre  blanc  provenant  des  vins  blancs. 
Ce  dernier  est  moins  propre  à colorer  les  mélanges  dans  les- 
quels on  le  ferait  entrer,  surtout  à produire  des  réactions  que  le 
principe  colorant  rouge,  fort  analogue  au  tannin,  possède  au 
plus  haut  degré  la  faculté  de  déterminer. 

Nous  verrons,  en  parlant  des  essais  du  vinaigre,  comment  on 
s’assure  qu’il  est  de  bonne  qualité,  et  renferme  une  suffisante 
proportion  d’acide  réel. 

L’acide  acétique  qui  se  développe  dans  les  liqueurs  alcooli- 
ques abandonnées  à la  fermentation  acide,  provient,  à n’en  pas 
douter,  de  l’alcoof  lui-même.  La  preuve  eu  est,  que  celui-ci  dis- 
paraît, et  que  les  vinaigres,  toutes  circonstances  égales  d’ailleurs, 
sont  d’autant  plus  concentrés,  que  l’alcool  s’y  trouvait  en  plus 
forte  proportion.  Mais,  la  réaction  n’a  lieu  que  sous  l’influence 
de  causes  encore  assez  mal  déterminées. 

La  présence  de  certaines  matières  azotées  paraît  toutefois  in- 
dispensable, car  î’alcooî  pur,  anhydre  ou  mélangé  d’eau,  ne 
fournit  pas  d’acide  acétique,  et  devient  susceptible  d’en  fournir, 
après  qu’on  y a délayé  de  la  levure  de  bière,  etc. 

En  comparant  la  composition  élémentaire  de  l’alcool  anhydre 
représenté  oar  : 

G8  H12  O2 

à celle  de  1 acide  acétique  également  anhydre,  représenté  par  : 

G8  H6  O3 

on  voit  de  suite,  qu’en  ajoutant  à chaque  atome  d’alcool 
anhydre,  4 atomes  d’oxygène,  on  aurait  l’équivalent  d’un  atome 
d’acide  acétique  à 3 atomes  d’eau;  en  effet , 

C8H12Q2  -f  O*  = C8H6Q3  + 3(H20) 

Alcool  Oxygène.  Acide  Eau. 

anhydre.  acétique  anhydre. 

Il  serait  donc  possible  d’admettre,  comme  au  reste  nous  l’avons 
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fait,  pour  plus  de  simplicité,  eu  parlant  de  la  fermentation  du  suc 
de  groseille,  que  la  transformation  de  Palcool  en  acide  acétique, 
est  le  résultat  pur  et  simple  de  l’absorption  de  l’oxyde  de  Pair , si 
les  très  remarquables  expériences  de  M.  Liébig  ne  prouvaient 
que  la  réaction  n’a  pas  cette  simplicité.  L’oxygénation  de  l’alcool 
a pour  premier  résultat,  de  le  convertir  en  un  liquide  incolore, 
très  inflammable,  d’une  odeur  pénétrante  caractéristique,  d’une 
densité  de  0,79,  volatil  à ~j~  21 ,8,  sous  la  pression  de  0m,76,  so- 
luble dans  Peau,  l’alcool,  l’éther,  neutre  aux  réactifs,  partant 
fort  analogue  encore  à Palcool,  quoique  déjà  sa  grande  volati- 
lité surtout  Pen  distingue.  M.  Liébig  Pa  nommé  aldéhyde 

(Alcool-dés-hydrogéné), 
al  . dé  hyde 

parce  que  sa  composition  est  telle,  qu’il  a cette  formule  : 

C8  H8  O2 

qui  répond  exactement,  à celle  de  Palcool  anhydre  qu’on  aurait 
privé  du  tiers  de  son  hydrogène , ainsi  que  le  montre  l’équation 
suivante  : 

cseso*  = csH^oa  — m 

Aldéhyde.  Alcool  anhydre.  Hydrogène. 

L’action  de  Pair,  ou  plutôt  de  l’oxygène  se  prolongeant,  l’al- 
déhyde se  transforme  en  acide  acétique,  par  suite  de  la  sous- 
traction d’une  nouvelle  quantité  d’hydrogène,  très  probablement 
convertie  en  eau,  puisqu’il  ne  se  dégage  pas  et  en  même  temps 
de  la  fixation  d’une  certaine  quantité  d’oxygène. 

C8H8Q2  + O = C8H6Q3  + 

Aldéhyde.  Oxygène.  Acide  acétique.  Hydrogène. 

Par  conséquent,  Palcool  ne  donne  naissance  à Pacide  acétique, 
qu’après  avoir  transitoirement  produit  de  l’aldéhyde,  ou,  ce  qui 
est  plus  exact,  se  convertit  d’abord  en  aldéhyde,  laquelle  se  con- 
vertit à son  tour  en  acide  acétique. 


La  distillation  du  vinaigre  a pour  objet  de  le  débarrasser  des 
matières  étrangères  qu’il  contient. 

Le  Codex  prescrit  de  l’exécuter  ainsi  qu’il  va  être  dit. 
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De  chauffer  au  bain  de  sable,  dans  une  cornue  en  verre  ta- 
bulée, le  vinaigre  rouge  ou  blanc,  d’en  recueillir  les  3/4,  de  ver- 
ser sur  le  résidu  un  volume  d’eau  égal  au  sien,  et  de  continuer 
la  distillation,  afin  qu’en  définitive,  le  volume  de  liquide  dis- 
tillé soit  égal  à celui  du  vinaigre  mis  en  expérience. 

L’addition  de  l’eau  est  destinée  à faire  passer  dans  les  réci- 
pients une  partie  de  l’acide  resté  dans  la  cornue. 

En  effet,  l’eau,  plus  volatile  que  lui,  se  vaporise  de  préférence, 
et  l’on  ne  peut  le  volatiliser,  à son  tour  en  poussant  plus  loin 
l’opération,  parce  qu’on  altérerait  les  matières  organiques  fixes. 
Il  faut  que,  par  l’intermédiaire  de  l’eau,  on  favorise  sa  vapori- 
sation en  renouvelant  l’espace,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  la 
distillation  des  huiles  volatiles,  mais  il  en  reste  encore  dans  la 
cornue. 

Le  vinaigre  distillé  renferme  une  proportion  d’acide  acétique 
réelle,  inférieure  à celle  que  renfermait  le  vinaigre  introduit  dans 
la  cornue.  Son  odeur  est  suave,  sa  saveur  faible 5 il  retient  une 
petite  quantité  de  matières  muqueuses,  qui  lui  communiquent 
souvent  un  aspect  légèrement  opalin,  et  surtout  la  faculté  de 
fournir,  avec  la  potasse  et  la  soude,  des  acétates  que  la  dessiccation 
colore.  On  admet  assez  généralement,  qu’il  contient  en  outre 
quelque  peu  d’éther  acétique  provenant  de  la  réaction  de  l’acide, 
sur  la  portion  d’alcool  qui  n’ayait  pas  éprouvé  la  fermentation 
acéteuse. 

Le  second  produit  étant  moins  suave  que  le  premier,  il  serait 
bon  de  ne  le  lui  pas  mélanger. 

Me  VAemle  &en&oï<gue. 

(Fleurs  de  benjoin.) 

Dans  les  benzoates,  F acide  benzoïque  a pour  formule  : 

( Carbone,  1070,104 

C28Hl0O3  = ) Hydrogène,  62,400 

l Oxygène , 300,000 

Libre,  il  retient  un  atome  d’eau.  = Eau,  112,479 

À l’état  anhydre,  on  peut  le  considérer  comme  un  véritable 
oxyde,  comme  le  produit  de  l’oxygénation  du  radical  ternaire  que 
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MM.  Wohler  et  Liébig  ont  nommé  benzoïle,  et  représenté  par  : 

G28  H10  O2 

C’est  ce  même  radical  qui,  combiné  avec  F hydrogène,  forme 
Phuile  d’amande  amère  (G28H10O2-|-H2)  ou  hydrure  de  benzoïle , 
et  dont  les  combinaisons  avec  le  soufre,  le  chlore,  le  brome, 
le  cyanogène,  constituent  à leur  tour,  des  sulfures,  des  chlorures, 
des  bromures,  des  cyanures,  dans  lesquels  le  benzoïle  remplace 
les  métaux. 

L’acide  benzoïque  pur  est  solide,  blanc,  de  saveur  amère  et  pi-  ses  propriétés, 
quante,  sans  odeur,  inaltérable  à l’air,  fusible  à -j-  120°,  volatil 
vers  145°,  mais  en  éprouvant  une  décomposition  partielle.  Ses 
vapeurs  s’exhalent  en  fumée  blanche  très  irritable,  d’odeur  de 
benjoin,  inflammable  par  l’approche  d’un  corps  en  ignition,  et 
susceptible  de  se  condenser  en  longues  aiguilles  satinées,  légè- 
rement ductiles.  L’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  volatiles,  le 
dissolvent  aisément  surtout  à chaud.  11  rougit  le  tournesol,  les 
alcalis  caustiques,  les  acides  minéraux  les  plus  puissants,  spécia- 
lement l’acide  azotique,  ne  l’attaquent  pas. 

L’acide  qu’il  serait  le  plus  facile  de  confondre  avec  lui , est  le 
cinnamique  déjà  signalé  par  nous  dans  les  baumes  de  Tolu,  du 
Pérou,  et  dans  l’eau  distillée  de  cannelle  depuis  longtemps  ex- 
posée à l’air.  La  composition  élémentaire  toute  différente  de 
celui-ci,  sa  fusibilité  à -J-  293°  seulement;  son  altérabilité  par  Fa- 
cide  azotique  qui  le  transforme  en  acide  benzoïque,  en  déga- 
geant des  vapeurs  rutilantes,  établissent  toutefois  entre  eux  de 
notables  différences. 

Quoiqu’il  existe  ailleurs,  notamment  dans  la  vanille,  l’huile  Sa  préparation, 
d’amande  amère  altérée  à Pair,  le  castoreum,  les  fleurs  de  méli- 
lot,  la  fève  tonka,  quoique  même  on  en  puisse  obtenir,  en  trai- 
tant par  l’acide  azotique , l’acide  hippurique  des  urines  des  her- 
bivores : en  pharmacie,  on  l’extrait  exclusivement  du  benjoin, 
ou  par  sublimation,  ou  par  précipitation. 

Le  procédé  par  sublimation,  s’exécute  de  la  manière  sui-  Procédé 
vante  : sublimation 

On  mélange  du  benjoin  en  poudre  grossière,  avec  son  poids 
de  sable  sec;  on  introduit  le  tout  dans  une  terrine  capable  de 
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supporter  Faction  de  la  chaleur,  on  recouvre  celle-ci  d’une  autre 
terrine  de  même  diamètre,  non  vernissée  à l’intérieur,  et  percée 
à son  fond  d’un  trou  destiné  à livrer  passage  aux  gaz,  on  ajuste 
les  2 terrines  après  les  avoir  usées  l’une  contre  l’autre  dans  les 
parties  qui  doivent  se  toucher;  on  lute  les  jointures  avec  des 
bandes  de  papier  enduites  de  colle  d’amidon;  on  place  sur  un 
feu  modéré  la  terrine  inférieure,  en  ayant  le  soin  que  son  fond 
seulement  puisseaüeindreune  températureélevée,etl’on  chauffe. 

On  se  guide  sur  l’intensité  des  vapeurs  qui  s’échappent  par 
Fouverture  précitée;  quand  il  ne  s’en  dégage  plus,  on  laisse 
complètement  refroidir,  et  l’on  délute. 

L’acide  que  renfermait  tout  formé  le  benjoin,  et  qui  s’est  sé- 
paré des  matières  résineuses  fixes  qui  l’accompagnaient,  non 
toutefois  sans  avoir  éprouvé  une  décomposition  partielle  que 
partagent  celles-ci,  se  trouve  condensé  contre  les  parois  de  la 
terrine  supérieure,  en  longues  aiguilles  plus  ou  moins  blanches, 
plus  ou  moins  colorées,  et  d’odeur  de  benjoin  prononcée.  On 
les  détache  sans  les  briser,  à l’aide  d’une  barbe  de  plume. 

Le  résidu  est  pulvérisé,  chauffé  de  nouveau,  et  l’on  répète  ces 
opérations  tant  qu’il  se  volatilise  de  l’acide. 

D’un  kil.  de  benjoin  on  en  retire  de  40  à 45  gr. 

Quelques  praticiens  remplacent  la  terrine  supérieure  par  un 
cône  en  carton,  percé  à son  sommet  d’un  trou  qu’ils  recouvrent 
d’un  cornet  en  papier. 

M.  Guibourt  place  dessus  la  terrine  en 
terre  A,  un  couvercle  en  fer-blanc  B,  de 
forme  conique,  ouvert  en  G,  et  recouvre  le 
toutd’un  chapiteau  en  carton  D.  Au  moyen 
de  cette  disposition,  l’acide  ne  peut  retomber 
dans  la  terrine,  retenu  qu’il  est  par  la  face  supérieure  du  cône 
intermédiaire. 

M.  Morh  supprime  le  sable  comme  plus  nuisiblequ’utile,  étend 
uniformément  la  poudre  de  benjoin  à la  surface  d’un  vase  en 
fonte  ou  en  tôle  de  22  à 25  centimètres  de  diamètre  sur  56mm  de 
haut,  recouvre  ce  vase,  d’abord  avec  du  papier  non  collé  d’un 
tissu  peu  serré,  qu’il  maintient  à l’aide  d’un  peu  de  colle,  puis 
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d'un  chapiteau  en  papier  épais,  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
d’un  chapeau  d’homme,  qu’une  corde  serre  contre  les  parois  du 
vase  en  métal,  et  chauffe;  non  plus  au  bain  de  sable  ordinaire, 
mais  sur  une  plaque  en  fonte  couverte  d’une  légère  couche  de 
sable,  afin  que  la  chaleur  se  répartisse  plus  uniformément 
dans  la  masse  résinoïde. 

La  feuille  en  papier  reçoit,  sur  la  face  supérieure,  les  portions 
d’acide  condensé  qui  tendraient  à retomber  dans  le  vase,  et  re- 
tient une  notable  portion  des  produits  empyreumatiques  qui 
ont  tamisé  au  travers,  à l’état  de  vapeurs. 

Triturez  ensemble  4 p.  de  benjoin  en  poudre  et  i p.  de  chaux  Procédé 
éteinte  ; délayez  le  mélange  dans  32  p.  d'eau  que  vous  ajoute-  précipitation, 
rez  par  petites  portions  successives;  faites  bouillir  en  agitant, 
afin  de  maintenir  en  suspension  la  chaux  et  le  benjoin.  Au  bout 
de  1/2  heure  ou  3/4  d’heure  d’ébullition,  laissez  déposer;  filtrez 
la  liqueur  bouillante;  reprenez  à 2 fois  le  dépôt  par  autant  d’eau 
que  vous  en  aviez  d’abord  employé;  réunissez  toutes  les  liqueurs; 
laissez-les  refroidir;  faites  passer  au  travers  un  courant  de  gaz 
carbonique  destiné  à précipiter,  avec  la  chaux  qui  la  retenait 
en  dissolution,  une  portion  de  résine  ; filtrez  de  nouveau;  rap- 
prochez au  quart  du  volume  primitif,  et  sans  laisser  refroidir, 
sursature  par  l’acide  chlorhydrique. 

L’acide  benzoïque  aura  donné  naissance  à du  benzoate  de 
chaux  très  soluble,  que  l’acide  chlorhydrique  décomposera,  ce 
que  l'acide  carbonique  n’avait  pu  faire  ; l’acide  benzoïque,  infi- 
niment moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  ne  l’était  le  ben» 
zoate,  se  précipitera  presque  en  totalité,  sous  forme  de  paillettes 
n’entraînant  guère  que  des  traces  de  matières  étrangères. 

On  le  recueillera  sur  un  filtre  ; on  Py  égouttera  ; on  l’y  lavera 
avec  uu  peu  d’eau  froide,  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
cessent  de  précipiter  l’azotate  d’argent;  on  l’exprimera  forte- 
ment  et  on  le  desséchera  au  bain-marie. 

Les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude,  à plus  forte  raison 
leurs  alcalis  caustiques,  ne  sauraient  être  substitués  à 1a.  chaux, 
parce  qu’ils  dissoudraient  une  portion  considérable  3 résine, 
susceptible  de  se  précipiter  avec  Pacide  benzoïque,  au  moment 
de  la  sursaturation  par  l’acide  chlorhydrique. 
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1 kilo  de  benjoin  fournit,  par  ce  procédé,  près  de  196g  d’acide 
benzoïque,  par  conséquent  beaucoup  plus  qu’il  n’en  fournit  par 
l’autre. 

Cette  différence  s’explique  en  considérant  que  l'acide  ben- 
zoïque n’est  volatil  que  dans  les  produits  de  sa  propre  décom- 
position, et  que  la  présence  des  matières  résineuses  qui  l’ac- 
compagnent dans  le  benjoin  me  peut  que  gêner  sa  vaporisa- 
tion. 

On  communiquerait  à l’acide  par  précipitation  la  forme  ai- 
guillée, l’aspect  satiné  des  fleurs  de  benjoin,  en  le  sublimant  ; 
mais  on  en  perdrait  plus  de  moitié. 

La  cristallisation  par  voie  humide  fournirait  des  cristaux  so- 
lides, transparents,  sans  éclat,  tous  différents,  et  de  ceux  de  l’a- 
cide sublimé,  eide  ceux  de  l’acide  précipité. 

L’acide  par  sublimation  porte  plus  spécialement  le  nom  de 
fleurs  de  benjoin. 

Ni  l’acide  obtenu  par  sublimation,  ni  l’acide  obtenu  par  pré- 
cipitation n’est  chimiquement  pur,  tous  deux  retiennent  des 
matières  résinoïdes  ouempyreumatiques  qui  leur  communiquent 
une  odeur  prononcée  de  benjoin,  et  souvent  les  colorent.  Pour 
les  en  débarrasser,  on  pourrait  les  traiter  par  leur  poids  d’acide 
azotique  à 25°;  évaporer  presqu’à  siccité 3 dissoudre  le  résidu 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  bouillante,  et  laisser 
cristalliser  5 les  matières  étrangères  seules  seraient  détruites. 
Mais  l’acide  que  l’on  destine  aux  usages  de  la  médecine  ne  doit 
pas  être  purifié,  attendu  que  les  matières  résinoïdes  ou 'empy- 
remnatiques  qu’il  entraîne,  semblent  ne  pas  être  étrangères  à son 
action  physiologique;  même  il  est  bon  de  ne  pas  substituer  Pa^ 
eide  par  précipitation,  à l’acide  par  sublimation,  et  réciproque- 


ment. 
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À l’état  anhydre,  autrement  dit  dans  les  citrates,  on  le  repré- 


Carbone,  458,616 
Hydrogène,  62,400 
Oxygène , 1100,000 
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À Pétat  de  liberté,  il  retient  de  Peau. 

De  même,  d’ailleurs, que  le  borate,  le  phosphate  de  soude,  et 
quelques  autres  sels,  il  en  retient  des  proportions  différentes, 
suivant  la  température  à laquelle  se  sont  formés  ses  cristaux. 

Par  exemple,  déposés  d’une  solution  bouillante,  ceux-ci  n’en 
retiennent  que  quatre  atomes,  tandis  que  déposés  d’une  solution 
refroidie,  ils  en  retiennent  cinq. 

Cet  acide  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  saveur  Ses  propriété», 
aigre  très  prononcée  ; fusible,  décomposable  par  la  chaleur,  qui 
le  transforme  partiellement  en  un  nouvel  acide,  le  pyrocitrique; 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  Peau.  A la  température  de  son  ébul- 
lition, elle  en  dissout  la  moitié  de  son  poids,  et  par  le  refroi- 
dissement laisse  déposer  des  prismes  rhomboïdaux,  que  termine 
un  même  nombre  de  faces  trapézoïdales,  et  que  Pair  n’altère  pas. 

Sa  dissolution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  et  même  en 
vase  clos,  ne  tarde  pas  à se  couvrir  de  moisissures,  à se  décom- 
poser. 

Nous  apprendrons  plus  tarda  le  distinguer  de  l’acide  tartrique, 
que  ses  caractères  extérieurs  en  rapprochent  beaucoup. 

On  l’extrait  habituellement  du  suc  de  citron,  et  quelque- Sa préparation* 
fois  du  sue  de  groseille  à maquereau  ; il  y existe  à l’état  de 
liberté. 

On  prend  une  quantité  indéterminée  de  suc  de  citron , que  la 
fermentation  a privé  de  la  majeure  partie  des  matières  mu- 
queuses qu’il  contenait,  et  qui  gêneraient  la  cristallisation  ; on  le 
place  sur  le  feu  dans  une  bassine  en  plomb  ou  en  argent,  et  Pon 
y projette  de  la  craie  en  poudre,  de  manière  à le  neutraliser  com- 
plètement, ou,  ce  qui  revient  au  même,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de 
faire  effervescence.  Il  se  produit  du  citrate  de  chaux  qui  se 
précipite,  et  l’acide  carbonique  se  dégage.  On  laisse  déposer;  on 
décante;  on  jette  le  dépôt  sur  une  toile;  on  l’y  lave  à Peau  bouil- 
lante, tant  que  les  eaux  qui  la  traversent  sortent  colorées  et 
troubles  ; on  le  délaie  encore  humide  dans  un  vase  en  plomb, 
avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  six  fois  son  poids  d’eau,  en 
quantité  telle  qu’il  puisse  suffire  à la  décomposition  du  citrate, 
même  soit  en  léger  excès;  parce  qu’a  lors  réagissant  sur  les  raji  - 
Toivï.  il.  22 
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tières  muqueuses,  il  les  contracte,  et  par  suite  les  empêche  de 
faire  obstacle  à la  cristallisation. 

On  abandonne  le  mélange  à lui-même  durant  8 à 9 jours,  à 
la  température  ordinaire , ou  mieux  dans  une  étuve  chauffée  à 
25°.  Au  bout  de  ce  temps,  le  citrate  est  tout  entier  décomposé  ; 
on  délaie  la  masse  pâteuse  dans  environ  deux  fois  autant  d’eau 
chaude  qu’on  en  avait  d’abord  mélangé  avec  l’acide  sulfurique  ; 
on  brasse  bien  • on  fait  bouillir;  on  laisse  déposer;  on  décante; 
on  IaYele  nouveau  dépôt  à l’eau  chaude  pour  l’épuiser;  on  réu- 
nit les  solutions;  on  les  concentre  à feu  nu  dans  des  bassines  en 
plomb,  à 25°  Baume  ; on  laisse  refroidir;  on  jette  sur  un  linge 
destiné  à retenir  le  sulfate  de  chaux  qui  s’est  précipité  ; on  lave 
le  dépôt  avec  quelque  peu  d’eau  froide;  on  mélange  les  liqueurs 
filtrées  et  les  eaux  de  lavage,  et  l’on  pousse  l’évaporation  (cette 
fois  au  bain-marie,  parce  qu’elles  se  colorent  avec  une  extrême 
facilité,  pour  peu  que  la  chaleur  soit  trop  forte)  à 40°  Baumé. 
ainsi  rapprochée,  la  solution  se  couvre  d’une  pellicule  cristal- 
line;, on  la  décante  dans  des  vases  en  faïence  à larges  surfaces; 
onlaporteà  l’étuve  chauffée  à-|-50o,  et  l’on  abandonne  au  repos. 
Les  cristaux  plus  ou  moins  colorés  que  l’on  obtient,  sont  purifiés 
en  les  dissolvant  dans  Feau,  les  faisant  bouillir  avec  du  charbon 
animal  privé  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  filtrant, 
concentrant  à 35°,  et  laissant  cristalliser  à l’étuve  comme  ci- 
dessus. 

Les  eaux  mères  évaporées  en  fournissent  de  nouveaux. 

Si  elles  refusaient  de  cristalliser,  par  suite  de  la  présence  d’une 
forte  proportion  de  matières  colorantes  et  muqueuses  qui  les 
rendrait  visqueuses,  on  les  sursaturerait  par  de  la  craie,  pour 
ensuite  décomposer  le  citrate  calcaire  lavé  à l’eau  bouillante. 

Que  si  leur  refus  de  cristalliser  provenait  de  ce  qu’elles  con- 
tiennent du  citrate  de  chaux  dissous  à la  faveur  de  l’acide  citri- 
que libre,  on  les  étendrait  d’eau,  on  les  additionnerait  d’un  léger 
excès  d’acide  sulfurique , et  l’on  agirait  encore  comme  précé- 
demment. 

Il  importe  au  succès  de  l’opération  : 

1°  Que  l’on  n’emploie  qu’un  léger  excès  de  craie  à la  saturation 
du  suc,  autrement,  la  craie  indécomposée  s’ajouterait  au  dépôt 
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de  citrate  calcaire,  et,  saturant  en  pure  perte  une  portion  d’acide 
sulfurique,  l’empêcherait  de  réagir  sur  le  citrate  qu’il  était  appelé 
à décomposer; 

2°  Que  l’on  continue  les  lavages  du  citrate  de  chaux , aussi 
longtemps  que  beau  se  colore,  afin  qu’ils  lui  enlèvent  toutes 
les  matières  gommeuses,  muqueuses,  colorantes  et  autres 
qu’ils  lui  peuvent  enlever,  et  qui,  plus  tard  empâtant  les 
cristaux,  les  empêcheraient  de  se  séparer  des  eaux  mères,  pour- 
raient même  les  empêcher  de  se  former; 

3°  Que  Ton  traite  le  citrate  calcaire  par  une  suffisante  quan- 
tité d’acide. 

À cet  égard,  les  auteurs  sont  loin  d’être  d’accord. 

Pour  10  de  craie,  le  Codex  et  M.  Dumas  prescrivent  20  par- 
ties d’acide  sulfurique  à 66°,  tandis  que  M.  Soubeiran  elles 
fabricants  anglais  n’en  prescrivent  que  9. 

M.  Thénard  traite  100  parties  de  citrate  sec  par  300  parties 
d’acide  sulfurique  à 1,  15  de  densité,  représentant  69  p.  d’acide 
à 66°;  pour  la  même  quantité  de  citrate,  M.  Guibourt  emploie 
66  parties  de  celui-ci. 

En  considérant  que  la  chaux  correspondante  à 10  p.  de 
craie,  n’exige,  pour  sa  conversion  en  sulfate  neutre,  que  7,37 
d’acide  sulfurique  à 66°;  et  que,  d’un  autre  côté,  100  p.  de 
citrate  sec  ne  contiennent  qu’une  quantité  de  chaux  capable  de 
saturer  32p,  5 d’acide  sulfurique  à 66°,  on  est  conduit  à pré- 
férer les  proportions  adoptées  par  M.  Soubeiran. 

Il  sera  facile  de  connaître  la  proportion  de  citrate  sec,  en  des- 
séchant au  bain-marie,  une  proportion  déterminée  de  la  masse 
de  citrate  humide , préalablement  rendue  homogène  par  la  tri- 
turation ; 

Que  l’on  profite  de  l’élévation  de  température  déterminée 
par  le  mélange  de  l’acide  sulfurique  concentré  avec  l’eau,  pour 
favoriser  la  réaction  de  la  liqueur  acide  sur  le  citrate  calcaire;  au 
besoin,  que,  pour  la  remplacer,  on  fasse  intervenir  une  douce 
chaleur  ; 

5°  Que  l’on  brasse  longtemps  le  mélange  d’acide  étendu  et 
de  citrate,  afin  de  détruire  les  grumeaux  que  l’acide  pourrait 
ne  pas  attaquer  jusqu’au  centre; 
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6°  Que  le  charbon  animal  soit  complètement  prive  de  sels 
calcaires,  puisque  le  contact  du  carbonate  de  chaux  avec  l’acide 
citrique,  reproduirait  du  citrate  de  chaux; 

7°  Et  enfin,  que  le  refroidissement  des  solutions  saturées  se 
fasse  très  lentement,  afin  que  les  cristaux  offrent  un  plus  gros 
volume  et  des  formes  plus  régulières. 

On  ferait  servir  le  même  procédé  au  traitement  du  suc  de  grc* 
seille  à maquereau  dont  on  voudrait  extraire  l’acide  citrique. 
Seulement,  on  commencerait  par  faire  éprouver  à ce  suc  la  fer- 
mentation alcoolique  , afin  d’en  retirer  l’alcool  par  distillation, 
et  de  diminuer  d’autant  le  prix  de  revient. 

M.  Thilloy,  de  Dijon,  qui,  le  premier,  a extrait  de  ces  fruits, 
l’acide  citrique  en  quantité  suffisante  pour  le  livrer  au  commerce, 
dit  que  100  kil.  de  groseilles,  du  prix  de  5 fr.,  lui  fournissaient, 
terme  moyen,  10  kil.  d’alcool  à 20°  Baumé,  et  1 kil.  d’acide 
citrique,  revenant  à 6 fr.  50  c. 

L’acide  citrique  qui  a subi  deux  cristallisations,  est  suffisam- 
ment pur  pour  la  plupart  des  usages  de  la  pharmacie,  quoiqu’il 
retienne  des  traces  d’acide  sulfurique.  Il  serait  facile  de  l’en  pri- 
ver, en  le  faisant  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau 
bouillante,  l’agitant  avec  du  citrate  de  chaux  humide,  et  filtrant. 
La  très  minime  quantité  de  citrate  calcaire,  dont  l’acide  citrique 
libre  pourrait  déterminer  la  solution,  serait  sans  inconvénient. 
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SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE. 


Æ&e  E'AeUte  ët&etiçgwe. 


L’acide  lactique  libre  a pour  formule  : 


C12H10Q5  + H20  = 


Carbone,  458,616 
Hydrogène,  62,400 
Oxygène , 500,000 

Eau,  112,479 


Sa 

composition. 


Il  constitue  un  liquide  sirupeux  incristallisabîe,  de  couleur 
légèrement  ambrée,  sans  odeur,  de  saveur  fortement  acide,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  déliquescent;  doué  au  plus  Ses  propriétés 
haut  degré,  de  la  faculté  de  dissoudre  le  phosphate  de  chaux  et 
de  coaguler  le  lait  à la  température  de  l’ébullition,  quoiqu’à  la 
température  ordinaire  il  ne  le  coagule  que  très  difficilement. 

De  même  que  l’acide  acétique,  il  paraît  être  un  des  produits 
à peu  près  constans  de  l’altération  putride  des  matières  organi- 
ques, et  se  trouve  tout  formé,  libre  ou  combiné,  dans  la  plupart  exlr|Jj[}on 
des  liquides  animaux,  spécialement  dans  le  sang. 

On  l’extrait,  tantôt  des  eaux  sûres  des  amidonniers,  en  pré- 
férant celles  des  amidonneries  dans  lesquelles  le  gluten  est  préa- 
lablement séparé  des  farines  par  des  lavages,  parce  qu’elles  ne 
contiennent  pas  les  produits  putrides  de  sa  décomposition  ; 
tantôt  du  produit  de  la  fermentation  des  décoctions  de  noix 
vomique. 

Dans  le  premier  cas,  on  concentre  les  liqueurs  en  consistance 
sirupeuse,  on  y délaie  un  léger  excès  de  chaux  hydratée;  on  traite  i*r  procédé 
le  magma  qui  en  résulte  par  de  l’alcool  à 36°  bouillant.  Le  lac- 
tate  de  chaux  formé  se  dissout,  l’excès  de  chaux  et  la  majeure 
partie  des  matières  «îuqueuses  colorantes  et  autres,  se  précipi- 
tent; on  filtre,  on  distille  pour  retirer  l’alcool;  on  décante  le  pro- 
duit dans  une  capsule  ; on  pousse  l’évaporation  au  bain-marie, 
jusqu’à  siccité  ; on  en  dissout  le  résidu  dans  l’eau  distillée  bouil- 
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lante,  de  manière  à l’en  saturer,  et  l’on  abandonne  la  solution  à 
elle-même,  dans  un  lieu  frais. 

Le  dépôt  de  lactate  calcaire  impur  qui  s’y  forme  est  recueilli 
sur  un  linge,  lavé  avec  une  petite  quantité  d’eau  froide,  forte" 
ment  exprimé  et  purifié  par  des  dissolutions  et  des  cristallisations 
successives,  dans  l’alcool  bouillant  d’abord,  dans  l’eau  distillée 
bouillante  ensuite. 

Lorsqu’il  est  complètement  décoloré,  on  le  dissout  à chaud 
dans  l’eau  distillée,  et  l’on  ajoute  à sa  solution  de  l’acide  oxali- 
que en  quantité  telle,  que  la  liqueur  filtrée  ne  précipite,  ni 
par  l’acide  oxalique,  preuve  qu’elle  ne  renferme  pas  de  lactate 
de  chaux,  ni  par  le  lactate  de  chaux,  preuve  qu’elle  ne  renferme 
pas  d’acide  oxalique  en  excès;  l’on  filtre,  et  l’on  concentre  au 
bain-marie,  jusqu’à  ce  que  l’espèce  de  sirop  obtenu,  ne  perde 
plus  de  son  poids. 

L’acide  oxalique  employé  doit  être  exempt  d’acide  azotique, 
autrement,  celui-ci  resterait  mêlé  au  produit. 

Suivant  l’autre  procédé,  dû  à M.  Corrioî,  et  qui  s’exécute 
comme  annexe  du  procédé  d’extraction  de  la  strychnine;  on  dé- 
laie les  noix  vomiques  râpées  dans  de  l’eau  tiède;  on  abandonne 
le  mélange  à lui-même,  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  qui  s’y 
développe,  en  raison  surtout  de  l’existence  du  sucre,  soit  ter- 
minée ; on  exprime,  on  filtre  les  liqueurs,  on  les  concentre,  on 
y délaie  quelque  peu  de  lait  de  chaux,  destiné  à compléter  au 
besoin  la  saturation  de  l’acide  lactique  libre  qui  pourrait  s’y 
trouver;  on  évapore  en  consistance  d’extrait;  on  traite  le  produit 
par  l’alcool  bouillant;  on  filtre,  on  distille  de  manière  à recueih 
lir  l’alcool  ajouté,  on  achève  l’évaporation  au  bain-marie  jus- 
qu’à siccité;  on  reprend  le  résidu  essentiellement  formé  de  lac- 
tate de  chaux,  par  de  l’eau  froide  qui  le  dissout  et  le  sépare  d’une 
matière  grasse  visqueuse;  on  concentre,  on  laisse  cristalliser.  Si 
les  cristaux  étaient  colorés,  on  les  purifierait  par  de  nouvelles 
cristallisations  ; finalement,  on  les  décompose  par  l’acide  oxali- 
que, ainsi  qu’il  vient  d’être  dit. 

En  pharmacie,  l’acide  lactique  ne  sert  qu’à  préparer  le  lactate 
de  fer  dont  i!  sera  question  plus  loin. 

Au  cas  où  il  ne  l’aurait  pas  préparé  lui-même,  il  serait  bon 
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que  le  pharmacien  s’assurât,  que  celui  qu’i!  emploie  ne  contient 
ni  acide  oxalique,  ni  acide  sulfurique,  qu’il  est  possible  de  faire 
servir  à la  décomposition  du  lactate  calcaire,  en  remplacement 
de  l’acide  oxalique,  ni  chaux  provenant  de  l’incomplète  décom- 
position de  ce  sel. 


Les  sels  de  chaux  comme  réactifs  de  l’acide  oxalique , 

L’ 

L’ 

signaleraient  l’existence  de  ces  corps  étrangers. 


— de  baryte 
acide  oxalique  et 
oxalate  d’ammoniaque, 


sulfurique , 
de  la  chaux , 


Me  f9Acitie  oæeMigwe, 
(Acide  saccharin.) 


Tei  qu’il  existe,  non  pas  dans  tous,  mais  dans  certains  oxa-  sa 
îates,  spécialement  dans  ceux  de  zinc  et  de  plomb,  l’acide  oxa-  €0mposltiôH* 
lique  a pour  formule  : 

r,A,  _ ) Carbone , 152,872 
j Oxygène,  300,000 

ce  qui  le  place,  pour  la  composition , entre  l’acide  carbonique 
C,0  et  l’oxyde  de  carbone  C2,0.  Libre,  il  contient  : 

Tantôt  1 atome  d’eau,  tel  est  celui  que  l’on  a desséché  ou  sublimé  ; 

— 3 atomes  d’eau , tel  est  celui  qui  a cristallisé  au  sein  de  ce  liquide. 

Il  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  saveur  acide  pro-  scs  propriétés, 
noncée,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau.  Sa  dissolution  s’opère 
avec  une  sorte  de  crépitation  toute  particulière,  due  à la  rup- 
ture de  scs  cristaux.  L’eau  froide  en  dissout  1/8  de  son  poids, 
l’eau  bouillante  beaucoup  plus,  et  par  le  refroidissement,  laisse 
déposer  des  prismes  à 4 pans  terminés  par  des  sommets  dièdres 
transparents  et  susceptibles  d’une  très  légère  efflorescence. Chauffé, 
il  se  sublime  et  se  décompose  en  partie,  en  ne  laissant  pour  ré- 
sidu que  des  traces  de  charbon.  La  plupart  des  acides  organi- 
ques, qui  ne  contiennent  pas  comme  lui,  assez  d’oxygène  pour 
brûler  tout  leur  carbone,  en  laissent  au  contraire  pour  résidu, 
une  quantité  notable. 

Cette  propriété  et  celles  qu’il  possède , de  réduire  le  chlorure 
d’or,  d’en  isoler  le  métal , de  précipiter  les  dissolutions  de  chaux. 
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quelque  étendues  qu’elles  soient,  suffiraient  pour  le  distinguer  de 
tous  les  autres  acides  organiques. 

5a préparation.  On  l’extrait  des  matières  qui  le  renferment  tout  formé,  spécia- 
lement du  sel  d’oseille  ; ou  bien,  on  le  forme  de  toutes  pièces,  en 
traitant  par  l’acide  azotique  la  plupart  des  matières  organiques, 
spécialement  Se  sucre  et  l’amidon. 

Son  Pour  l’extraire  du  sel  d’oseille,  on  dissout  le  sel  dans  une  quan- 
du  sel  tité  d’eau  bouillante  telle,  qu’il  puisse  tout  entier  y rester  dissous 
après  refroidissement,  afin  que , dans  aucun  cas,  il  ne  puisse  se 
mêler  au  dépôt;  on  verse  dans  la  dissolution,  sans  qu’il  soit  besoin 
d’attendre  qu’elle  soit  refroidie,  une  solution  d’acétate  de  plomb 
cristallisé,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  séparées  par  le  repos  du 
précipité  d’oxalate  de  plomb,  résultant  delà  double  décomposition 
des  sels  mis  en  présence,  indiquent,  par  le  trouble  qu’y  produit 
l’addition  d’une  portion  de  sel  d’oseille  réservée  à cette  intention, 
la  présence  d’un  léger  excès  d’acétate  de  plomb.  (Il  faut  employer 
environ  2250gr  d’acétate  par  kil.  de  sel  d’oseille.) 

On  laisse  déposer,  on  décante,  on  jette  le  dépôt  sur  un  linge, 
on  l’y  lave  à l’eau  chaude  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  lui  enlève 
plus  rien,  et  surtout  n’entraîne  pas  d’acétate  de  plomb,  auquel 
cas  elle  cesse  de  précipiter  les  sulfates  et  les  carbonates  solubles. 

Cela  fait  : 

Ou  bien,  après  avoir  délayé  l’oxalate  de  plomb  dans  l’eau, 
l’on  fera  passer  au  travers  du  liquide  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique  qui  donnera  naissance  à du  sulfure  de  plomb  insoluble, 
et  à de  beau;  par  suite,  rendra  libre  l’acide  oxalique  que  l’eau 
retiendra  dissous,  et  l’on  continuera  le  dégagement  de  gaz,  en 
prenant  le  soin  d’agiter  fréquemment  le  mélange  , afin  d’y  re- 
mettre en  suspension  l’oxalate,  tant  qu’il  se  manifestera  quelque 
signe  d’absorption;  on  filtrera,  on  concentrera  à la  température 
de  l’ébullition,  afin  d’être  certain  de  chasser  l’excès  de  gaz  suif- 
• hydrique;  finalement,  l’on  fera  cristallisera  2 ou  3 reprises,  s’il 
est  nécessaire. 

Ou  bien,  après  avoir  déterminé  la  quantité  d’oxalate  sec  qui 
fait  partie  du  dépôt,  en  en  desséchant  une  proportion  donnée, 
on  délaiera  celui-ci  dans  un  mélange  de  33gr  d’acide  sulfurique 

â 66°,  et  de  six  fois  autant  d’eau,  pour  I00gr  d’oxalate  sec,  et 

\ 
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I on  fera  chauffer  dans  une  capsule  en  porcelaine  ou  en  plomb; 
puis,  quand  les  liqueurs  ne  précipiteront  plus  les  sels  solubles 
de  baryte,  auquel  cas  l’on  aura  la  certitude  que  tout  l’acide  sul- 
furique est  entré  en  combinaison  avec  l’oxyde  de  plomb,  parce 
que  les  proportions  précitées  sont  telles  qu’il  reste  un  léger  excès 
d’oxalate  plombique  (100  d’oxalate  sec  exigeant  en  réalité  33,  22 
d'acide  sulfurique  à 66°) , on  jettera  le  tout  sur  un  filtre,  on  y 
lavera  le  dépôt  à l’eau  bouillante , on  réunira  aux  premières  li- 
queurs, celles  des  eaux  de  lavage  que  leur  forte  acidité  indique- 
rait retenir  une  notable  quantité  d’acide  oxalique,  on  concen- 
trera et  l’on  fera  cristalliser, 

La  présence  dans  l’acide  oxalique  de  traces  d’acide  sulfurique 
que  dénoterait  l’addition  à sa  dissolution  des  sels  solubles  de  ba- 
ryte, ne  serait  pas  grandement  à craindre;  mais  il  n’en  serait  pas 
de  même  de  celle  du  plomb,  ou  plutôt  de  l’oxalate  de  plomb, 
dont  l’acide  oxalique  libre  aurait  pu  déterminer  la  solution. 

Pour  peu  qu’il  en  contint,  et  par  conséquent  que  sa  solution 
se  colorât  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique  , il  deviendrait  indis- 
pensable de  le  dissoudre  dans  l’eau,  d’y  faire  passer  un  courant 
de  gaz  sulfhydrique,  de  filtrer,  de  concentrer  et  de  faire  cristal- 
liser. 

Pour  le  former  de  toutes  pièces,  on  introduit  une  partie  de  Sa préparation 
sucre  en  poudre  dans  une  cornue  tabulée  de  capacité  triple  au  toutespièces. 
moins  du  volume  du  mélange  qu’elle  doit  contenir;  on  verse 
dessus  une  partie  d’acide  azotique  à 32°,  en  prévenant,  par  tous 
les  moyens  possibles,  la  formation  d’un  dépôt  adhérant  au  vase; 
on  place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable,  on  adapte  à son  col  une 
allonge  que  suit  un  ballon  tubulô  muni  d’un  long  tube  droit; 
on  lute  exactement  les  jointures,  et  l’on  chauffe  modérément. 

Quand  les  vapeurs  rutilantes  qui  s’ôtaient  d’abord  manifestées, 
ont  disparu,  on  laisse  refroidir;  on  décante  la  liqueur  acide  de 
dessus  les  cristaux  qui  se  sont  formés;  on  enlève  ceux-ci;  on 
reverse  dans  la  cornue  les  eaux  mères  et  autant  d’acide  qu’on 
en  avait  employé  en  premier  lieu;  on  fait  bouillir  de  nouveau,  et 
de  nouveau  encore  on  enlève  les  cristaux  formés  après  refroidis- 
sement. L’on  continue  tant  qu’il  se  produit  de  l’acide  oxalique, 
toutefois  en  diminuant  à chaque  fois  la  dose  d’acide  additionnel. 
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A la  fin,  on  réunit  tous  les  cristaux,  on  les  fait  égoutter  dans  un 
entonnoir  en  verre,  on  les  y lave  à 2 ou  3 reprises  avec  de  très 
petites  quantités  d’eau  froide,  on  les,  fait  dissoudre  dans  l’eau 
bouillante  et  recristalliser. 

Dans  cette  operation,  le  sucre  commence  par  se  dissoudre  sans 
éprouver  d’altération  sensible , puis  il  est  profondément  attaqué. 
Une  portion  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone  enlève  de  l’oxy- 
gène à l’acide  azotique,  et  de  là  de  l’eau,  de  l’acide  carboni- 
que, de  l’acide  acétique,  peut-être  de  l’acide  cyanhydrique,  car 
une  odeur  prononcée  d’amande  amère  se  fait  sentir,  de  l’acide 
hypoazotique,  du  bioxyde  d’azote,  de  l’azote. 

Delà  aussi,  au  moins  transitoirement,  un  acide  que  M.  Gué- 
rin Wary  nomme  oxaihydrique  , en  raison  de  ce  qu’il  renferme 
plus  d’hydrogène  que  celui  qui  nous  occupe  (acide  oxalique  hy- 
drogéné). 

La  propriété  d’ètre  incristallisable,  de  former  avec  l’eau  de 
chaux  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  d’acide,  de  lais- 
ser par  la  calcination  un  abondant  résidu  charbonn  ux,  le  distin- 
guent de  l’acide  oxalique,  abstraction  faite  de  sa  composition 
élémentaire. 

L’action  oxygénante  de  l’acide  azotique  se  continuant,  l’acide 
oxaihydrique  est  déshydrogéné,  et  remplacé  par  de  l’acide  oxa- 
lique, que  son  peu  de  solubilité  dans  le  liquide  fait  se  précipiter 
par  le  refroidissement. 

Si  l’on  n’employait  pas  assez  d’acide  azotique,  il  ne  se  produi- 
rait guère  que  de  l’acide  oxaihydrique;  si  Pon  en  employait 
trop,  l’acide  oxalique  finirait  lui-même  par  être  converti  en  acide 
carbonique  et  en  eau. 

C’est  précisément  pour  éviter  ce  double  écueil,  que  l’on  fait 
usage  d’une  proportion  considérable  d’acide  qu’on  fractionnne , 
et  que  Pon  ne  verse  sur  la  matière  plus  ou  moins  modifiée,  mais 
non  encore  convertie  en  acide  oxalique,  une  nouvelle  portion 
d’acide,  qu’après  avoir  séparé  les  cristaux  formés. 

Malgré  cette  précaution,  Pon  n’obtient  jamais  qu’une  propor- 
tion d’acide  oxalique  de  beaucoup  inférieure  à celle  que  Pon 
devrait  obtenir,  à ne  consulter  que  la  théorie. 

Robiquet  remplaçait  le  sucre  par  l’amidon.  11  versait  3 parties 
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d’acide  azotique  à 33<>  sur  une  partie  d’amidon,  laissait  la  réac- 
tion s’épuiser  à la  température  ordinaire,  ajoutait  une  nouvelle 
partie  d’acide,  chauffait  jusqu’à  cessation  de  vapeurs  rutilantes, 
laissait  refroidir,  cristalliser,  et  recommençait  3 ou  4 fois  à 
chauffer,  toujours  en  ajoutant  de  nouvel  acide. 

24  parties  de  fécule  et  144  d’acide  produisent  de  12  à 14  par- 
ties d’acide  oxalique  cristallisé. 

Obtenu  par  ce  procédé,  l’acide  oxalique  retient  obstinément 
de  l’acide  azotique,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  que  par  des 
dissolutions  et  des  cristallisations  multipliées.  ïl  lui  devrait  la 
faculté  de  corroder  fortement  les  bouchons  en  liège,  de  dégager 
des  vapeurs  rutilantes  quand  on  le  triturerait  avec  un  peu  d’eau 
et  de  la  limaille  de  fer,  surtout  celle  de  colorer  en  rouge  de  sang, 
la  brucine  qu’on  délaierait  dans  sa  dissolution  aqueuse  con* 
centrée. 

Me  ë* Acide  succimifjme* 

En  combinaison  avec  les  bases,  il  a pour  formule  : 

/ Carbone , 305,744 

C8H403  — | Hydrogène,  24,980 
I Oxygène,  300,000 

Cristallisé  par  voie  de  dissolution,  il  contient  de  l’eau  qu’une 
sublimation  brusque  lui  fait  perdre  presque  tout  entière. 

Il  est  solide,  incolore,  transparent,  de  saveur  âcre,  acide  au  Ses  propriétés 
tournesol,  cristallisable  en  prismes,  inaltérable  à l’air  ^ fusible, 
volatil  vers  235°  en  longues  aiguilles,  ressemblant  à celles  de 
l’acide  benzoïque  ; très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  sur- 
tout à chaud,  inattaquable  par  l’acide  azotique. 

Son  peu  de  solubilité  dans  l’essence  de  térébenthine,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ses  dissolutions  fournissent  des  cristaux  soli- 
des, ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  l’acide  benzoïque, 
dont  il  n’offre  d’ailleurs  pas  la  composition. 

On  le  retire  du  succin  ainsi  que  déjà  nous  avons  eu  l’occasion  SaPréparatlo 
de  le  faire  voir  (tora.  1,  pag.  298).  Renvoyant  donc  à cette 
leçon  pour  tout  ce  qui  o#noernerait  la  conduite  de  l’opération , 
nous  nous  bornerons  à dire  ici,  que  lorsque  la  distillation  du 


Sa 

composition. 
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succiîi  a pour  objet  spécial  la  préparation  de  l’acide  succinique  , 
il  faut  : 

Agiter  avec  une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique 
les  produits  de  l’opération,  dans  lesquelles  une  notable  quantité 
de  cet  acide  est  restée  dissoute,  afin  de  le  leur  enlever. 

Redistiller  à feu  nu  et  à siccité  , les  matières  empyreumatiques 
débarrassées  de  la  liqueur  alcaline  de  lavage,  afin  d’obtenir  la 
nouvelle  quantité  d’acide  qu’elles  sont  susceptibles  de  fournir, 
par  suite  d’une  décomposition  analogue  à celle  qu’avait  d’abord 
éprouvée  le  succin  lui-même. 

Répéter  les  lavages  à l’eau  de  potasse  sur  les  produits  de 
cette  seconde  distillation , redistiller  encore  les  matières  empy- 
reumatiques, laver;  enfin  recommencer  ces  opérations,  tant  que 
l’acide  succinique  est  dissous  par  la  solution  alcaline,  ou  produit 
pendant  la  distillation. 

À la  fin,  on  sursature  les  eaux  de  lavage,  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique  employé  en  très  léger  excès,  on  évapore  à sic- 
cité,  on  reprend  le  résidu  par  l’alcool  concentré  qui  dissout 
l’acide  succinique  mis  en  liberté,  sans  attaquer  sensiblement  le 
sulfate  de  potasse  formé;  on  filtre,  on  évapore,  ou  l’on  distille  à 
siccité  les  liqueurs  alcooliques;  finalement  l’on  réunit  leur  pro- 
duit à l’acide  qui  s’était  condensé  dans  l’allonge  ou  dans  le  dôme 
de  la  cornue. 

Si  l’on  tenait  à l’obtenir  pur , on  le  traiterait  à chaud , par 
deux  fois  son  poids  d’acide  azotique  concentré,  on  évaporerait  à 
siccité  pour  compléter  la  destruction  des  matières  étrangères 
qui  le  salissaient;  on  reprendrait  le  résidu  par  une  petite  quantité 
d’eau  bouillante,  on  laisserait  refroidir;  l’acide  succinique  se 
déposerait  en  cristaux  prismatiques,  d’une  blancheur  parfaite 
et  très  purs.  On  doit  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
savoir  : qu’en  pharmacie  on  ne  fait  guère  usage  que  d’acide 
succinique  imprégné  d’huile  empyreumatique,  produite  en 
même  temps  que  lui,  pendant  la  distillation  du  succin. 
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ne  V Acide  tamMMgw©* 

(Tannin.) 

Libre  ou  combiné,  il  a pour  formule  : 

(Carbone,  1375,848  Sa 

C36H,8Q4a  =1  Hydrogène,  112,320  composition, 

| Oxygène,  1200,000 

dans  les  (annales,  il  perd  tout  ou  partie  de  son  eau. 

Ses  propriétés  ont  été  exposées  dans  la  3ma  leçon,  alors  que  ses  propriété, 
nous  avons  passé  en  revue  les  principes  immédiats  les  plus  ré- 
pandus dans  les  végétaux , tome  l*r,  page  47. 

Mais  nous  devons  ajouter  ici,  qu’on  le  distingue  de  l’acide 
gallique  qui  raccompagne  presque  toujours,  et  présente  avec 
lui  de  nombreuses  analogies,  surtout  en  ce  qu’il  précipite  la  gé- 
latine. En  outre,  un  morceau  de  peau  fraîche  qu’on  tient  plongé 
dans  sa  dissolution  aqueuse,  finit  par  l’absorber  tout  entier, 
conséquemment  par  faire  perdre  au  liquide  la  double  faculté 
qu’il  lui  devrait  de  précipiter  la  gélatine  et  les  sels  de  peroxyde 
de  fer  en  noir  (tannate  de  peroxyde),  tandis  qu’il  n’absorbe  pas 
l’acide  gallique,  par  suite  n’enlève  pas  à sa  dissolution  aqueuse 
le  pouvoir  de  précipiter  en  noir  les  sels  de  peroxyde  de  fer, 

(gallate  de  peroxyde.) 

On  l’extrait  de  la  noix  de  galle,  excroissance  développée,'sur  Sa  préparation, 
le  quercus  tinctoria  du  Levant,  à la  suite  de  la  piqûre  d’un 
insecte,  et  dans  laquelle  il  existe  en  grande  proportion , à l’état 
de  liberté. 

On  remplit  à moitié  de  poudre  fine  de  noix  de  galle,  l’al- 
longe de  l’appareil  à déplacement  de  MM.  Robiquet  et 
Boutron(tom.  l,pag.  124). 

On  tasse  modérément,  on  s’assure  que  la  douille  de  l’allonge 
s’adapte  assez  exactement  contre  les  parois  intérieures  du  col 
de  la  carafe,  pour  empêcher  la  chute  du  liquide;  on  achève  de 
remplir  l’allonge  avec  de  l’éther  préalablement  agité  avec  de 
l’eau  distillée,  on  eu  ferme  l’ouverture  supérieure,  et  Fou  aban- 
donne l’expérience  à elle-même  durant  12  à 15  heures.  Au 
[ bout  de  ce  temps,  on  soulève  l’allonge,  le  liquide  tombe  dans  la 
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carafe , et  s’y  partage  en  deux  couches  distinctes,  Tune  infé- 
rieure, de  consistance  sirupeuse,  de  couleur  ambrée,  composée 
d’eau,  d’éther  et  de  tannin 5 l’autre  supérieure,  très  fluide,  à 
peine  colorée,  presque  exclusivement  formée  d’éther,  tenant  en 
dissolution  une  très  minime  proportion  de  tannin , et  de  l’acide 
gallique. 

On  continue  la  lixiviation  avec  de  nouvel  éther,  jusqu’au 
moment  où  celui  qui  traverse  la  poudre  cesse  de  se  colorer  > 
époque  à laquelle  la  couche  inférieure  de  liquide  de  la  carafe 
cesse  également  d’augmenter  d’épaisseur. 

On  verse  dans  un  entonnoir  à robinet  les  2 couches  superpo- 
sées, afin  de  les  séparer  l’une  de  l’autre,  et  on  met  à part  la  plus 
légère,  pour  en  retirer  l’éther  par  distillation,  si  mieux  l’on 
n’aime  la  réserver  pour  une  opération  de  même  genre,  après 
l’avoir  agitée  avec  de  l’eau. 

On  secoue  violemment  la  plus  dense  avec  de  l’éther,  princi- 
palement destiné  à la  débarrasser  de  la  majeure  portion  de 
l’acide  gallique  qu’elle  contient  ; on  sépare  par  le  repos  et  au 
moyen  de  l’entonnoir  à robinet,  l’éther  de  lavage,  finalement  on 
porte  à l’étuve.  Le  résidu  de  l’évaporation  est  le  tannin.  De 
100gr  de  noix  de  galle,  on  en  obtient  environ  40gr. 

ïl  est  indispensable  que  bétlicr  employé  aux  lixiviations 
contiennent  de  l’eau,  car  l’éther  anhydre  et  la  noix  de  galle  par- 
faitement sèche , ne  fournissent  aucune  trace  de  tannin  -9  l’on 
peut  d’ailleurs  se  servir  d’eau  pour  déplacer  les  dernières 
portions  d’éther  qui  imprègnent  la  poudre. 

Me  VAeifàe  tartrigue. 

(Acide  tartarique , acide  tartareux.)] 


6a 

composition. 


(Carbone,  305,744 

C8H405  à l’état  anhydre  ou  dans  les  tartrates.  = J Hydrogène , 24,960 

( Oxygène , 500,000 

-f-  H20  à l’état  de  cristaux.  = Eau,  112,479 


Ses  propriétés  Cet  ac^e  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  acide 
prononcée,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  même  à la 
température  ordinaire.  L’eau  bouillante  en  dissout  la  moitié  de 
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son  poids  , et  par  le  refroidissement  laisse  déposer  des  prismes 
hexaèdres,  dont  les  faces  sont  parallèles  deux  à deux,  et  que  ter* 
minent  des  pyramides  quadrangulaires. 

A l’air,  ses  cristaux  ne  s’altèrent  pas,  mais  leur  dissolution 
aqueuse  ne  tarde  pas  à se  couvrir  de  moisissures. 

Chauffé,  il  fond , puis  se  décompose  en  dégageant  une  odeur 
qu’on  ne  peut  guère  confondre  avec  quelque  autre. 

Un  acide  particulier,  l’acide  pyrotai  trique,  est  au  nombre  des 
produits  de  cette  décomposition.  Il  éprouve  d’ailleurs  de  la  part 
d’une  chaleur  convenablement  ménagée,  des  modifications  qui 
changent  sa  constitution,  ses  propriétés,  et  rappellent  celles 
qu’éprouve  l’acide  phosphorique,dans  les  mêmes  conditions. 

On  l’extrait  de  la  crème  de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse  pu-  sa  préparation, 
rifié,  par  le  procédé  suivant: 

On  fait  bouillir  de  l’eau  dans  une  grande  bassine  étamée;  on 
y projette  alternativement,  et  par  petites  portions  : 

D’abord  de  la  crème  de  tartre  en  poudre,  puis  de  la  craie  éga- 
lement en  poudre,  de  manière  à ce  que  celle-ci  soit  en  léger 
excès  (environ  1 p.  de  craie  pour  3 de  crème  de  tartre).  Quand 
il  neseproduit  plus  d’effervescence,  on  retire  du  feu,  on  aban- 
donne le  mélange  à lui-même,  jusqu’à  refroidissement  complet, 
on  décante  et  l’on  met  à partie  liquide  surnageant;  on  jette  le 
dépôt  sur  un  linge;  on  l’y  lave  à l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  qu’il 
cesse  de  la  rendre  acide  et  de  la  colorer;  on  le  fait  égoutter,  on 
le  met  également  à part. 

Durant  cette  première  opération,  la  moitié  de  l’acide  de  la 
crème  de  tartre,  celle  qui  constituait  le  sel  à l’état  de  bitartrate, 
aura  déplacé  l’acide  carbonique  de  la  craie  et  produit  du  tartrate 
de  chaux  insoluble.  L’autre  moitié  au  contraire,  sera  restée 
combinée  avec  la  potasse,  formant  un  tartrate  neutre  sur  lequel 
la  craie  est  sans  action,  et  que  l’eau  dissout. 

Dès  lors,  vient-on  à verser  dans  les  liqueurs,  aussi  bien  dans 
celles  decantées,  que  dans  les  premières  eaux  de  lavage,  un  lé- 
ger excès  de  chlorure  de  calcium,  les  deux  sels,  par  une  décom- 
position que  la  chaleur  favorise,  en  même  temps  qu’elle  con- 
tracte le  coaguîum,  et  rend  ainsi  plus  facile  son  lavage  ultérieur, 
donneront  naissance  à du  chlorure  de  potassium  soluble,  et  a du 
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tartrate  de  chaux  en  quantité  exactement  égale  à la  précédente. 

En  définitive,  Ton  aura  obtenu  à fêtai  de  tartrate  de  chaux 
neutre,  tout  l’acide  tartrique  préexistant  dans  le  bitarlrate  de 
potasse  employé. 

Le  tartrate  bien  lavé  à beau  bouillante,  sera  placé  tout  hu- 
mide, dans  une  chaudière  en  plomb,  brassé  avec  une  suffisante 
quantité  d’eau  pour  en  former  une  bouillie  claire  -,  l’on  ajoutera 
au  mélange  2 parties  d’acide  sulfurique  à 66°  pour  3 parties  de 
crème  de  tartre,  on  laissera  macérer  pendant  8 jours  à l’étuve, 
ou  pour  économiser  le  temps,  digérer  à une  douce  chaleur  pen- 
dant 24  à 36  heures,  en  ayant,  dans  les  deux  cas,  le  soin 
d’agiter  souvent;  on  étendra  d’eau,  on  laissera  déposer,  on  dé- 
cantera, et  l’on  jettera  sur  un  linge,  le  dépôt  essentiellement 
formé  de  sulfate  de  chaux. 

Les  liqueurs  et  les  eaux  de  lavage  du  dépôt  seront  rapidement 
portées  à l’ébullition  dans  une  bassine  en  plomb,  rapprochées  à 
25°del’aréomètre,  abandonnées  au  refroidissement  pour  qu’elles 
laissent  précipiter  la  majeure  partie  du  sulfate  de  chaux,  dont  la 
présence  d’une  forte  proportion  d’eau,  et  aussi  celle  de  l’acide, 
avait  d’abord  déterminé  la  solution,  passées  au  travers  d’une  toile 
serrée,  replacées  dans  la  bassine  $ concentrées  à 40°,  cette  fois 
au  bain-marie,  et  on  laissera  cristalliser  en  place. 

L’on  séparera  par  décantation  les  eaux  mères,  et  on  les 
rapprochera  à 45<>  ou  50°,  d’autant  plus  que  l’accumulation 
des  matières  muqueuses  y pourra  gêner  davantage  Ja  cristal- 
lisation. En  dernier  lieu  , elles  seront  introduites  dans  une  cruche 
où  souvent  elles  cristalliseront  encore,  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Les  cristaux  obtenus  aux  diverses  époques  de  l’opération  se- 
ront soumis  à de  nouvelles  cristallisations,  dans  le  but  principa- 
lement de  les  priver  de  la  majeure  partie  de  l’acide  sulfurique 
qu’ils  entraînent,  et  s’il  y a lieu,  traités  par  le  charbon  animai 
exempt  de  sels  calcaires. 

À la  suite  de  deux  à trois  cristallisations , la  très  minime 
quantité  d’acide  sulfurique  qu'ils  pourraient  encore  retenir,  peut 
être  négligée. 

La  théorie  fait  voir  qu’uq  atome  de  bitartre  de  potasse  sup- 
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posé  sec,  pèse  2*251,  324  et  répond  à 1886,348  d’acide  tartri- 
que monohydraté;  mais,  quelque  soin  que  l’on  prenne,  on  reste 
fort  au-dessous  de  cette  proportion. 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  augmenter  la  proportion  de  craie , 
de  ne  pas  diminuer  celle  d’acide  sulfurique. 

Nous  avons  prescrit  24  parties  de  crème  de  tartre , 

8 — de  craie , 

16  — d’acide  sulfurique  66°. 

Bien  que  la  théorie  indique  qu’il  ne  faille  que  6P,3  de  craie 
pour  saturer  l’excès  d’acide  du  bitartrate;  que  12p,3  d’acide 
sulfurique  pour  décomposer  tout  le  tartrate  de  chaux  que  ce 
même  hitartrate  est  susceptible  de  fournir  5 parce  que  l’expé- 
rience prouve  que  cet  excès  de  craie  est  nécessaire  à la  satura- 
tion de  l’acide,  que  cet  excès  d’acide  sulfurique  ne  l’est  pas  moins 
à la  décomposition  du  tartrate  calcaire  et  surtout  à la  destruction 
des  matières  mucoso-gommeuses  qui  gênent  la  cristallisation. 

Le  Codex,  en  prescrivant  autant  de  craie  et  deux  fois  autant 
d’acide  sulfurique  que  de  bitartrate  de  potasse  a,  selon  nous, 
exagéré  les  proportions  de  craie  et  d’acide  qu’il  convient  d’em- 
ployer. 

Il  faut,  alors  que  les  eaux  mères  refusent  de  cristalliser,  s’as- 
surer qu’elles  ne  sont  pas  rendues  incapables  de  fournir  de  nou- 
veaux cristaux,  ou  par  l’accumulation  des  matières  muqueuses 
et  colorantes,  ou  par  la  présence  du  tartrate  de  chaux  dissous  à 
la  faveur  de  l’acide  tartrique  libre.  On  remédierait  à ce  dernier 
inconvénient,  par  l’addition  d’une  suffisante  quantité  d’acide 
sulfurique. 

Quant  à celui  qui  résulterait  de  l’accumulation  des  matières 
colorantes,  M.  Wittsler  a conseillé  d’ajouter  aux  eaux  mères 
très  colorées,  un  peu  de  chlorate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique. 

L’oxyde  de  chlore  dégagé  réagirait  profondément  sur  ces  ma 
tières  et  les  détruirait;  maisest-il  bien  certain  qu’il  ne  modifierait 
pas  l’acide  tartrique? 

L’on  absorberait  l’excès  d’acide  sulfurique  que  des  cristalli- 
sations multipliées  auraient  laissé  dans  les  cristaux,  en  les  dis- 
solvant dans  l’eau,  puis  agitant  leur  dissolution  avec  du  tartrate 
Ton.  II.  23 
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de  chaux  humide,  et  filtrant,  afin  de  séparer  l’excès  de  tartrate 
de  chaux  ajouté  et  le  sulfate  de  chaux  formé. 

La  précaution  recommandée  de  projeter  alternativement  dans 
l’eau  bouillante  la  crème  de  tartre  et  la  craie,  est  motivée  par 
le  peu  de  solubilité  du  bilartrate,  comparée  à celle  du  tartrate 
neutre.  Si  l’on  attendait,  pour  ajouter  la  craie,  que  le  hitartrate 
tout  entier  fût  dissous,  il  faudrait  employer  une  très  forte  pro- 
portion d’eaii;  la  liqueur  moins  acide  réagirait  plus  difficilement 
sur  le  carbonate  ; plus  tard , les  évaporations  devraient  inuti- 
lement se  prolonger. 

Il  pourrait  arriver  que  l'acide  tar trique  fût  mélangé  de 
cet  acide  qui  lui  est  isomère,  et  que  les  chimistes  ont  nommé 
paratartrique  (de  ^apa  proche  en  raison  de  son  analogie  avec  le 
tartrique),  si  l’on  avait  fait  usage  de  crème  de  tartre  provenant 
de  vins  récoltés  dans  des  contrées  septentrionales  ; puisque  le 
tartre  qué  ces  vins  fournissent , est  un  mélange  de  bitartrate  et 
de  biparatarlrate  de  potasse. 

Dans  ce  cas,  en  le  dissolvant  dans  une  petite  quantité  d’eau 
bouillante,  puis  laissant  cristalliser-  l’acide  paratartrique,  infini- 
ment moins  soluble  que  le  tartrique,  cristalliserait  le  premier, 
en  prismes  ou  en  rhombes  d’une  remarquable  transparence. 

Ou  mieux,  en  le  dissolvant  dans  l’eau,  neutralisant  la  liqueur 
par  un  mélange  de  potasse  et  de  soude  caustique  ou  de  leurs  car- 
bonates, employés  atome  à atome;  évaporant  et  faisant  cristal- 
liser, on  obtiendrait  des  cristaux  de  tartrate  neutre  de  potasse  et 
de  soude,  tandis  que  la  paratartrate  correspondant  resterait  dans 
les  liqueurs.  Celles-ci,  additionnées  de  chlorure  de  calcium,  four- 
niraient du  paratartrate  de  chaux,  dont  l’acide  sulfurique  élimi- 
nerait l’acide  paratartrique  reconnaissable  : 

A ce  qu’il  trouble  la  dissolution  aqueuse  de  sulfate  de  chaux, 
que  ne  trouble  pas  l'acide  tartrique; 

A ce  que  le  sel  qu'il  forme  avec  la  chaux,  étant  dissous  dans 
Facide  chlorhydrique  très  étendu,  se  précipite  immédiatement 
par  l’addition  de  l’ammoniaque;  tandis  que  le  tartrate  de  chaux 
ne  se  précipite  alors  que  très  lentement. 

La  présence  de  l’acide  paratartrique  parait,  au  reste,  sans  in- 
fluence  sur  les  propriétés  médicales  de  l’acide  tartrique. 
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Me  VAcUle  cyanfàydriq[ue. 

(Acide  prussique  , "acide  hydrocyanique.)  - ' j 

Cet  acide,  d’une  composition  élémentaire  toute  différente  de  composition, 
celle  des  acides  organiques  étudiés  jusqu’ici , puisqu’il  contient 
du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote,  sans  oxygène,  a pour 
formule  : 

( C8Az  -J-  H (Carbone,  76,436 

C9Az H ou  celle-ci}  — — • — • = < Azote,  88,518 

f Cyanogène.  Hydrogène.  ( Hydrogène , 6,240 

Le  cyanogène  y joue  absolument  le  même  rôle  que  le  chlore , 
le  brôme,  l’iode  ou  le  soufre,  dans  les  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique,  iodhydrique,  sulfhydrique. 

A l’état  anhydre,  il  est  liquide  jusqu’à  15  — 0°;  transparent,  ses  propriétés, 
sans  couleur,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle  bien  connue  des 

amandes  amères,  mais  infiniment  plus  prononcée,  d’une  densité 

î-ï 

de  0,70563  à —J—  7°,  faiblement  acide  au  tournesol,  volatil  à -f- 
26°  5,  sous  la  pression  ordinaire  de  0m,  76,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions  j parfois  susceptible  de  se 
conserver  presque  indéfiniment  sans  altération  aucune;  d’autre- 
fois, au  contraire,  très  rapidement  altérable  : au  bout  de  quelques 
heures  on  le  voit  alors  se  colorer,  d’abord  en  brun,  puis  en  noir, 
et  laisser  déposer  une  matière  noire,  formée  d’après  P.  Boullay, 
de  cyanhydrate  d’ammoniaque,  et  d’une  matière  charbonneuse 
particulière  (acide  azulmique),  dans  laquelle  se  retrouve  le  car- 
bone, l’azote  et  l’hydrogène  de  l’acide  décomposé,  que  ne  con- 
tient pas  le  cyanhydrate  d’ammoniaque.  On  ignore  la  cause  de 
ces  différences  de  stabilité,  seulement  on  sait  que  la  présence 
de  la  lumière  favorise  la  décomposition. 

L’acide  cyanhydrique  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

Il  précipite  en  blanc  l’azotate  d’argent,  et  le  précipité  solu- 
ble dans  l’ammoniaque  comme  le  chlorure  correspondant,  se 
dissout  dans  l’acide  azotique  concentré  et  bouillant,  ce  que 
celui-ci  ne  fait  pas. 

Neutralisé  par  la  potasse,  la  soude  ou  l’ammoniaque,  il  pré- 

15* 
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cipite  en  bleu  les  sels  de  fer  au  maximum.  Le  précipité  est  dé- 
composé par  les  alcalis  caustiques,  lesquels  mettent  en  liberté  du 
peroxyde  de  fer  hydraté  de  couleur  brune;  mais  l’addition  d’un 
acide  en  excès  au  mélange  alcalin  , fait  aussitôt  reparaître  le 
précipité  bleu , d’où  vient  que,  lorsqu’on  a dépassé  la  saturation 
de  la  liqueur  que  l’on  essaie,  et  par  cela  môme  empêché  qu’elle 
produise  le  précipité  bleu  caractéristique,  on  remédie  à cet 
inconvénient  en  l’acidulant. 

Son  action  sur  l’économie  animale  est  des  plus  délétères;  il 
suffit  d’en  faire  avaler  quelques  gouttes  à un  chien  de  moyenne 
taille,  d’exposer  un  oiseau  à sa  vapeur,  pour  qu’ils  tombent 
morts  à l’instant. 

Ses  procédés  de  préparation  sont  nombreux;  Schéele,  qui  le 
Sa  préparation,  découvrit,  en  employait  un  qui  consistait  essentiellement  : 

Procédé 

de  schéie.  A faire  bouillir  de  l’eau,  du  bleu  de  Prusse  et  du  bioxyde  de 
mercure;  à filtrer.  ' 

À placer  la  solution  obtenue  par  cette  première  opération  dans 
un  flacon,  avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  l’acide  sulfurique  ; à 
séparer  au  bout  de  7 à 8 heures  de  contact,  le  liquide  du  dépôt 
qu’il  surnageait,  à l’introduire  dans  une  cornue,  à le  distiller 
presqu’à  sieciié,  et , si  le  produit  passait  coloré,  à le  rectifier. 

Du  contact  du  bleu  de  Prusse  avec  le  bioxyde  de  mercure, 
résultait  du  cyanure  de  mercure  soluble  et  du  peroxyde  de  fer 
insoluble,  ainsi  qu’iî  sera  dit  en  traitant  de  ce  cyanure. 

Du  contact  de  la  dissolution  aqueuse  de  cyanure  de  mercure 
avec  la  limaille  de  fer  et  l’acide  sulfurique  résultait  : 

Bu  protosulfate  de  fer  soluble  dans  Peau  , 

De  l’acide  cyanhydrique  — 

Du  mercure  métallique.  ■ i * 

L’hydrogène  de  l’eau  décomposée  sous  l’influence  de  l’acide 
sulfurique  et  du  fer  qui  en  absorbait  l’oxygène,  se  portait  sur 
le  cyanogène  de  cyanure  de  mercure  et  déplaçait  le  métal. 

La  distillation  séparait  l’eau  et  l’acide  cyanhydrique  volatils 
du  sulfate  fixe,  et  la  rectification  complétait  au  besoin  leur  sépa- 
ration. 

A ce  procédé  qui,  tout  abandonné  qu’il  est  de  nos  jours,  pour 
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les  motifs  qu’il  ne  saurait  fournir  que  des  mélanges  d’acide 
cyanhydrique  et  d’eau  en  proportions  variables,  suivant  que  le 
bleu  de  Prusse,  plus  ou  moins  pur,  fournirait  plus  ou  moins  de 
cyanure  de  mercure,  que  la  série  des  réactions  nécessaires  au 
résultat  final,  se  produirait  plus  ou  moins  complète,  suivant 
encore  que,  pendant  la  distillation  ci  la  rectification,  il  se  dé- 
gagerait ou  se  décomposerait  davantage  d’acide,  etc.,  n’en  té- 
moigne pas  moins  hautement  de  la  puissance  créatrice  du  génie 
de  son  inventeur,  ou  en  a plus  tard  substitué  d’autres. 

Les  uns  fournissent  encore  des  mélanges  d’acide  et  d’eau  ; 

Tels  sont  ceux  de  Proust  et  de  Yauquelin, 

— M.  Gea-Pcssina; 

les  autres,  au  contraire,  fournissent  de  l’acide  anhydre, 

Tels  sont  ceux  de  Yauquelin , 

de  M.  Gay-Lussac. 

Proust  et  Yauquelin  dissolvaient  4688  de  cyanure  de  mercure 
dans  J 10 G8  d’eau  distillée,  faisaient  lentement  passer,  au  travers  de  Promut 
de  sa  dissolution,  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  destiné  à Vauquelln 
donner  naissance  à de  l’acide  cyanhydrique  et  à du  sulfure  de 
mercure,  par  le  report  de  l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique 
sur  le  cyanogène,  et  de  son  soufre  sur  le  métal;  jetaient  le  tout 
sur  un  filtre;  quand  il  ne  se  produisait  plus  d’absorption,  re- 
cueillaient la  liqueur  filtrée,  pour  la  débarrasser  de  l’excès  de 
gaz  sulfhydrique,  l’agitaient  longtemps  avec  du  carbonate  de 
plomb  en  poudre  que  l’acide  cyanhydrique  trop  faible  pour 
éliminer  l’acide  carbonique  n’attaquait  pas,  et  filtraient  de  nou- 
veau. 

La  réaction  se  représenterait  par  l’équation  suivante  : 

Hg,2(OAz)  -f  HaS  = 2(C*AzH)  -f  Hg,S  a. 

Cyanure  de  Acide  Acide  Sulfure  de 

mercure.  sulfhydrique.  cyanhydrique,  mercure. 

9 

On  obtenait  un  acide  incolore,  transparent,  contenant  un 
douzième  de  son  poids  d’acide  cyanhydrique  anhydre,  et  de 
constitution  régulière,  pourvu  que  l’opération  eût  été  convena- 
blement conduite. 
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Les  conditions  principalement  indispensables  au  succès  de 
cette  opération  se  pouvaient  résumer  dans  les  propositions  sui- 
vantes : 

Faire  usage  de  cyanure  neutre  à l’exclusion  de  l’oxycyanure 
qui,  à poids  égal,  renferme  moins  de  cyanogène,  de  carbonate  de 
plomb  exempt  d’acétate  que  le  liquide  pourrait  retenir,  parce 
que  le  grand  excès  de  carbonate  s’opposerait  à sa  décomposition 
par  l’acide  sulfhydrique; 

Laver  le  gaz,  de  manière  à ce  qu’il  n’entraîne  ni  acide  sulfu- 
rique, ni  acide  chlorhydrique;  le  dégager  assez  lentement  pour 
qu’il  ne  puisse  également  entraîner  de  l’acide  cyanhydrique,  en 
prolonger  suffisamment  le  courant,  pour  qu’il  complète  la  dé- 
composition du  cyanure;  prolonger  suffisamment  aussi  le  con- 
tact du  carbonate  de  plomb. 

Procédé  M.  GeaPessina  préfère  placer  dans  une  cornue  en  verre  tubu- 
deMsina3  PC^lée,  munie  d’un  ballon  à long  col  également  tubulé,  18gde  cya- 
nure jaune  de  potassium  pulvérisé  (prussiate  de  potasse  jaune); 
verser  dessus,  après  son  complet  refroidissement,  un  mélange 
de  12g  d’eau  distillée  etde9g  d’acide  sulfurique  à 66°;  agiter  au 
moyen  d’une  baguette  en  verre,  afin  de  détruire  tous  les  gru- 
meaux qui  se  seraient  formés;  abandonner  l’expérience  à elle- 
même  pendant  12  à 15  heures,  au  bout  de  ce  temps,  envelopper 
le  ballon  déglacé,  le  col  de  la  cornue,  celui  du  ballon,  de  linges 
mouillés,  et  chauffer  au  moyen  de  quelques  charbons  incan- 
descents, jusqu’à  ce  que  la  matière,  en  s’épaississant,  menace  de 
monter  dans  le  récipient. 

Il  passe  dans  celui-ci  un  mélange  d’acide  cyanhydrique  et 
d’eau,  dont  on  détermine  les  proportions  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  introduit  dans  un  flacon  une  solution  étendue  d’azotate 
d’argent,  on  prend  le  poids  exact  du  flacon  et  de  la  solution 
qu’il  contient,  on  ajoute  de  l’acide  cyanhydrique  en  quantité 
telle,  que  de  l’azotate  argentique  reste  en  excès;  on  agite,  on 
pèse  de  nouveau  ce  flacon,  afin  que  son  augmentation  de  poids 
indique  celui  de  l’acide  ajouté;  on  recueille  sur  un  filtre  le  pré- 
cipité de  cyanure  d’argent,  on  le  lave,  on  le  sèche  au  bain- 
marie  ou  à l’étuve,  on  le  pèse. 
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100  de  cyanure  d’argent  correspondent  : 

A 19,62  de  cyanogène  , 

A 20,36  d’acide  cyanhydrique. 

Donc , pour  que  Facide  fût  dans  les  proportions  adoptées  par 
ledernier  Codex  (1  d’acide  anhydre  et  8,5  d’eau,  en  poids),  il 
faudrait  : 


QuelOOgr.  d’acide  hydraté, 

continssent  10  gr.  526  — réel,  et  par  conséquent  donnassent 

51gr.69  de  cyanure  d’argent  sec. 

Dans  cette  opération,  le  cyanure  jaune  formé  de  cyanure  de 
fer  et  de  cyanure  de  potassium,  est  décomposé. 

Tandis  qu’une  partie  seulement  du  cyanure  de  potassium, 
reste  combinée  avec  la  totalité  du  cyanure  de  fer,  et  produit  un 
nouveau  cyanure  double,  sur  lequel  l’acide  sulfurique  est  sans 
action ; l’autre  réagit  sur  beau,  de  manière  à former  de  Facide 
cyanhydrique,  par  Funion  de  son  cyanogène  avec  Fhydrogène; 
de  l’oxyde  de  potassium  par  celle  de  son  métal  avec  l’oxy- 
gène; puis,  l’acide  sulfurique  sous  l’influence  duquel  s’est  opérée 
la  réaction,  convertit  immédiatement  l’oxyde  en  sulfate. 

La  réaction  se  passe  entre  7 atomes  de  cyanure  jaune,  12 
atomes  d’eau,  et  se  représente  par  cette  équation. 


7(Fe,C4Az8,  K2C8Az4)-f-12(H2Q)=12(C4Az2H2)-}-12(KO)-f-(7FeC4Az3)K2C8Az|> 


Cyanure  Cyanure  de 
de  fer.  potassium. 


Eau. 


Acide  Oxyde  de  Nouveau  cyanure, 
cyanhydrique,  potassium. 


Cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer. 


De  ces  7 atomes  de  cyanure  jaune  on  obtient  donc  en  défi- 
nitive : 

12  atomes  de  potasse,  qui  deviennent  ultérieurement  sulfateMe  potasse, 

12  — d’acide  cyanhydrique , qui  restent  libres  et  se  volatilisent; 

et  un  composé  particulier,  formé  de  7 atomes  de  cyanure  de  fer, 
comme  l’était  le  cyanure  jaune  mis  en  expérience,  mais  de  2 
atomes  seulement  de  cyanure  de  potassium,  au  lieu  de  14. 
Celui-ci  reste  dans  la  cornue  avec  le  sulfate  de  potasse, 

La  très  facile  exécution  de  ce  procédé^  J5ûn  économie  (le 
prix  du  cyanure  jaune  de  potassium  étant  de  beaucoup  inférieur 
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à ceioi  du  cyanure  de  mercure),  la  stabilité  de  son  produit, 
l’ont  généralement  fait  adopter  par  les  fabricants  de  produits 
chimiques,  bien  que  la  variation  de  proportion  de  ses  consti- 
tuants (l’eau  et  l’acide  anhydre),  rende  indispensable  un  essai 


Procédé 
de  Yauquelin. 


Procédé 
de  M.  Gay- 
Lussac. 


long  et  délicat. 

L’acide  anhydre,  par  le  procédé  de  Yauquelin,  se  préparera: 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  bien  lavé  et 
sec,  au  travers  d’un  tube  en  verre  disposé  horizontalement,  et 
rempli  : dans  son  premier  tiers,  de  cyanure  en  cristaux,  le  cya- 
nure en  poudre  le  pouvant  obstruer  $ dans  les  deux  autres  tiers, 
d’abord  de  carbonate  de  plomb  en  petits  fragments , ensuite  de 
chlorure  de  calcium  fondu,  ou  mieux  encore  fortement  dessé- 
ché, parce  que  son  état  spongieux  le  rend  alors  plus  apte  à pro- 
duire la  dessiccation. 

L’ouverture  du  tube,  du  côté  du  cyanure,  est  en  communica- 
tion avec  le  flacon  de  lavage  du  gaz,  l’opposée,  avec  un  tube 
recourbé  de  plus  petit  diamètre,  plongeant  au  fond  d’une 
éprouvette  ou  d’un  flacon  qu’entoure  de  la  glace. 

Gomme  dans  le  procédé  de  Proust,  l’acide  sulfhydrique  cède 
de  l’hydrogène  au  cyanogène,  du  soufre  au  mercure,  et  le  car- 
bonate de  plomb  fixe  l’excès  du  gaz  sulfhydrique  ; mais  il  en 
diffère,  en  ce  que  le  chlorure  de  calcium  fixe  la  vapeur  d’eau 
qu’entraîne  ce  gaz  développé  au  sein  d’un  liquide  aqueux,  en 
sorte  que  l’acide  cyanhydrique  arrive  seul  dans  l’éprouvette,  et 
s’y  condense. 

En  opérant  par  cette  méthode,  une  portion  du  cyanure  de 
mercure,  que  le  gaz  sulfhydrique  n’attaque  que  très  difficile- 
ment jusqu’au  centre,  reste  souvent  indécomposée,  souvent 
aussi  le  produit  retient  du  gaz  sulfhydrique  que  le  carbonate  de 
plomb  n’a  pu  fixer. 

Enfin  le  procédé  de  M.  Gay-Lussac,  que  le  nouveau  Codex 
adopte  exclusivement,  diffère  beaucoup  des  précédents  en  répu- 
diant ainsi  avec  raison,  la  solidarité  des  erreurs  que  ne  pouvait 
manquer  d’eiffcraîner  l’adoption , tant  de  fois  reprochée  au  Codex 
de  1818,  de  plusieurs  procédés,  entre  lesquels  il  laissait  même 
à l'opérateur  la  liberté  de  choisir , tout  différents  que  fussent 
leurs  produits. 
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11  exige  l’emploi  d’une  cornue  tubulôe , au  col  de  laquelle 
s’adapte  un  tube  horizontal , qu’un  autre  tube  recourbé  de  plus 
petit  diamètre,  met  en  communication  avec  une  éprouvette  gra- 
duée servant  de  récipient. 

Le  tube  horizontal  a de  35  à 40  centimètres  de  longueur,  15 
millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  contient  des  fragments  de 
marbre  blanc  dans  son  premier  tiers;  du  chlorure  de  calcium 
dans  le  reste. 

L’appareil  étant  disposé,  la  cornue  placée  sur  un  fourneau, 
les  jointures  lutées,  le  tout  solidement  maintenu,  on  introduit 
par  la  tubulure  : 

30  gr.  de  cyanure  de  mercure  en  poudre  , 

20  gr.  d’acide  chlorhydrique  pur  à 22°  ; 

l’on  agite  avec  un  tube  en  verre  de  manière  à rendre  le  mélange 
parfait;  on  ferme  la  tubulure;  on  entoure  de  glace  pilée  et  de  sel 
marin  l’éprouvette  graduée  le  tube  horizontal  qu’un  écran  mobile 
sépare  en  outre  du  fourneau;  on  laisse  la  réaction  se  commencer 
à la  température  ordinaire  ; on  chauffe  graduellement  et  avec 
précaution,  afin  de  la  rendre  lente  et  successive. 

Du  gaz  chlorhydrique,  de  la  vapeur  d’eau,  de  la  vapeur  d’a- 
cide cyanhydrique  se  dégagent  et  se  condensent  en  grande  par- 
tie dans  le  tube  horizontal. 

Quand  on  aperçoit  qu’il  en  est  presque  rempli,  on  s’arrête 
l’opération;  on  enlève  la  glace  qui  le  recouvrait,  on  promène 
en  dessous  un  charbon  ardent,  afin  de  faire  passer  dans  le  réci- 
pient l’acide  cyanhydrique,  tout  en  retenant  l’eau  à la  faveur 
du  chlorure  calcique,  et  l’acide  chlorhydrique  à la  faveur  du 
carbonate  ; on  replace  les  choses  dans  leur  premier  état,  de 
nouveau  on  chauffe  la  cornue,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  celle-ci 
contient  du  liquide. 

A la  fin  de  l’opération  on  trouve  dans  cette  cornue,  du  bi- 
chlorure  de  mercure,  et  dans  l’éprouvette  graduée  de  l’acide 
cyanhydrique  anhydre.  On  mesure  exactement  son  volume  à 
la  température  de  -j-  15°,  puis  on  lui  ajoute,  en  volume,  six 
fois  autant  d’eau  distillée  à la  même  température. 

On  pourrait  remplacer  le  tube  gradué  par  un  flacon  taré 
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ordinaire,  seulement,  il  faudrait  alors,  à la  fin  de  l’expérience, 
le  peser  de  nouveau,  pour  connaître  le  poids  de  l’acide  condensé, 
et  l’additionner  de  8 fois  et  1/2  son  poids  d’eau  distillée. 

Les  densités  de  l’acide  anhydre  et  de  l’eau  sont  telles,  que  le 
mélange  d’un  volume  d’acide  et  de  6 volumes  d’eau,  à — |—  1 5° 
équivaut  à un  mélange  de  i p.  d’acide  et  de  8 p.  et  1/2  d’eau 
en  poids. 

L’équation  suivante  : 

Hg,2(C2Az)  + 2(ChH)  = Hg,Ch^  + 2(OAz,H) 

Cyanure  de  Acide  Bichlorure  Acide 
mercure.  chlorhydrique,  de  mercure,  cyanhydrique. 

montre  que  la  réaction  s’établit  entre  un  atome  de  cyanure  de 
mercure,  2 atomes  d’acide  chlorhydrique,  et  produit  1 atome  de 
bichlorure  de  mercure,  2 atomes  d’acide  cyanhydrique,  ou, 
si  l’on  aime  mieux,  une  quantité  d’acide  cyanhydrique  capable 
de  saturer  un  atome  de  potasse. 

Il  faut  que  le  dégagement  des  vapeurs  n’ait  lieu  que  lente- 
ment,  sans  cette  précaution,  partie  de  beau  et  de  l’acide  chlor- 
hydrique passerait  dans  le  récipient  $ que  l’on  chauffe  assez  peu 
le  tube  horizontal , pour  que  le  chlorure  de  calcium  ne  puisse 
abandonner  l’eau  qu’il  avait  absorbée  à une  température  plus 
basse. 

On  fait  d’ailleurs  varier  la  grosseur  et  la  capacité  de  ce  tube, 
la  quantité  de  carbonate  et  de  chlorure  qu’on  y introduit,  sui- 
vant les  proportions  de  cyanure  de  mercure  et  d’acide  chlorhy- 
drique employés,  afin  que  les  matières  absorbantes  complètent 
Le  rôle  qu’elles  sont  appelées  à jouer. 

On  doit,  au  contraire,  se  garder  d’augmenter  la  proportion 
d’acide  chlorhydrique , car  l’augmenter  serait  changer  la  na- 
ture du  produit.  M.  Pelouze  a fait  l’importante  observation 
que,  sous  l’influence  d’une  proportion  d’acide  de  beaucoup  su- 
périeure à celle  qui  suffit  à la  mutuelle  décomposition  des  ma- 
tières premières  en  bichlorure  et  en  acide  cyanhydrique,  il  se 
fait  du  cyanhydrate  d’ammoniaque  et  de  l’acide  formique. 

Dans  un  mélange  de  cyanure  de  mercure,  d’acide  chlorhy- 
drique et  d’eau,  se  trouvent  en  effet  réunis  tous  les  éléments 
nécessaires  à la  production  de  ces  différents  corps. 


DK  l’acide  cyanhydrique. 

Hg,2(C*Az)  4 3(H20)  4-  4(ChH)  = Hg,Ch*  4 2(AzHs,ChH)  4 C^BW 

Cyanure  Eau.  Acide  Bichlorure  Chlorhydrate  Acide 

de  mercure.  chlorhydrique,  de  d’ammoniaque,  formique. 

mercure. 

Ii  paraîtrait  même,  que  dans  les  conditions  ordinaires, 
quelque  chose  de  semblable  a parfois  lieu,  puisque  Vauquelin  a 
signalé  dans  le  résidu  de  l’opération,  l’existence  possible  d’un 
chlorure  double  d’ammoniaque  et  de  mercure. 

Ajoutons  que  l’emploi  d’une  trop  forte  proportion  d’acide 
sulfurique,  dans  le  procédé  de  M.  Gea-Pessina,  amènerait  aussi 
la  production  de  l’acide  formique. 

On  reproche  avec  raison  â ce  procédé  de  fournir  un  acide 
susceptible  de  s’altérer;  mais  puisque,,  d’après  M.  Liébig,  la 
stabilité  de  l’acide  de  M.  Gea-Pessina  est  due  à la  présence  de 
traces  presque  insaisissables  d’acide  sulfurique;  puisque,  d’après 
lui  encore,  l’addition  à tout  autre  acide  cyanhydrique  anhydre 
ou  hydratée  d’une  quantité  correspondante  d’acide  inorganique 
quelconque,  assure  la  conservation  du  mélange  ; puisque  enfin, 
d’après  M.  Guibourt,  l’acide  cyanhydrique  anhydre  se  conserve 
indéfiniment  quand  on  l’étend  de  son  volume  d’alcool  rectifié, 
rien  ne  serait  si  facile  que  de  rendre  l’acide  de  M.  Gay-Lussac, 
aussi  stable  que  celui  de  M.  Gea-Pessina.  On  pourrait , par 
exemple,  dans  l’acide  médicinal,  remplacer  l’eau  par  l’alcool, 
en  tenant  compte  des  différences  de  densité  que  présentent  ces 
deux  liquides.  Alors  disparaîtrait,  pour  le  pharmacien,  tout 
motif  au  moins  plausible,  de  ne  se  pas  conformer  aux  pre- 
scriptions du  Codex,  pour  la  préparation  d’un  médicament 
d’une  excessive  énergie,  que  la  mobilité  de  ses  éléments  pré- 
dispose à des  modifications  que  la  nature  ou  la  porportion  dif- 
férente des  matières  premières,  les  conditions  variables  de 
l’opération,  peuvent  si  facilement  amener  à son  insu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’opérateur  chargé  de  préparer  de  l’acide 
cyanhydrique,  doit  avoir  grand  soin  de  se  mettre  à l’abri  des 
émanations  délétères  de  cet  acide  par  tous  les  moyens  possibles, 
en  lutant  parfaitement  les  jointures  des  appareils,  en  conden- 
sant les  vapeurs,  en  faisant  rendre  celles  qu’il  ne  peut  conden- 
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ser  sous  la  hotte  de  cheminées  tirant  bien , en  plaçant  au 
devant  de  ces  hottes,  un  rideau  mobile  qui  augmente  le 
rage,  etc.,  etc. 

Il  doit,  en  outre,  tenir  à sa  portée  du  chlore  liquide,  afin  de 
le  respirer  avec  les  précautions  d’usage;  encore  mieux,  le  sa- 
chet rempli  de  chlorure  de  chaux,  dont  il  a été  question  à l’ar- 
ticle acide  sulfhydrique,  au  cas  où,  par  une  cause  quelconque, il 
viendrait  à se  trouver  incommodé  par  ces  émanations  délétères. 

L’acide  cyanhydrique  a besoin  d’être  placé  dans  des  flacons 
en  verre  bleu,  fermant  bien,  qu’enveîoppent  des  boîtes  en  fer- 
blanc,  tout  à la  fois  destinées  à prévenir  leur  fracture  et  l’accès 
de  la  lumière. 

Pour  peu  qu’il  se  soit  coloré  on  devra  le  rejeter. 


Les  acides  que  nous  venons  d’étudier  en  nous  appesantissant 
de  préférence  sur  les  détails  relatifs  à leur  préparation , sur  l’in- 
dication des  moyens  propres  à les  distinguer  les  uns  des  autres,  à 
déterminer  leur  pureté,  parce  qu’il  appartient  surtout  au  phar- 
macien d’envisager  sous  ce  triple  point  de  vue  le  sujet  qui  nous 
occupait,  méritaientseuls  de  nous  arrêter  longtemps.  Cependant, 
de  même  que  nous  l’avons  fait  pour  les  acides  et  pour  les  oxydes 
inorganiques,  nous  ne  devons  pas  entièrement  passer  sous  si- 
lence d’autres  acides  organiques  que  des  motifs  divers  recom- 
mandent aussi  à notre  attention. 

En  nous  reportant  par  la  pensée  aux  quelques  mots  que  nous 
avons  dû  dire  : 

De  l’acide  formique , «n  traitant  des  acides  acétique  et  cyanhydrique, 

— - cinnamique,  — de  l’acide  benzoïque, 

— gallique,  — — ■ tannique, 

— pyrocitrique,  — — citrique, 

Des  acides  para  et  pyrotar trique,  — — tar trique; 

De  l’acide  kinique,  De  l’acide  valérianique , 

— méconique,  — caïncique,  etc. 

Alors  que,  dans  la  3e  leçon,  nous  cherchions  à nous  former 


DES  ACIDES. 
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l’idée  de  la  constitution  des  écorces  de  quinquina,  de  l’opium, 
des  racines  de  valériane,  de  caïnça,  etc.  , etc.  $ 

Des  acides  oléique,  Des  acides  butyrique, 

— stéarique,  — hircique, 

— margarique , Et  autres  acides  gras,  fixes  ou  volatils  ; 

r Alors  que  nous  examinions  les  produits  de  la  saponification 
des  huiles  et  des  graisses,  il  ne  nous  restera  pour  compléter 
cette  partie  de  notre  tâche,  qu’à  signaler  : 

1°  La  transformation  complète  de  l’asparagine  des  asperges,  de 
la  consoude  et  de  la  guimauve;  en  acide  asparmique,  ou  plutôt 
en  asparmate  d’ammoniaque,  quand  sa  dissolution  aqueuse  est 
abandonnée  à elle-même  (Plisson,  Henry,  Pelouze,  Boutron); 
celle  aussi  de  la  pectine  en  acide  pectique,  dans  une  foule  de 
circonstances  qui  lui  font  absorber  les  éléments  d’un  atome 
d’eau,  spécialement  durant  la  fermentation  du  suc  de  groseille, 

2°  La  transformation  partielle  du  tannin  en  acide  ellagique, 
qu’accompagne  le  gallique,  quand  sa  dissolution  aqueuse  s’al- 
tère à l’air;  et  aussi  celle  des  matières  grasses  en  acide  séba- 
cique,  à des  températures  capables  de  les  altérer  profondément, 
comme  dans  la  préparation  de  l’onguent  de  la  mère. 

3°  Et  enfin,  l’existence: 

Dans  les  excréments  blancs  de  la  poule,  employés  à la  prépa- 
ration du  vin  diurétique,  dit  de  fiente  de  poule,  de  l’acide  uri- 
que, sans  toutefois  que  les  propriétés  du  médicament  puissent 
lui  être  attribuées,  puisque  les  liqueurs  alcooliques,  ne  peu- 
vent le  dissoudre. 

Dans  l’huile  de  camphre,  que  les  anciens  pharmacologistes  ob- 
tenaient en  agitant  à froid,  20  parties  de  camphre,  46  d’acide 
azotique  à 35°,  laissant  déposer  et  décantant  la  couche  supé- 
rieure essentiellement  formée  d’acide  et  de  camphre  altéré, 
celle  probable  de  l’acide  camphorique. 

Dans  les  pommes  aigres  que  nous  ferons  bientôt  servir  à la 
préparation  du  malate  de  fer,  celle  de  l’acide  malique. 
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3Dc 0 Sels  înont  l’aribt  est  lie  nature  organique  et  la  base 

îte  nature  inorganique. 

Acétates , Tartrates , 

Citrates , ( Oléates , 

Lactates,  Savons  ou  plutôt  < Margarates, 

Malates,  ( Stéarates. 

Gxalates, 

Ces  sels  se  distinguent  : 1°  des  sels  minéraux  précédemment 
étudiés,  en  ce  que  la  présence  d’un  acide  organique  leur  com- 
munique la  faculté  de  donner  naissance  à tous  les  produits  qui 
résultent  de  la  décomposition  ignée  des  matières  organiques, 
lorsqu’on  les  calcine  seuls  ou  mélangés  avec  du  bioxyde  de  cui- 
vre (page  321);  2°  des  sels  à bases  organiques,  dont  il  sera  question 
plus  tard,  en  ce  qu’ils  abandonnent  leur  ammoniaque,  si  tant  est 
qu’ils  en  renferment,  quand  on  les  triture  humides  avec  de  la 
potasse  caustique  ou  de  la  chaux;  vive  ou  laissent  pour  résidu 
de  leur  calcination,  soit  à l’état  de  carbonate  (ceux  de  potasse 
de  soude),  soit  à l’état  d’oxyde  ou  plutôt  réduit  (ceux  de  fer,  de 
Cuivre,  de  plomb),  le  métal  qui  en  faisait  partie.  Lorsque  l’on 
agit  sur  un  des  sels  de  cette  série,  dont  l’oxyde  de  mercure  forme 
là  base,  il  est  évident  que  le  métal  réduit  doit  se  volatiliser. 


Mes  Acétates» 

On  emploie  en  médecine  : 

L’acétate  de  potasse , L’acétate  neutre  et  un  acétate  basique 

— de  soude,  de  plomb, 

— d’ammoniaque,  L’acétate  neutre  de  protoxyde  de  mer- 

Les  acétates  neutre  et  bibasique  de  cure. 

cuivre , 

Les  acétates  sont  caractérisés  : comme  genre,  par  les  vapeurs 
d’acide  acétique  qu’ils  dégagent  au  contact  de  l’acide  sulfuri- 
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que  concentré;  comme  espèce , parleur  manière  de  se  compor- 
ter avec  la  potasse  et  la  chaux  caustique  s’ils  sont  à base  d’am- 
moniaque ; avec  les  réactifs  indiqués,  en  traitant  de  la  potasse, 
de  la  soude,  des  oxydes  de  plomb , de  mercure,  du  sulfate  de 
bioxyde  de  cuivre,  s’ils  ont  ces  oxydes  pour  bases. 

L’odeur  bien  connue  qu’ils  développent  dans  la  première  de 
ces  conditions,  ne  saurait  exposer  à les  confondre  avec  les  for- 
mates, puisque  l’acide  formique  est  transformé  en  acide  carbo- 
nique et  en  eau  par  l’acide  sulfurique  concentré  ; et,  d’un  autre 
côté,  leur  solubilité  permet  de  les  soumettre  tous  directement  à 
l’action  des  réactifs. 

Me  V Acétate  éëe  potasse. 

(Terre  foliée  de  tartre , terre  foliée  végétale.) 

Acide  acétique,  1 atome  = 643,184  Sa 

Protoxyde  de  potassium,  1 = 589,916  composition» 

Ce  sel  est  solide,  incolore,  d’une  saveur  fraîche,  neutre  aü Ses propriétés, 
tournesol,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  presque  en  toutes 
proportions;  éminemment  déliquescent,  presque  incristallisable. 

On  pense  même  qu’il  ne  cristallise  en  prismes  aiguillés  d’un 
éclat  nacré,  que  lorsqu’il  retient  un  léger  excès  d’acide. 

Pour  l’obtenir,  on  projette  dans  l’acide  acétique  pur,  mar-Sapréparation* 
quant  de  3 à 4°  Baume  (le  vinaigre  de  bois  est  celui  que  l’on 
emploie  le  plus  ordinairement),  du  carbonate  de  potasse  égale- 
ment pur,  en  ayant  le  soin  d’agiter,  de  n’ajouter  une  nouvelle 
quantité  de  carbonate  que  lorsque  la  précédente  a disparu,  et 
de  laisser  dans  la  liqueur  un  petit  excès  d’acide.  On  laisse  reposer 
pendant  quelques  heures,  on  filtre  s il  en  est  besoin , on  réduit 
de  moitié  dans  une  bassine  en  argent,  on  retire  du  feu,  on  aban- 
donne au  repos,  afin  de  permettre  aux  matières  étrangères,  et 
plus  spécialement  à la  silice,  que  le  sel  alcalin  y aurait  intro- 
duite, de  se  séparer;  on  filtre  de  nouveau,  on  ajoute  quelque 
peu  de  charbon  animal  privé  de  sels  calcaires  que  l’excès  d’a- 
cide dissoudrait; on  donne  quelques  bouillons,  on  filtre  encore, 
et  de  nouveau  l’on  évapore,  mais  cette  fois  à siccité,  en  frac- 
tionftant  la  masse  pour  peu  qu’elle  soit  considérable,  terminant 
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l’opération  au  bain  de  sable,  ou  sur  un  feu  doux,  et  de  temps  à 
autre  s’assurant  que  l’excès  d’acide  se  maintient,  pour  en  ajou- 
ter, dans  le  cas  contraire.  Au  moyen  d’une  spa  tule  en  argent  ; l’on 
rejette  sur  les  bords  de  la  bassine,  que  l’on  incline  en  tous  sens 
pour  en  échauffer  successivement  toutes  les  parois,  la  pellicule 
cristalline  à mesure  qu’elle  se  forme  à la  surface  du  liquide,  et 
finalement  on  donne  un  léger  coup  de  feu  qui  puisse,  sans  l’al- 
térer en  quoi  que  ce  soit,  compléter  la  dessiccation  du  produit. 

L’on  obtient  une  masse  feuilletée,  à reflet  nacré,  parfaitement 
blanche  et  sans  aucune  odeur  d’empyreume,  non  alcaline,  que 
l’on  enferme,  encore  chaude,  dans  des  flacons  parfaitement  secs, 
et  susceptibles  d’être  hermétiquement  bouchés. 

Sa  très  difficile  cristallisation  et  sa  déliquescence  obligent 
d’agir  ainsi. 

Dans  l’origine,  ce  sel  se  préparait  en  décomposant  le  carbo- 
nate de  potasse  par  le  vinaigre  distillé,  et  comme  ce  vinaigre 
renferme  des  matières  muqueuses,  que  l’excès  d’alcali  et  la  cal- 
cination brunissent  aisément,  l’on  obtenait  un  produit  coloré,  à 
moins  que  i’on  n’eût  le  soin,  et  de  maintenir  la  liqueur  con- 
stamment acide,  et  de  ne  pas  pousser  trop  loin  l’évaporation; 
ou  bien,  dans  le  cas  contraire,  de  redissoudre  la  masse  solide 
dans  l’eau,  et  de  procéder  à une  nouvelle  évaporation.  Plus  tard, 
M.  Frcmy  père,  afin  d’arriver  plus  sûrement  au  but,  conseilla 
de  verser  l’alcaü  dans  l’acide  au  lieu  d’agir  en  sens  contraire, 
afin  que  l’excès  d’acide  qui  le  sature  alors  immédiatement  pré- 
vînt sa  réaction  sur  les  matières  muqueuses,  et  aussi  de  faire 
usage  de  charbon  végétal.  Plus  tard  encore,  M.  Figuier  remplaça 
le  charbon  végéta]  parle  charbon  animal,  doué  d’un  plus  grand 
pouvoir  décolorant;  enfin  l’on  en  est  venu,  en  dernier  résultat, 
à remplacer  à son  tour  le  vinaigre  distillé,  par  l’acide  acétique 
exempt  de  matières  muqueuses. 

Le  pharmacien  doit  éviter  d’employer  l’acétate  de  potasse,  que 
l’on  aurait  obtenu  par  la  double  décomposition  du  tartrate 
neutre  de  potasse,  et  de  l’acétate  de  chaux,  au  lieu  de  chlorure 
cle  calcium,  dans  la  préparation  de  l’acide  tartrique;  ou  du 
moins  il  doit  commencer  par  s’assurer,  au  moyen  de  l’oxalate 
d’ammoniaque,  qu’il  ne  contient  pas  de  chaux. 
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de  l’acétate  d’ammoniaque  liquide. 

Il  doit  rejeter  celui  qui  proviendrait  de  la  préparation  de 
l’acide  oxalique,  par  l’oxalate  de  potasse  et  l’acctate  de  plomb, 
ou  de  celle  du  sulfate  d’alumine,  destinée  aux  fabriques  de  toiles 
peintes,  par  l’alun  et  ce  même  acétate  plombique , alors  même 
que  sa  dissolution  ne  serait  noircie  ni  par  l’acide  sulfhydrique, 
ni  par  les  sulfhydrates,  tant  est  à craindre  la  présence  possible  du 
plomb,  dans  un  état  de  combinaison  qui  pourrait  le  rendre  in- 
sensible aux  réactifs.  ^ 

De  1 8cétâ 

L’acétate  de  potasse  liquide  des  hôpitaux  de  Paris  est  une  liquide, 
dissolution  neutre  et  marquant  25°  Baumé,  de  carbonate  de 
potasse  pur  dans  du  vinaigre  de  bois. 


Me  V Acétate  die  s&ueSe, 
(Terre  foliée  minérale.) 


d" 


Acide  acétique,  1 atome  — 643,1841 

Protoxyde  de  sodium,  1 — = 390,900  | 

6 atomes  d’eau  =674,874,  ou  39,49  sur  100, 


à l’état  anhydre, 
à l’état  de  cristaux. 


Sa 

composition. 


Il  est  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  piquante  et  amère,  Ses  Pr°Prlélés* 
soluble  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid , cristallisabîe  par  le 
refroidissement  en  longs  prismes  striés;  inaltérable  à l’air,  inso- 
luble dans  l’alcool  concentré;  ces  dernières  propriétés  suffiraient 
pour  le  distinguer  du  précédent  : on  peut  toutefois  ajouter  que 
le  produit  de  sa  calcination  est  du  carbonate  de  soude  eiïî ores- 
cent,  tandis  que  celui  delà  calcination  de  l’acétate  de  potasse,  est 
du  carbonate  de  potasse  déliquescent. 

On  le  prépare  en  saturant  l’acide  acétique  à 3°  par  le  car-  Sa  préparation, 
bonate de  soude,  filtrant,  évaporant  jusqu’à  pellicule,  oujusqu’à 
32°  ; laissant  refroidir  et  cristalliser;  redissolvant  les  cristaux 
dans  une  petite  quantité  d’eau  bouillante,  et  procédant  à une 
nouvelle  cristallisation  destinée  à les  purifier. 


Me  V Aeétute  dVa nvm ©t®t atgue  SéqgMieSe. 

Acide  acétique , 1 atome  «=  643,184 
Ammoniaque , 2 atomes  = 214,474 

+ Eau. 


Sa 

composition. 


Tel  qu’on  l’emploie  en  médecine,  l’acétate  d’ammoniaque  est  scs  propriétés, 
liquide,  incolore,  de  saveur  fraîche,  très  légèrement  alcalin  aux 
réactifs. 


Tom.  lï. 
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Faites  tiédir  dans  un  matras,  de  l’acide  acétique  marquant 
3°;  projetez-y,  par  petites  portions  successives,  un  léger  excès 
sensible  à l’odorat  et  au  papier  rouge,  de  carbonate  d’ammo- 
niaque (de  60  à 70  p.  pour  1000  d’acide).  Laissez  refroidir; 
filtrez,  assurez-vous  que  la  liqueur  marque  5°, pour,  au  besoin, 
la  concentrer  en  maintenant  sa  neutralité,  ou  l’étendre  d’eau,* 
et  conservez-la  dans  un  flacon  bouché , en  raison  de  sa  tendance 
à perdre  une  portion  de  base. 

Cette  solution  renfermera  2g  376  d’acétate  par  32§. 

On  pourrait  remplacer  par  l’ammoniaque  liquide,  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  qu’on  ne  lui  préfère,  que  parce  que  l’effer- 
vescence de  gaz  carbonique,  indique  en  s’arrêtant,  que  la  satu- 
ration est  complète. 

Cet  acétate  ne  pourrait  être  obtenu  cristallisé,  car  par  une 
évaporation  poussée  suffisamment  loin  , il  laisse  dégager  de 
l’ammoniaque  et  se  convertit  en  acétate  acide,  susceptible,  lui, 
de  cristalliser. 

Le  Codex  confond  avec  cet  acétate  liquide,  l’esprit  de  Minde- 
rerus,  que  les  anciens  pharmacologisles  préparaient  avec  le 
dernier  produit,  moins  aqueux  que  les  premiers,  de  la  distilla- 
tion du  vinaigre,  et  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf.  11  serait  ce- 
pendant possible  que  la  présence,  dans  celui-ci,  des  matières 
empyreumatiques  qu’il  entraîne,  ne  fût  pas  sans  influence  sur 
les  propriétés  thérapeutiques  de  l’acétate. 

Me  M' Acétate  sie  fer. 

Il  existe  un  acétate  de  protoxyde  et  un  acétate  de  sesqui- 
oxyde de  fer,  le  second  seul,  formé  d’un  atome  de  sesquioxyde  et 
de  3 atomes  d’acide  acétique,  en  poids,  de  643, 184  d'acide  et  de 
978,  440  d’oxyde,  est  usité  en  médecine. 

C’est  un  sel  d’un  brun  rouge,  acide  au  tournesol,  de  saveur 
styptique,  si  soluble  dans  l’eau  qu’il  est  incristallisable. 

On  le  prépare  en  dissolvant  dans  l’acétique  concentré,  de 
l’hydrate  de  peroxyde  tant  qu’il  peut  en  prendre;  filtrant, 
puis  évaporant  à siccilé  au  bain-marie,  afin  de  ne  pas  faire 
passer  le  sel  à l’état  d’acétate  basique,  à peu  près  insoluble. 
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On  le  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés,  car  il  possède 
une  singulière  tendance  à perdre  une  partie  de  son  acide.,  et  à 
s’emparer  de  l’humidité  de  l’air. 

L’acétate  de  fer  liquide  de  quelques  pharmacopées,  est  le  pro- 
duit de  la  saturation  à une  douce  chaleur,  de  l’acide  acétique  à 
10°,  par  de  l’hydrate  de  peroxyde;  il  constitue  évidemment  un 
médicament  de  composition  peu  constante. 


Mes  Acétate®  $le  rite  cuiwe. 


M.  Berzélius  admet  5 acétates  de  bioxyde  de  cuivre. 


L’acétate  neutre 


verdet  cristallisé,  ) 
cristaux  de  Yénus,  j 


( bioxyde,  1 atome  =595,6900  Leur 

formé  de  acide , 1 — =643,1828  composition. 
( 4-eau,|  i ~ =112,4796 
à l’état  de  cristaux. 


sesquibasique , 

bibasique  (verdet,  vert-de-gris,)— 

tribasique, 

surbasique. 


! bioxyde,  2 atomes=1191 ,380 
acide,  1 — = 643,1828 

-j-eau,  8_—  = 899,8368 


On  n’emploie  en  pharmacie  que  le  premier  et  le  troisième. 


L’acétate  neutre  est  solide,  sans  odeur,  d’un  vert  bleuâtre  à 
l’état  d’hydrate,  blanc  à l’état  anhydre,  de  saveur  styptique  et 
sucrée,  très  vénéneux,  soluble  dans  5 fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  moins  dans  l’eau  froide;  cristallisable  en  rhombes, 
retenant  8,99  p.  sur  100  p.  d’eau  de  cristallisation,  et  suscep- 
tibles d’une  légère  efflorescence. 

L’acétate  bibasique  est  pulvérulent,  sans  odeur,  d’un  vert 
pâle  tirant  sur  le  bleu,  de  saveur  styptique  et  sucrée,  vénéneux 
comme  le  précédent,  mais  à un  moindre  degré.  L’eau  le  dé- 
compose en  acétate  neutre  qui  se  dissout,  et  en  un  acétate  plus 
basique  qui  ne  se  dissout  pas,  et  que  des  lavages  multipliés  fi- 
nissent par  convertir  en  bioxyde. 

Cette  propriété  porte  M.  Berzélius  à le  considérer  comme 
une  combinaison  particulière  d’acétate  neutre  et  de  bioxyde, 
plutôt  que  comme  un  véritable  sous-acétate. 

L’acétate  neutre  et  l’acétate  bibasique  sont  des  produits  de 
grandes  fabrications,  spécialement  aux  environs  de  Montpellier. 

24” 


Propriétés 
de  l’acétate 
neutre. 


Propriétés 
de  l'acétate 
bibasique. 


Leur 

préparation. 
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Le  marc  de  raisin  en  pleine  fermentation  acide,  est  placé 
couches  par  couches,  alternativement  avec  des  lames  de  cuivre, 
dans  des  pots  en  grès.  Le  métal  s’oxyde,  sous  l’influence  sur- 
tout de  l’acide , et  l’oxyde  produit  se  combine  immédiatement 
avec  l’acide  acétique.  De  là,  à la  surface  de  chaque  lame  de  cui- 
vre, une  couche  de  vert-de-gris  que  l’on  enlève. 

On  le  dissout  dans  le  vinaigre  bouillant,  qui  en  neutralise 
l’excès  de  hase,  et  l’on  obtient,  par  l’évaporation  et  le  refroidis- 
sement, le  verdet  que  le  commerce  fournit  sous  forme  de  rhom- 
bes,  accolés  de  manière  à représenter  des  pyramides , parce  que 
les  fabricants,  pour  faciliter  la  cristallisation,  plongent  dans  les 
liqueurs  desbâtons  fendus  en  quatre,  sur  lesquels  les  cristaux  se 
déposent,  ainsi  que  le  font  ceux  de  sucre  sur  les  fils  dans  les  eris- 
tallisoirs  à sucre  candi. 

Mes  Acétates  lie 

Il  existe  au  moins  3 acétates  de  plomb. 

Leilr  ( sel  de  Saturne , j j protoxyde,  1 atome=l 394,5000 

composition  L'acétate  neutre,  < sucre  de  saturne,  > formé  de  : < acide , 1 — = 643,1828 

( — de  plomb,  ) ( -g  eau,  3 — = 337,4388 

à l’état  de  cristaux. 

trihasimip  — ( protoxyde,  3 atomes=41 83,5000 

” - tribasique , j acide,  1 - = 643,1828 

— — sébasique. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  que  du  neutre  et  du  triba- 
sique. 

Acétate  neutre.  L’acétate  neutre  est  solide  , sans  couleur,  sans  odeur,  de  sa- 
Scs  propriétés,  veur  astringente  et  sucrée,  très  vénéneux,  soluble  dans  l’alcool, 
bien  plus  soluble  encore  dans  l’eau,  qui  en  dissout  plusieurs  fois 
son  poids  à 100°,  cristallisable  en  prismes  à 4 pans  terminés  par 
des  sommets  dièdres,  ressemblant  à des  aiguilles  et  légèrement 
elflorescents. 

D’après  M.  Denot,  l’efflorescence  ne  se  bornerait  pas  à la 
perte  de  l’eau  de  cristallisation , elle  amènerait  le  passage  du  sel 
à l’état  basique  par  l’élimination  d’une  portion  de  son  acide. 

Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  il  se  montre  alcalin 
aux  réactifs;  mais  quand  on  a fait  passer  au  travers  de  sa  disso- 
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lution  aqueuse , un  courant  de  gaz  carbonique  qui  en  précipite 
quelque  peu  d’oxyde,  il  devient  parfaitement  neutre. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  qu’il  possède  la  remarquable  fa- 
culte  de  se  charger  d’une  nouvelle  quantité  de  base. 

De  même  que  les  acétates  de  cuivre,  le  pharmacien  ne  le  pré- Sa  préparation, 
pare  jamais  lui-même;  celui  qu’il  emploie  provient  des  fabri- 
ques. On  y dissout  la  litharge  dans  le  vinaigre  de  bois  en  léger 
excès  ; on  filtre,  on  évapore  à 50°,  et  on  laisse  cristalliser,  par- 
fois après  avoir  ajouté  à la  liqueur  un  peu  de  cuivre,  ou  plutôt 
d’acétate  de  cuivre,  afin  de  communiquer  au  sel  de  Saturne  une 
teinte  bleuâtre,  qui  le  fait  rechercher  par  certains  consomma- 
teurs, et  doit,  au  contraire ,[  le  faire  rejeter  par  le  pharma- 
cien. 

L’acétate  tribasique  est  solide  , sans  couleur,  sans  odeur,  de  L’acétatê tri- 
saveur  plutôt  astringente  que  sucrée,  très  vénéneux,  soluble  bas!2ue' 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  mais  moins  que  le  neutre,  cristaîli-  Ses  Pr°i,ri«tés 
sable  en  lames  opaques  et  blanches.  Sa  dissolution  verdit  le  si- 
rop de  violettes,  est  abondamment  troublée  par  l’acide  carbo- 
nique. ïl  précipite  à l’état  de  carbonate,  ainsi  qu’au  reste  nous 
l’avons  vu  en  parlant  du  carbonate  de  plomb,  tout  l’oxyde  qui 
constituait  le  sel  basique. 

Les  fabricants  le  préparent  en  faisant  évaporer  et  cristalliser,  sa  préparation, 
une  dissolution  de  2 parties  de  litharge  privée  d’acide  carboni- 
que par  la  calcination  , dans  la  dissolution  aqueuse  d une  partie 
d’acétate  neutre. 

L’extrait  de  Saturne  des  pharmacies  est  un  mélange  d’ a-  De  l’extrait  de 
cétate  neutre  et  d’acétate  tribasique.  En  effet,  tandis  que,  pour  8aîürae* 
transformer  l’acétate  neutre  en  acétate  tribasique,  il  y faudrait Sapreparation 
introduire  deux  fois  autant  d’oxyde  qu  i!  en  contient  déjà;  ce 
qui  revient  à dire  qu’un  atome  d’acétate  neutre  cristallisé,  pe- 
sant 2375,  115,  exigerait  2789  d’oxyde. 

L’on  prend  : 

3 parties  d’acétate  neutre  cristallisé, 

1 — de  litharge  en  poudre , 

et  f — d’eau  distillée. 

On  fait  dissoudre  l’acétate  dans  l’eau  bouillante,  on  y projette 
l’oxyde,  on  continue  de  chauffer  en  agitant , sans  quoi  l’oxyde 
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se  maintenant  au  fond,  se  dissoudrait  fort  lentement,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  entièrement  disparu;  l’on  détermine  le  degré  aréomé- 
trique  de  la  liqueur,  et  lorsqu’elle  marque  30°  bouillante,  on 
la  jette  sur  un  filtre  afindeséparer  la  petite  quantité  de  carbonate 
de  plomb  que  l’acétate  neutre  n’a  pu  dissoudre.  On  l’enferme 
dans  des  flacons  qui  préviennent  l’accès  de  l’acide  carbonique 
de  l’air. 

Ses  propriétés.  L’extrait  de  Saturne  ainsi  préparé,  est  un  liquide  incolore  ou 
très  légèrement  coloré  en  bleuâtre  par  un  peu  de  cuivre  enlevé 
à la  bassine , ou  plutôt  introduit  par  la  litharge  mise  en  expé- 
rience. La  propriété  qu’il  possède  d’ètre  abondamment  troublé 
par  l’acide  carbonique,  même  par  l’air  expiré,  de  précipiter 
presque  toutes  les  matières  organiques,  spécialement  la  gomme, 
la  gélatine,  de  leurs  dissolutions  aqueuses,  d’être  noirci  par 
les  émanations  sulfureuses,  le  font  aisément  reconnaître. 

Les  anciens  formulaires  prescrivaient  de  le  préparer  en  satu- 
rant de  litharge  le  bon  vinaigre.  Alors,  la  constitution  du  médi- 
cament devait  être  différente  de  celle  de  l’extrait  de  Saturne 
du  Codex,  puisque  rien  ne  s’opposait  à ce  qu’il  se  produisît  de 
l’acétate  tribasique  sans  mélange  d’acétate  neutre,  et  que  de 
plus,  une  partie  de  la  matière  colorante  du  vinaigre  s’introdui- 
sait dans  le  liquide  et  le  colorait.  On  obtenait  en  outre,  un 
magma  considérable,  formé  principalement  d’oxyde  de  plomb 
combiné  à des  matières  colorantes,  muqueuses  et  autres,  de 
tartrate  et  de  malate  de  plomb. 


De  l’eau 
de  Goulard. 


L’eau  de  Goulard  est  un  mélange 

de  30  parties  d’extrait  de  Saturne  , 

940  — d’eau  distillée , 

et  de  30  — d’eau  vulnéraire  spiritueuse. 


Elle  est  à peine  laiteuse,  quand  l’eau  distillée  employée  n’a 
pas  repris  d’acide  carbonique  à Pair. 

géto-min érai ë ^ eau  végéto-minérale,  quoique  fort  analogue,  en  diffère  ce- 

pendant, puisqu’elle  résulte  de  l’association  de  : 

16  parties  d’extrait  de  Saturne, 

940  — d’eau  de  rivière, 

Et  de  64  — d'alcool  à 80°  centésimaux; 

Elle  est  beaucoup  plus  blanche,  parce  que  Peau  de  rivière  re« 
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tient  des  sulfates  et  de  l’acide  carbonique,  qui  déterminent  la  pro- 
duction de  sulfate  et  de  carbonate  de  plomb  insolubles. 

Mes  Acétates  «Me  mercure. 

La  facile  altération  de  l’acétate  de  bioxyde  de  mercure,  au- 
trefois usité  en  médecine,  et  que  l’on  obtenait  en  dissolvant 
le  bioxyde  dans  l’acide  acétique,  faisant  évaporer  et  cristalliser, 
lui  a fait  préférer  l’acétate  de  protoxyde. 

Celui-ci  formé  de  : 

Acide,  1 atome  = 643,184  Sa 

Protoxyde,  1 — = 1365,800  compo  sitio. 

se  présente  sous  forme  de  paillettes  nacrées,  ou  de  lames  mi-  Ses  propriétés, 
cacées,  d’un  blanc  argentin,  inodores,  peu  sapides,  vénéneuses, 
grasses  au  toucher,  très  altérables  à Fair  qui  les  noircit;  solu- 
bles dans  seulement  333  fois  leur  poids  d’eau  froide,  décompo- 
sâmes par  l’eau  froide,  même  par  l’eau  à-f-40°,  en  acétate  de 
bioxyde  qui  reste  dissous,  et  en  mercure  qui  se  précipite. 

Ce  peu  de  solubilité  dans  l’eau  froide,  et  cette  altérabilité  par 
l’eau  chaude,  le  font  employer  presque  exclusivement  en  pi- 
lules. 

Le  Codex  l’obtient  de  la  manière  suivante  : Sa  préparation. 

D’une  part,  il  triture  du  protoazotate  de  mercure  cristallisé, 
dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en  verre,  avec  3 à 4 fois  son 
poids  d’eau  distillée  froide,  très  faiblement  aiguisée  d’acide  azo- 
tique pur,  afin  de  le  dissoudre; 

D’autre  part , il  prépare  une  solution  aqueuse  d’acétate  de 
soude  marquant  15°. 

Cela  fait  : 

Il  verse  peu  à peuFacétate  alcalin  dans  l’azotate  mercuriel, 
jusqu’à  cessation  de  précipité,  laisse  déposer,  décante,  lave  le 
dépôt  à l’eau  distillée  froide,  le  fait  égoutter,  et  le  sèche  à l’abri 
de  la  lumière. 

Les  deux  sels  sont  décomposés,  et  de  leur  mutuelle  décompo- 
sition résultent  de  l’acétate  de  protoxyde  de  mercure  à peine  so- 
luble, et  de  l’azotate  de  soude  très  soluble. 


Leurs 
caractères 
génériques 
et  spécifiques. 
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Suivant  M.  Guibourt,  l’addition  d’un  léger  excès  d'acétate 
alcalin  contribuerait  à la  blancheur  du  produit,  et  l’on  trouve- 
rait avantage  à remplacer  l’acétate  de  soude  par  celui  de  chaux, 
en  raison  de  ce  que  la  grande  solubilité  de  l’azotate  qu’il  pro- 
duirait, faciliterait  les  lavages. 

Mes  Vitrâtes  9 Xtuetates  et  Mutâtes. 

On  n’emploie  en  médecine  d’autres  sels  ayant  pour  acides 
le  citrique,  le  lactique  ou  le  malique,  que  le  citrate  de  sesqui- 
oxyde de  fer,  le  lactate  de  protoxyde  de  fer  et  le  malate  de  fer 
enpartie  peroxyde. 

Les  lactates  et  citrates  de  chaux,  dont  on  extrait  l’acide  lacti- 
que et  l’acide  citrique,  n’y  ont  qu’un  emploi  en  quelque  sorte  ac- 
cidentel. 

Il  est  facile  de  constater  que  ces  sels  sont  à base  de  fer,  puis- 
qu’il suffît  de  soumettre  leurs  dissolutions  à l’action  des  réactifs 
connus  des  sels  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer.  (Page  94.) 

Il  est  moins  facile  d’en  déterminer  le  genre,  attendu  qu’au- 
cun d’eux  ne  jouit,  à vrai  dire,  de  propriétés  caractéristiques. 

Le  mieux  à faire  serait  d’en  isoler  l’acide. 

A cet  effet,  pour  le  citrate  et  pour  le  malate,  on  verserait 
dans  leurs  solutions  aqueuses  bouillantes  et  "concentrées,  du 
chlorure  de  calcium  ; on  recueillerait  le  précipité  de  citrate  ou 
de  malate  de  chaux  ; on  le  laverait  à l’eau  froide,  afin  de  le  dé- 
barrasser du  chlorure  de  fer;  puis  on  le  décomposerait  par 
l’acide  sulfurique,  ainsi  qu’il  a été  dit  en  traitant  de  l’acide  ci- 
trique. 

L’acide  fourni  parle  citrate  serait  assez  facilement  cristallisa- 
ble,  produirait  dans  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  des  précipi- 
tés solubles  dans  un  excès  d’acide,  ne  troublerait  pas  l’azotate 
de  protoxyde  de  mercure,  etc. 

L’acide  fourni  par  le  malate  serait  à peu  près  incristallisable, 
ne  troublerait  ni  l’eau  de  chaux,  ni  l’eau  de  baryte,  mais  trou- 
blerait l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  etc. 

Pour  le  lactate  de  fer,  que  la  solubilité  du  lactate  de  chaux 
ne  permettrait  pas  de  traiter  de  la  même  manière , on  ferait 


377 


DES  CITRATES,  LÀCTÀTES  ET  MALATES. 

bouillir  sa  dissolution  étendue  avec  de  l'hydrate  de  chaux. 

L’oxyde  de  fer  serait  précipité,  le  lactate  de  chaux  formé  reste- 
rait, au  moins  en  partie,  dans  la  liqueur  dont  on  le  séparerait 
par  l’évaporation,  pour  ensuite  en  extraire  l’acide  à l’aide  des 

procédés  relatés  au  sujet  de  l’acide  lactique. 

Y'i  r | • j j ■«  Préparation 

Pour  préparer  le  citrate,  on  prend  : du  citrate. 


Acide  citrique  cristallisé 3 parties 

Eau  distillée.  • 12  — 


Hydrate  de  peroxyde  de  fer  séché  à l’air.  2 — 


Ou  son  équivalent  d’hydrate  gélatineux. 

On  fait  bouillir  le  tout  ensemble  en  agitant,  jusqu’à  ce  que  la 
réaction  ait  pu  se  compléter,  auquel  cas,  la  presque  totalité  de 
l’oxyde  a disparu  ; on  filtre,  on  concentre  avec  précaution  jus- 
qu’en consistance  sirupeuse  (au  bain-marie);  on  étend  le  produit 
en  couches  minces,  à la  surface  de  lames  en  verre  ou  d’assiet- 
tes, et  l’on  continue  l’évaporation  à l’étuve,  jusqu’à  siccité  com- 
plète, ainsi  qu’on  le  fait  pour  l’extrait  sec  de  quinquina. 

L’on  obtient  le  citrate  sous  forme  d’écailles  brillantes,  trans- 
parentes ou  du  moins  translucides,  d’un  beau  rouge  doré,  com- 
plètement solubles  dans  l’eau,  bien  que  lentement,  en  raison  de 
leur  cohésion,  et  d’une  saveur  moins  désagréable  que  ne  l’est 
celle  de  la  plupart  des  autres  sels  de  fer. 

Une  température  élevée  le  partagerait  en  citrate  acide  solu- 
ble, et  en  citrate  basique  insoluble. 

On  pourrait  obtenir  du  citrate  de  protoxyde,  cristallisable  en 
petits  cristaux  prismatiques  jaunâtres  , au  moyen  de  l’acide  ci- 
trique et  de  la  limaille  de  fer;  mais  le  citrate  des  pharmaciens, 
est  le  citrate  de  peroxyde,  ci-dessus  décrit  d’après  M.  Guibourt. 


Prenez  : 


Acide  lactique,  quantité  indéterminée, 
eau , quantité  — 


Préparation 
du  lactate. 


Portez  à l’ébullition  dans  un  mal  ras  à long  col,  projetez-y  un 
excès  de  limaille  de  fer  pure  (exempte  de  cuivre),  et  en  poudre 
fine;  faites  bouillir  pendant  quelque  temps,  filtrez , évaporez  ra- 
pidement à siccité,  à une  douce  chaleur.  Le  produit  sera  du 
lactate  de  protoxyde  d’un  blanc  légèrement  verdâtre,  soluble 
dans  l’eau,  et  de  saveur  analogue  à celle  du  citrate. 
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Dans  cette  opération,  beau  aura  été  décomposée,  son  hydro- 
gène se  sera  dégagé,  son  oxygène  aura  protoxydé  le  fer. 

L’emploi  d’un  matras  à long  col  a pour  objet  de  gêner  l’in- 
troduction de  l’air;  celui  d’un  excès  de  limaille  de  fer,  de  pré? 
venir  la  suroxydation  du  métal,  et  il  est  recommandé  de  ne  pas 
laisser  languir  l’ébullition,  afin,  tout  à la  fois,  de  rendre  la  réac- 
tion de  l’air  moins  profonde,  et  de  l’empêcher  de  donner  nais- 
sance à du  lactate  de  sesquioxyde  basique  insoluble. 

Quelque  précaution  que  l’on  prenne,  il  se  forme  cependant 
presque  toujours  un  peu  de  peroxyde. 

Préparation  guc  pommes  aigres,  800  parties 

du  malate‘  Limaille  de  fer  pure  , 100 

Faites  digérer  pendant  trois  jours  dans  un  vase  en  fer  à une 
température  de  25°;  évaporez  à moitié,  passez  au  travers  d’un 
linge,  continuez  l’évaporation  au  bain-marie,  jusqu’en  con- 
sistance d’extrait , enfermez  dans  un  flacon  bien  bouché;  carie 
produit  est  très  déliquescent. 

Au  contraire  du  citrate  et  du  lactate,  que  l’on  peut  considérer 
comme  des  sels  purs,  ce  malate  renferme  toutes  les  matières 
fixes,  naturellement  contenues  dans  le  suc  de  pomme.  Il  est  eu 
outre,  à des  états  variables  de  saturation,  suivant  que  le  suc  est 
plus  ou  moins  chargé  d’acide  maîique,  et  mélangé  d’une  pro- 
portion d’autant  plus  forte  de  malate  de  sesquioxyde,  que  la 
réaction  de  l’air  s’est  exercée  davantage.  Le  contact  du  vase  en 
fer  et  de  la  limaille  eu  excès,  ne  saurait  complètement  prévenir 
la  suroxydation. 

Aussi,  le  nom  d’extrait  de  mars  pommé  qu’on  lui  a par  fois 
donné,  me  semble-t-il  lui  convenir  infiniment  mieux  que  celui 
de  malate  de  fer  impur. 

Me  t*Oæatfste  etciite  ete  potasse  om  Set  tVose%lte- 

On  connaît  trois  combinaisons  de  l’acide  oxalique  avec  la  po- 
tasse. 

Un  oxalate  neutre  c=  j J at^ie  J à l’état  sec, 

Un  bioxalate,  ou  oxalate  acidulé , 

Un  quadroxalate, — — acide; 
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Pour  la  meme  quantité  de  base,  le  deuxième  contient  deux 
fois,  et  le  troisième  quatre  fois  autant  d’acide  que  le  premier» 

Le  bioxalale  renferme  en  outre,  18,39  sur  100,  et  le  qeadroxa- 
late  24,72  sur  100  d’eau  de  cristallisation. 

L’oxalate  acide  des  pharmacies  ou  sel  d’oseille,  est  un  mélange 
de  ces  deux  derniers  sels. 

Il  offre  pour  caractères  génériques  : i°  de  précipiter  les  sels  caractères 
de  chaux  quelque  étendues  que  soient  leurs  dissolutions  - 2°  de  eUpécmques. 
donner  naissance  à des  volumes  égaux  de  gaz  acide  carbonique 
et  de  gaz  oxyde  de  carbone,  quand  on  le  chauffe  avec  vingt  fois 
environ  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré;  le  gaz  que  l’on 
obtient  alors,  diminue  de  moitié  de  volume,  quand  on  l’agite 
avec  un  alcali,  et  le  résidu  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre; 

3°  de  ne  répandre  aucune  odeur  caractéristique,  et  de  ne 
laisser  qu’un  très  faible  résidu  charbonneux,  quand  on  le 
calcine. 

Ces  propriétés  suffiraient  pour  le  distinguer  de  la  crème  de 
tartre,  qu’on  a parfois  essayé  de  lui  substituer. 

Il  offre  pour  caractères  spécifiques  , de  se  comporter  avec  les 
réactifs  à la  manière  des  sels  à base  de  potasse,  et  de  fournir  par 
la  calcination  du  carbonate  de  potasse  presque  blanc,  tant  est 
faible  la  proportion  de  carbone  qui  le  salit» 

Solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  acide  prononcée,  ses  propriétés 
insoluble  dans  l’alcool,  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante que  dans  l’eau  froide,  facilement  cristaHisable  en  prismes 
que  l’air  n’altère  pas. 

On  l’extrait  des  sucs  des  rumex  acétosa  et  acétosella,  ou  de  sa  préparation! 
l’oxalis  acétosella,  en  les  chauffant  légèrement,  y délayant  après 
refroidissement,  quelque  peu  d’argile  destinée  à produire  la  cla- 
rification; décantant  après  un  à deux  jours  de  contact,  évapo- 
rant, laissant  cristalliser,  puis  au  moyen  de  nouvelles  cristallisa- 
tions, purifiant  le  produit.  De  500  gr.  de  rumex,  on  retire  de 
4 à 5 gr.  d’oxalate. 

Depuis  quelques  années,  on  le  prépare  de  toutes  pièces,  en 
sursaturant  le  carbonate  de  potasse,  par  l’acide  oxalique  prove- 
nant des  fabriques  d’acide  sulfurique  dans  lesquelles  le  gaz 
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nitreux  est  obtenu  par  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  la  mo- 
lasse ou  sur  la  fécule.  L’acideoxalique  à Tétât  de  liberté  trouvait 
peu  d’emploi. 

Me  M’Oænfc&te  €i'€imMMomîa$gMe . 

L’oxalate  d’ammoniaque  que  l’on  emploie  comme  réactif  de 
la  chaux,  et  dont  , pour  ce  motif,  il  nous  semble  convenable  de 
dire  un  mot,s’obtieotcn  neutralisant,  par  l’ammoniaque  liquide, 
une  solution  aqueuse  d’acide  oxalique,  faisant  évaporer  et  cris- 
talliser. 

11  est  en  longues  aiguilles. 


niïa — ■ I 
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$ 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE. 


MMes  Tarteates. 


On  emploie  en  médecine  : 


Le  tartrate  neutre  de  potasse 


Le  bitartrate  de  potasse 


Le  tartrate  borico  )notassinnp 

ou  boro,  JP°iassi(îue‘  • • • 
Le  tartrate  de  mercure, 

Le  tartrate  double  de  potasse  et  de 

soude 

— —de  potasse  et  de 
sesquioxyde  de  fer.  . 


Divers  composés  d’acide  tartrique,  de 
potasse  et  d’oxyde  de  fer,  plus  ou 
moins  analogues  au  précédent  . . 

Le  tartrate  double  de  potasse  et  d’an- 
timoine.   


( sel  végétal , 

(tartre  tartarisé, 

i tartrate  acidulé  , 1 

— acide  > de  potasse; 
surtartrate , ; 

tartre  à l’état  brut , 
crème  de  tartre  à l’état  de  pureté, 

| crème  de  tartre  soluble , 

( sel  de  Seignette, 

( — de  La  Rochelle, 

| tartrate  ferrico  potassique , 

! tartre  chalybé, 
teinture  de  mars  taftarisée , 
extrait  de  Mars , 
tartre  martial  soluble, 
boules  de  Mars  ou  de  Nancy , 

( tartre  émétique, 

( émétique , 
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Relativement  au  genre  : lorsqu’on  les  décompose  par  la  cha- 
leur, lestartrates  répandent  une  odeur  toute  particulière,  qui 
est  celle  de  l’acide  tartrique,  et  laissent  un  résidu  très  fortement 
coloré  par  du  charbon  ; s’ils  sont  solubles,  leurs  solutions 
aqueuses  neutralisées  par  la  potasse  ou  par  la  soude,  puis  addi- 
tionnées de  chlorure  de  calcium,  laissent  précipiter  du  tartrate 
de  chaux  dont  on  peut  extraire  l’acide  tartrique  par  les  procédés 
indiqués  page  351. 

S’ils  sont  insolubles,  pulvérisés  et  traités  par  une  dissolution 
bouillante  de  carbonate  de  potasse,  ils  donnent  naissance  à du 
tartrate  de  potasse  soluble,  dont  on  peut  encore  extraire  l’acide 
tartrique;  après  l’avoir  d’abord  converti  en  tartrate  calcaire,  au 
moyen  du  chlorure  de  calcium. 

Relativement  à l’espèce,  en  général  les  solutions  aqueuses  de 
ceux  qui  sont  solubles,  se  comportent  avec  les  réactifs  ainsi  que 
nous  avons  dit  que  se  comportaient  les  sels  de  potasse,  de  soude, 
de  fer,  d’antimoine;  mais  comme  souvent  ils  ont  une  double  base, 
ce  qui  pourrait  rendre  infidèle  l’action  des  réactifs;  comme  l’état 
particulier  de  combinaison  des  oxydes,  les  y rend  parfois  insensi- 
bles à certains  réactifs  (tel  l’oxyde  de  fer  dans  les  ta  rira  les  de 
potasse  et  de  fer,  par  rapport  à la  po lasse  et  à la  soude,  qui  ne 
le  précipitent  pas);  pour  en  connaître  la  base,  le  mieux  est 
d’avoir  recours  à la  calcination.  On  obtient  alors,  à l’état  de 
carbonate  ou  d’oxyde,  ou  même  réduit,  le  métal  qui  en  faisait 
partie,  ou  un  mélange  dont  il  est  facile  de  déterminer  la  nature^ 
C’est  ainsi  que  les  tarira  tes  doubles  de  fer  el  de  potasse,  fournis- 
sent pour  résidu,  un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  de 
sesquioxyde  de  fer  ou  plutôt  de  fer  ; et  que  de  son  côté,  le  tar- 
trate double  de  potasse  et  d’antimoine,  en  laisse  un  autre,  formé 
de  carbonate  de  potasse  et  d’antimoine. 

Le  tartrate  de  mercure  qui  est  insoluble  dans  l’eau,  qui  ne 
laisse  pour  résidu  de  sa  calcination , ni  son  oxyde , ni  son  métal , 
serait  reconnu  comme  étant  à base  de  mercure,  en  recueillant 
le  dépôt  qui  serait  résulté  de  son  traitement  par  le  carbonate  de 
potasse,  dans  l’essai  qui  aurait  eu  pour  objet  d’en  préciser  le 
genre,  dissolvant  ce  dépôt  d’oxyde  de  mercure  dans  l’acide  azo- 
tique, et  sur  la  nouvelle  dissolution,  faisant  agir  les  réactifs. 


Leurs 
caractères 
génériques 
I;  spécifiques. 
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Mu  Tartrate  ueutre  eie  potasse. 


Sa 

composition. 


(Sel  végétal.) 

Acide,  1 atome  = 830,7032 
Base,  1 — = 589,9160 


Ses  propriétés.  sel  est  solide , sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  amère 
et  désagréable,  soluble  dans  son  poids  d’eau  à -\-  15°,  et  pres- 
qu’en  toutes  proportions  dans  beau  bouillante  ; cristailisable  en 
prismes  rectangulaires  que  terminent  des  sommets  dièdres.  Ses 
cristaux  ne  retiennent  pas  d’eau  de  cristallisation , et  attirent  lé- 
gèrement l’humidité  de  l’air. 

Leur  dissolution  aqueuse  additionnée  d’acide  tartrique  ou  de 
tout  autre  acide  puissant,  leur  cède  une  partie  de  sa  base  et  laisse 
déposer  des  cristaux  grenus  de  bitartrate. 

Ce  caractère,  joint  à sa  ^grande  solubilité  dans  beau,  le  dis- 
tingue de  la  crème  de  tartre. 

ia  préparation.  Pour  l’obtenir  , on  projette  alternativement  dans  l’eau  bouil- 
lante de  la  crème  de  tartre  en  poudre  et  du  carbonate  de  potasse, 
en  proportions  telles,  que  la  liqueur  soit  parfaitement  neutre, 
(environ  1 p.  de  carbonate  pour  4 de  bitartrate);  on  filtre,  afin 
de  séparer  le  léger  dépôt  de  tartrate  de  chaux  provenant  de  la 
crème  de  tartre,  et  de  silice  que  contient  presque  toujours  le 
carbonate  alcalin;  l’on  concentreà45°  Baumé,  et  bon  abandonne 
la  liqueur  dans  une  étuve  chauffée  à—}— 60°,  pour  qu’elle  y cris- 
tallise. 

Quelques  praticiens,  en  raison  de  la  difficulté  que  présente  la 
cristallisation  de  ce  sel,  qu’ils  prétendent  même  ne  pouvoircris- 
talliser  qu’à  la  faveur  d’un  léger  excès  d'alcali,  préfèrent  éva- 
porer à siccité.  L’absence  de  beau  de  cristallisation  dans  le  sel 
cristallisé,  fait  que  les  produits  de  l’évaporation  et  ceux  de  la 
cristallisation  se  correspondent. 

Si  l’on  ajoute  alternativement  du  carbonate  et  du  bitartrate, 
c’est  afin  que  le  bitartrate,  converti  au  fur  et  à mesure  en  tar- 
trate neutre,  nécessite  pour  se  dissoudre  l’emploi  d’une  moindre 
quantité  d’eau.  On  arriverait  au  même  résultat  en  dissolvant 
d’abord  tout  le  carbonate,  puis  ajoutant  peu  à peu  le  bitartrate. 


DU  BITARTRÀTE  DE  POTASSE. 
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Dans  cette  opération,  l’excès  d’acide  tartriqne  qui  consti- 
tuait le  sel  à l’état  de  bitartrate,  élimine  l’acide  carbonique 
du  carbonate  alcalin,  et  se  combinant  avec  la  base  de  celui-ci, 
donne  naissance  à du  tarlrate  neutre. 

On  conserve  ce  sel  dans  des  llacons  bien  bouchés. 

Mm  tBHartrate  $ie  potasse. 

(Crème  de  tartre.) 

Acide,  2 atonies  = J 681, 464 

Base,  1 atome  = 589,916  Sa 

-f-  Eau,  1 — = 112,479  composition. 

Le  bitartrate  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  Ses  propriétés, 
acide,  soluble  dans  95  fois  son  poids  d’eau  froide,  et  dans  seule- 
ment 15  fois  autant  d’eau  bouillante. 

Ses  cristaux  sont  des  prismes  quadrangulaires  courts,  coupés 
de  biais  aux  deux  extrémités,  et  que  l’air  n’altère  pas. 

Il  provient  du  raffinage  du  tartre  blanc  ou  rouge,  dont  le  dé-  Sa  préparation. 
Yeloppement  de  l’alcool  a déterminé  la  précipitation  au  sein  des 
vins,  en  diminuant  le  pouvoir  dissolvant  du  liquide.  L’opération 
qui  s’exécute  en  grand  dans  le  Midi,  est  basée  sur  la  grande 
différence  de  solubilité  du  tartre  à chaud  et  à froid.  On  le  réduit 
en  poudre,  on  le  fait  bouillir  dans  beau  avec  4 ou  5 pour  °/0  de 
terre  argileuse,  dont  Falumine  doit  former  avec  ses  matières 
colorantes,  une  sorte  de  laque  insoluble,  et  que  l’on  a pris  le  soin 
de  choisir  exempte  de  carbonate  de  chaux,  afin  de  prévenir  la 
saturation  de  l’excès  d’acide;  on  laisse  refroidir  et  cristalliser. 

Après  i ou  2 cristallisations,  on  obtient  du  bitartrate  très 
blanc,  et  ne  retenant  guère  que  des  traces  de  tarira  te  de  chaux 
que  l’on  peut  sans  inconvénient  négliger  : il  préexistait  dans  le 
tartre  brut. 

On  l’a  parfois  fraudé  avec  du  sable  ou  du  marbre  grossière- 
ment concassé  et  roulé  avec  des  cristaux  de  crème  de  tartre. 

La  calcination,  suivie  du  traitement  par  l’eau  du  produit;  le 
traitementdirect  du  mélange  par  l’eau  alcaline,  feraient  aisé- 
ment reconnaître  la  fraude. 

En  effet,  dans  le  premier  cas,  au  lieu  de  n’obtenir  pour  ré- 
sidu que  du  carbonate  de  potasse,  soluble  dans  l’eau  ; on  obtien- 


Sa 
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drait,  outre  le  carbonate  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux  inso- 
luble dans  l’eau,  etc.;  dans  le  second,  la  dissolution  de  la 
crème  de  tartre  pure,  serait  complète  et  prompte  à la  faveur  de 
l’alcali,  celle  de  la  crème  de  tartre  fraudée,  incomplète. 

Mm  &®rieo-g»&tee8siggue, 

(Crème  de  tartre  soluble.) 

Letartrate  borico-potassique  des  chimistes,  résulte  de  la  com- 
binaison d’un  atome  de  bitartrate  de  potasse  avec  un  atome  d’a- 
cide borique,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  de  la  combinaison  d’un 
atome  de  tartrate  de  potasse  neutre,  avec  un  composé  d’acide 
tartriqueet  d’acide  borique,  contenant  un  atome  de  chaque. 
L’acide  borique  jouerait  alors  le  rôle  de  base  par  rapport  à 
l’acide  tartrique . 

Le  composé  que  le  Codex  décrit  sous  le  même  nom,  ne  con- 
tient, à vrai  dire,  jamais  en  combinaison  intime,  une  si  forte 
proportion  d’acide  borique. 

Une  portion  de  celui  qui  en  fait  partie  s’y  trouve  plutôt  inter- 
posée que  combinée. 

Le  dépôt  de  bitartrate  et  d’acide  borique  que  la  crème  de  tar- 
tre soluble  laisse  former  par  l’addition  des  acides  énergiques,  le 
mélange  de  carbonate  et  de  borate  de  potasse  qu’elle  fournit  par 
la  calcination,  au  lieu  de  carbonate  de  potasse  seul,  d’où  par  suite 
la  faculté  que  possède  le  produit  de  cette  calcination,  de  laisser 
déposer  des  lamelles  d’acide  borique,  quand  sa  dissolution 
aqueuse  bouillante  est  sursaturée  par  les  acides  sulfurique  ou 
chlorhydrique,  la  distinguent  de  la  crème  de  tartre  ordinaire. 

Elle  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  saveur  acide 
fortement  prononcée,  mcristallisable,  d’ordinaire  soluble  dans 

2 p.  d’eau  froide. 

Cependant  il  peut  arriver  qu’un  changement  de  disposition 
de  ses  molécules  la  rende  insoluble  dans  l’eau  froide,  demanière 
à nécessiter  son  traitement  par  l’eau  bouillante,  afin  que,  détrui- 
sant cet  état  isomérique,  on  lui  communique  la  solubilité  qu’elle 
présente  dans  les  conditions  ordinaires. 
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Pour  la  préparer,  on  prend:  Sa  préparation. 

Bitartrate  de  potasse  en  poudre  , 4 parties. 

Acide  borique  cristallisé , 1 — 

Eau,  24  — 

On  fait  dissoudré  dans  une  bassine  en  argent  à la  tempéra- 
ture de  l’ébullition;  on  filtre;  on  évapore  en  consistance  siru- 
peuse, en  ayant  le  soin  d’agiter  continuellement  afin  de  préve- 
nir l’adhérence  de  la  matière  au  vase  évaporatoirc;  on  distribue 
le  liquide  sur  des  assiettes,  et  l’an  achève  l’évaporation  à l’é- 
tuve. 

On  obtient  une  masse  d’un  blanc  légèrement  verdâtre,  qu’on 
laisse  refroidir,  qu’on  pulvérise,  et  qu’on  introduit  dans  uii  fla- 
con bouchant  bien,  après  s’être  assuré  qu’elle  offre  la  solubilité 
voulue. 

On  doit  se  servir  d’acide  borique  privé  par  des  lavages  con- 
venables de  sulfate  de  soude;  ce  sel  communiquerait  au  produit 
une  saveur  amère  désagréable  ; et  d’acide  sulfurique  qui  le  ren- 
drait de  saveur  âpre  et  styptique. 

On  doit  aussi  prolonger  l’ébullition,  afin  de  faciliter  la  combi- 
naison entre  les  acides  tartrique  et  borique,  au  risque  de  perdre 
une  portion  de  l’acide  borique,  qu’entraînent  les  vapeurs 
aqueuses. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  d’après  le  Codex,  est 
celui  publié  vers  1798,  par  Baiileau,  pharmacien  de  Paris; 
presque  à la  même  époque,  M.  Lartigues  de  Bordeaux,  émit 
l’opinion  que  l’acide  borique  contractait  une  union  intime  avec 
l’excès  d’acide  tartrique;  en  1816,  M.  Thévenin  rendit  celte 
opinion  fort  probable,  par  ses  expériences  sur  l’action  réciproque 
des  deux  acides;  mais  c’est  M.  Soubeiran  qui  a constaté,  par  l’a- 
nalyse, le  rôle  que  joue  l’acide  borique  dans  ce  singulier  com- 
posé. 

D’anciennes  formules  prescrivaient  de  préparer  la  crème  de 
tartre  soluble: 

Les  unes,  en  triturant  ensemble  du  bitartrate  de  potasse  et  du 
borate  de  soude,  puis  repassant  le  mélange  sur  le  porphyre, 
pour  le  rendre  plus  intime  ; 

Tom.  II. 


25 


Sa 

composition. 
Ses  propriétés. 
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Les  autres,  en  dissolvant  dans  Peau  , 

Le  bitartrate  de  potasse, 

Le  borate  de  soude , 

et  faisant  évaporer  à siccité. 

La  première  de  ces  méthodes  ne  donnait  que  des  mélanges, 
dans  lesquels  la  solubilité  du  bitartrate  était  à peine  augmen- 
tée, et  dont  Peau  froide  isolait  les  composants. 

La  seconde,  qu’un  produit  privé  d’acidité. 

Quant  au  procédé  du  Codex  de  1818,  qui  prescrivait  de  dis- 
soudre dans 

2 parties  d’eau , 

1 d’acide  borique , 

et  7 — de  crème  de  tartre , 

il  ne  produisait  qu’un  composé  à peu  près  insoluble  dans  Peau 
froide,  soluble  dans  8 parties  d’eau  bouillante,  mais  pour  laisser 
précipiter,  par  le  refroidissement,  la  majeure  partie  du  bitartrate 
qu’il  contenait. 

Mm  Wierirmte  eie  tnereure. 

Le  tartrate  de  bioxyde  de  mercure  est  sans  usage  en  pharma- 
cie, on  n’y  prépare  que  le  tartrate  de  protoxyde,  formé  de  : 

Base,  1 atome  = 2631,6 
Acide,  1 — = 830,732 
Eau,  1 — = 112,4796 

C’est  un  sel  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  saveur  mercu- 
rielle peu  prononcée,  d’un  éclat  micacé,  insoluble  dans  Peau  à 
toutes  températures,  altérable  par  la  lumière,  qui  le  noircit. 

On  le  prépare  par  un  procédé  tout  à fait  semblable  à celui 
qui  fournit  le  protoacétate. 

On  dissout  par  trituration,  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou 
en  verre,  et  dans  3 à 4 fois  son  poids  d’eau  distillée  très  légère- 
ment aiguisée  d’acide  azotique  pur , de  l’azotate  de  mercure  cris- 
tallisé 5 puis,  l’on  verse  cette  dissolution  dans  une  autre  disso- 
lution de  tartrate  de  potasse  neutre,  jusqu’à  cessation  de  préci- 
pité : il  se  fait  échange  de  bases,  échange  d’acides,  et  le  tartrate 
de  mercure  formé  se  précipite  en  petites  paillettes  qu'on  lave 
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bien,  qu’on  fait  sécher  à l’abri  de  la  lumière  , et  que  l’on 
conserve  dans  des  flacons  enveloppés  de  papier  noir  et  bien  bou- 
chés. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  conversion  du  tartrate  de  potasse 
neutre  en  tartrate  acide  par  les  acides  énergiques,  fait  pressen- 
tir la  nécessité  de  ne  dissoudre  l’azotate  de  mercure,  que  dans 
l’eau  aussi  peu  acide  que  possible;  sans  quoi,  du  bitartrate  se 
précipiterait  avec  le  tartrate  mercuriel,  et  le  même  motif  fait 
verser  la  solution  mercurielle  dans  le  tartrate  neutre,  et  non  pas 
agir  en  sens  contraire;  parce  que  de  celte  manière,  l’excès  d’a- 
cide azotique , immédiatement  neutralisé,  ne  produit  qu’une  très 
minime  quantité  de  bitartrate,  que  le  grand  volume  d’eau  main- 
tient en  solution. 

Enfin,  l’on  doit  éviter  d’opérer  la  dessiccation  à une  tempéra- 
ture élevée,  la  chaleur  décomposant  le  sel  mercuriel. 


Mm  Var  traie  eMombïe  tl®  et  été  samsie. 


(Sel  de  Seignette.) 

Acide  tartrique,  2 atomes  <=a  1661,464 
Potasse,  1 — — 589,916 

Soude , 1 — ==  390,900 

-4-  5 atomes  d’eau,  = 562,395  ou  30  sur  100,  à l’état  de  cristaux. 


Sa 

composition . 


Ce  sel  est  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  légèrement  ses  propriétés, 
amère,  soluble  dans  2 parties  et  demie  d’eau  froide,  encore 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très  facilement  cristallisable 
en  prismes  à 8 ou  à 10  faces  d’un  gros  volume,  et  très  légère- 
ment efflorescents ; comme  souvent  ils  semblent  coupés  dans  la 
direction  de  leur  axe,  de  manière  à simuler  des  tables,  disposées 
à peu  près  ainsi  que  le  sont  les  pierres  tumulaires,  on  a dit 
qu’il  cristallisait  en  tombeaux. 

La  grosseur  de  ses  cristaux  suffirait  pour  le  distinguer  du 
tartrate  de  potasse  neutre;  et  sa  neutralité,  sa  grande  solubilité, 
du  bitartrate  ; maison  l’en  distingue  plus  sûrement  encore  au 
moyen  de  la  calcination.  Elle  fournit  un  mélange  de  carbonate 
de  potasse  et  de  carbonate  de  soude,  faciles  à séparer  l’un  de 

l’autre  par  la  cristallisation,  ou  en  les  convertissant  en  acé- 
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tates,  l'un  soluble  dans  l’alcool  concentré,  c’est  celui  de  po- 
tasse 3 l’autre  insoluble,  c’est  celui  de  soucie. 


Sa  préparation.  Pour  l’obtenir,  opérez  ainsi  que  s’il  s’agissait  du  tarlrate  de 


potasse  neutre,  faites  bouillir  de  l’eau  dans  une  bassine,  et  pro- 
jetcz-y,par  petites  portions  successives,  du  bitartrate  de  potasse, 
et  du  carbonate  de  soude. 


Eau 

Bitartrate  pulvérisé. 


Carbonate  de  soude  cristallisé, 


Assurez-vous  de  la  parfaite  neutralité  de  la  liqueur,  et  la 
complétez  au  besoin 5 filtrez  pour  séparer  le  dépôt1,  concentrez  à 
40°  bouillant,  décantez  dans  des  cristal lisoirs , laissez  refroidir 
et  cristalliser. 

Les  eaux  mères  évaporées  fourniront  de  nouveaux  cristaux 
semblables  aux  premiers,  jusqu’au  moment  où,  chargées  qu’elles 
seront  dune  forte  proportion  de  tarlrate  de  soude,  elles  ne 
fourniront  plus  qu’une  masse  aiguillée.  Alors  on  dissoudra  le 
résidu  dans  l’eau,  on  ajoutera  une  petite  quantité  de  tarlrate 
de  potasse  neutre,  et,  de  nouveau,  fou  fera  cristalliser. 

La  présence  dans  ces  eaux  mères  du  tarlrate  de  soude,  ne 
provient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  d’un  départ  opéré 
entre  les  deux  tartrates,  mais  bien  de  ce  que,  pour  détruire  le 
tarlrate  de  chaux  que  retient  toujours  la  crème  de  tartre,  et  qui 
gênerait  la  cristallisation  du  sel  de  seignelte,  ou  salirait  ses  cris- 
taux ÿ l’on  est  dans  la  nécessité  d’employer  un  léger  excès  de 
carbonate  de  soude.  I!  donne  lieu  à du  carbonate  de  chaux  inso- 
luble et  à du  tarlrate  de  soude,  qui  ne  peut  trouver  une  quan- 
tité correspondante  de  tartrate  de  potasse,  capable  de  la  transfor- 
mer en  sel  de  seignette* 

Mies  composés  rt’aeitie  tartri&ue,  eie  potasse 

et  tM’oæytie  sïe  fer* 

Sous  les  noms  déjà  relatés  de  tarlrate  ferrico-potassique,  de 
tartre  chalybé,  de  teinture  de  Mars  tartarisée,  d’extrait  de  Mars, 
de  tartre  martial  soluble,  de  boules  de  Mars  ou  de  Nancy,  les 
anciens  formulaires  décrivaient  un  certain  nombre  de  composés 
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dont  l'acide  tartrique,  la  potasse  et  le  fer  oxydé  font  partie,  et 
qnc  le  Codex  reproduit  pour  la  plupart. 

Ces  composés  offrent  cela  de  fort  remarquable,  que  le  fer,  ou 
plutôt  ses  oxydes,  s’y  trouvent  dans  un  état  de  combinaison  tel- 
lement intime,  que  les  alcalis  les  plus  puissants,  notamment  la 
potasse  et  la  soude,  ne  peuvent  les  séparer  • quoique  le  cyanure 
de  potassium , l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfhydrates,  conser- 
vent la  faculté  de  déceler  leur  présence.  Ils  fournissent  à la  théra- 
peutique des  médicaments  d’autant  plus  précieux,  qu’en  géné- 
ral solubles,  et  de  saveur  styptique  moins  désagréable  que  ne 
l’est  celle  de  la  plupart  des  autres  sels  à base  de  fer,  ils  offrent 
un  moyen  facile  d’administrer  ce  métal.  Mais,  à l’exception  du 
premier,  que  l’on  doit  considérer  comme  une  véritable  combi- 
naison chimique,  résultant  de  l’union , 

I)’un  atome  de  tartrate  de  potasse  neutre, 

— de  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer  également  neutre. 

Sans  eau  de  cristallisation; 

Ils  ne  constituent  que  des  mélanges  de  compositions  varia- 
bles, suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  obtenus. 

Il  serait  à désirer  que  les  médecins  en  abandonnassent  l’usage, 
pour  s’en  tenir  au  tartrate  double  à proportions  fixes  et  définies, 
celui-ci  offrant  tous  les  avantages  de  ses  analogues,  sans  en 
avoir  les  inconvénients. 

Mfw  Tmrfê'mte  ferrico-potfMssiQue, 

Faites  digérer  dans  une  capsule  en  porcelaine,  à une  tempé-  sa  préparation 
rature  de  -j-  50°  à -]-  60û,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  refuse  de 
dissoudre  une  plus  grande  quantité  d’hydrate  : 

Bitartrate  de  potasse , 1 partie. 

Hydrate  de  peroxyde  en  bouillie,  un  excès, 

Eau  distillée,  6 parties. 

Filtrez,  concentrez  en  consistance  sirupeuse,  achevez  la  des- 
siccation à l’étuve  sur  des  assiettes,  détachez  le  produit,  et,  de 
suite,  enfermez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Le  tartrate  double  ainsi  obtenu,  est  en  lames  minces,  brunes,  ses  propriétés, 
brillantes,  demi-translucides,  déliquescentes,  très  solubles  dans 


390 


49”  LIÎCON. 

© 

l’alcool  et  dans  l’eau.  Il  serait  en  masse  d’une  teinte  rougeâtre, 
si  l’évaporation  était  poussée  jusqu’à  siccité,  dans  la  capsule 
meme. 

On  pourrait  préparer  un  tartrate  correspondant,  dans  lequel  le 
protoxyde  de  fer  remplacerait  le  peroxyde,  mais  jusqu’à  présent 
ce  sel  est  resté  sans  emploi. 

F3m  Tartre  chaiphé. 

Sa  préparation . Limaille  de  fer  pure  et  brillante,  1 

Bitartrate  de  potasse , 4 

Eau , 20 

Faites  bouillir  pendant  2 heures,  filtrez,  évaporez,  laissez 
cristalliser. 

Les  cristaux  qui  se  déposent,  sont  essentiellement  formés  de 
bitartrate  de  potasse,  qu’accompagne  du  tartrate  double  de  po- 
tasse et  de  protoxyde  de  fer,  en  proportions  variables , mais  tou- 
jours faible.  On  y rencontre  presque  toujours,  en  outre,  des  traces 
de  tartrate  de  peroxyde,  parce  qu’il  y a eu  suroxydation  du  fer, 
surtout  pendant  l’évaporation. 

Me  iis  Teimîmre  <Me  Mars  turtarisée . 

Placez  dans  une  marmite  en  fer,  avec  suffisante  quantité  d’eau 
pour  en  former  une  masse  1/2  liquide  : 

Sa  préparation.  Limaille  de  fer  pure  et  brillante,  1 

Bitartrate  de  potasse , 2,5 

Mélangez  parfaitement,  laissez  macérer  pendant  24  heures  ; 
au  bout  de  ce  temps,  délayez  la  masse  dans  30  parties  d’eau  de 
pluie,  faites  bouillir  2 heures  en  remuant  continuellement;  rem- 
placez par  de  beau  bouillante  celle  qui  s’est  évaporée,  retirez 
du  feu,  laissez  déposer,  décantez  la  liqueur,  filtrez,  rapprochez 
à 32%  laissez  refroidir,  introduisez  dans  un  flacon,  ajoutez  5 
parties  d’alcool  à 85°  cent.,  agitez,  fermez  le  flacon. 

L’addition  de  l’alcool  a pour  objet  d’empêcher  la  solution  de 
moisir,  par  suite  de  l’altération  que|l’acide  tartrique  éprouverait 
au  sein  d’un  liquide  purement  aqueux. 

Comme  la  préparation  précédente,  la  teinture  de  Mars  tarta- 
risée  contient  des  traces  de  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer. 
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Me  TMSætrê wit  4Jle  Mars* 

En  évaporant  en  consistance  d’extrait  la  teinture  précédente  , 
avant  ou  après  l’addition  de  l’alcool,  on  aurait  l’extrait  de  Mars» 

Mu  Tartre  martial  toltidle. 

Tartrate  de  potasse  neutre , 1 
Teinture  de  Mars  tartarisée,  4 

Yersez  la  teinture  dans  une  capsule,  projetez-y  le  tartrate  en 
poudre  fine,  et  faites  évaporer  à siccité» 

Le  Codex  de  1818  observe  que  le  médicament  est  moins  déli- 
quescent, en  remplaçant  le  tartrate  de  potasse  neutre  par  le  tar- 
trate de  potasse  et  de  soude;  mais  alors  sa  constitution  est  sensi- 
blement modifiée» 

IB  es  Hautes  €$e  Mars  au  été  JWaucy. 

D’une  part,  faites  avec  200  parties  d’espèces  vulnéraires , 

et  1200  — ■ d’eau  commune  , 

une  première  décoction;  passez  avec  expression,  versez  la  li- 
queur sur  1200  p.  de  limaille  de  fer,  faites  évaporer  à siccité 
dans  une  bassine  en  fonte , et  pulvérisez. 

D’autre  part,  prenez  : 


Espèces  vulnéraires 300 

Eau 1800 


Faites  une  seconde  décoction;  passez  avec  expression,  réunis- 
sez ce  décocté  à la  totalité  du  produit  de  l’autre  évaporation , 
ajoutez  1200  p.  de  tartre  rouge  en  poudre,  et  faites  évaporer 
dans  une  bassine  en  fonte,  en  consistance  de  pâte  ferme. 

La  masse  sera  abandonnée  à elle-même  pendant  un  mois,  puis 
réduite  en  poudre. 

Cela  fait  : 

Avec  500  parties  d’espèces  vulnéraires , 
et  3500  — d’eau , 

vous  préparez  une  3e  décoction , dans  laquelle  vous  ajouterez, 
après  l’avoir  passée,  2,500  parties  de  tartre  rouge  en  poudre,  et 
autant  de  la  poudre  composée  obtenue  comme  il  vient  d’être  dit. 
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Vous  évaporerez  jusqu’à  ee  que  îa  matière  molle  et  susceptible 
d’étre  malaxée , tant  qu’elle  est  chaude  , puisse  devenir  sèche  et 
friable  en  se  refroidissant  5 vous  la  roulerez  promptement  eu 
boules  du  poids  de  32  gr.  à 64  gr.,  que  vous  enduirez  d’une  lé- 
gère couche  d’huile,  destinée  à les  défendre  de  la  réaction  de 
l’air,  et  que  vous  sécherez  d’abord  à l’air  libre  pour  qu’elles 
ne  se  gercent  pas,  ensuite  dans  une  étuve  modérément  chauffée, 
et  finalement  vous  les  envelopperez  d’un  papier. 

Les  matières  extractives  fournies  par  les  espèces  vulnéraires 
contribuent  puissamment  à cimenter  les  particules  pulvérulen- 
tes, et  doivent  en  outre  modifier  la  constitution  du  produit  ; il 
est  en  effet  certain  que  leurs  principes  doivent  réagir  sur  le  fer  ou 
sur  les  oxydes  de  fer  qui  se  produisent  aux  dépens  de  l’eau  et  de 
l’oxygène  de  l’air. 

Les  boules  de  Nancy  du  commerce  ne  contiennent,  pour  ains1 
dire,  que  du  tartre  et  de  la  limaille  de  fer,  c’est  à peine  si  l’eau 
leur  enlève  du  fer. 


IMm  Vartrate  de  if&tas&e  et  antimoine . 


Tartrate  antimonico  potassique,  tartre  stibié, 
Tartre  émétique,  émétique. 


sa  A l’état  de  cristaux,  ce  sel,  qu’Àdrien  Mynsicht  a décrit  lepre- 
composition.  mjer  en  peut  être  représenté  dans  sa  composition  : 


u f Acide  tartrique,  2atom.=1661,42 

g.  \ Potasse , 1 atom.=  589,92 

= S Oxyde  d’antimoine,  1 atom.=1912,90 
°(Eau,  2atom.=  224,98 


& \ Tartrate  de  potasse  neutre,  1 atonT 
{ Tartrate  d’antimoine  , 1 atorn* 

gfEau,  2atom* 


Sa  formule  atomique  est  celle-ci  : 


KO,  C8  II 4 O5  -f  Sb203,  C8H405  -f  2(WO) 

Tartrate  de  potasse.  Tartrate  d’antimoine.  Eau. 

il  perd  2 atomes  d’eau  (5  sur  100),  quand  on  le  chauffe  à 
-j-100oj  il  en  perd  2 autres  à -{-250  • mais  ceux-ci  se  forment 
aux  dépens  de  son  acide,  et  dès  lors  la  constitution  intime  du 
composé  est  modifiée. 

Ses  propriétés.  L’émétique  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur 
acre  et  désagréable,  acide  au  tournesol,  soluble  dans  15  parties 
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d’eau  froide,  dans  moins  de  2 parties  d’eau  bouillante,  insoluble 
dans  l’alcool , facilement  cristallisable  en  tétraèdres  ou  en  oc- 
taèdres transparents,  et  susceptibles  de  devenir  opaques  en  s’ef» 
fleurissant  à l’air. 

Sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  : 

En  blanc  par  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque;  et  les  préci- 
pités d’hydrate  de  protoxyde  d’antimoine,  se  redissolvent  dans 
un  excès  de  potasse  et  de  soude,  mais  non  dans  un  excès  d’am- 
moniaque ; 

En  blanc  par  l’acide  sulfurique,  et  les  sulfates  solubles, 

— — chlorhydrique  et  les  chlorures  solubles  ; 

de  là  l’obligation  de  le  dissoudre  dans  l’eau  distillée.  Ces  préci- 
pités de  nature  complexe,  sont  formés  de  sous-sulfate  d’anti- 
moine mélangé  de  crème  de  tartre,  quand  on  fait  réagir  l’acide 
sulfurique;  d’oxychlorure  d’antimoine,  encore  mélangé  de  crème 
de  tartre  quand  on  fait  réagir  l’acide  chlorhydrique;  de  sous-sul- 
fate et  d’oxychlorure  d’antimoine  mélangés  de  tartrate  de 
chaux,  etc.,  quand  on  fait  intervenir  les  sulfates  et  les  chloru- 
res calcaires  des  eaux  communes; 

Cette  même  dissolution  est  encore  précipitée 
En  rouge  briqueté,  par  les  sulfhydrates  alcalins  et  par  l’acide 
sulfhydrique ; dans  le  second  cas,  le  précipité  de  prolosulfure 
d’antimoine  hydraté  ou  de  sulfhydrate  de  protoxyde,  analogue 
mais  non  identique  au  kermès,  s’accompagne  de  crème  de  tartre 
que  l’eau  bouillante  en  peut  séparer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le 
premier. 

La  plupart  des  décodés  organiques,  et  plus  spécialement  ceux 
qui  sont  chargés  de  principes  astringents,  la  décomposent;  les 
dépôts  qui  s’y  produisent,  sont  d’ordinaire  formés  d’oxyde  d’an- 
timoine, de  matière  astringente  et  de  crème  de  tartre,  si  les  dis- 
solutions ne  sont  pas  très  étendues.  Un  décocté  de  noix  de  galle, 
par  exemple,  en  précipite  tout  l’antimoine,  au  contraire  un  dé- 
cocté de  quinquina  ne  produit  qu’incomplétement  la  précipita- 
tion, une  partie  d’antimoine  reste  en  solution;  ce  qui  explique 
pourquoi  certains  mélanges  annihilent  complètement  scs  effets 
vomitifs,  que  d’autres  n’annihilent  qu’en  partie,  ou  même 
n’altèrent  pas. 
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Sa  préparation.  On  peut  le  préparer  : 

Soit  avec  le  verre  d’antimoine,  et  le  bitartrate  de  potasse  (Baron) , 

— l’oxychlorure  d’antimoine  et  le  bitartrate  de  potasse  (Macquer 

Bergman  n , Scheele), 

— le  sous-sulfate  d'antimoine  et  le  bitartrate  de  potasse  (Phillips). 


rr  procédé. 


Suivant  le  procédé  qu’adopte  le  Codex , on  prend  : 

Verre  d’antimoine,  200  parties 

Bitartrate  de  potasse , 300  — 

Eau  commune , 2000  — 


On  fait  bouillir  pendant  demi-heure , dans  une  bassine  en 
cuivre,  en  ayant  le  soin  d’agiter  constamment  l’eau,  le  bi tar- 
ira le  en  poudre  grossière,  le  verre  d’antimoine  en  poudre  aussi 
line  que  possible;  et  quand  la  liqueur  marque  20°  baumé,  on 
laisse  refroidir  sur  place  sans  filtrer.  Les  cristaux  qui  s’y  for- 
ment sont  lavés  avec  les  eaux  mères,  afin  d’entraîner  la  majeure 
partie  du  verre  d’antimoine  déposé  à leur  surface,  sans  risquer 
de  les  redissoudre,  puis  redissous  dans  l’eau  bouillante*  Cette 
seconde  solution  que  l’on  clarifie  au  blanc  d’œuf,  pour  peu  qu’elle 
soit  louche,  étant  concentrée  à 25°  B.,  fournit  des  cristaux  assez 
volumineux  et  parfaitement  purs. 

Les  eaux  mères , les  eaux  de  lavage  des  cristaux , ainsi  que 
celles  qui  ont  servi  à épuiser  le  résidu  de  tout  l’émétique  qu’il 
retenait,  sont  évaporées  à siccité,  et  la  matière  jaunâtre  que 
l’on  obtient,  essentiellement  formée  d’émétique  sali  par  des  ma- 
tières étrangères  dont  nous  allons  tout  à l’heure  indiquer  la 
nature  et  l’origine,  est  traitée  par  l’eau  bouillante,  après  avoir 
été  pulvérisée;  elle  donne  de  nouveaux  cristaux,  en  général  plus 
petits  que  ceux  de  première  cristallisation,  souvent  colorés,  que 
l’on  purifie  par  des  dissolutions  etdes cristallisations  multipliées. 

Bans  cette  opération,  le  bitartrate  de  potasse  cède  la  moitié 
de  son  acide  à l’oxyde  d’antimoine  du  verre  d’antimoine , et  de 
là,  du  tartrate  neutre  de  potasse,  et  du  tartrate  d’antimoine, 
qui  s’unissent  immédiatement,  pour  constituer  l’émétique. 

Mais  la  présence  dans  le  verre  d’antimoine,  du  sulfure  d’anti- 
moine, de  l’oxyde  de  fer,  de  la  silice,  celle  aussi  dans  la  crème 
de  tartre,  du  tartrate  de  chaux,  amènent  accidentellement  des 
résultats  qui  méritent  d’être  signalés. 

En  s’hydratant,  lesulfured’antimoineproduituncomposé  ana- 
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Jogue  au  kermès  et  de  couleur  rougeâtre , que  l’on  aperçoit  na- 
geant danslcs  liqueurs  pendant  la  première  partie  de  l’expérience, 
et  que  les  filtres  retiennent  avec  l’excès  de  verre  d’antimoine. 

I!  se  produit  en  meme  temps,  aux  dépens  de  ce  sulfure  et  de 
l’eau , sous  l’influence  de  l’acide  tartrique,  quelque  peu  d’acide 
sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  d’oxyde  d’antimoine  qui  s’unit  à 
l’acide  tartrique,  aussi  bien  que  celui  préexistant  dans  la  ma- 
tière première. 

D’un  autre  côté , le  peroxyde  de  fer  s’associant  à une  portion 
de  bitartrate,  donne  naissance  à du  tartrate  de  potasse  et  de 
fer,  que  sa  grande  solubilité  maintient  dans  leseaux  mères,  qu’il 
colore  en  jaune. 

La  silice,  qu’elle  existât  libre  ou  à l’état  de  silicate  d’anti- 
moine, auquel  cas  l’acide  tartrique  en  la  déplaçant,  la  rendrait 
libre,  reste  en  dissolution,  en  raison  de  sa  grande  division,  jus- 
qu’au moment  où  la  dessiccation  du  produit  de  l’évaporation  des 
eaux  mères  lui  fait  prendre  un  retrait  qui  la  rend  complète- 
ment insoluble  dans  l’eau.  On  observe,  au  reste,  quelque  chose  de 
semblable  lorsqu’on  décompose,  par  un  acide  quelconque,  une 
solution  aqueuse  de  silicate  de  potasse;  une  notable  portion  de  la 
silice  reste  en  dissolution  , et  ne  peut  être  séparée  que  par  l’éva- 
poration des  liqueurs , et  le  traitement  par  l’eau  du  résidu  assez 
fortement  chauffé. 

Le  tartrate  de  chaux  que  l’excès  d’acide  du  bitartrate  rendait 
d’abord  soluble,  une  fois  que  celui-ci  est  saturé  par  l’oxyde  d’an- 
timoine, tend  à se  précipiter,  et  d’ordinaire  vient  se  déposer  à la 
surface  des  cristaux  d’émétique,  en  petites  houppes  soyeuses  que 
l’eau  ne  dissoutplus,  mais  (pie  l’on  en  peut  détacher  en  les  brossant. 

On  a fait  la  remarque,  que  les  dernières  eaux  mères  de  l’é- 
métique, bien  qu’elles  refusent  de  cristalliser,  fournissent  encore 
des  cristaux  quand  on  leur  ajoute  une  certaine  quantité  de  tar- 
trate de  potasse.  (Àudouard.)  M.  Malleguist  conclut  de  là  l’exis- 
tence d’un  tartrate  plus  chargé  d’oxyde  d’antimoine,  que  ne  l’est 
celui  des  pharmacies;  cependant  MM.  Soubeiran  et  Capitaine, 
n’ont  pu  faire  dissoudre  à la  crème  de  tartre  plus  d’oxyde  que 
n’en  contient  l’émétique. 

Si  le  verre  d’antimoine  contenait  de  l’arsenic,  ce  qui  arrive 
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souvent,  ce  métal,  dans  un  état  de  combinaison  encore  peu  con- 
nu, se  trouverait  tout  entier  dans  les  dernières  eaux  mères,  ce 
procédé,  qui  doit  engager  à ne  pas  pousser  l’évaporation  jusqu’à  siccité. 

La  pharmacopée  de  Dublin  prescrit  de  faire  bouillir  pendant 
1/2  heure,  dans  une  basine  en  argent, 

1 partie  d’oxychlorure  d’antimoine, 

1 P,  5 de  bitartrate  de  potasse  en  poudre, 
et  10  parties  d’eau; 

de  filtrer,  de  concentrer  la  solution  à 25°  Baume,  de  laisser 
cristalliser. 

On  obtient,  du  premier  coup,  des  cristaux  assez  purs  pour 
qu’il  suffise  de  les  faire  égoutter. 

L’acide  tartriquc  qui  constitue  la  crème  de  tartre  bitartrate, 
s’unit  à l’oxyde  d’antimoine  de  l’oxychlorure  pour  donner  nais- 
sance à de  l’émétique;  mais  en  même  temps,  le  chlorure  d’anti- 
moine rendu  libre,  se  trouvant  au  contact  d’une  masse  d’eau 
considérable,  reproduit  de  l’oxychlorure  qui  recommence  la 
réaction  précitée,  et  du  chlorure  acide,  ou  plutôt  du  chlorure 
et  de  l’acide  chlorhydrique;  or,  celui-ci  à son  tour,  réagit  sur 
les  substances  qui  l’accompagnent,  tend  plus  particulièrement  à 
reproduire  de  la  crème  de  tartre , en  s’emparant,  soit  de  l’oxyde 
d’antimoine  de  l’émétique,  soit  d’une  partie  de  sa  potasse;  si 
bien  que  les  eaux  mères  retiennent  avec  de  l’émétique  du  bi- 
tartrate de  potasse,  du  chlorure  de  potassiumet  de  l’acide  chlor- 
hydrique. Ces  corps  additionnels  gênent  à tel  point  la  cristalli- 
sation, qu’il  devient  bientôt  nécessaire  de  saturer  à froid  les 
liqueurs  au  moyen  de  la  craie;  de  filtrer  pour  séparer  le  dépôt 
de  tartrate  de  chaux,  peut-être  d’oxyde  d’antimoine  qui  se  forme. 
Encore,  quoi  que  l’on  fasse,  perd-on  toujours  de  l’émétique,  le 
tartrate  neutre  de  potasse  résultant  de  la  décomposition  du  bi- 
tartrate par  la  craie,  le  chlorure  de  potassium,  surtout  le  chlo- 
rure de  calcium,  ayant  empêché  sa  cristallisation.  Quoiqu’il  en 
soit,  l’absence  du  tartrate  de  fer  et  de  potasse  que  sa  solubilité 
peu  différente  de  celle  de  l’émétine  rend  difficile  à séparer,  donne 
à ce  procédé  un  grand  avantage  sur  le  précédent. 

Des  praticiens  ont  proposé  de  remplacer  l’oxychlorure  d’anti- 
moine par  l’hydrate  de  protoxyde,  cette  substitution  mérite  d’être 
adoptée,  puisqu’elle  tend,  non-seulement  à prévenir  l’acidifica- 
tion des  liqueurs  et  par  suite  les  embarras  qu’elle  entraîne;  mais 
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encore  la  reproduction  possible  aux  dépens  meme  de  l’émétique, 
d’une  certaine  quantité  de  bitartrate  de  potasse,  susceptible  de 
cristalliser  avec  lui. 

M.  Phillips  a proposé  de  faire  servir  à cette  préparation,  au 
lieu  d’oxychlorure,  du  sous-sulfate  d’antimoine.  Pour  obtenir 
celui-ci,  on  introduirait  une  partie  d’antimoine  en  poudre  fine 
et  5 parties  d’acide  sulfurique  à 66°,  dans  une  cornue  en  grès 
munie  d’un  tube  destiné  à porter  sous  une  cheminée  ou  dans  un 
vase  contenant  des  matières  capables  de  les  absorber,  l’acide  sul- 
fureux et  les  vapeurs  d’acide  sulfurique  ; on  chaufferait  modéré- 
ment jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégageât  plus  de  vapeurs,  on  retire- 
rait de  la  cornue  le  sulfate  qu’elle  contiendrait,  on  le  laverait  à 
plusieurs  reprises  à l’eau  tiède,  de  manière  à le  partager  en  sul- 
fate très  acide  soluble,  et  en  sous-sulfate  insoluble,  d’autant 
plus  basique  que  les  lavages  auraient  été  plus  prolongés,  fina- 
lement l’on  sécherait  ce  dernier  à une  douce  chaleur. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  en  adoptant  ce  procédé, 
rentrent  tout  à fait  dans  ceux  que  nous  venons  de  signaler. 

ïl  se  produit  encore  de  l’émétique  aux  dépens  de  l’oxyde  du 
sous-sulfate,  celui-ci  est  ramené  à l’état  de  sulfate  neutre  que 
l’eau  transforme  en  sous-sulfate  et  en  sulfate  très  acide,  et  l’on 
retrouve  dans  les  eaux  mères,  avec  une  portion  notable  d’émé- 
tique, de  la  crème  de  tartre,  du  sulfate  de  potasse,  de  l’acide  sul- 
furique libre,  d’où  encore  l’obligation  de  recourir  à la  craie. 

L’avantage  qui  résulte  de  ce  que  la  formation  du  sulfate  de 
chaux,  aux  lieu  et  place  du  chlorure  de  calcium,  ne  contri- 
bue  pas  à gêner  la  cristallisation  de  l’émétique,  est  plus  que 
compensé  par  la  lenteur,  la  difficuité.mêine  de  la  préparation  du 
sous-sulfate  d’antimoine. 

Mes  Savon*, 

Nous  renverrons,  pour  ce  quiconcerneles  savons,  quel’on  sait 
constituer  de  véritables  sels  dans  lesquels  les  oxydes  métalliques 
sont  combinés  avec  les  acides  oléique,  margarique  et  quelquefois 
stéarique,  à ce  que  nous  avons  dit  (tome  1er,  page  213  et  suivan- 
tes) du  savon  amygdalin , du  savon  animal  et  de  l’emplâtre  sim- 
ple, seuls  composés  de  ce  genre  que  l’on  emploie  en  pharmacie. 


é 
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Bea  Cyanure. 

Au  contact  des  oxydes  métalliques,  l'acide  cyanhydrique  se 
comporte  ainsi  que  le  font  les  autres  hydracides,  et  notamment, 
l’acide  chlorhydrique.  Au  lieu  de  se  combiner  avec  eux,  il  les 
décompose,  se  décompose  lui-même,  et  de  cette  double  réaction 
résultent  de  l’eau  et  des  cyanures  métalliques  correspondant  aux 
chlorures. 

D’un  autre  côté,  de  même  qu’il  existe  des  chlorures  doubles, 
des  oxy  chlorures , de  même  il  existe  des  cyanures  doubles,  des 
oxy cyanures  j la  tendance  des  cyanures  à se  combiner  les  uns 
avec  les  autres  est  même  extrêmement  prononcée. 

Ce  sont  ceux  de  ces  composés  qui  s’emploient  en  médecine,  à 
savoir  : 

Le  cyanure  de  potassium , Le  protocyanure  de  potassium  et  de  fer, 

— de  zinc,  Et  le  cyanure  double  de  fer  proto  et 

Le  bicyanure  de  mercure  , sesquicyanuré  ; 

Le  sesquicyanure  d’or, 

qui  vont  nous  occuper. 


Leurs 
caractères 
génériques 
et  spécifiques 


Ces  cyanures  traités  par  l’acide  chlorhydrique,  laissent  déga 
ger  de  l’acide  cyanhydrique,  reconnaissable  à son  odeur  d’huile 
volatile  d’amande  amère,  à la  propriété  de  troubler  les  dissolu- 


• lions  d’azotate  d’argent,  dans  lesquelles  il  forme  un  précipité 
blanc  de  cyanure  d’argent,  soluble  dans  l’acide  azotique  con- 


centré et  bouillant,  etc.,  etc. 


Celui  de  potassium  se  distingue  aisément  des  autres,  en  ce 
qu’il  n’éprouve  pas  d’altération  sensible  de  la  part  de  la  chaleur, 
et  d’ailleurs  se  comporte  avec  les  réactifs,  ainsi  que  le  font  tous 
les  sels  de  potasse.  Le  cyanure  de  mercure,  lorsqu’on  le  calcine, 
abandonne  son  cyanogène,  et  le  métal  réduit  se  volatilise. 
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Dans  les  mêmes  conditions , le  cyanure  de  zinc  laisse  un 
f résidu  formé  de  carbone  et  de  métal , que  l’acide  sulfurique 
; étendu  sépare  l’un  de  l’autre.  Le  cyanure  d’or  fournit  du  cya- 
i nogène  et  de  l’or  métallique. 

Le  cyanure  de  potassium  et  de  fer  donne  du  cyanure  de  po- 
i tassium  que  l’eau  dissout , du  carbure  de  fer  qu’elle  ne  dissout 
i pas,  ou  du  peroxyde  de  fer,  si  l’opération  s’est  faite  à l’air. 

Le  cyanure  double  de  fer  proto  et  sesquicyanuré,  donne  du 
( fer  plus  ou  moins  carburé  sans  cyanure  alcalin,  et  du  peroxyde, 
i si  l’opération  s’est  faite  à Pair. 


Mm  €?pammre  $Ee  ÿiotassimmê. 
(Prussiate,  hydrocyanate,  cyanhydrate  de  potasse.) 


K,2(C2Az)  = j 


Potassium,  489.916 
Cyanogène,  329,908 


Sa 

composition. 


Solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  mais  susceptible  à Pair  hu- 
mide, d’exhaler  une  légère  odeur  prussique,  attendu  qu’il  s’y 
fs  convertit  en  cyanhydrate,  dont  l’acide  carbonique  tend  à dépla- 
cer Facide  cyanhydrique  ; de  saveur  à la  fois  âcre,  amère  et  al- 
i câline;  son  action  sur  F économie  animale  est  très  puissante; 

' Peau  le  dissout  en  grande  quantité,  l’alcool  moins  bien,  il  cris- 
■ tallise  aisément  en  cubes  volumineux. 

Si  l’on  fait  bouillir  sa  dissolution  aqueuse,  chaque  atome  de 
| cyanure  absorbe  les  éléments  de  4 atomes  d’eau,  et  donne  nais- 
sance à 2 atomes  d’ammoniaque  qui  se  dégagent,  à 1 atome  de 
: formiate  de  potasse  fixe,  ainsique  le  fait  voir  cette  équation. 
K,2(C2Az)  + 4H2G  = 2(AzH*)  + KO,C*B2Q5 

Cyanure  de  Eau.  Ammoniaque.  Formiate  de 

potassium.  potasse. 


Ses  propriétés. 


Si  par  conséquent  on  évapore  cette  dissolution  à la  tempéra- 
ture  de  l’ébullition,  et  avec  le  contact  de  Pair,  au  lieu  de  cya- 
nure de  potassium  pur,  on  n’obtient  qu’un  mélange  de  cyanure, 
j de  formiate  et  de  carbonate  de  potasse;  pendant  l’opération  il 
lise  dégage  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydrique  qu’a 
déplacé  l’acide  carbonique. 

Pour  l’obtenir,  le  Codex  prescrit  d’opérer  ainsi  qu’il  va  être  Sa  préparation. 

1 dit. 
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De  remplir  à moitié  de  protocyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer  (prussiate  jaune  de  potasse),  une  cornue  en  grès  lutée,  et 
portant  un  tube  recourbé  ; de  placer  cette  cornue  dans  un  four- 
neau à réverbère,  de  faire  plonger  le  tube  à gaz  de  quelques  li- 
gnes seulement  dans  l’eau,  de  telle  sorte,  que  celle-ci  en  ferme 
l'ouverture,  et  permette  de  juger  l’intensité  du  dégagement  de 
gaz , sans  cependant  pouvoir  augmenter  sensiblement  la  pres- 
sion à l’intérieur  de  l’appareil,  et  de  chauffer.  On  modère  la  cha- 
leur au  début,  afin  de  chasser  graduellement  l’eau  de  cristalli- 
sation du  sel,  à moins  que  l’on  n’ait  commencé  par  le  dessécher 
à l’étuve,  ce  qui  rend  l’opération  moins  longue,  et  moindres  les 
chances  de  rupture  de  la  cornue;  plus  tard,  on  chauffe  de  ma- 
nière à faire  entrer  en  fusion  le  cyanure  double  devenu  anhydre, 
et  enfin,  alors  que  le  gaz  qui  se  dégage  pendant  sa  décomposi- 
tion ignée,  a cessé  de  se  produire;  assez  fortement  pour  que  la 
cornue  soit  portée  au  rouge  blanc,  on  l’y  maintient  pendant  au 
moins  un  quart  d’heure. 

On  enlève  alors  le  cône,  on  ferme  toutes  les  ouvertures  du 
fourneau,  on  bouche  avec  une  petite  masse  de  lut,  l’extrémité 
inférieure  du  tube  à gaz,  on  laisse  refroidir. 

En  brisant  la  cornue,  on  trouve  à l’intérieur  une  matière  for- 
mée de  deux  couches  distinctes,  l’une  supérieure,  blanche, opaque, 
vitrifiée,  ressemblant  à l’émail,  facile  à diviser  en  fragments  cu- 
biques : c’est  du  cyanure  de  potassium,  qu’il  faut  détacher 
promptement  au  moyen  d’un  couteau,  et  enfermer  dans  un  fla- 
con à l’émeri  parfaitement  sec;  l’autre  inférieure , noire,  spon- 
gieuse , est  un  mélange  de  cy  anure  de  potassium , et  de  quadri- 
carbure  de  fer. 

A la  température  à laquelle  le  double  cyanure  s’est  trouvé 
porté  celui  de  fer  seul  a été  décomposé  en  azote  qui  s’est  dé- 
gagé , et  en  quadricarbure  de  fer  qui  est  resté  mêlé  avec  une 
portion  de  cyanure  de  potassium  qu’il  a coloré  en  noir. 

On  conçoit  qu’il  puisse  se  former  du  quadricarbure  de  fer, 
puisque,  dans  le  cyanure  de  fer  protocyanurc,  le  cyanogène  con- 
tient précisément  4 atomes  de  carbone  pour  1 de  fer. 

Au  reste,  l’équation  suivante  penrnet  de  se  rendre  compte  de 
la  réaction. 
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2(K,2C2Az)  -{-  FeC4  4-  Az2 

Cyanure  de  Quadricarbure  Azote, 
potassium.  de  fer. 

Si  la  température  n’était  pas  suffisamment  élevée , une  partie 
du  cyanure  de  fer  resterait  indécomposé. 

Si  le  feu,  trop  brusquement  conduit,  permettait  à une  portion 
du  cyanure  de  potassium  d’être  mis  en  liberté,  avant  que 
toute  l’eau  de  cristallisation  se  fût  dégagée,  une  réaction  analo- 
gue à celle  qui  a lieu  quand  on  chauffe  sa  dissolution  aqueuse, 
se  produirait;  de  l’ammoniaque,  du  formialc  de  potasse  pren- 
draient naissance,  puis,  î’acide  formique  serait  ultérieurement 
décomposé;  en  sorte  qu’en  définitive,  on  obtiendrait  du  cya- 
nure de  potassium  mélangé  de  carbonate  de  potasse  et  de  char- 
bon. 

Geiger  admet  qu’en  chauffant  trop  fortement,  l’on  peut  dé- 
composer une  partie  du  cyanure  alcalin,  et  donner  nais- 
sance à un  composé  particulier,  tformé  de  potassium,  de  fer 
et  de  charbon,  susceptible  de  décomposer  l’eau  avec  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène.  Cette  décomposition,  que  d’ailleurs  on 
ne  produit  guère  dans  les  fourneaux  ordinaires,  serait  moins  à 
à craindre  que  l’incomplète  décomposition  du  cyanure  de  fer. 

Le  cyanure  de  potassium  bien  préparé,  donne  une  solution 
aqueuse  parfaitement  incolore;  celui  qui  retient  du  cyanure  de 
fer,  une  solution  tirant  sur  le  jaune. 

Il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides  comme  celui  qui 
contient  du  carbonate  de  potasse. 

Enfin,  il  ne  précipite  pas  en  noir  les  sels  solubles  de  plomb, 
comme  celui  dans  lequel  la  décomposition,  par  le  carbone  du 
cyanogène,  du  sulfate  de  potasse  qu’aurait  retenu  le  prussiate 
jaune  mis  en  expérience,  aurait  introduit  du  sulfure  de  potas- 
sium. 

Cette  dernière  circonstance,  fait  sentir  la  nécessité  de  commen- 
cer par  s’assurer  de  l’absence  du  sulfate  dans  ce  prussiate  jaune. 
Lorsqu’il  en  sera  exempt,  sa  dissolution  aqueuse  produira  avec 
Tom.  II.  26 


£(K,2C2Az)  + Fe,2(OAz) 


Cyanure  de 
potassium. 


Cyanure  de 
fer. 


Cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer. 
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les  sels  solubles  de  baryte  , un  précipité  blanc  soluble  dans 
l’acide  azotique;  dans  le  cas  contraire,  le  précipité  en  partie  for- 
mé de  sulfate  de  baryte,  laissera  celui-ci  pour  résidu,  quand  on 
le  traitera  par  l’acide  azotique. 

Pour  extraire  de  la  matière  noire  le  cyanure  de  potassium 
mélangé  au  carbure  de  fer,  on  peut  : 

Ou  bien  introduire  dans  l’appareil  à déplacement  de  MM.  Ro- 
biquct  et  Bouiroo,  cette  matière  grossièrement  concassée;  lessi- 
ver avec  de  petites  quantités  d’eau  froide;  puis  évaporer  dans  le 
vide,  au-dessus  de  l’acide  sulfurique  concentré,  dans  le  double 
but  d’éviter  l’intervention  de  la  chaleur  et  le  contact  de  l’acide 
carbonique; 

Ou  bien,  suivant  le  conseil  de  M.  Liébig,  traiter  cette  ma- 
tière noire  concassée  par  l’alcool  à 60c=22  Cartier,  bouillant  ; 
laisser  refroidir;  recueillir  les  cristaux  qu’il  laisse  déposer;  et 
les  sécher  sous  une  cloche  au  moyen  d’un  corps  absorbant. 

Toutefois,  comme  il  est  fort  difficile  de  prévenir  l’altération 
du  produit,  alors  surtout  que  l’on  opère  sur  des  masses  tant 
soit  peu  considérables,  le  mieux  est  de  s’en  tenir  aux  indications 
du  Codex,  de  n’employer  comme  médicament  que  le  cyanure 
mécaniquement  séparé  du  produit  de  la  calcination,  en  réser- 
vant celui  qui  proviendrait  de  la  matière  noire,  pour  la  prépa- 
ration de  quelques  autres  cyanures. 

Cependant,  s’il  arrivait  qu’il  ne  se  fût  pas  opéré  de  départ  dans 
la  cornue  même,  il  faudrait  évidemment  avoir  recours  à l’un  de 
ces  procédés,  de  préférence  au  second. 

Mw  Ctytvtt ure  de  æimc. 


Sa 

composition. 


Zn,  2 (C2Az)  = | 


Zinc,  403,226 
Cyanogène,  329,908 


Ses  propriétés.  Ce  cyanure  est  incolore,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 

l’eau  et  dans  l’alcool  , décomposai)! e par  une  température 
élevée. 

sa  préparation.  Dissolvez  dans  l’eau  distillée  froide:  d’une  part,  du  sulfate  de 
zinc  purifié,  exempt  notamment  de  fer,  lequel  amènerait  la  for- 
mation d’un  cyanure  de  fer  , susceptible  de  colorer  en  bleu  le  pro- 
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duit;  d’autre  part,  du  cyanure  de  potassium,  exempt  de  carbo- 
nate de  potasse  et  de  sulfure  de  potassium,  puisque  autrement, 
il  se  produirait  du  carbonate  et  du  sulfure  de  zinc  hydratéqui  se 
mêleraient  au  cyanure. 

Versez  peu  à peu  la  seconde  solution  dans  la  première,  en 
agitant,  et  de  manière  à ce  que  le  cyanure  alcalin  soit  en  léger 
excès,  auquel  cas  les  liqueurs  seront  troublées  par  l’addition  dp 
sulfate  de  zinc*  11  se  produira  du  sulfate  de  potasse  soluble,  par 
le  report  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’oxygène  de  l’oxyde  sur  le 
potassium,  et  du  cyanure  de  zinc  insoluble. 

Le  dépôt  sera  lavé,  jusqu’à  ce  que  ses  eaux  de  lavage  sortent 
insipides  et  incapables  de  troubler  l’azotate  d’argent,  puis  séché 
à la  température  de  — j—  35°  environ. 

Au  lieu  de  suivre  ce  procédé,  qui  est  celui  du  Code?:,  on 
pourrait  : 

Avec  M.  Liébig,  dissoudre  dans  l’acide  acétique  pur  du  zinc 
également  pur,  et  verser  dans  la  solution  de  l’acide  cyanhy- 
drique étendu  d’eau,  tant  qu’il  se  produirait  du  cyanure  de 
zinc;  laisser  déposer;  laver  par  décantation,  afin  d’entraîner 
tout  l’acide  acétique  déplacé;  recueillir  le  dépôt  sur  un  filtre  et 
le  sécher. 

Avec  MM.  Berthemot  et  Corriol,  faire  passer  au  travers  de 
l’eau  distillée  tenant  en  suspension  de  l’hydrate  de  zinc  récem- 
ment précipité,  de  l’acide  cyanhydrique  en  vapeur,  tant  que 
celui-ci  serait  absorbé,  mais  ce  dernier  procédé,  outre  qu’il  est 
peu  économique,  me  semble  devoir  exposer  à produire  un  mé- 
lange de  cyanure  et  d’oxyde,  peut-être  même,  de  l’oxycianure. 

Si  on  l’adoptait,  il  faudrait  évidemment  employer  de  l’hy- 
drate parfaitement  lavé  et  privé  d’oxyde  de  fer.  Nous  avons  dit, 
(pag.  24  9)  comment  on  purifiait  le  sulfate  de  zinc;  il  nous  suf- 
fira donc  d’ajouter,  que  ce  sulfate  dissous  dans  l’eau,  étant  addi- 
tionné d’un  léger  excès  de  potasse  de  soude  ou  d’ammoniaque 
liquide,  laisserait  précipiter  son  oxyde,  à l’état  d’hydrate. 
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Mu  HieyaMure  fie  mercure. 

(Prussiate,  cyanure  de  mercure.) 


Sa 

composition. 


Hg,2(C*Ai)  = { 


Mercure , 1265,800 
Cynogène,  329,908 


Ses  propriétés. 


Sa  préparation. 


Jusqu’à  présent,  on  n’a  pu  produire  le  cyanure  correspon- 
dant au  protochlorure. 

Le  cyanure  de  mercure  est  solide,  incolore,  inodore,  de  sa- 
veur styptique  insupportable,  très  vénéneux,  très  dense,  neutre 
aux  réactifs,  soluble  dans  l’eau,  surtout  à chaud,  peu  soluble 
dans  l’alcool,  facilement  cristaliisabîe  en  prismes  quadrangu- 
laires  coupés  obliquement,  tantôt  transparents,  tantôt  opaques 
et  toujours  anhydres. 

Il  est  tout  à fait  digne  de  remarque,  que  les  éléments  de  ce 
composé  sont  unis  d’une  manière  tellement  intime,  que  les 
réactifs  les  plus  puissants  deviennent  incapables  d’y  signaler 
l’existence  du  mercure.  Par  exemple,  il  ne  blanchit  pas  une  lame 
de  cuivre  à la  surface  de  laquelle  on  le  frotte;  il  est  dissous  sans 
décomposition  aucune  par  la  potasse  et  par  la  soude  caustique; 
il  résiste  à l’action  des  acides  sulfurique  et  azotique.  Cettegrande 
stabilité  le  fait  parfois  préférer  au  bicblorure  de  mercure,  dans 
la  pratique  médicale. 

Pour  le  préparer  d’après  le  Codex,  on  prend  : 


Bleu  de  Prusse  pur  porphyrisé,  4 parties 
Bioxyde  de  mercure  pur  id . 3 

Eau 40 


On  délaie  le  bleu  de  Prusse  avec  l’eau,  dans  une  capsule  en 
porcelaine,  ou  dans  une  chaudière  en  fonte;  on  ajoute  le  bi- 
oxyde, que  l’on  a commencé  par  laver  à l’eau  chaude,  afin  de 
le  débarrasser  de  tout  l’acide  azotique  qu’il  aurait  pu  retenir; 
on  fait  bouillir  une  demi-heure  sans  cesser  d’agiter;  si  la  cou- 
leur bleue  s’est  maintenue  très  intense,  on  ajoute  de  nouveau 
bioxyde  , de  manière  à ce  que  le  magma  présente  une  teinte 
rouge  mélangée  de  bleu;  à cette  époque  on  jette  sur  une  toile 
serrée;  on  laisse  égoutter  le  dépôt;  on  le  lave  à l’eau  bouillante, 
ou  mieux,  on  le  fait  bouillir  avec  de  nouvelle  eau;  on  réunit 
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toutes  les  [liqueurs;  on  les  concentre  dans  une  capsule  en  porce- 
laine, ou  en  grès;  on  laisse  refroidir  et  cristalliser. 

Les  cristaux  sont  égouttés  dans  un  entonnoir  en  verre,  et  les 
eaux  mères  rapprochées,  pour  qu’elles  en  fournissent  de  nouveaux. 

Rien  de  plus  simple  que  la  théorie  de  ce  qui  se  passe  dans  cette 
opération. 

Le  bleu  de  Prusse  est  un  composé  de  protocyanure  et  de 
sesquicyanure  de  fer,  répondant,  le  premier,  au  protoxyde;  le 
second,  au  sesquioxyde  de  ce  métal.  Le  mercure  du  bioxyde 
enlève  au  fer  le  cyanogène,  et  lui  cède  en  échange  de  l’oxygène; 
de  là,  du  cyanure  de  mercure,  du  protoxyde  et  du  sesquioxyde 
de  fer.  Ce  dernier,  de  couleur  briquetée  à l’état  d’hydrate, 
communique  sa  teinte  au  dépôt;  et  d’ailleurs,  pendant  l’ébulli- 
tion, l’hydrate  de  protoxyde  passe  en  partie  lui-même  à l’état  de 
peroxyde. 


3(Fe,-2C2Az)  + 4(Fe,3C2Az)  -f  9(Hg,0)  = 9(I4g,2C2Az)  -f  3(Fe,0)  -f  2(Fe20) 

Protocya-  Sesquicyanure  Bioxyde  Bicyanure  de  Protoxyde  Sesqui- 
nure  de  fer.  de  fer.  de  mercure,  mercure.  de  fer.  oxyde  de 

Bleu  de  Prusse. 


Il  y a donc  transport  des  18  atomes  de  cyanogène  de  l’atome 
du  bleu  de  Prusse,  sur  les  9 atomes  de  mercure  du  bi-oxyde,  et 
des  9 atômes  d’oxygène  de  celui-ci,  sur  les  7 atomes  de  fer  du  bleu 
de  Prusse,  dont  3 se  trouvent  former  du  protoxyde,  et  2 du  ses- 
quioxyde . 

Sous  la  dénomination  de  bleu  de  Prusse  pur,  le  Codex  en- 
tend parler,  du  bleu  de  Prusse  que  nous  verrons  tout  à l’heure 
résulter  de  la  double  décomposition  du  sulfate  de  fer  et  du  cya- 
nure jaune  de  potassium,  ou  du  moins,  celui  du  commerce  dé- 
barrassé au  moyen  de  l’acide  sulfurique  étendu,  ou  de  l’acide 
chlorhydrique  faible  (concentrés  iis  décomposeraient  le  bleu  de 
Prusse  lui-même),  de  l’alumine  qu’il  renferme  toujours. 

Or,  puisque  d’après  l’équation  ci-dessus,  un  atome  de  bleu 
de  Prusse  formé  en  poids  de  : 

Fer,  2374,  540  — 7 atomes. 

Cyanogène,  2969,  172  = 18  — 

5343,  712 

exigerait  pour  sa  décomposition  : 

Mercure,  12292,  200  ou  9 atomes. 
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On  voit  que  Ton  pourrait,  sans  crainte,  dépasser  de  beau- 
coup la  proportion  de  bioxyde  qu’il  prescrit.  Aussi  M.  Gui- 
bourt  emploie-t-il  pour  la  même  proportion  de  bioxyde,  le  bleu 
de  Prusse  du  commerce  première  qualité,  sans  en  avoir  séparé 
P alumine. 

Si  l’on  employait  plus  de  bioxyde  qu’il  n’en  faut  pour  décom- 
poser le  bleu  de  Prusse,  comme  le  cyanure  de  mercure  est  sus- 
ceptible de  s’unir  avec  ce  bioxyde  ; par  suite,  de  donner  nais- 
sance à de  l’oxycyanure,  on  obtiendrait  un  produit  différent  de 
celui  que  l’on  avait  l’intention  d’obtenir. 

Les  cristaux  au  lieu  d’être  en  prismes  réguliers  à faces  nettes, 
seraient  comuie  mamelonnés;  après  dessiccation  complète,  ils 
fourniraient  par  la  calcination , non  plus  seulement  du  cya- 
nogène et  du  mercure,  mais  un  mélange  de  cyanogène  d’acide 
carbonique  et  d’azote.  L’oxygène  de  l’oxyde  brûlerait  le  car- 
bone du  cyanogène  et  mettrait  l’azote  à nu. 

Pour  détruire  le  bioxyde,  ou  plutôt  pour  le  convertir  en  bi- 
cyanure,  il  suffirait  : 

Ou  bien  d’ajouter  à la  dissolution  des  cristaux,  de  l’acide 
cyanhydrique  dont  la  réaction  sur  le  bioxyde  donnerait  lieu  à 
du  cyanure  et  à de  l’eau;  ou  bien  de  faire  passer  au  travers  de 
cette  dissolution  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  jusqu’à  ce 
qu’elle  manifestât  une  odeur  permanente  d’acide  cyanhydrique, 
indiquant  que  le  cyanure  lui-même  commence  à se  décom- 
poser; puis  de  filtrer,  afin  de  séparer  le  sulfure  de  mercure 
produit. 

il  pourrait  arriver  aussi,  que  le  bicyanure  retînt  des  traces 
d’oxyde  de  fer,  auquel  cas  il  serait  coloré  en  jaune,  et  le  laisse- 
rait pour  résidu  de  sa  calcination  ; le  moyen  de  s’en  débarrasser, 
consisterait  à le  faire  bouillir  avec  un  excès  de  bioxyde  de  mer- 
cure, au  risque  d’être  plus  tard,  obligé  de  faire  disparaître 
l’oxycianure  formé.  L’oxyde  de  fer  serait  éliminé  par  celui  de 
mercure,  et  resterait  sur  le  filtre,  lorsqu’on  viendrait  à filtrer  la 
liqueur;  ce  second  inconvénient  est  moins  fréquent  que  le  pre- 
mier, parce  que  le  cyanure  de  mercure  a bien  plus  d’affinité 
pour  l’oxyde  de  ce  métal  que  pour  celui  de  fer. 


DU  SESQU1CYANÜRE  DOR. 

MMm  Ses&toicytÈibure  sM’ar. 


Au,3(C2Àz)  | Çyan0gènej 


1243,000 

494,862 
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Solide,  pulvérulent,  de  couleur  jaune , insipide,  inodore,  in- 
soluble dans  l’eau. 

D’une  part,  dissolvez  dans  5 fois  son  poids  d’eau  distillée , du 
chlorure  d’or  aussi  neutre  que  possible  : mieux  vaudrait  le  chauf- 
fer assez  fortement  pour  le  décomposer  en  partie,  qu’j  laisser 
un  excès  d’acide  ; car  l’or  réduit  serait  séparé  par  le  filtre,  tan- 
dis que  l’excès  d’acide  nuirait  au  succès  de  l’opération. 

D’autre  part,  dissolvez  dans  6 parties  d’eau  froide,  tout  le 
cyanure  de  potassium  que  peut  lui  abandonner  la  matière 
noire  dont  il  a été  question  en  traitant  du  cyanure  de  potassium, 
après  vous  être  assuré  qu’elle  est  exempte  de  sulfure  de  potas- 
sium, capable  de  produire  du  sulfure  d’or  qui  se  mêlerait  au 
cyanure. 

Cela  fait,  vous  verserez  la  dissolution  de  cyanure  dans  la 
dissolution  de  chlorure,  jusqu’à  cessation  de  précipité,  en 
ayant  le  soin  de  ne  point  en  ajouter  assez  pour  que  le  cya- 
nure d’or  produit  puisse  se  dissoudre  dans  l’excès  de  cya- 
nure alcalin,  ou  si  vous  avez  dépassé  le  but,  vous  ajouterez  au 
liquide,  quelque  peu  de  chlorure  d’or,  que  vous  aurez  mis  en 
réserve  à cette  intention. 

Le  précipité  d’un  beau  jaune  serin,  sera  lavé  à l’eau  distillée, 
jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavages  sortent  insipides  et  sans 
action  sur  l’azotate  d’argent,  finalement  séché  à une  douce  cha- 
leur. 

Il  arrive,  alors  que  l’on  a employé  un  peu  trop  de  cyanure  de 
potassium,  que  le  précipité  offre  une  teinte  orangée  ou  rou- 
geâtre 5 on  lui  restitue  sa  teinte  jaune  serin,  en  acidulant  légè- 
rement les  liqueurs  au  sein  desquelles  il  s’est  formé. 

M.  Liébig  préfère  ajouter  à un  soluté  de  16  parties  d’or  dans 
l’eau  régale,  un  soluté  concentré  et  bouillant  de  24  parties  de 
cyanure  de  mercure  ; évaporer  à siccité  , traiter  le  mélange  de 


Sa 

composition. 


Ses  propriétés. 


Sa  préparation. 
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cyanure  d’or  et  de  biehlorure  de  mercure,  par  l’eau  qui  ne  dis- 
sout que  celui-ci,  et  sécher  le  résidu. 

Quel  que  soit  celui  des  procédés  que  Ton  adopte,  il  convient 
de  conserver  les  liqueurs  dans  lesquelles  de  l’or  est  resté  dissous, 
de  les  évaporer  à siccité,  de  calciner  le  produit  dans  un  creuset 
en  terre,  à l’exception  de  ceux  en  métal  que  le  mercure  ou  l’or 
même  altérerait,  ci  de  le  reprendre  (rabord  par  l’eau,  puis 
par  l’acide  chlorhydrique,  afin  d’obtenir  en  définitive  pour  ré- 
sidu de  l’or  métallique. 

DES  CYANURES  ©OURLES. 

Mm  JProto-V&amwre  lie  isiMÎnssimiu  et  île  fer. 


Sa 

composition. 


(Prussiate  jaune  , prussiate  ferrugineux  , hydroferrocyanate  de  potasse,  cyano- 
ferrate , ferrocyanure  de  potassium  , cyanure  ferroso-potassique.) 
2(K,2C2Àz)  -j-  Fe,2((AAz)  l Potassium,  979,832 

Cyanure  de  potassium.  Protocyanure  de  fer.  | Cyanogène,  989,724 


-f-  3H2'0  = Eau,  337,4388  à l’état  de  cristaux. 


Ses  propriétés.  Ce  sel  est  solide,  sans  odeur,  de  saveur  amère  désagréable,  de 
couleur  citrine,  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’alcool,  solu- 
ble dans  l’eau,  et  facilement  cristallisable  en  prismes  rhomboï- 
daux  transparents. 


Sa  préparation 


100  parties  d’eau  en  dissolvent  27  p.  8 à + 12° 

90  p.  6 à -j-  90° 

On  l’obtient  dans  les  laboratoires  ,jj au  moyen  de  la  potasse 
caustique  et  du  bleu  de  Prusse  du  commerce,  qu’on  a commen- 
cé par  faire  bouillir  pendant  20  à 25  minutes,  avec  son  poids 
d’acide  sulfurique  à 66°  étendu  de  6 parties  d’eau$  afin  de  lui 
enlever  l’alumine  qu’il  contient  toujours,  et  l’oxyde  de  fer  in- 
terposé, qu’il  contient  fréquemment. 

Ce  bleu  de  Prusse  purifié  , et  lavé  de  manière  à ce  que  ses 
eaux  de  lavages,  ne  précipitent  plus  les  sels  solubles  de  baryte, 
est  projeté  par  petites  portions  successives,  dans  une  solution 
moyennement  concentrée  et  bouillante  de  potasse  caustique,  en 
cessant  d’en  ajouter,  alors  que  la  teinte  bleue  persiste,  ou  plutôt 
fait  place  à une  teinte  jaune  rouge  mélangée  de  bleu;  à cette 
époque,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  on  concentre  les  solutions 
et  l’on  fait  cristalliser. 

Tandis  que  le  sesquicyanurc  de  fer,  que  nous  savons  (p.  405) 
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constituer  avec  le  protocyanure  du  même  métal,  le  double 
cyanure  connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse,  est  décomposé 
en  cyanure  de  potassium  et  en  sesquioxyde  de  fer,  un  échange 
d’oxygène  et  de  cyanogène  s’étant  fait  entre  le  potassium  et  le 
fer,  le  protocyanure  ne  l’est  pas.  ïl  se  combine  avec  le  cyanure 
de  potassium  formé,  et  de  là  un  autre  cyanure  double,  qui  est 
celui  de  potassium  et  de  fer  protocyanuré. 

En  fabrique , sa  préparation  consiste  à calciner  du  carbonate 
de  potasse  avec  des  matières  animales,  plus  spécialement  avec 
du  sang  desséché,  de  manière  à produire,  aux  dépens  des  élé- 
ments organiques,  sous  l’influence  de  la  base,  du  cyanure  de 
potassium  - puis  à verser  dans  le  produit  de  la  lixiviation  de  la 
masse  calcinée,  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  jusqu’à  ce  que 
l’on  voie  se  former  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse.  On  fait  évapo- 
rer, on  obtient  du  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  et  du  sulfate 
de  potasse  que  des  dissolutions  et  des  cristallisations  convena- 
blement répétées  séparent  l’un  de  l’autre  ; non  toutefois  assez 
facilement,  pour  que  le  cyanure  ne  retienne  jamais  de  sulfate 
de  potasse. 

Aussi  avons-nous  dit  en  parlant  de  la  préparation  du  cyanure 
de  potassium,  qu’il  était  parfois  nécessaire  de  constater  l’absence 
du  sulfate  de  potasse  dans  le  cyanure  jaune  du  commerce. 

En  suivant  ce  procédé,  une  partie  du  potassium  du  cyanure 
formé  pendant  la  calcination,  cède  son  cyanogène  au  fer  du  sul- 
fate, en  absorbe  l’oxygène  et  l’acide  sulfurique,  et  de  cette  dou- 
ble décomposition  résulte  : du  sulfatent  de  potasse  et  du  proto- 
panure  de  fer.  Ultérieurement,  celui-ci  se  combine  avec  la 
portion  de  cyanure  alcalin  indécoroposé. 

Si  l’on  n’arrêtait  pas  l’addition  du  sulfate  de  fer  au  moment 
indiqué,  le  protocyanuré  de  potassium  finirait  par  être  tout  en- 
tier décomposé,  et  l’on  n obtiendrait  que  du  sulfate  de  potasse 
et  des  combinaisons,  ou  plutôt  des  mélanges  de  cyanures  de 
fer,  formés  de  cyanogène  et  de  fer  en  différentes  proportions.  C’est 
même  parce  qu’il  se  forme,  au  lieu  de  protocyanure  de  fer  seule- 
ment, un  peu  de  sesquicyanure  aux  dépens  du  peroxyde  de  fer, 
auquel  a donné  lieu  l’altération  du  sulfate  de  protoxyde  par  l’air, 
que  le  précipité,  qui  indique  qu’il  est  temps  de  cesser  l’addition 


Du  cyanure 
rouge. 
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composition. 
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du  sulfate,  offre  une  teinte  bleuâtre.  En  effet,  le  sulfate  de  pro- 
toxyde ne  pourrait  donner  naissance  qu’à  du  protocyanure  de 
couleur  blanche,  si  Pair  n’intervenait  pas. 

Le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  que  nous  ayons 
signalé  (page  94),  comme  un  des  meilleurs  réactifs  du  fer  dont  il 
ne  précipite  pas  les  dissolutions  de  peroxyde  que  le  précédent 
précipite  au  contraire  en  bleu,  tandis  qu  il  précipite  en  bleu 
celles  de  protoxyde  que  celui-ci  précipite  en  blanc,  est  un  com- 
posé de  3 atomes  de  cyanure  de  potassium  , et  d’un  atome  do 
sesquicyanure  de  fer. 

Il  a pour  formule  : 

3(K2C*Az)  + Fe,3(C*Azj 

Cyanure  de  potassium.  Sesquicyanure  de  fer. 

C%f urttiire  <Me  fez*  hydraté  cîèf  €?otkeæ» 

(Bleu  de  Prusse  pur,  cyanure  ferroso-ferrique , cyanure  double  de  fer,  proto 

et  sesquicyanuré.) 

3(Fe,2C2Az)  -f  4(Fe,3C2Az)  f Fer,  2374,54 

' — — - = } Cyanogène,  2969,17 

Protocyanure  de  fer.  Sesquicyanure  de  fer.  ( Eau. 

Ce  cyanure  double  est  solide,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool. 

Sa  couleur  bleu  le  fait  singulièrement  ressembler  à l’indigo; 
il  offre  même  comme  lui,  une  cassure  d’aspect  cuivré;  mais, 
tandis  que  le  frottement  augmente  l’éclat  métallique  de  l’indigo, 
il  détruit  celui  du  bleu  de  Prusse;  en  outre,  l’indigo  est  volatil, 
au  moins  en  grande  partie,  et  ne  laisse  pas  de  résidu  quand  on 
l’incinère;  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions,  le  bleu  de 
Prusse  se  décompose  sans  se  volatiliser , et  laisse  un  abondant 
résidu  de  peroxyde  de  fer.  Enfin,  l’acide  sulfurique  concentré 
qui  dissout  le  premier  sans  l’altérer,  ne  dissout  pas  le  second,  et 
ne  fait  que  le  rendre  blanc,  en  le  déshydratant. 

Le  Codex  prescrit  de  le  préparer  par  le  procédé  suivant  : 

Dissoudre  du  sulfate  de  fer  dans  une  suffisante  quantité  d’eau; 
abandonner  pendant  environ  quinze  jours  la  dissolution  au  cou» 


DU  CYANURE  DOUBLE  DE  FER  HYDRATE.  41  i 

tact  de  l’air,  en  ayant  le  soin  d’agiter  fréquemment  pour  facili- 
ter la  suroxydation  du  fer  ; filtrer  afin  de  séparer  le  peroxyde 
de  fer  précipité. 

Dissoudre  dans  l’eau  du  protocyanure  de  potassium  et  de  fer 
(prussiate  jaune);  mélanger  les  deux  liqueurs  en  quantités  telles 
que  l’eau,  surnageant  le  dépôt  qui  se  produit,  cesse  de  précipiter 
par  le  sulfate  de  fer  et  par  le  cyanure;  décanter,  délayer  le  pré- 
cipité dans  de  nouvelle  eau,  et  l’y  agiter  pendant  2 à 3 jours, 
pour  le  mettre  en  contact  avec  l’air,  ou  plutôt,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  devenu  d’une  belle  teinte  bleue  uniforme. 

Alors,  on  le  lave  par  décantation,  on  le  jette  sur  un  linge,  on 
l’y  laisse  égoutter,  on  le  comprime  à la  presse  dans  le  linge 
même,  et  finalement  on  le  sèche  à l’étuve. 

Dans  cette  opération,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  a d’abord 
été  converti  en  sulfate  de  peroxyde,  en  abandonnant  une  par- 
tie de  sa  base  que  le  filtre  a séparée;  plus  tard  le  sulfate  de  per- 
oxyde a décomposé  le  cyanure  de  potassium  du  cyanure  double, 
a produit  du  sulfate  de  potasse  et  du  sesquicyanure  de  fer;  une 
s’est  combiné,  avec  le  cyanure  de  protoxyde  de  fer  qui  pré 

existait  dans  le  cyanure  double  employé,  en  définitive,  il  s’est 

produit  : 

Du  sulfate  de  potasse  que  les  lavages  enlèvent,  du  proto  et  du 
sesquicyanure  de  fer,  qui,  à l’état  d’hydrate,  constituent  le 

dépôt. 

L’agitation  de  ce  dépôt  au  sein  de  l’eau  aérée,  pendant  3 à 
4 jours,  a eu  pour  objet  de  convertir  le  protocyanure  de  fer 
qui  aurait  pu  résulter  de  l’incomplète  peroxydation  de  la  base 
du  sulfate  de  fer,  en  sesquicyanure  et  en  peroxyde. 

La  substitution  au  sulfate  de  fer  protoxydé,  d’un  sel  de  fer 
peroxydé,  aurait  le  triple  avantage  de  rendre  l’opération  plus 
prompte,  de  prévenir  la  perte  d’oxyde  de  fer  qui  résulte  de 
l'oxygénation  à l’air  du  sulfate  de  protoxyde,  dont  la  quantité 
d’acide  ne  varie  pas , et  l’introduction  dans  le  produit,  d’une 
quantité  variable  d’oxyde  de  fer,  suivant  qu’il  s’en  forme, 
plus  ou  moins,  pendant  la  conversion  du  protocyanure  en  ses- 
quicyanure. 
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Du  bleu 
de  Prusse 
du  commerec. 


Du  bleu 
de  Prusse 
soluble. 


Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  retient  presque  toujours  à 
l’état  de  simple  mélange,  des  sels  que  des  lavages  incomplets  y 
ont  laissés,  de  l’oxyde  de  fer  , provenant  et  de  ce  que  le  cyanure 
alcalin  que  l’on  fait  servir  à la  décomposition  du  sel  de  fer, 
est  celui  qui  s’obtient  par  la  calcination  des  matières  animales 
avec  le  carbonate  de  potasse,  sans  que  des  cristallisations  l’aient 
privé  de  l’excès  d’alcalis  et  de  la  transformation  par  l’air  du  proto- 
cyanure en  sesquicyanurc  et  en  peroxyde,  surtout  de  l’alumine, 
parce  qu’il  est  d’usage  d’ajouter  de  l’alun  au  sulfate  de  fer,  afin 
que  l’alumine  précipitée  par  l’excès  d’alcali,  se  mêle  au  bleu 
de  Prusse  proprement  dit,  et  augmente  la  masse  du  précipité. 

On  ne  saurait  donc  le  substituer  au  bleu  de  Prusse  pur,  mais 
il  lui  est  presque  complètement  identique,  quand  son  ébullition 
dans  l’eau  fortement  acidulée,  l’a  privé  de  l’alumine  et  de 
l’oxyde  de  fer  interposés. 

Quant  au  bleu  de  Prusse  soluble  des  chimistes,  il  diffère  da- 
vantage encore  du  bleu  de  Prusse  des  pharmaciens;  car  c’est 
une  combinaison  decyanure  de  potassium,  de  proto  et  de  sesqui- 
cyanure  de  fer. 

Au  reste,  en  thèse  générale,  le  pharmacien  devra  se  défier, 
même  des  procédés  en  apparence  les  plus  capables  de  fournir 
identiques  des  préparations  du  genre  de  celles  que  nous 
venons  d’étudier,  précisément  en  raison  de  la  tendance  singu- 
lière que  les  cyanures  ont  à s’unir  les  uns  avec  les  autres. 
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galtimblea  totales  et  îre  leura  sels, 

MORPHINE  , CODÉINE  , QUININE  , C1NCHONINE , STRYCHNINE , BRUCINB  , 

VÉRATRINE , CICUTINE  , NICOTINE. 

ET  COMME  APPENDICE  : 

DE  L'ÉMÉTINE,  DE  LA  NARCOTINE  , ET  DE  L'üRÉE. 

Aux  caractères  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  matières  or- 
ganiques, et  que  nous  avons  énumérées  (page  321,)  les  bases 
saliliables  végétales,  aussi  nommées  alcalis,  alcaloïdes  végétaux, 
joignent  ceux  communs  aux  oxydes  métalliques  et  à l'ammo- 
niaque , de  pouvoir  former  avec  les  acides,  des  composés  dans 
lesquels  disparaissent  plus  ou  moins  complètement  les  propriétés 
acides  ou  basiques  des  composants.  A l’encontre  toutefois  de  ce 
qui  a lieu  avec  les  oxydes  métalliques,  et  conformément  à ce 
qui  a lieu  avec  l’ammoniaque,  elles  s’unissent  directement  avec 
les  hydracides,  et  donnent  avec  les  oxacides,  des  sels  retenant  un 
atome  d’eau. 

La  morphine,  la  codéine,  la  quinine,  la  cinchonine,  la  strych- 
nine, la  brucine  et  la  nicotine,  possèdent  d’ailleurs,  à un  haut 
degré,  les  propriétés  basiques  ; elles  verdissent  le  sirop  de  violettes, 
ramènent  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides, 
et  surtout  neutralisent  ceux-ci  $ tandis  que  ces  propriétés  ne  se 
retrouvent  plus  qu’affaiblies  dans  la  vératrine,  qui  même  paraît 
incapable  de  donner  naissance  à des  sels  neutres. 

Il  est  une  des  bases  organiques  précitées  que  ne  dissout  pas 
l’alcool  anhydre,  même  à la  température  de  l’ébullition,  et 
que  l’acide  azolique  transforme  en  un  sel  très  facilement  cristal- 
lisable  en  aiguilles,  d’un  éclat  nacré  tout  à fait  caractéristique  : 

c’est  la  strvchuine. 

*/ 


Caractères 
génériques 
des  bases. 


Leurs 

caractères 

spécifiques. 
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Deux  autres  sont  susceptibles  de  passer  à la  distillation  avec 
Peau,  ce  sont  la  cicutine  et  la  nicotine  dont  la  première  d’ail- 
leurs est  liquide  et  peu  soluble  5 la  seconde,  solide  et  très  soluble 
dans  Peau. 

La  morphine  et  la  brucine  au  contact  de  l’acide  azotique  con- 
centré, développent  une  couleur  rouge  très  intense  que  les  autres 
ne  développent  pas,  et  se  distinguent  ensuite  l’une  de  l’autre,  en 
ce  que  la  première  seule  devient  bleue  quand  on  la  touche  avec 
un  tube  imprégné  d’un  sel  de  fer  au  maximum  à peu  près  neu- 
tre, produit  en  outre  un  mélange  de  couleur  également  bleue, 
quand  on  verse  une  dissolution  d'acide  indique  sur  ses  cristaux 
préalablement  délayés  avec  quelques  gouttes  de  décoction  d’a- 
midon. 

Quant  à la  codéine,  à la  quinine,  à la  cinchonine  et  à la  véra- 
trine,  qui  se  dissolvent  dans  l’alcool  anhydre,  elles  ne  passent 
pas  à la  distillation  avec  l’eau,  et  ne  sont  pas  colorées  par  l’acide 
azotique  concentré. 

La  codéine  est  soluble  dans  environ  20  fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  très  soluble  dans  l’éther,  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, laisse  déposer  en  cristaux  réguliers  -f  elle  neutralise  les 
acides. 

La  quinine  est,  à vrai  dire,  insoluble  dans  l’eau  à toutes  tem- 
pératures, fort  peu  soluble  dans  l’éther,  peu  ou  point  cristalli- 
sable,  même  dans  l’alcool,  neutralise  les  acides. 

La  cinchonine  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  chaude,  très 
sensiblement  soluble  dans  l’éther,  au  moins  à chaud,  facilement 
cristaîîisable  par  la  simple  évaporation  de  ses  solutions  alcooli- 
ques et  éthérées,  elle  neutralise  les  acides. 

Enfin,  la  vératrine  est  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
Féther,  incristaîlisable,  et  ne  peut  neutraliser  les  acides. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  plusieurs  de  ces  caractè- 
res, lorsque  nous  comparerons  les  propriétés  de  celles  des  bases 
organiques,  que  leur  existence  simultanée  dans  certains  végétaux, 
et  la  grande  similitude  qui  en  est  en  général  la  conséquence,  ex- 
posent davantage  à être  confondues. 

Leur  Elles  contiennent  toutes  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  du 
élémentaire!  carbone  et  de  l’azote,  à l’exception  de  la  nicotine,  dans  laquelle 
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MM.  Barrai  et  Orligosa  n'ont  pas  rencontre  d'oxygène.  La  pré- 
sence de  l’azote  avait  même  fait  naître  l’idée,  que  leur  alcalinité 
i pourrait  dépendre  de  l’existence  de  l’ammoniaque  dans  un  état 
particulier  de  combinaison  * mais  d’importantes  considérations, 
au  nombre  desquelles  celle  présentée  par  M.  Régnault,  de 
l’absence  fréquente  de  rapports  entre  l’état  de  saturation  de  leurs 
sels,  et  la  proportion  d’ammoniaque  supposée  correspondante  à 
leur  azote,  ont  fait  abandonner  cette  idée.  On  remarquera 
comme  un  fait  singulier,  que  certaines  d’entre  elles,  trouvées  à 
Ja  fois  dans  les  memes  végétaux,  sembleraient  des  oxydes  les 
mnes  des  autres 5 par  exemple,  la  morphine  ne  diffère  de  la  co- 
déine que  par  un  atome  d’oxygène  en  plus,  et  la  quinine  delà 
cinchonine,  que  par  deux  atomes  d’oxygène,  également  en 
plus. 


Parmi  les  sels  que  ces  bases  sont  susceptibles  de  former,  l’on 
n’emploie  en  médecine, 

Que  les  sulfates , j de  morphine , 


quinine , 
cinchonine, 
strychnine, 
Et  l’hydroferrocyanate  de  quinine. 


— chlorhydrates , 

— acétates , 


Caractères 
génériques 
et  spécifiques 
de  leurs  sels. 


La  codéine,  la  brucine,  la  cicutine,  la  nicotine,  la  vératrine 
s’administrent  à l’état  de  liberté. 

Relativement  au  genre  : les  sulfates,  les  chlorhydrates,  plus 
ou  moins  solubles  dans  l’eau  surtout  à la  faveur  d’un  léger 
excès  d’acide,  se  comporteront  avec  les  sels  solubles  de  baryte  et 
d’argent,  ainsi  qu’il  a été  dit  que  le  faisaient  avec  eux  les  sulfates 
solubles,  les  chlorhydrates  solubles  ou  plutôt  les  chlorures. 
Bien  entendu  que  l’acide  ajouté  pour  en  faciliter  la  solution, 
devra  être  choisi  le!  qu’il  ne  puisse  induire  en  erreur.  En  gé- 
nérai, l’acide  azotique  conviendra  parfaitement. 

Les  acétates,  à l’état  solide,  laisseront  dégager  des  vapeurs 
d’acide  acétique  reconnaissable  à son  odeur,  quand  on  les 
triturera  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

L’hydroferrocyanate  de  quinine,  quoique  fort  peu  soluble 
dans  l’eau,  même  à la  température  de  l’ébullition,  le  sera  ce- 
pendant assez,  pour  que  la  liqueur  additionnée  d’un  sel  de  fer  au 
maximum,  produise  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse. 


Leur  état 
naturel. 


Leurs 

propriétés 

comparées. 
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Relativement  à l’espèce , ceux  de  ces  sels  dont  la  morphine 
forme  la  base  se  comporteront  avec  l’acide  azotique  concentré, 
avec  les  sels  de  fer  au  maximum,  l’acide  iodique  et  l’amidon, 
comme  le  fait  la  morphine  elle-même. 

Les  autres,  au  contraire,  ne  pourrontguère  être  reconnus  pour 
avoir  telle  ou  telle  base,  qu’en  les  dissolvant  dans  l’eau,  préci- 
pitant la  base  au  moyen  de  l’ammoniaque,  la  recueillant,  la 
lavant,  puis  la  soumettant  aux  expériences  comparatives  re- 
latées pag.  414. 

A cet  égard,  cependant,  on  peut  ajouter  que  les  sels  solubles 
de  strychnine  ne  précipitent  pas  les  oxalates  et  les  tartrates  al- 
calins, que  précipitent  ceux  de  quinine  et  de  cinchonine,  et  de 
plus,  doivent  presque  constamment  à la  présence  d’une  petite 
quantité  de  brucine  dont  il  est  fort  difficile  de  les  débarrasser, 
la  faculté  de  rougir  par  l’acide  azotique  concentré,  ce  que  ne 
font  ni  les  sels  de  quinine,  ni  les  sels  de  cinchonine. 

Les  bases  organiques  et  ceux  de  leurs  sels  qui  vont  nous  occu- 
per, ne  doivent  pas  laisser  de  résidu,  quand  on  les  incinère  après 
les  avoir  calcinés,  Celui  qu’elles  laisseraient,  indiquerait  une 
sophistication  ; ou  plutôt,  la  présence  d’une  portion  des  sels  cal- 
caires fournis  par  le  charbon  animai,  que  nous  allons  voir  ser- 
vir à leur  purification. 

9a  JfSorpHin,e  (/Aop<pn,  sommeil)  , 
et  fie  Sa  VotSeiwe  (codium,  tête  de  pavot). 

La  morphine  et  la  codéine  se  rencontrent  l’une  et  Fautre,  à 
l’état  de  méconate  acide,  et  parfois  de  sulfate,  dans  l’opium  ou 
suc  épaissi  du  papaver  somniferum. 

Elles  y sont  accompagnées,  ainsi  que  déjà  nous  avons  eu 
l’occasion  de  le  faire  voir,  denarcotine,  de  méconine,  de  nar- 
céine,  de  paramorphine  ou  thébaïne,  de  pseudomorphine,  etc. 
(Tome  1,  pag.  505.) 

Morphine.  Codéine. 

La  morphine  est  solide,  sans  couleur,  La  codéine  est  solide,  sans  couleur, 
sans  odeur,  de  saveur  amère,  non  sans  odeur,  de  saveur  amère,  non 
volatile.  volatile. 
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DE  LA  MORPHINE  ET  DE  LA  CODEINE. 


DE  LA  MORPHINE  (suite).  DE  LA  CODÉINE  ( suite ). 


Facilement  cristalüsable  en  longues  ai- 
guilles brillantes,  ou  en  prismes  à 4 
pans  tronqués  obliquement. 

Sensiblement  insoluble  dans  l'eau. 

— — l’éther. 

Soluble  dans  40  parties  d’alcool  anhydre 
à + 15°,  et  dans  30  parties  de  cet  al- 
cool bouillant. 

Soluble  dans  les  huiles  fixes  et  dans  les 
huiles  volatiles. 

Soluble  dans  la  potasse,  la  soude  causti- 
que, môme  dans  l’ammoniaque,  mais 
beaucoup  moins. 

Soluble  dans  les  acides  sulfurique,  chlor- 
hydrique , azotique,  faibles,  dans 
l’acide  acétique.  Elle  forme  avec  eux 
tous, des  sels  facilement  cristaliisables. 

Ses  cristaux  hydratés  , chauffés  à-{-120J 
perdent  leur  eau  de  cristallisation  et 
deviennent  opaques,  sans  se  fondre. 


L’acide  azotique  concentré  la  colore  en 
rouge  orangé;  eilc  décompose  l’acide 
iodique,  s’empare  de  son  oxygène  et 
met  l’iode  en  liberté.  Si  après  l’avoir 
délayée  avec  de  l’eau  chargée  d’ami- 
don en  gelée,  l’on  verse  de  l’acide  iodi- 
que dissous  dans  l’eau  sur  le  mélange, 
à l’instant  une  belle  couleur  bleue 
d’iodure  d’amidon  se  manifeste.  (Se- 
rullas.) 

Délayée  dans  une  solution  à peu  près 
neutre  de  fer  au  maximun,  elle  déve- 
loppe une  belle  couleur  bleue  que  les 
acides  font  disparaître  , et  qu’ensuite 
les  alcalis  font  reparaître.  (Robinet.) 

D’après  M.  Pelletier,  l’acide  du  sel  de  fer 
se  porte  alors  sur  une  portion  de  la 
morphine , tandis  que  l’autre  portion 
forme  avec  l’oxyde  de  fer  qu’elle 
ramène  à l’état  de  protoxyde,  en  se 
suroxygénant,  le  composé  de  couleur 
bleue. 


Facilement  cristallisable  en  octaèdres 
à base  rectangle , tronqués  au  som- 
met, ou  en  prismes  rhomboïdaux 
droits. 

Plus  soluble  dans  l’eau  qu’aucun  autre 
alcali  végétal, 

100  parties  d’eau  en  dissolvent  1 p.  20 

là  + 1 5°,  5 p.  88  à -f  100. 

Très  soluble  dans  l’éther. 

— — l’alcool. 

Sensiblement  insoluble  dans  la  potasse, 
la  soude  et  l’ammoniaque  caustique. 

Soluble  dans  les  acides  sulfurique , 
chlorhydrique,  azotique,  acétique. 
Son  azotate  seul  est  facilement  cris- 
tallisabie. 

Ses  cristaux,  qui  ne  se  fondent  que  vers 
150°  quand  ils  sont  anhydres,  se  fon- 
dent à 100"  quand  ils  sont  hydratés. 
De  là  vient  que  lorsqu’on  en  ajoute 
à l’eau  bouillante , plus  que  celle-ci 
n’en  peut  prendre , la  portion  qui  ne 
se  dissout  pas,  apparaît  au  fond  du 
vase,  comme  un  liquide  huileux. 

L’acide  azotique  concentré  ne  la  colore 
pas.  Elle  ne  décompose  pas  l’acide 
iodique. 


Elle  n’est  pas  colorée  par  les  sels  de  fer 
au  maximum. 


Les  différentes  sortes  d’opium  du  commerce  peuvent  fournir 
de  la  morphine;  cependant  quand  on  a le  choix,  le  mieux  est 
d’opérer  sur  l’opium  de  Smyrne,  que  nous  savons  en  renfermer 
une  plus  forte  proportion  que  les  autres* (de  50  à 60  gr.  par 
kilogr.) 

Tom.  II. 


Exlraclion 

de 

la  morphine. 
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Deux  procédés  sont  principalement  employés. 

procédé  Suivant  le  premier,  qui  résume  la  plupart  des  modifications 
proposées  à diverses  époques  au  procédé  primitif  de  Sertuerner, 
par  MM.  Robiquet,  Hottot,  Guillermond  et  autres,  on  coupe 
l’opium  par  tranches  minces  que  l’on  fait  macérer  pendant 
24  heures,  dans  9 à 10  fois  leur  poids  d’eau  froide  ; on  malaxe 
la  masse  pâteuse  entre  les  mains,  afin  de  rendre  plus  complète 
la  pénétration  du  liquide  ; 24  heures  après  on  jette  sur  un  blan- 
chet,  on  exprime,  et  l’on  répète  à 3 ou  4 fois  cette  série  d’opé- 
rations. 

Les  solutions  aqueuses,  dans  lesquelles  existe  la  totalité  des 
matières  que  l’opium  est  susceptible  de  céder  à l’eau  froide, 
sont  évaporées  en  consistance  d’extrait  ; l’extrait  obtenu  est  tri- 
turé avec  de  Peau  froide,  jusqu’à  ce  que  le  résidu  formé  de  la 
majeure  partie  de  l’huile,  de  la  résine,  de  la  narcotine,  et  des 
matières  colorantes  primitivement  dissoutes  à la  faveur  d’une 
grande  masse  d’eau,  cesse  de  la  colorer  - on  filtre  au  papier,  on 
concentre  la  nouvelle  solution  à 7°  Baumé,  et  lorsqu’elle  est  en 
pleine  ébullition , on  y instille  en  ayant  le  soin  d’agiter,  un  assez 
grand  excès  d’ammoniaque  liquide. 

La  morphine  et  la  codéine  sont  déplacées  de  leurs  combinai- 
sons acides,  et  tandis  que  la  codéine,  infiniment  plus  soluble  dans 
l’eau,  y reste  presque  tout  entière  en  solution,  la  morphine  se 
précipite,  entraînant  quelque  peu  de  codéine,  de  narcotine,  de 
paramorphine,  de  résine,  de  matière  colorante,  de  méconate 
double  d’ammoniaque  et  de  chaux. 

La  précipitation  à chaud  est  motivée  par  cette  considération, 
qu’alors  la  morphine  se  dépose  en  petits  cristaux  grenus,  d’un 
lavage  facile. 

✓ 

On  continue  de  faire  bouillir  pendant  8 à 10  minutes  laliqueur 
alcaline,  pour  volatiliser  l’excès  d’ammoniaque  nécessaire  à la 
complète  décomposition  des  sels  de  morphine  et  de  codéine, 
mais  susceptible  de  favoriser  la  solution  de  la  morphine; 
parce  qu’il  pourrait  se  former  des  sels  doubles  d’ammonia- 
que et  de  morphine, -sensiblement  solubles  dans  l’eau;  on  laisse 
refroidir,  on  jette  sur  une  toile  ou  dans  un  entonnoir  dont  la 
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douille  est  bouchée  par  une  niasse  de  colon  ; on  lave  le  dépôt 
d’aspect  grenu  et  fortement  coloré  en  brun,  avec  la  plus  petite 
quantité  possible  d’eau  froide  j quand  iîest  parfaitement  égoutté, 
on  le  triture  dans  un  mortier,  afin  de  lui  faire  perdre  l’état 
grenu,  puis  on  l’introduit  dans  un  malras  a long  col,  avec  une 
quantité  d’alcool  à 53e  (20  Cari)  capable  seulement  de  le  recou- 
vrir. Le  mélange  est  porté  à l’ébullition  , de  suite  retiré  du  feu, 
abandonné  au  refroidissement,  décanté  dans  un  entonnoir,  et 
quand  s’est  écoulé  l’alcool  faible,  qui  n’avait  d’autre  objet  que 
d’enleveràlamorphine,  qu’il  attaqueà  peine,  une  partie  des  matiè- 
res colorantes,  on  opère  un  ou  deux  lavages  avec  de  l’alcool  froid 
au  mêmedegré.  La  morplune  retirée  de  l’entonnoir  est  alorsplacée 
dans  la  cucurbite  d’un  petit  alambic  ou  dans  une  cornue,  cette 
fois  avec  de  l’alcool  à 88e  (35  Cari),  employé  en  quantité  telle 
qu’il  ne  puisse  la  dissoudre  tout  entière,  de  telle  sorte  que  les 
solutions  en  sont  forcément  saturées;  ou  fait  bouillir,  on  décante 
rapidement  la  solution  dans  un  entonnoir  qui  puisse,  en  se  fer- 
mant, prévenir  la  déperdition  d’une  portion  du  véhicule;  on 
reprend  le  résidu  par  de  nouvel  alcool , et  cela  , jusqu’à  ce  qu’il 
ne  lui  cède  plus  rien,  auquel  cas,  il  est  presque  exclusivement 
formé  de  méconate  à base  d’ammoniaque  et  de  chaux. 

Par  le  refroidissement,  les  liqueurs  laissent  précipiter  la 
presque  totalité  delà  morphine,  en  aiguilles  légèrement  colorées, 
que  l’on  achève  de  purifier  en  les  redissolvant  dans  une  petite 
quantité  d’alcool  concentré,  les  faisant  bouillir  avec  du  charbon 
animal  en  poudre  fine;  filtrant,  laissant  refroidir  et  cristalliser. 
Après  que  ces  nouveaux  cristaux  ont  égoutté  dans  un  entonnoir, 
on  les  sèche  à l’étuve  ou  au  bain-marie. 

Le  charbon  doit  être  repris  à 2 ou  3 fois  par  l’alcool  bouil- 
lant, sans  quoi,  une  notable  portion  de  morphine  serait  perdue. 

Ainsi  obtenue,  elle  n’est  pas  chimiquement  pure,  elle  retient 
de  la  narcoiine,  que  l’éther  bouillant  lui  enlèverait  ou  qui  res- 
terait indissoute,  si  on  la  traitait  par  beau  de  potasse;  mais  la 
proportion  en  est  si  faible,  qu’on  peut  la  négliger. 

Quant  aux  eaux  mères  des  premières  opérations,  clics  con- 
tiennent trop  peu  de  morphine,  pour  qu’il  soit  besoin  de  les 
traiter,  si  ce  n’est  quand  on  opère  sur  des  masses  considéra- 
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blés;  au  contraire , les  liqueurs  alcooliques  des  divers  traite- 
ments doivent  être  concentrées  et  mises  à cristalliser.  Elles 
fournissent  de  la  morphine  plus  ou  moins  colorée,  plus  ou 
moins  mélangée  de  codéine,  de  narcotine,  elc.,  que  l’on  réunit 
et  que  l’on  purifie  de  la  même  manière  que  celle  de  première 
crislallisation. 

2e  procédé.  Le  second  procédé,  du  à MM.  Grégory  et  Roberston,  s’exé- 
cute ainsi  qu’il  va  être  dit.  4 

Après  avoir  épuisé  l’opium  au  moyen  de  l’eau  froide,  de  tous 
ses  principes  solubles,  de  même  que  s’il  s’agissait  de  pratiquer 
le  premier  procédé,  avoir  également  évaporé  les  solutions  pas- 
sées au  travers  d’un  blanche!,  repris  l’extrait  par  l’eau  froide, 
filtré  au  papier  les  nouvelles  solutions,  on  les  concentre  à 1 0°  B : 
et  dans  la  liqueur  bouillante,  on  ajoute  en  remuant,  une  so- 
^ lution  de  chlorure  de  calcium  exempt  de  fer,  afin  qu’il  ne  puisse 

sc  produire  de  méconate  de  fer,  qui  colorerait  la  morphine  $ on 
emploie  environ  120gr  de  chlorure  par  kil.  d’opium. 

Le  chlorure  de  calcium,  les  méconates  et  sulfates  de  mor- 
phine et  de  codéine  échangent  leurs  bases  ; il  se  produit  des 
chlorhydrates  de  morphine  et  de  codéine  qui  restent  dissous,  du 
méconate  et  du  sulfate  de  chaux  lesquels  se  précipitent,  entraî- 
nant une  notable  portion  de  la  matière  colorante,  de  la  résine 
et  de  l’huile,  dont  l’eau  s’était  chargée. 

Les  liqueurs  sont  replacées  sur  le  feu  , filtrées  de  nouveau  s’il 
s’y  précipite  du  méconate  et  du  sulfate  calcaire,  finalement  rap- 
prochées en  circonstance  sirupeuse,  et  abandonnées  à elles-mê- 
mes ; elles  ne  tardent  pas  à laisser  former  des  cristaux  de  chlor- 
hydrates de  morphine  et  de  codéine,  que  surnage  une  eau  mère 
fortement  colorée,  et  retenant  l’excès  de  chlorure  de  calcium 
ajouté,  la  narcotine,  la  narcéine,  la  thébaïne,  la  méconine,  etc., 
mêmequelquc  peu  de  chlorhydrate  de  morphineet  de  codéine,  en 
trop  petites  proportions  toutefois,  pour  qu’on  ait  à s’occuper  de 
les  en  extraire. 

Les  cristaux  égouttés  sur  un  entonnoir,  puis  lavés  avec  quel- 
que peu  d’eau  froide,  sont  redissous  à chaud  dans  l’eau  aigui- 
sée d’acide  chlorhydrique,  et  reproduits  par  l’évaporation,  plus 
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blancs  qu’ils  ne  l’étaient  d’abord , l’excès  d’acide  ayant  mainte- 
nu la  majeure  partie  delà  matière  colorante  en  dissolution. 

On  les  redissout  dans  l’eau  chaude , on  neutralise  la  liqueur 
au  moyen  de  la  craie,  on  y fait  digérer  pendant  18  à 24  heures, 
à une  température  de  90°  au  plus,  du  charbon  animal  en  pou- 
dre fine  et  privé  de  sels  calcaires;  on  filtre;  on  additionne  le  li- 
quide de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  qui  lui  fait 
perdre  la  teinte  jaune  qu’elle  offre  encore , et  de  plus  favorise  la 
cristallisation;  on  concentre,  et  l’on  fait  cristalliser. 

Les  eaux  mères  de  cette  dernière  opération,  ainsi  que  celles 
de  la  précédente,  sont  d’ailleurs  concentrées,  afin  d’en  retirer 
les  dernières  portions  de  chlorhydrates  de  morphine  et  de  co- 
déine, que  de  nouvelles  cristallisations,  et  au  besoin  l’addition 
du  charbon  animal,  achèvent  de  purifier. 

Quand  on  s’est  procuré  à l’état  de  chlorhydrate  incolore, 
toute  la  morphine,  toute  la  codéine  que  l’opium  mis  en  expé- 
rience était  susceptible  de  fournir,  on  dissout  la  masse  saline 
dans  20  fois  son  poids  d’eau  bouillante,  et  l’on  y fait  tomber 
goutte  à goutte,  en  ayant  le  soin  d’agiter,  de  l’ammoniaque 
liquide,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  éclaircie  par  le  repos,  cesse 
d’être  troublée  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’ammo- 
niaque; on  laisse  refroidir  et  l’on  filtre. 

La  morphine,  déplacée  par  cette  base  plus  énergique  qu’elle, 
se  précipite  presque  tout  entière;  la  codéine,  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque  formé,  et  quelque  peu  aussi  de  morphine  res- 
tent dans  les  liqueurs.  On  recueille  le  dépôt,  on  l’exprime  forte- 
ment dans  un  linge;  on  le  dissout  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d’alcool  concentré,  et  l’on  fait  cristalliser;  les  liqueurs 
alcooliques  au  sein  desquelles  se  sont  successivement  formés 
les  cristaux,  sont  ultérieurement  évaporées  pour  en  retirer 
toute  la  morphine. 

Ce  procédé  fournit  de  la  morphine  complètement  exempte  de 
narcotine;  celle-ci  restant  dans  les  eaux  mères,  à la  faveur  de 
l’excès  d’acide  que  nous  avons  recommandé  d’y  maintenir. 

La  solution  des  chlorhydrates  de  morphine  et  de  codéine  dont 
l’ammoniaque  a précipité  la  morphine,  dans  l’opération  qui 

^ient  d’être  décrite  en  dernier  lieu,  retient,  avons-nous  dit, 
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toute  la  codéine,  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  formé,  et  quel- 
que peu  de  morphine.  On  l’évapore  à une  douce  chaleur,  on 
broie  le  produit  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en  verre, 
avec  une  petite  quantité  d’eau  de  potasse,  destinée  à compléter 
la  décomposition  des  sels  à bases  végétales,  surtout  à dissoudre 
la  morphine;  on  décante;  on  remplace  l’eau  de  potasse  par  de 
l’eau  distillée,  pour  entraîner,  avec  les  dernières  portions  d’al- 
cali, le  chlorure  de  potassium  formé,  principalement  aux  dé- 
pens du  chlorhydrate  d’ammoniaque;  on  dessèche  la  matière 
plus  ou  moins  visqueuse,  plus  ou  moins  pulvérulente  restée  au 
fond  du  mortier;  on  la  traite  par  l’éther  bouillant;  on  filtre. 

La  solution  éthérée,  abandonnée  à l’évaporation  spontanée 
fournit,  en  prismes  ou  eu  octaèdres  assez  réguliers,  plus  sou- 
vent en  aiguilles,  la  codéine  si  parfaitement  exempte  de  mor- 
phine, qu’elle  ne  prend  aucune  teinte  bleuâtre  au  contact  des 
sels  de  fer  peroxydé. 

Il  faut  avoir  le  soin  de  n’employer  que  peu  de  solution  de 
potasse,  que  peu  d’eau,  et  de  les  fractionner  l’une  et  bautre; 
car  autrement  on  dissoudrait  une  notable  portion  de  codéine, 
les  traces  de  morphine  et  de  chlorure  de  potassium  qu’y  au- 
raient laissées  les  lavages,  seraient  séparées  par  l’éther,  qui  les 
laisseraient  pour  résidu. 

$eë&  fie  miorplmme* 

On  prépare  son  sulfate  et  son  chlorhydrate , en  dissolvant  à 
chaud  la  morphine,  dans  l’eau  distillée  aiguisée  d’acide  sulfu- 
rique, ou  chlorhydrique  purs,  de  manière  à neutraliser  l’acide, 
ajoutant  quelque  peu  de  charbon  animal  à l’avance  privé  de 
sels  calcaires,  afin  que  dans  aucun  cas,  ceux-ci  ne  puissent  se 
dissoudre,  faisant  bouillir,  concentrant  en  sirop  clair,  abandon- 
nant la  liqueur  à elle-même  dans  un  lieu  frais,  faisant  égoutter  la 
masse  cristalline,  la  comprimant  dans  un  linge,  et  finalement 
la  desséchant  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph,  à une  tempé- 
rature de  24  à 30°.  Il  importe  de  ne  la  pas  sécher  au  bain-marie; 
car  les  sels  de  morphine  chauffés  à -|-  100°,  en  perdant  de  l’eau 
de  cristallisation,  changent  décomposition;  par  exemple,  100 
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parties  de  chlorhydrate  simplement  comprimé  ne  contiennent 
que  81,1  de  base,  tandis  qu’ils  en  contiennent  89,65  quand  on 
l’a  séché  au  bain-marie. 

Le  sulfate  cristallisera  en  aiguilles  soyeuses  blanches,  opa- 
ques, tantôt  réunies  en  étoiles,  tantôt  formées  en  masses  mame- 
lonnées ; le  chlorhydrate,  en  aiguilles  penniformes;  et  bien  plus 
aisément  que  le  sulfate. 

Pour  Facétate,  le  Codex  et  M.  Guibourt  prescrivent  de  dé-  préparation 
layer  la  morphine  en  poudre,  dans  une  petite  quantité  d’eau  delacelale‘ 
chaude,  de  verser  sur  le  mélange  un  peu  plus  d’acide  acétique, 
qu’il  n’en  faut  pour  produire  la  complète  solution  de  l’alcali, 
d’évaporer  à siccité  au  bain-marie,  et  de  pulvériser  le  produit 
avant  de  renfermer  dans  un  flacon  parfaitement  sec  et  bou- 
chant bien. 

Si  Fon  ne  modérait  convenablement  la  chaleur,  l’acétate 
laisserait  dégager  une  portion  de  son  acide,  il  deviendrait  basi- 
que, ou  plutôt  se  partagerait  en  acétate  neutre  et  en  morphine. 

Sa  tendance  à ce  genre  d’altération  est  telle,  que^  suivant 
M.  Dublanc,  une  solution  alcoolique  concentrée  d’acétate  neu- 
tre laisse  cristalliser  de  la  morphine. 

M.  Soubeiran,  précisément  pour  prévenir  plus  sûrement  un 
semblable  départ,  réduit  en  poudre  2 parties  de  morphine  cris- 
talisée,  ajoute  une  partie  de  vinaigre  de  bois  à 8°,  triture,  aban- 
donne le  mélange  à lui-même  pendant  24  heures,  pulvérise  la 
masse  solide  qui  se  produit  à la  fin  de  la  réaction,  et  sèche  à 
Pair. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  modifications  de  composition,  que 
les  sels  de  morphine  éprouvent  de  la  part  de  la  chaleur,  fait 
voir  que  Facétate  de  M.  Soubeiran  doit  contenir  proportionnel- 
lement, moins  de  morphine  que  celui  du  Codex,  et  par  consé- 
quent ne  saurait  lui  être  substitué. 

En  les  supposant  préparés  suivant  les  procédés  du  Codex, 

100  de  morphine  cristallisée,  c’est-à-dire  contenant,  d’après 
M.  Régnault,  2 atomes  d’eau,  fournissent  : 

124p. 20  de  sulfate  cristallisé, 

123,  4 de  chlorhydrate  cristallisé , 

116,  37  d’acétate  sec. 
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Me  h i Ijuinhie  et  île  Ma  €7i n ehonine, 

La  quinine  et  la  cinchonine  existent  simultanément  à l’état 
de  quinates  acides,  dans  toutes  les  espèces  de  vrai  quinquina. 


Quinine. 

La  quinine  est  solide,  sans  couleur,  sans 
odeur,  de  saveur  amère. 


A une  température  peu  élevée,  elle  se 
fond  en  un  liquide  transparent,  que 
4e  refroidissement  fait  prendre  en  une 
masse  translucide  résiniforme.  Si  l’on 
i chauffe  plus  fortement,  elle  se  décom- 
pose sans  se  volatiliser. 


L’eau  ne  la  dissout  pas  sensiblement, 
même  à. chaud. 

L’éther  en  dissout  environ  1/60  de  son 
poids. 

L’alcool  la  dissout  bien  surtout  à chaud, 
mais  par  1æ  refroidissement,  ne  laisse 
déposer  qu’une  matière  résinoïde. 
Pour  l’obtenir  cristallisée,  il  faut  la 
dissoudre  dans  l’alcool  à 90°  centési- 
maux, et  abandonner  la  dissolution  à 
l’évaporation  spontanée , dans  un  lieu 
sec,  à une  basse  température.  (Pel- 
letier.) 

Les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique , 
azotique  concentrées  ne  la  colorent 
pas. 

Ces  acides  étendus,  et  l'acide  acétique 
la  dissolvent  aisément. 


Cinchonine. 

La  cinchonine  est  solide,  sans  couleur, 
sans  odeur,  d’une  saveur  amère  qui 
rappelle  tout  à fait  celle  du  quinquina 
gris,  et  ne  se  développe  que  lente- 
ment. 

Vers  300°  elle  noircit,  fond,  puis  se  dé- 
compose et  se  sublime  en  partie.  Mais 
si  l’on  chaude  brusquement,  par 
exemple,  à la  flamme  de  l’alcool,  dans 
un  tube  en  verre  fermé  par  un  bout, 
après  s’être  fondue  en  un  liquide  in- 
colore et  transparent,  elle  se  sublime 
presque  tout  entière  en  aiguilles 
blanches  et  brillantes. 

L’eau  ne  la  dissout  pas  sensiblement , 
même  à chaud. 

L’éther  rectifié  ne  la  dissout  guère 
mieux  que  l’eau. 

L’alcool  la  dissoutbien,  surtout  à chaud, 
moins  bien  cependant  que  la  qui- 
nine; par  le  refroidissement , ilia 
laisse  déposer  sous  forme  de  prismes 
à quatre  pans , aplatis , que  terminent 
des  facettes  inégales,  reposant  sur  les 
faces  les  plus  étroites  du  prisme. 


Les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent. 

L’ammoniaque  ne  la  dissout  pas.  Les 
acides  sulfurique,  chlorhydrique, 
azotique  concentrés,  ne  la  colorent 
pas. 

Ces  acides  étendus,  et  l’acide  acétique 
la  dissolvent  aisément. 


Leur  extraction  est  des  plus  faciles,  quand  on  s’est  procuré, 
par  les  procédés  qui  vont  être  décrits , leurs  sulfates  ou  quel- 
que autre  de  leurs  sels  solubles. 

Il  suffit,  en  effet,  de  dissoudre  ces  sels  dans  l’eau  bouillante 
aiguisée  d’acide,  de  verser  dans  la  dissolution  un  excès  d’am- 
moniaque liquide,  de  recueillir  la  quinine  ou  la  cinchonine  pré- 
cipitée, le  plus  ordinairement  en  flocons  caséiformes,  de  la  laver 
à l’eau  chaude  à plusieurs  reprises,  et  de  la  sécher  au  bain-ma- 
rie ou  à l’étuve. 
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La  quinine  précipitée,  aussi  bien  que  la  quinine  cristallisée, 
retient  14,  10  sur  100  d’eau  (6  atomes),  qu’elle  n’abandonne 
qu’à  une  température  supérieure  à-|-100o.  Au  contraire,  la  cin- 
chonine  n’en  retient  pas, 

c 

SM  es  Sets  «te  quinine  et  «te  einehoninc. 

On  connaît  3 sulfates  de  quinine. 

Un  sous-sulfate,  cristallisable  en  aiguilles  nacrées,  d’aspect  analogue  à celui 
de  Pamianthe,  et  peu  soluble  dans  Peau; 

Un  bisulfate  cristallisable,  en  prismes  à quatre  pans,  à sommets  dièdres,  trans- 
parents, et  comparativement  plus  solubles  dans  Peau; 

Et  un  sulfate  neutre,  cristallisable  en  petites  houppes  soyeuses,  ressemblant 
beaucoup  aux  aiguilles  du  sous-sulfate; 

Le  sulfate  des  pharmacies  est  le  sulfate  neutre;  souvent  ce- 
pendant il  est  mélangé  d’un  peu  de  sous-sulfate  ou  de  bisulfate, 
suivant  que  la  neutralisation  est  restée  incomplète  ou  s’est  trou- 
vée dépassée,  de  là  ses  variations  d’aspect. 

En  général,  celui  qui  offre  de  la  tendance  à l’alcalinité  est 
très  soyeux,  en  aiguilles  très  déliées,  et  par  suite,  moins  soluble 
dans  beau;  celui  qui  offre  de  la  tendance  à l’acidité  est  en  cris- 
taux moins  déliés,  moins  opaques  et  se  dissout  mieux  dans  l’eau. 

Le  sulfate  neutre  supposé  aussi  sec  que  possible,  retient  2 
atomes  d’eau  ou  4,65  sur  100;  le  sulfate  cristallisé  en  contieDt 
10  atomes  ou  19,61  sur  100,  et  le  sulfate  effleuri,  tel  qu’il  est 
au  sortir  des  étuves,  tel  par  conséquent  que  le  pharmacien  l’em- 
ploie, 4 atomes,  ou  8,887  sur  100. 

Le  pharmacien  doit  tenir  compte  de  ces  différences,  puis- 
qu’autrement  il  s’exposerait  à livrer  un  médicament  de  compo- 
sition variable. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  1 kilogr.  de  quinquina  jaune  royal, 
ou  quinquina  calisaya , le  plus  riche  de  tous  en  quinine;  on  le 
réduit  en  poudre  grossière,  on  le  laisse  macérer  pendant  12  à 
15  heures,  dans  4 fois  son  poids  d’eau  de  rivière  additionnée  de 
25  à 30  gr.  d’acide  chlorhydrique,  puis  on  porte  à l’ébullition 
que  l’on  entretient  1/2  heure,  on  jette  sur  un  linge,  on  reçoit  les 
liqueurs  clans  des  vases  disposés  à cet  effet,  on  exprime  le  marc 
et  on  le  reprend  à deux  fois  par  autant  d’eau  et  d’acide  que  pré- 
cédemment, afiu  de  l’épuiser. 


Préparation 
du  sulfate 
de  quinine. 


426  • * 51e  leçon. 

Les  liqueurs  très  acides,  très  amères,  de  couleur  rougeâtre, 
et  dans  lesquelles  existent  à l’état  de  chlorhydrate,  la  quinine 
et  la  cinchonine,  de  la  matière  colorante  jaune,  du  rouge 
cinchonique,  de  la  matière  grasse,  l’acide  qui  nique  déplacé  par 
l’acide  chlorhydrique  (voir  page  353,  tome  1er) ; sont  tirées  à 
clair,  réunies  dans  un  vase  étroit,  et  tandis  qu’elles  sont  encore 
chaudes,  on  y délaie  100  gr.  de  chaux  vive  à l’état  de  bouillie 
claire  j leur  teinte  rouge  passe  à la  teinte  lie  de  vin,  une  odeur 
fade  et  toute  particulière  se  dégage,  et  un  abondant  dépôt  formé 
de  quinine  et  de  cinchonine,  de  l’excès  de  chaux  dont  le  reste  a 
produit  du  chlorure  de  calcium  et  du  quinate  de  chaux  soluble, 
de  rouge  cinchonique  combiné  avec  la  chaux,  de  matière 
grasse  également  entraînée  par  celle-ci,  se  sépare»  On  laisse 
reposer;  on  s’assure  que  le  liquide  surnageant  le  dépôt  n’est 
pas  précipité  par  l’ammoniaque,  pour,  dans  le  cas  contraire , y 
délayer  de  nouvelle  chaux  destinée  à compléter  la  précipitation 
des  alcaloïdes;  on  le  decante,  ©n  lave  le  dépôt,  ou  sur  des  toiles, 
ou  par  décantation,  de  manière  à le  débarrasser  de  tout  le  chlo- 
rure de  calcium  qu’il  avait  retenu,  et  dont  la  solubilité  dans 
l’alcool  nuirait  plus  tard  au  succès  de  l’opération;  on  le  fait 
égoutter,  on  le  comprime  fortement  dans  une  toile,  on  le  dessè- 
che au  bain-marie  ou  à l’étuve,  afin  que,  privé  d’eau,  il  ne  puisse 
affaiblir  l’alcool.  En  cet  état  on  le  réduit  en  poudre  fine,  on 
l’introduit  dans  le  bain-marie  d’un  alambic  avec  de  l’alcool  à 
85°  cent.  (33  Cartier),  Ton  fait  bouillir  après  avoir  recouvert 
le  bain-marie,  du  chapiteau  destiné  à condenser  les  vapeurs 
alcooliques,  on  laisse  refroidir  à moitié,  on  filtre  la  solution 
dans  des  entonnoirs  couverts,  et  l’on  recommence  ces  traite- 
ments à 5 ou  6 reprises,  ou  plutôt  jusqu’à  ce  que,  ayant  enlevé 
à la  matière  pulvérulente  la  totalité  des  alcaloïdes  à l’exclusion 
du  rouge  cinchonine  retenu  par  la  chaux,  avec  laquelle  il  forme 
une  sorte  de  laque,  l’alcool  cesse  de  manifester  des  réactions 
alcalines. 

Alors  les  solutions  alcalines  sont  réunies  et  distillées  pres- 
qu’à  siccité  au  bain-marie  ; elles  fournissent,  à la  surface  d’un 
liquide  aqueux,  une  matière  résinoïde  d’un  brun  fauve  se  so- 
lidifiant par  le  refroidissement,  mélange  de  quinine  et  de  cin- 
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chonine,  retenant  des  traces  de  matière  grasse  et  de  matière 
colorante. 

On  la  sépare  du  liquide,  on  la  délaie  dans  20  fois  son  poids 
d’eau  distillée  bouillante,  à laquelle  on  ajoute  par  petites  por- 
tions successives,  assez  d’acide  sulfurique  étendu  pour  dissoudre 
l’alcaloïde,  et  même  rendre  la  liqueur  légèrement  acide,  quand 
la  solution  est  complète,  on  y projette  30  p.  de  noir  d’os  en 
poudre,  et  après  2 à 3 minutes  d’ébullition,  on  jette  sur  un 
linge  ; la  majeure  partie  du  sulfate  de  quinine  cristallise  par  le 
refroidissement. 

Si  l’emploi  d’une  trop  forte  proportion  d’acide  sulfurique, 
n’avait  pas  permis  au  carbonate  de  chaux  du  noir  animal,  de  neu- 
traliser assez  les  liqueurs  pour  qu’elles  ne  fissent  qu’aviver  la 
teinte  du  papier  de  tournesol  couleur  pelure  d’oignon  qu’on  y 
plongerait,  avant  de  filtrer  on  procéderait  à ta  saturation. 

Les  vases  dans  lesquels  le  sulfate  a cristallisé,  sont  placés  de 
champ,  pour  que  l’eau  mère  s’en  écoule,  le  sulfate  qu’on 
en  détache  ensuite  est  purifié  par  une  ou  deux  cristallisations 
nouvelles,  avec  addition  de  charbon  animal  s’il  est  néces- 
saire 5 comprimé  dans  un  linge,  étendu  à la  surface  de  feuilles 
de  papier,  recouvert  de  papier,  afin  qu’il  ne  jaunisse  pas, 
et  maintenu  dans  une  étuve  chauffée  au  plus  à 36°,  jusqu’à  ce 
qu’il  se  soit  entièrement  effleuri,  et  partant  cesse  de  perdre  de 
son  poids. 

Les  eaux  mères  sont  concentrées,  abandonnées  au  refroidis- 
sement tant  qu’elles  continuent  de  fournir  du  sulfate  de  quinine, 
et  en  dernier  lieu,  additionnées  d’ammoniaque  ou  de  carbonate 
de  soudeen  excès.  La  quinine  qu’elles  ont  retenue  et  lacioeochine 
que  la  plus  grande  solubilité  de  son  sulfate  y a accumulée  (une 
partie  de  sulfate  de  quinine  exige,  pour  se  dissoudre,  740  p.  d’eau 
à 15°,  il  n’en  faut  que  54  p.  pour  en  dissoudre  une  de  sulfate  de 
cinchonine),  sont  précipitées  ; on  reprend  par  de  l’eau  aiguisée 
d’acide  sulfurique,  le  magma  préalablement  lavé  à l’eau  chaude, 
et  l’on  procède  à une  nouvelle  série  de  dissolutions  et  de  cris- 
tallisations, pour  obtenir  les  dernières  portions  de  sulfate  de 
quinine.  Quand  enfin  les  solutions  concentrées  n’en  fournissent 
plus  (elles  sont  alors  très  fortement  eolopéesen  noir),  on  les  met 
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de  côté  pour  en  extraire  le  sulfate  de  cinchonine  par  les  procé- 
dés qui  seront  relatés  ci-dessous. 

1000  gr.  de  quinquina  jaune  de  bonne  qualité,  fournissent 
environ  30  gr.  de  sulfate  effleuri. 

Au  lieu  de  distiller  à siccité,  comme  nous  avons  prescrit  de  le 
faire,  les  solutions  dans  l’alcool  provenant  des  traitements  du 
dépôt  calcaire,  et  de  dissoudre  ensuite  dans  l’eau  acidulée  la  ma- 
tière résinoïde  alcaline 3 quelques  praticiens  préfèrent  ajouter  à 
ces  solutions  assez  d’acide  sulfurique  pour  sursaturer  les  bases , 
distiller  l’alcool,  recueillir  la  masse  cristalline  restée  dans  la  eu- 
curbite  après  le  refroidissement,  la  délayer  dans  une  petite 
quantité  d’eau  chaude,  la  faire  digérer  pendant  12  à 15  heures 
avec  du  charbon  animal,  étendre  d’eau,  faire  bouillir,  filtrer  et 
laisser  cristalliser. 

Il  paraîtrait  qu’en  opérant  d’après  cette  méthode,  on  prévien- 
drait l’union  des  alcaloïdes  avéc  la  matière  grasse,  et  que,  par 
suite,  la  purification,  même  la  cristallisation  du  sulfate,  seraient 
rendues  plus  faciles. 

D’autres  praticiens,  conseillent  de  traiter  la  masse  résinoïde 
précipitée  des  eaux  mères  par  l’ammoniaque  ou  le  carbonate 
de  soude  par  l’alcool  à 60°  cent,  destiné  à dissoudre  la  quinine, 
à l’exclusion  de  la  cinchonine,  et  surtout  des  matières  coloran- 
tes qui  la  souillent. 

Est-il  utile  de  faire  remarquer,  que  l’acide  chlorhydrique  a été 
avec  raison  substitué  à l’acide  sulfurique  dans  le  traitement  de 
l’écorce  de  quinquina,  parce  que  celui-ci,  outre  qu’il  rçagit 
plus  profondément  sur  les  matières  organiques,  forme  en  gé- 
néral avec  elles  des  combinaisons  peu  ou  point  solubles, 
surtout  parce  qu’il  donnait  naissance  à du  sulfate  de  chaux 
insoluble,  qui,  venant  se  mêler  au  précipité  de  chaux  et  d’al- 
caloïde, rendait  nécessaire  l’emploi  d’une  plus  grande  quantité 
d’alcool  ? 

Au  lieu  défaire  servira  la  préparation  du  sulfate  de  cincho- 
préparation  1 *■ 

' du  sulfate  ninc  le  quinquina  gris  ( cinchona  condaminea ),  dans  lequel  la 

de cincllon,ne  ’ pr0p0rq0n  Je  cjncho  jqne  est  p]us  considérable  que  celle  delaqui- 

nine,  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  le  quinquina  jaune; 

soit  par  un  procédé  en  toutsemblable  à celui  qui  nous  a fourni  le 
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sulfate  de  quinine,  soit  au  moyen  d’une  modification  qui  consis- 
terait à concentrer  les  solutions  alcooliques  des  alcaloïdes,  afin 
que  la  cinchonine,  infiniment  moins  soluble  dans  l’alcool  que  la 
quinine,  cristallisât  seule  et  fût  ultérieurement  sulfatisée  ; c’est 
presque  toujours  des  eaux  mères  du  sulfate  de  quinine  qu’on 
l’extrait,  ou  plutôt,  c’est  avec  la  cinchonine  qu’on  en  extrait, 
qu’on  le  prépare. 

A cet  effet,  lorsque  les  dernières  eaux  mères,  plus  ou  moins 
fortement  colorées,  refusent  de  donner  du  sulfate  de  quinine,  on 
mêle  dans  une  bassine,  1 k.  de  ces  eaux  mères,  marquant  15° 
Baumé,  et  1200g  d’une  solution  de  sel  marin  au  même  degré. 

On  fait  bouillir  pendant  10  minutes,  en  agitant  continuelle- 
ment, et  on  laisse  reposer. 

On  obtient,  d’une  part,  une  liqueur  À , presque  incolore, 
d’autre  part,  un  magma  coloré  B,  que  l’on  traite  séparément. 

La  liqueur  est  sursaturée  par  l’ammoniaque,  elle  laisse  pré- 
cipiter de  la  cinchonine,  mélangée  d’une  très  minime  quantité 
de  quinine  et  de  phosphate  de  chaux,  provenant  de  la  réaction 
de  l’excès  d’acide  sulfurique,  maintenu  dans  les  liqueurs,  sur 
le  phosphate  du  charbon  animal.  On  recueille  le  précipité  ; on  le 
lave  à l’eau  distillée,  puis,  on  le  traite  par  l’alcool  concentré  et 
bouillant  employé  en  plusieurs  fois.  Les  alcaloïdes  seuls  sont 
dissous,  la  quinine  reste  en  solution,  la  cinchonine  cristallise. 
On  la  convertit  en  sulfate  de  la  même  manière  que  nous  l’avons 
vu  faire  pour  la  quinine;  on  décolore  au  moyen  du  charbon,  et 
l’on  fait  cristalliser.  Ce  sulfate  donne  des  prismes  à base  rhom- 
boïdale,  terminés  par  deux  facettes,  qu’on  abandonne  à l’étuve, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  diminuer  de  poids. 

Le  magma  B est  dissous  dans  l’eau,  qu’il  rend  acide;  l’on 
verse  dans  sa  dissolution  une  solution  de  sel  marin,  à 15° 
Baumé,  préalablement  additionnée  d’ammoniaque,  de  manière 
à maintenir  le  mélange  très  légèrement  acide;  un  nouveau 
dépôt  brun,  essentiellement  formé  de  matière  colorante  et  de 
phosphate  de  chaux  se  produit,  tandis  que  la  cinchonine  et 
la  quinine  qui  se  trouvaient  dans  le  premier  dépôt,  restent  dans 
la  liqueur  en  grande  partie  décolorée.  On  les  en  précipite  au 
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moyen  de  l’ammoniaque,  et  l’on  achève  l’opération  ainsi  qu'il 
vient  d’étre  dit  pour  la  liqueur  A.  (Guibourt.) 

Le  bisulfate  de  cinchonine  correspondant  au  bisulfate  de  qui- 
nine, est  comme  lui  sans  usage  en  médecine,  celui  qu’on  y em- 
ploie est  le  sulfate  neutre. 

Le  Codex  prépare  le  chlorhydrate  de  quinine,  en  faisant  dis- 
soudre dans  une  suffisante  quantité  d’eau  distillée  bouillante, 
100  p.  de  sulfate  de  quinine,  et  versant  dans  la  solution  une 
autre  solution  de  30g  de  chlorure  de  barium  cristallisé. 

11  y a formation  de  sulfate  de  baryte  que  l’on  sépare  au  moyen 
du  filtre,  et  de  chlorhydrate  de  quinine,  que  l’on  obtient  cristal- 
lisé, en  concentrant  les  liqueurs,  jusqu’à  ce  qu’une  pellicule  se 
forme  à leur  surface,  et  en  les  abandonnant  au  repos  dans  un  lieu 
frais. 

Préparé  par  F union  directe  de  l'acide  et  de  la  base,  le  sel  est 
toujours  coloré.  Mais  ce  léger  inconvénient  ne  nous  semble  pas 
motiver  suffisamment  l’adoption  d’un  procédé,  capable  d’intro- 
duire dans  le  produit  du  sulfate  de  potasse,  surtout  du  chlorure 
de  barium. 

Aussi,  est-il  indispensable  que  le  pharmacien  constate  l’absence 
de  ces  sels  étrangers  dans  le  chlorhydrate  de  quinine  qu’il  em- 
ploie. 

Ils  restent. pour  résidu  de  sa  calcination  et  de  son  incinération; 
et  lorsqu’on  dissout  ce  résidu  dans  l’eau,  la  baryte  trahit  la  pré- 
sence de  l’acide  sulfurique;  l’acide  sulfurique,  celle  de  la  baryte. 

Dans  l’eau  fortement  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  pur, 
faites  dissoudre  à chaud  de  la  cinchonine  en  poudre,  jusqu’à 
saturation  (1008  environ  pour  10  d’acide);  délayez  dans  la  li- 
queur du  charbon  animal  privé  de  sels  calcaires,  donnez  quel- 
ques bouillons;  filtrez;  évaporez  à une  douce  chaleur;  laissez 
cristalliser  et  séchez  à l’étuve. 

Délayez  dans  150g  d’eau  1O08  de  quinine  en  poudre,  chauf- 
fez sans  cependant  élever  assez  la  température  pour  que  la  qui- 
nine, entrant  en  fusion,  se  prenne  en  masse;  ajoutez  de  l’acide 
acétique  en  très  léger  excès;  faites  bouillir,  filtrez;  laissez  re- 
froidir. L’acétate  cristallisera  en  aiguilles  soyeuses  que  vous 
sécherez  à l’étuve. 
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Pour  l’acétate  de  cinchonine  ou  chargera  l’acide  acétique 
moyen  nom  cul  concentré  et  chauffé  au  bain-marie,  d’autant  de 
cinchonine  en  poudre  qu’il  en  pourra  prendre;  on  retirera  du 
feu  j on  abandonnera  le  soluté  épais  et  visqueux  qui  en  résul- 
tera, sous  une  cloche  au-dessus  de  la  chaux  vive,  jusqu’à  dessic- 
cation complète,  et  Ton  enfermera  le  produit  dans  un  bocal  bou- 
chant bien,  car  il  s’humecte  à l’air. 

Dissolvez  100p.  de  sulfate  de  quinine  dans  2000p.  d’eau  dis- 
tillée; ajoutez  31p.  de  prussiate  ferrugineux  de  potasse,  dissoutes 
dans  500p.  d’eau,  et  faites  bouillir  quelques  minutes.  Il  y aura 
échange  d’acide,  échange  de  bases,  et  l’hydroferrocyanate  de 
quinine,  à peine  soluble  dans  l’eau,  viendra  nager  à la  surface 
du  liquide.  Vous  laisserez  refroidir;  vous  le  recueillerez,  le  la- 
verez à l’eau  froide  et  le  ferez  sécher.  (Bertozzi.) 

Si  l’on  voulait  l’obtenir  cristallisé,  on  le  dissoudrait  dans 
l’alcool  concentré  bouillant;  on  abandonnerait  la  solution  à 
l’évaporation  spontanée;  on  séparerait  les  cristaux  formés,  du 
sel  précipité  au  fond  du  vase,  sous  forme  de  masse  résinoïde; 
l’on  reprendrait  celui-ci  par  l’alcool,  et  ainsi  de  suite,  de  ma- 
nière à l’amener  tout  entier  à l’état  de  cristaux. 

Me  Sa  et  eSe  iis  Memeime» 


Ces  deux  bases  à l’état  d’igasurates  acides,  existent  simultané- 
ment dans  plusieurs  végétaux  de  la  petite  famille  des  strychnécs  : 

Dans  la  fève  Saint  Ignace,  semence  du  strychnos  Ignacio, , 

— la  noix  vomique , — — nuxvomica, 

— l’écorce  de  fausse  angusture,  — id. 

— le  bois  de  couleuvre,  — cohibrina, 

— l’upas  tieuté,  suc  extractif,  — tieuté. 

La  strychnine  est  plus  abondante  que  la  brucine  dans  la  fève 
Saint-Ignace  et  la  noix  vomique;  la  brucine  existe  presque  seule 
dans  l’écorce  de  fausse  angusture. 

Strycfcmne.  JBrïselsa©. 

Sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  tel-  Sans  couleur,  sans  odeur,  de  saveur  à 
lement  amère,  que  l’eau,  qui  n’en  ren-  la  fois  amère  et  acerbe;  fusible  à 

ferme  que  êoô’ooô’  °tfre  encore  une  une  température  peu  élevée  et  non 

amertume  très  sensible , difficilement  volatile, 

fusible  et  non  volatile. 


Prépara  lion 
de  rhydro- 
ferrocyanaté 
de  quinine. 


Leur  élat 
naturel. 


Comparaison 
de  leurs 
propriétés. 
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STRYCHNINE  ( Suite ). 


brucine  [suite). 


Soluble  dans  4/2500  de  son  poids  d’eau 

bouillante, 

— 1/6667  — froide, 

Insoluble  dans  l’alcool  anhydre,  même 
dans  l’alcool  à 0,820  de  densité; 

Très  soluble  dans  l’alcool  à 0,835  de 
densité  = 38°  Cartier.  Sa  dissolution 
saturée  à chaud,  laisse  cristalliser  par- 
le refroidissement,  des  prismes  à 
quatre  pans  terminés  par  des  pyra- 
mides à quatre  faces  et  très  petits, 
ou  des  octaèdres  à base  rectangle , 
également  très  petits. 

L’éther  ne  la  dissout  pas, 

Les  huiles  fixes  ne  la  dissolvent  pas  sen- 
siblement, 

Les  huiles  volatiles  la  dissolvent  bien. 
L’acide  azotique  concentré  ne  la  colore 
pas , pourvu  toutefois  qu’elle  soit 
exempte  de  brucine,  état  sous  le- 
quel il  est  fort  difficile  de  l’obtenir. 


Soluble  dans  500  part,  d’eau  bouillante, 
— 800  — d’eau  froide. 


Très  soluble  dans  l’alcool  anhydre  et 
dans  l’alcool  concentré,  surtout  à 
chaud.  D’ordinaire,  elle  cristallise  en 
masses  feuilletées  d’un  blanc  nacré, 
ressemblant  à l’acide  borique,  ou 
en  masse  spongieuse,  mais  on  peut 
l’obtenir  en  prismes  obliques  à bases 
parallélogrammiques. 

L’étlier  ne  la  dissout  pas, 

Les  huiles  fixes  ne  la  dissolvent  pas, 

— volatiles  la  dissolvent  mal. 

L’acide  azotique  concentré  la  colore  en 
rouge  de  sang,  et  cette  teinte  passe 
peu  à peu  au  jaune.  A son  tour,  celle- 
ci  vire  au  violet  quand  on  fait  inter- 
venir le  protochlorure  d’étain. 


La  strychnine  s’extrait  de  la  noix  vomique  par  différents  pro- 
cédés; le  procédé  suivant  de  M.  Corriol  réussit  bien. 

Après  s’être  procuré  de  la  noix  vomique  convenablement  di- 
visée, en  la  faisant  bouillir  dans  l’eau  de  manière  à la  ramollir, 
puis  la  passant  au  moulin  ; on  la  remet  toute  divisée,  dans  l’eau 
dans  laquelle  elle  avait  été  mise  à bouillir,  on  l’y  laisse  macérer 
pendant  2 à 3 jours;  on  passe  avec  expression]  on  fait  une^ se- 
conde et  une  troisième  macération  ; on  abandonne  les  décoctions 
à un  mouvement  de  fermentation  qni  a pour  résultat  de  détruire 
toute  la  matière  sucrée  des  semences,  de  développer  de  l’acide 
lactique;  quand  la  mousse  est  tombée,  on  passe  au  travers  d’un 
blanchet,  on  concentre  en  consistance  sirupeuse;  on  ajoute  au 
sirop  refroidi  de  l’alcool  jusqu’à  cessation  de  précipité. 


Les  matières  mucoso-gommeuses  sont  précipitées;  l’igasurate 
de  strychnine  et  de  brucine  ou  les  lactates  qui  les  auraient  rem- 
placés, de  la  matière  colorante,  une  matière  huileuse,  du  îaetate 
de  chaux  formé  restent  en  solution.  On  passe  de  nouveau,  on 
lave  le  dépôt  à l’alcool  faible;  on  réunit  l’alcool  de  lavage  aux 
premières  liqueurs,  et  l’on  distille  au  bain-marie  en  consistance 
d’extrait. 

Celui-ci  est  traité  par  l’eau  froide  destinée  à produire  l’élimi- 
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nation  de  la  matière  grasse  ; on  filtre  ; on  porte  la  solution 
aqueuse  à l’ébullition  ; on  y projette  du  lait  de  chaux  qui  déter- 
mine la  précipitation  des  alcaloïdes,  de  la  matière  colorante  com- 
binée avec  l’excès  de  chaux;  on  recueille  le  précipité,  on  le  lave 
à l’eau  froide,  on  l’exprime,  on  le  sèche  au  bain-marie,  on  le 
pulvérise  et  on  l’épuise  au  moyen  de  l’alcool  à 80e  bouillant, 
employé  à chaque  fois  en  petites  quantités. 

La  strychnine  cristallise  par  le  refroidissement;  la  brucine 
plus  soluble  reste  en  dissolution. 

Les  cristaux  sont  redissous  dans  l’alcool,  décolorés  au  moyen 
du  charbon  animal  et  soumis  à des  cristallisations  successives, 
jusqu’à  ce  qu’ils  cessent  de  se  colorer  au  contact  de  l’acide  azo- 
tique concentré,  ou  du  moins  n’acquièrent  plus  qu’une  légère 
teinte  rosée. 

Quelques  praticiens,  distillent  à siccïté  les  solutions  alcoo- 
liques provenant  du  traitement  du  magma  calcaire,  versent  sur 
le  produit  de  l’alcool  à 53e  = 20°  Cartier,  afin  de'lui  enlever  la 
majeure  partie  de  la  brucine  et  de  la  matière  colorante,  et,  en 
dernier  lieu,  reprennent  le  résidu  par  l’alcool  à 80e. 

De  quelque  manière  que  l’on  ait  opéré,  les  liqueurs  chargées 
de  brucine,  sont  mises  en  réserve  pour  en  extraire  cette  base. 

A ce  procédé,  M.  O.  Henry  conseille  de  substituer  le  sui- 
vant: 

Epuiser  la  noix  vomique  râpée,  par  des  décoctions  succes- 
sives, chaque  fois  en  passant  avec  expression,  réunir  les  li- 
queurs, les  évaporer  en  sirop  clair,  ajouter  pour  chaque  kilo  de 
semences,  128  gr.  de  chaux  vive  délayée  dans  l’eau,  recueillir 
le  précipité,  le  laver,  le  sécher  au  bain-marie  ou  à l’étuve,  le 
traiter  par  l’alcool  à 85e  bouillant;  distiller  les  solutions  alcooli- 
ques, convertir  le  résidu  essentiellement  formé  de  strychnine  et 
de  brucine  salies  par  de  la  matière  colorante , en  azotates  que 
l’on  soumet  à 3 ou  4 cristallisations,  en  faisant  au  besoin 
intervenir  le^charbon  animal  privé  de  sels  calcaires,  et  précipiter 
la  base  au  moyen  de  l’ammoniaque. 

L’azotate  de  brucine,  infiniment  plus  soluble  que  celui  de 
strychnine,  pourvu  surtout  qu’il  ne  soit  pas  avec  excès  d’acide, 
sera  resté  dans  les  eaux  mères,,  à la  suite  des  cristallisations. 

Tom.  II.  28 


Procédé 
de  M.  O. 
Henry. 
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Extraction  La  brucine  s'extrait  presque  constamment,  des  liqueurs  qui 
de  ia  brucine.  or^  refus£  qc  ]ajsser  cristalliser  la  strychnine,  dans  le  procédé  de 

M.Corriol;  l’azotate  de  brucine1,  dans  celui  deM.  Henry. 

Dans  le  premier  cas,  on  commence  par  les  évaporer  en  con- 
sistance de  sirop,  puis  onlesadditionne,  encore  chaudes,  d’un 
léger  excès  d’acide  sulfurique  affaibli,  on  laisse  refroidir  et  cris- 
talliser. La  masse  cristalline  est  comprimée  afin  d’en  faire  suin- 
ter le  liquide  brun  et  visqueux  qui  l’imprègne;  le  produit  est 
redissous  dans  l’eau , décoloré  au  moyen  du  charbon  animal,  et 
décomposé  par  l’ammoniaque.  Le  précipité  de  brucine  est  lavé 
à l’eau  froide,  puis  repris  par  l’alcool  bouillant,  afin  de  l’obte- 
nir cristallisée. 

Dans  le  second,  on  décompose  les  liqueurs  contenant  l’azo- 
tate par  l’ammoniaque;  on  lave  le  précipité,  on  le  dissout  dans 
l’alcool,  on  fait  cristalliser. 

On  pourrait  traiter  l’écorce  de  fausse  angusture,  que  nous 
avons  dit  ne  renfermer  guère  que  delà  brucine;  on  serait  alors 
plus  certain  d’obtenir  cette  base  exempte  de  strychnine,  que  des 
cristallisations  quelque  multipliées  qu’elles  soient,  n’en  peu- 
vent complètement  séparer.  L’opération  consisterait  à traiter 
l’écorce  concassée,  par  3 fois  son  poids  d’eau  contenant  25  à 
30gr  d’acide  par  kilo  d’écorce,  à décomposer  le  décocté  par  la 
chaux,  à dessécher  le  précipité,  à l’épuiser  par  l’alcool  bouillant, 
enfin,  à opérer  ainsi  que  s’il  s’agissait  d’obtenir  de  la  quinine. 

La  strychnine  cristallisée  ne  retient  pas  d’eau  de  cristallisa- 
tion, la  brucine  cristallisée  en  retient  15,27  sur  100,  et  la  perd 
vers  100°. 

• / 

On  peut  donc  indifféremment  employer  la  strychnine  dessé- 
chée ou  la  strychnine  cristallisée;  mais  il  n’en  saurait  être  de 
même  pour  la  brucine. 

Mes  Sets  tte  »tr&ctên4w>e* 

On  obtiendrait  son  sulfate,  son  chlorhydrate,  son  acétate,  en 
la  pulvérisant,  la  faisant  dissoudre  dans  l’eau  chaude  chargée 
d’acide  sulfurique,  chlorhydrique  ou  acétique  en  quantités  con- 


yen 
cristalliser. 
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ur  produire  des  sels  neutres,  concentrant  et  laissant 


1. 


Le  sulfate  cristallise  en  cubes,  s’il  est  parfaitement  neutre,  en  aiguilles  déliées 
pour  peu  qu’il  soit  acide; 

Le  chlorhydrate  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  très  déliées; 

L’acétate  ne  cristallise  bien,  qu’autant  qu’il  est  légèrement  acide. 


Me  Ver 


Son  état 
naturel. 


Son 

extraction. 


La  vératrine  combinée  à l’acide  gallique  existe  : 

ï)ans  la  cévadille,  semence  du  veratrum  sabadilla, 

— la  racine  d’ellébore  blanc , — album , 

— — de  colchique,  colchicum  autumnale. 

Elle  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  excessive  Ses  propriétés, 
âcreté,  fusible  à -{-115°  non  volatile,  presque  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  Féther,  mais  sans  qu’on 
l’y  puisse  faire  cristalliser;  elle  sature  mal  les  acides. 

Pour  l’obtenir,  le  Codex  prescrit  de  traiter  la  cédaviîle  con- 
cassée par  l’alcool  à 85°  centés.  = 33  Cartier,  jusqu’à  épuise- 
ment de  toute  matière  soluble;  de  distiller  les  solutions  alcooli 
ques,  en  consistance  d’extrait,  de  redissoudre  le  produit  dans 
l’eau  froide,  destinée  à produire  l’élimination  d’une  matière 
huileuse  assez  abondante;  de  filtrer,  de  précipiter  les  solutions 
aqueuses  par  le  sous-acétate  de  plomb  en  léger  excès,  de  filtrer 
de  nouveau  afin  de  séparer  le  dépôt,  formé  d’oxyde  de  plomb 
en  combinaison  avec  des  matières  muqueuses  et  colorantes;  de 
précipiter  l’excès  de  plomb  resté  dans  la  liqueur,  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique,  de  filtrer  encore  et  de  saturer  par  l’ammo- 
niaque. 

La  vératrine,  que  les  acides  avaient  jusque-là  maintenue  dis- 
soute, est  précipitée;  on  la  dessèche  au  bain-marie;  mais,  com- 
me en  cet  état,  elle  est  encore  fort  impure,  on  traite  le  précipité 
par  l’alcool,  on  filtre,  on  évaporé  à siccité;  on  reprend  le  résidu 
par  l’éther  qui  dissout  l’alcali,  à l’exclusion  d’une  matière  rési- 
noïde  qui  l’avait  suivie  opiniàtrément,  on  évapore  la  solution 
élhérée;  on  redissout  le  nouveau  résidu  dans  l’eau  aiguisée  d’a- 
cide sulfurique,  on  fait  digérer  avec  du  charbon  animal  privé 
de  sels  calcaires,  on  précipite  par  l’ammoniaque,  on  recueille  le 

28* 
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précipité*  on  le  lave  à Peau  froide,  finalement  on  le  sèche  à Pair. 
De  500  gr.  de  cévadillc  on  obtient  au  plus  4 gr.  de  vératrine. 

Il  nous  semble  que  ce  procédé  doit  être  suivi  par  le  pharma- 
cien exclusivement  à tout  autre,  précisément  parce  que  les 
expériences  de  M,  Couerbe,  tendraient  à faire  admettre  dans  la 
matière  désignée  par  le  Codex,  sous  le  nom  de  vératrine  ; l’exis- 
tence des  principes  tous  différents,  que  ce  chimiste  a décou- 
verts dans  la  cévadille,  et  nommés  sabadiiiioc,  vératrine,  ma- 
tière noire. 

Si  l’on  voulait  se  procurer,  non  plus  la  vératrine  médicinale, 
mais  la  vératrine  pure,  on  suivrait  la  marche  indiquée  par 
M.  Couerbe.  (Journal  cle  Pharmacie,  lom.  19,pag.  527.) 

SMc  ife  C'oat ieime  ©t#  time, 

s propriétés.  Cette  base  salifiabîe  existe  dans  les  feuilles,  et  surtout  dans  les 
semences  de  la  grande  ciguë.  (Conium  maculatum .) 

Elle  est  liquide,  d’apparence  huileuse,  de  couleur  jaunâtre, 
d’une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  ciguë,  quoique  peu  nettement, 
de  saveur  âcre;  volatile  vers  189°,  peu  soluble  dans  Peau,  très 
soluble  dans  Palcool  et  dans  l’éther;  très  altérable  à Pair  , qui  la 
convertit  en  une  matière  résinoïde  et  en  ammoniaque;  ce  qui 
explique  parfaitement  la  perte  d’activité  qu’éprouvent  les 
feuilles  de  ciguë  en  vieillissant. 

Elle  est  alcaline  aux  réactifs,  et  forme  des  sels  assez  facilement 
cristallisables. 

son  Pour  l’obtenir,  on  introduit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic, 
üxtraction.  ^eg  semences  (jc  ciguë  grossièrement  pulvérisées,  et  de  Peau  te- 
nant en  dissolution  quelque  peu  de  potasse  caustique,  destinée  à 
détruire  la  combinaison  saline  de  l’alcali  organique.  On  distille 
tant  que  le  produit  est  odorant,  on  sature  l’eau  distillée  par  l’a- 
cide sulfurique  qui  fixe  la  base,  et  l’on  évapore  en  consistance  de 
sirop. 

Celui-ci,  qui  renferme  du  sulfate  de  conicine  et  du  sulfate 
d’ammoniaque,  provenant,  ou  de  la  décomposition  d’une  partie 
de  la  conicine  ou  de  la  préexistence  de  l’ammoniaque  dans  la 
plante,  est  délayé  avec  un  mélange  de  2 p.  d’alcool  très  con- 
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centré,  et  d’une  partie  d’éther  qui  précipite  le  sulfate  d’ammo- 
niaque; on  décante  la  liqueur  surnageante,  on  l’évapore,  ou 
plutôt  on  la  distille  pour  en  retirer  l alcool  et  l’éther  ; quand 
elle  est  devenue  aqueuse,  on  ajoute  quelque  peu  de  potasse  caus- 
tique et  l’on  continue  la  distillation;  cette  fois  en  recevant  les 
vapeurs  d’eau  et  de  conicine,  dans  un  ballon  que  Ton  a le  soin 
d’entourer  d’eau  froide.  La  conicine  à l’état  d’hydrate  et  l’eau, 
sont  séparées  î’une  de  l’autre  au  moyen  d’un  entonnoir,  on  l’a- 
gite avec  du  chlorure  de  calcium  en  poudre,  et  on  la  rectifie  par 
distillation,  mais  en  ménageant  beaucoup  la  chaleur. 

Me  i(s  Nicotine, 

La  nicotine  existe,  combinée  à un  acide  organique  indéter- 
miné, dans  les  différentes  sortes  de  nicotiane  ou  tabac.  (Nico- 
tiana  tabacum .) 

Elle  est  solide , sans  odeur , de  saveur  âcre,  très  soluble  dans  Ses  propriét 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  très  alcaline  aux  réactifs,  ses  sels  peuvent 
être  obtenus  parfaitement  neutres,  mais  cristallisent  difficile- 
ment. 

Au  contraire  des  autres  alcaloïdes  des  solanées,  elle  contracte 
la  pupille  au  lieu  de  la  dilater. 

On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : 

Distiller  1 kilo  de  nicotiane  sèche  avec  12  kilo  d’eau  et  200  gr.  extra°cüof 
de  soude  caustique  liquide,  en  recueillant  les  vapeurs  dans  un 
vase  contenant  30  à 40  gr.  d’acide  sulfurique,  étendu  de  3 fois 
son  poids  d’eau.  Quand  on  a obtenu  2 litres  1/2  à 3 litres  au 
plus  de  liqueur,  on  arrête  l’opération.  Le  produit,  de  l’acidité 
duquel  on  s’est  assuré,  est  évaporé  au  bain-marie  jusqu’à  réduc- 
tion à 100  gr.,  filtré, sursaturé  par  la  soude  caustique,  et  distillé 
dans  une  cornue  en  verre.  On  trouve  dans  le  récipient,  que  l’on 
a pris  soin  de  maintenir  à une  basse  température,  un  liquide  in- 
colore, très  alcalin,  contenant  à la  fois  de  la  nicotine  de  l’am- 
moniaque, et  que  l’on  concentre  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique;  au-dessus  de  l’acide  sulfurique  concentré.  L’am- 
moniaque se  dégage,  est  absorbé  par  l’acide,  et  le  liquide  oléagi- 
neux, de  couleur  ambrée,  qui  reste  au  fond  du  vase  évapora toire, 
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laisse,  au  bout  de  quelques  jours,  déposer  de  la  nicotine  sous 
forme  de  lames  ressemblant  à celles  du  chlorate  dépotasse. 

Cette  nicotine  ne  doit  pas  être  confondue  ayec  le  stéaroptène 
du  tabac,  nommé  nicotianine. 


L’aconitine , des  feuilles  d’aconit  napel  ( aconitum  napelius).  Hesse. 

L’atropine,  de  la  racine  de  belladone  ( atropa  belladona).  Geiger. 

La  colchicine,  des  semences  de  colchique  ( colchicum  autùmnale).  Geiger  et 
Hesse. 

Ladaturine,  des  semences  du  datura  stramonium.  Geiger  et  Hesse. 

4,a  delphine,  — de  staphysaigre  [delphinium  staphÿsagria).  Las- 

saigne  et  Feneulle. 

L’hyosciamine  , dés  semences  de  jusquiame  noire  [hyosciamus  niger ).  Geiger 
et  Hesse. 

La  sabadilline,  de  la  cévadille  [veratrum  sabadüla).  Gouerbe. 

La  solanine , des  baies  de  morelle  ( solanum  nigrum ).  1 Desfosses 

— tiges  de  douce-amere  ( solanum  didcamara).  e * 

— fruits  du  solanum  mammosum.  Morin. 

— — — verbasci folium.  Chevalier  et  Payen. 

s’obtiendraient  par  des  procédés  plus  ou  moins  analogues  à 
ceux  qui  nous  ont  servi  à l’obtention  de  la  morphine,  de  la  qui- 
nine, de  la  cicutine,  etc,,  etc. 

Mais  comme  ces  bases,  sur  l’existence  desquelles  tous  les  chi- 
mistes ne  sont  même  pas  d’accord,  n’ont  pas  encore  reçu  d’em- 
ploi en  médecine,  et  d’ailleurs,  sembleraient  varier  de  proprié- 
tés avec  les  procédés  opératoires  adoptés,  soit  qu’elles  subissent 
quelques  modifications,  de  la  part  des  agents  au  contact  des- 
quels on  les  place,  soit  plutôt  qu’on  ne  les  obtienne  pas  toujours 
au  même  état  de  pureté:  nous  renverrons,  pour  ce  qui  les  con- 
cerne, aux  ouvrages  de  chimie. 

Sertuerner  est  le  premier  qui  ait  eu  l’heureuse  hardiesse  d’as- 
similer la  morphine,  que  Seguin  et  Derosne  avaient  obtenue 
avant  lui,  aux  bases  salifiables  inorganiques.  Après  lui  vint  Ro- 
biquet,  qui  acheva  de  mettre  hors  de  doute  l’alcalinité  de  cette 
même  substance.  Pelletier  et  Caventou,  prcsqu’à  la  même  épo- 
que, découvrirent  successivement  la  strychnine,  la  brucine  , la 
vératrine,  la  quinine  , la  çinchonine,  partageant  toutefois  avec 
Labillardière  l’honneur  d’avoir  constaté  l’alcalinité  de  cette 
dernière  substance  jusque-là  désignée  sous  le  nom  de  matière 
cristalline  des  quinquinas,  par  Duncan  d’Edimbourg,  Gomez 
et  Laubert, 

4: 

Enfin,  l’on  est  redevable  de  la  codéine,  aux  recherches  de 
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Robiquet;  de  la  nicotine,  à celles  de  MM.  PosseltetReimann,  de 
la  cicutine,  à celles  de  M.  Geiger. 

La  propriété  que  possèdent  l’émétine,  lanarcotine,  l’urée,  de 
se  combiner  avec  les  acides,  et  de  donner  naissance  à des  compo- 
sés cristallisables,  de  compositions  constantes,  bien  que  toujours 
acides,  doit  nous  les  faire  étudier  ici. 

M©  g9 ÆÈ-méiime . 

L’émétine  est  blanche,  pulvérulente,  de  saveur  amère,  inalté- 
rable à l’air,  fusible  vers  50°,  soluble  dans  l’eau,  surtout  à Ses  propriétés, 
chaud,  très  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  et  dans 
les  huiles  fixes. 

Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 

On  l’obtient,  en  dissolvant  dans  l’eau  froide  l’émétine  impure 
du  Codex  (voir  tome  1er,  page  393),  filtrant,  délayant  dans 
la  solution  autant  de  magnésie  caustique  qu’on  avait  employé  Sa  préparation, 
d’extrait,  évaporant  le  tout  à siccité,  reprenant  le  produit  par 
une  petite  quantité  d’eau  froide,  de  manière  à le  priver  de  la 
majeure  partie  des  matières  colorantes  qui  le  salissent,  sans  ce- 
pendant pouvoir  entraîner  une  notable  quantité  d’émétine,  le 
séchant  au  bain-marie,  le  pulvérisant,  l’épuisant  par  l’alcool 
bouillant  de  toutes  ses  parties  solubles;  enfin,  évaporant,  ou 
mieux  distillant  à siccité,  les  solutions  alcooliques.  Le  résidu  est 
de  l’émétine  à peu  près  pure  ; si  l’on  tenait  à l’obtenir  parfaite- 
ment blanche,  on  la  dissoudrait  dans  l’eau  aiguisée  d’acide,  on 
ferait  bouillir  avec  du  charbon  animal  , et  l’on  décomposerait  le 
sel  produit,  soit  au  moyen  de  la  magnésie , en  recommençant  la 
série  d’opération  qui  vient  d’être  décrite,  soit,  et  plus  com- 
modément, au  moyen  de  l’ammoniaque,  après  avoir  concentré 
les  liqueurs. 

Dans  ce  cas,  il  suffirait  de  recueillir  le  précipité,  de  le  laver 
avec  très  peu  d’eau  distillée,  et  de  le  faire  sécher. 

Le  traitement  de  l’émétine  impure  parla  magnésie,  a pour 
objet  de  s’emparer  de  l’acide  gallique  que  l’on  admet  exister  eu 
combinaison  avec  l’émétine  dans  l’ipécacuanha , et  par  suite, 
dans  l’extrait  dit  émétine  impure. 
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M.  Calloud  préfère  opérer  .de  la  manière  suivante  : 

Faire  digérer  128  gr.  de  poudre  d’ipécacuanha  dans  250gr. 
d’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  $ laisser  refroidir,  filtrer  la  li- 
queur, y délayer  128  gr.  de  chaux  en  bouillie,  sécher  à l’étuve 
la  masse  pâteuse  qui  en  résulte,  pulvériser,  traiter  par  l’alcool  à 
36°  bouillant. 

Les  solutions  alcooliques  évaporées  à siccité,  fournissent  de 
l’émétine  à peine  colorée.  De  quelque  manière  que  l’on  ait  opéré, 
la  solubilité  dans  l’eau  de  ce  principe,  est  cause  que  l’on  n’ob- 
tient jamais  qu’une  partie  de  celui  que  renfermait  la  racine  mise 
en  expérience. 

D’après  M.  Magendie,  l’action  physiologique  de  l’émétine 
pure  serait  plus  forte  que  celle  de  l’émétine  impure  du  Codex, 
dans  le  rapport  de  3 à i . 

ta  l¥aa*cotime. 

La  narcotine  est  solide,  incolore,  inodore,  insipide,  fusible, 
cristallisable  en  prismes  droits  à bases  rhomboïdales , mais  d’or- 
dinaire en  aiguilles  ou  en  paillettes  nacrées. 

Se  propriétés.  L’eau  froide  ne  la  dissout  pas , 

— bouillante  en  dissout  1/400  de  son  poids, 

L'alcool  froid  — 1/100  = 

L’alcool  bouillant  — 1/24  — 

L’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent  également. 

ê 

Elle  est  neutre  aux  réactifs,  ne  sature  pas  les  acides,  et  cepen- 
dant forme  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique , des 
combinaisons  stables  et  définies. 

Sa  solubilité  dans  l’éther, 

Son  insolubilité  dans  l’eau  de  potasse, 

Sa  coloration  en  jaune  et  non  plus  en  rouge  par  l’acide  azotique  , 

Sa  non-coloration  par  les  sels  de  fer, 

Son  absence  de  réaction  sur  l’acide  iodique, 

la  distinguent  de  la  morphine  avec  laquelle  on  pourrait  sou- 
vent la  confondre. 

On  sait  qu’elle  existe  à l’état  de  liberté  dans  l’opium. 

Elle  s’extrait  du  marc  d’opium  que  des  traitements  par  l’eau 
ont  épuisé  de  toutes  ses  parties  solubles,  soit  pourfournir  de 
l’extrait,  soit  pour  fournir  de  la  morphine;  l’eau  n’en  ayant  en- 
8a préparation,  levé  que  des  traces. 


DS  LUREË. 

A cet  effet,  on  fait  bouillira  deux  reprises  la  matière  pâteuse 
avec  de  l’acide  acétique  marquant  3 ou  4 degrés,  on  passe  avec 
expression,  on  filtre  les  liqueurs,  on  les  concentre  et  on  les  ad- 
ditionne d’ammoniaque  en  excès. 

La  narcoline  dissoute  à la  faveur  de  l’acide,  se  précipite;  on 
la  lave  à l’alcool  froid  pour  la  décolorer;  on  la  reprend  par  l’al- 
cool à 40°  bouillant,  tenant  en  suspension  du  charbon  animal; 
on  filtre,  on  laisse  cristalliser. 

Mie  l’Urée. 

C2Az2H40 

L’urée  est  solide,  incolore,  inodore,  de  saveur  fraîche  et  pi- 
quante, fusible  à -[-120%  décornposable  à -[-140°,  légèrement  sa 
déliquescente,  très  soluble  dans  l’eau,  un  peu  moins  soluble  C0mp0Sltl0n 
dans  l’alcool,  quoiqu’elle  s’y  dissolve  cependant  encore  aisé- Se8propriélés* 
ment;  à peu  près  insoluble  dans  l’éther,  facilement  crislallisable 
en  longs  prismes  à 4 pans  aplatis  et  transparents.  Sa  dissolution 
est  neutre  aux  réactifs  colorés  ; l’ébullition  ne  l’altère  pas,  cepen- 
dant elle  ne  tarde  pas  à se  décomposer,  même  à vases  clos;  du 
carbonate  d’ammoniaque  s’y  produit.  Cette  altération,  qui  rend 
raison  de  l’odeur  ammoniacale  qu’exhalent  les  urines  putré- 
fiées, se  conçoit  de  suite,  quand  on  réfléchit  que  l’urée  -f-  les 
éléments  de  l’eau,  représentent  du  carbonate  d’ammoniaque. 

OAzaH^O  -b  H20  = (X)s  -f-  Az2H6 

Acide  carbonique.  Ammoniaque. 

Prenez  une  quantité  indéterminée  d’urine  récente,  et  de  préfé-  extraction, 
rence  d’urine  du  matin,  plus  riche  en  urée  que  ne  l’est  celle  du 
jour,  faites  évaporer  , à feu  nu  d’abord,plus  tard  au  bain-marie, 
en  consistance  de  sirop  clair;  laissez  refroidir  dans  un  vase  de 
forme  conique.  Après  refroidissement,  décantez  le  liquide  de 
dessus  le  dépôt  qui  se  sera  formé  par  la  précipitation  des  sels,  de 
l’acide  urique,  du  mucus,  etc.,  etc.,  primitivement  retenus  en 
dissolution  dans  l’urine  , à la  faveur  de  la  grande  proportion 
d’eau  qui  s’y  trouvait;  placez  au  milieu  de  l’eau  froide  le  vase 
qui  le  renferme,  et  sans  cesser  d’agiter  au  moyen  d’un  tube  en 
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verre,  ajoutez  par  petites  portions  successives,  2 fois  autant 
d’acide  azotique  du  commerce,  que  vous  aurez  employé  de  li- 
quide sirupeux.  L’acide  aura  dû  être  privé  par  l’ébullition,  de 
l’acide  hypoazotique  qu’il  contient  fréquemment,  et  dont  la  pré- 
sence détruirait  presque  instantanément  l’urée,  de  plus  on  atten- 
dra, pour  l’ajouter,  qu’il  soit  entièrement  refroidi. 

Le  mélange  se  prendra  en  masse,  formée  d’une  multitude  de 
petites  lamelles(azotate  d urée),  que  vous  jetterez  sur  une  toile, 
puis  exprimerez  fortement;  la  nouvelle  masse  restée  dans  le  linge 
sera  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  distillée 
bouillante,  la  solution  sera  additionnée  de  carbonate  de  plomb 
pur,  spécialement  exempt  de  carbonate  de  chaux,  car  autrement 
l’azotate  calcaire  qui  se  produirait,  soluble  qu’il  est  dansl’alcool, 
nuirait  au  succès  de  l’opération.  Quand  la  cessation  d’efferves- 
cence, indiquera  que  le  carbonate  plombique  est  en  léger  excès, 
vous  évaporerez  à siccité  au  bain-marie,  vous  ferez  digérer  le 
résidu  dans  l’alcool  à 95c=40  Cartier.  L’urée  sera  dissoute  à 
l’exclusion  de  l’azotate  de  plomb,  formé  par  le  report  de  l’acide 
azotique  de  l’azotate  d’urée  sur  l’oxyde  de  plomb;  vous  concen- 
trerez encore  au  bain-marie,  laisserez  refroidir  et  cristalliser. 

Si  les  cristaux  d’urée  étaient  colorés,  on  les  décolorerait  au 
moyen  du  charbon  animal,  après  les  avoir  dissous  dans  l’eau  dis- 
tillée. 

1 kil.  d’urine  peut  fournir  jusqu’à  38  gr.  d’urée. 


À la  suite  de  l’émétine,  de  la  narcotine  et  de  l’urée  que  leur 
manière  d’être  avec  les  acides  placent  presqu’à  égale  distance  des 
bases  salifiables  et  des  principes  neutres,  nous  pourrions  étudier 
ceux  de  ces  derniers  principes  qui  intéressent  le  pharmacien. 

Mais,  précisément  parce  que  dans  les  troisième  et  quatrième 
leçons,  nous  avons  eu  l’occasion  de  traiter  de  ceux  d’entre  eux 
qui  méritent  le  plus  son  attention  , et  aussi  dans  les  leçons  12, 
13,  14  et  16,  sous  les  noms  de  gommes,  de  résines,  d’huiles 
fixes,  d’huiles  volatiles,  etc.,  des  mélanges  qui  résultent  de 
leurs  associations  naturelles  au  sein  des  végétaux,  nous  nous 
dispenserons  d’en  parler  ici. 
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Lorsqu’en  1730,  on  chimiste  allemand  du  nom  de  Frobenius, 
introduisit  dans  le  langage  chimique  le  mot  ether,  pour  désigner 
le  liquide  que  Yaïerius  Cordus  avait  le  premier  obtenu,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  en  distillant  parties  égales  d’alcool  et 
d’acide  sulfurique,  son  intention,  sans  aucun  doute,  fut  d’indi- 
quer que  ce  liquide  différait  autant  par  sa  légéreté  et  par  sa 
grande  volatilité  des  autres  liquides  alors  connus,  que  le  fluide 
subtil  dont  les  anciens  philosophes  admettaient  l’existence  autour 
des  corps  célestes  et  nommaient  éther,  était  lui-même  censé  dif- 
férer de  l’atmosphère  qui  enveloppe  notre  globe. 

Mais  l’on  a plus  tard  été  conduit  à désigner  sous  le  même 
nom,  par  le  motif  qu’ils  étaient  obtenus  dans  des  conditions 
semblables,  des  composés  tout  différents  du  précédent  • notam- 
ment l’éther  oxalique  plus  dense  et  moins  volatil  que  l’eau,  les 
éthers  citrique,  tartrique,  incapables  de  se  volatiliser  sans  dé- 
composition; en  sorte  que,  aujourd’hui,  le  mot  éther,  outre 
qu’il  est  devenu  un  nom  générique,  ne  doit  plus  entraîner  l’idée 
d’une  grande  fluidité,  d’une  grande  volatilité. 

Avantdenous  occuper  de  ceux  de  ces  composés  qu’emploie 
la  médecine,  à savoir  : des  éthers  sulfurique,  chlorhydrique, 
azotique , ou  plutôt  azoteux,  acétique,  nous  commencerons  par 
indiquer  la  composition  de  l’alcool,  et  sa  manière  d’être  générale 
avec  les  acides. 

Les  chimistes  s’accordent  à admettre  dans  l’alcool  anhydre, 
des  proportions  de  carbone,  d’hydrogèneet  d’oxygène  telles,  qu’il 
peut  être  représenté  dans  sa  composition,  par  la  formule  ato- 
mique : 

G8  H12  G2. 


De  la 

composition 
de  l’alcool. 


444 


52e  LEÇON. 

«y 

Ils  diffèrent  au  contraire  d’opinion,  relativement  au  mode 
d’arrangement  de  ses  éléments. 

Pour  MM.  Dumas  et  Pol.  Boullay,  parexemple,  ces  éléments 
seraient  groupés  de  manière  à former  , d’une  part,  de  l’hydro- 
gène bicarboné  $ d’autre  part , de  l’eau  ; ce  qui  ferait  de  l’alcool, 
une  sorte  de  bihydrate  d’hydrogène  bicarboné,  ayant  pour  for- 
mule : 

C8H8  -f  H4Q2 

Hydrogène  bicarboné.  Eau. 

Pour  M.  Liébig,  ils  formeraient  de  l’eau,  et  un  oxyde  d’un 
radical  complexe  plus  ou  moins  analogue  au  benzoïle,  qu’il 
nomme  éthyle,  et  l’alcool  serait  un  monohydrate  d’oxyde  d’é- 
thyle, ayant  pour  formule  : 

C8H10O  -f  H20 
Oxyde  d’éthyle.  Eau. 

La  première  manière  de  voir  conduit  à considérer  l’hydro- 
gène bicarboné  comme  une  base, à lui  fairejouer  un  rôle  anaîo- 
gueàcelui  de  l’ammoniaque,  que  nous  savons  pouvoir produir  : 
avec  les  oxacides  minéraux  et  les  acides  organiques,  des  sels  rete- 
nant un  atome  d’eau  indispensable  à leur  existence  5 avec  les  hy- 
dracides,  des  sels  anhydres  dans  lesquels  se  retrouvent  en  nature 
et  l’acide  et  la  base.  La  seconde,  assimile  le  radical  éthyle  aux 
oxydes  métalliques,  en  ce  sens,  que  comme  eux,  il  produirait  : un 
hydrate  avec  l’eau,  des  sels  anhydres  avec  les  oxacides  minéraux 
et  les  acides  organiques,  un  chlorure,  un  iodure  5 un  bromure 
avec  les  acides  chlorhydrique,  iodhydrique,  bromhydrique,  etc. 

Elles  sont  l’une  et  l’autre,  restées  jusqu’à  ce  jour  de  véri- 
tables hypothèses  j car  si  l’hydrogène  bicarboné,  à l’état  de  li- 
berté, ne  manifeste  aucune  des  réactions  qui  caractérisent  les 
bases  salifiablcs,  notamment  11e  peut  entrer  en  combinaison  avec 
les  acides,  à son  tour,  le  radical  éthyle  est  un  être  imaginaire 
qu’on  n’a  point  encore  isolé. 

Mais  elles  offrent  l’avantage  très  grand  de  faciliter  l’inter- 
prétation des  phénomènes  qui  se  manifestent  durant  l'éthérifica- 
tion, de  rendre  plus  saisissables  les  différences  de  composition 
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qu’on  observe  entre  ses  produits,  et  même  elles  ont  rendu  l’opé- 
ration plus  productive,  en  enseignant  à Sa  mieux  diriger.  L’inté- 
rêt qu’elles  présentent,  est  donc  tout  à la  fois  théorique  et  pra- 
tique. 

A la  température  ordinaire,  l’alcool  anhydre  et  l’acide  sulfu-  De  la  manière 
rique  concentré  réagissent  l’un  sur  l’autre.  Une  portion  de  l’a-  dei’afcooi. 
eide,  s’empare  de  la  moitié  des  éléments  de  l’eau  toute  formée  Avec  l’acide 
que  contient  l’alcool,  si  l’on  admet  la  théorie  de  M.  Dumas;  de  buliurique- 
la  totalité,  si  l’on  admet  celle  deM.  Liébig,  et  le  monohydrate 
d’hydrogène  bicarboné,  ou  l’oxyde  d’éthyle  anhydre,  résultant 
de  cette  déshydratation  partielle  ou  complète,  se  combine  avec 
une  autre  portion  d’acide  sulfurique  à son  tour  privé  d’eau,  pour 
donner  naissance  au  composé  que  les  chimistes  ont  nommé  acide 
sulfovinique,  bisulfate  d’éther,  bisulfate  de  monohydrate  d’hy- 
drogène bicarboné,  bisulfate  d’oxyde  d’éthyle,  suivant  l’idée 
qu’ils  se  sont  faite  de  la  constitution  intime  de  l’alcool. 

Cet  acide,  qui  résulte  de  l’association  de  2 atomes  d’acide  sul- 
furique anhydre,  soit  avec  un  atome  de  monohydrate  d’hydro- 
gène bicarboné,  soit  avec  un  atome  d’oxyde  d’éthyle  anhydre,  a 
pour  formule  : 


ou 


ou 


2(S03)  + C8H8  -f  H!0 

Acide  sulfurique. 


*2(S03) 


Monohydrate  Acide 

d’hydrogène  bicarboné.  sulfurique. 


+ C8H10O 
Oxyde  d’éthyle. 


On  peut  le  débarrasser  de  l’excès  d’acide  sulfurique,  et  l’ob- 
tenir à l’état  de  pureté,  sous  forme  de  liquide  de  consistance 
huileuse,  d’une  densité  de  1,319,  incolore,  incristallisable, 
miscible  à l’alcool  et  à l’eau  en  toutes  proportions,  à l’aide  du 
procédé  suivant. 

On  mélange  avec  précaution,  1 p.  d’alcool  concentré  et  2 p. 
d’acide  sulfurique  à 66°;  on  étend  d’eau,  on  sursature  l’acide 
sulfurique  libre,  par  du  carbonate  de  baryte;  on  filtre  pour  sé- 
parer l’excès  de  carbonate  employé  et  le  sulfate  barytique  for- 
mé, on  ajoute  à la  liqueur  filtrée  de  l’eau  de  baryte,  en  quantité 
telle  qu’elle  cesse  de  précipiter  par  la  baryte  et  par  l’acide  sul- 
furique, auquel  cas  elle  ne  retient  ni  baryte,  ni  acide  sulfurique 
libres;  on  filtre  une  seconde  fois,  et  finalement  on  fait  évaporer 
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dans  le  vide,  au-dessus  d’une  capsule  remplie  d’acide  sulfurique. 
L’eau  deRabel,  ou  acide  sulfurique  alcoolisé  avec 


Acide  sulfurique  à 66° 1 partie, 

Alcool  à 95°  cent 3 parties, 


en  contient  évidemment,  mélangé  avec  un  grand  excès  d’alcool. 
Cet  acide  sulfovinique  forme  avec  la  baryte  un  véritable  sel 
double,  facilement  cristallisable  (sulfovinate  de  baryte),  dans  le- 
quel un  atome  de  sulfate  de  baryte,  existe  en  combinaison  avec 
un  atome  de  sulfate  neutre  d’éther. 

La  moitié  de  l’acide  sulfurique  du  bisulfate  d’éther  se  porte 
alors  sur  l’oxyde  métallique.  Les  autres  bases  inorganiques 
donneraient  naissance  à des  combinaisons  analogues. 

Une  température  inférieure  à -j-  127° ne  l’altère  pas;  à -f- 
127°  et  surtout  à -}-  140°,  il  se  décompose,  ses  principes  consti- 
tuants se  dissocient,  le  monohydrate  d’hydrogène  bicarboné  ou 
l’oxyde  d’éthyle  abandonnent  l’acide  et  se  volatisent.  Ce  sont 
eux,  précisément,  qui  constituent  l’éther  sulfurique;  d’où  il  ré- 
sulte, que  celui-ci  n’est  que  de  l’acide  sulfovinique,  moins  de 
l’acidesulfurique,ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  l’alcool  moins 
de  l’eau. 

La  comparaison  des  formules  atomiques  suivantes,  rend  im- 
médiatement visibles  les  rapports  de  composition  que  présen- 
tent ces  3 corps  : 

(C8HS,H402  Alcool,  I 

2(S03) 4-  < C8H8,H20  Acide  sulfovinique,  } suivant  la  théorie  de  M.  Dumas. 
(C8H8,H2Q  Ether  sulfurique,  \ 
f C8ïl10O,H2O  Alcool , l 

2(S03)4-  { CSIDX)  Acide  sulfovinique, } suivant  la  théorie  de  M.  Liébig. 
fC8H10O  Ether  sulfurique,  J 

La  décomposition  précitée  est  surtout  rapide  à -f-  140°.  A -j- 
160°,  et  mieux  encore  à-[-t80o,  on  obtiendrait  de  l’acide  sulfu- 
reux, de  l’acide  carbonique,  de  i’eau , du  gaz  hydrogène  bicar- 
boné, une  matière  très  riche  en  carbone,  même  du  charbon,  et  le 
composé  éthéré  dont  nous  avons  signalé  l’existence  dans  les 
sulfovinates  ; à savoir  : du  sulfate  neutre  d’éther,  aussi  nommé 
huile  douce  de  vin  pesante. 

Sous  l’influence  d’une  forte  chaleur,  une  portion  de  l’acide 
sulfurique  du  bisulfate  d’éther  réagirait  profondément  sur  les 


DES  ÉTHERS.  447 

éléments  combustibles  d’une  portion  de  la  matière  organique; 
de  là  l’acide  sulfureux , l’acide  carbonique,  l’eau,  l’hydrogène 
carboné,  le  charbon,  etc.;  tandis  que  l’autre,  restant  unie  à de 
l’éther  indécomposé,  produirait  l’huile  douce  de  vin  pesante, 
dont  la  formule  atomique  est  celle-ci  : 

SO»  -f  C8ÏI§  -f  H20  ou  S03  -f  C8H10O 

Acide  Monohydrate  d’hydrogène  Acide  Oxyde  d’éthyle 

sulfurique.  bicarboné  ou  éther  sulfurique.  ou  éther 

sulfurique.  sulfurique. 

Cette  huile  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  hydrogènes 
carbonés  particuliers,  l’un  liquide  comme  elle,  mais  plus  léger 
que  l’eau,  l’autre  concret,  que  les  chimistes  ont  décrits  sous  les 
noms  d’huile  douce  de  vin  légère  , d’huile  douce  de  vin  con- 
crète, et  qui  sont  des  produits  de  sa  décomposition  dans  certai- 
nes conditions  ; spécialement  à la  suite  d’une  longue  ébullition 
dans  l’eau. 

Au  sein  d’un  liquide  aqueux,  capable  d’entrer  en  ébullition 
à des  températures  comprises  entre  — (— 1 27°  et  -4-140°,  l’acide 
sulfovinique  fournirait  de  l’alcool,  parce  que  1»  vapeur  d’éfher 
abandonnée  par  lui,  et  la  vapeur  d’eau  formée  simultané- 
ment, se  rencontrant  alors  à l’état  naissant,  se  combineraient 
dans  les  proportions  qui  constituent  l’alcool. 

Contrairement,  au  sein  d’un  liquide  qui  ne  pourrait  fournir 
de  la  vapeur  aqueuse,  qu’au-dessus  de -(-140°,  l’éther  mis  en 
liberté  à cette  température,  cesserait  de  contracter  combinaison 
avec  l’eau,  de  reformer  de  l’alcool.  Seulement  sa  propre  vapeur 
en  entraînerait  d’une  manière  en  quelque  sorte  mécanique, 
à peu  près  comme  elle  le  fait,  quand  on  la  dirige  au  travers  de 
l’eau  liquide;  il  n’y  aurait  pas  davantage  entre  eux  de  combi- 
naison, qu’il  n’y  en  a,  lorsqu’on  fait  arriver  concurremment 
dans  un  même  vase,  de  la  vapeur  d’éther  et  de  la  vapeur  d’eau. 

Les  acides  phosphorique  et  arsénique,  se  comportent  avec  l’ai-  Avec  les  acides 
cool  anhydre  à la  manière  de  l’acide  sulfurique,  ou  plus  exacte-  etarïénique* 
ment,  dans  des  conditions  correspondantes  à celles  dans  les- 
quelles se  forme  l’éther  sulfurique  ; ils  produisent  des  liquides 
entièrement  identiques  à lui.  Aussi  bien  que  dans  l’éther  sulfu- 
rique, on  ne  retrouve  dans  ceux-ci  aucune  trace  des  acides  sous 
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l’influence  desquels  ils  se  sont  produits  ; les  uns  et  les  autres 
sont  le  monoh ydra te  d’hydrogène  hicarboné  de  M.  Dumas, 
l’oxyde  d’éthyle  de  M.  Liébig. 

M.  Ampère  avait  proposé  de  les  confondre  sous  la  dénomina- 
tion générique  d’éther  hydratique,  indiquant  par  là  qu’ils  sont 
à l’hydrogène  hicarboné,  ce  qu’un  hydrate  ordinaire  esta  son 
oxyde*  le  nom  d’éther  hydrique  qui  a la  meme  signification,  a 
généralement  prévalu. 

En  substituant  à l’acide  sulfurique  et  à ses  analogues,  les  aci- 
des chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique,  cyanhydrique, 
de  nouveaux  phénomènes  se  produisent. 

Admet-on  la  théorie  de  l’hydrogène  hicarboné?  les  deux  ato- 
mes d’eau  qui  constituent  l’alcool  bihydrate  d’hydrogène  bi- 
carhoné,  sont  déplacés  par  l’hydracide,  et  l’éther  qui  se  produit 
est  une  combinaison  d’hydrogène  hicarboné,  avec  l’acide  chlor- 
hydrique, bromhydrique,  iodhydrique  ou  cyanhydrique. 

L’équation  suivante  représente  la  réaction  qui  a lieu  sous 
l’influence  de  l’acide  chlorhydrique. 

C8HS,IFO  -f-  Ch2H2  « C8H8,Ch2H2  + H<02 

Bihydrate  d’hydrogène  Acide  Ether  chlorhydrique  ou  Eau. 

hicarboné  ou  alcool.  chlorhy-  chlorhydrate  d’hydro- 

drique.  gène  hicarboné. 

2 atomes  d’acide  chlorhydrique  chassent  les  2 atomes  d’eau 
de  l’alcool,  s’y  substituent,  et  produisent  un  atome  de  chlorhy- 
drate d’hydrogène  hicarboné. 

Préfcre-1-on  la  théorie  de  M.  Liébig? 

L’atome  d’eau  qui  constituait  l’alcool  monohydrate  d’oxyde 
d’éthyle,  est  également  déplacé  par  l’hydracide,  mais  à cette 
première  réaction  en  succède  une  autre,  qui  rappeiie  tout  à fait 
celle  qui  aurait  lieu  avec  un  oxyde  métallique.  Par  le  report  de 
l’oxygène  de  l’oxyde  d’éthyle,  sur  l’hydrogène  de  l’hydracide, 
et  la  combinaison  de  son  radical  complexe,  avec  l’élément  né- 
gatif de  cet  hydracide;  de  l’eau  du  chlorure,  de  l’iodure,  du 
bromure  ou  du  cyanure  d’éthyle  prennent  naissance. 

Dans  ce  cas,  les  évolutions  des  atomes  sont  rendues  visibles 
par  cette  équation  : 
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C8Hioo,H*0  -f  Ch2Ha  = C8H'l0,Ch3  + H<0*  . t 

Hydrate  d’oxyde  d’éthyle  Acide  Ether  chlorhydrique  Eau. 
ou  alcool.  chlorhydrique.  ou 

chlorure  d’éthyle. 

2 atomes  encore  d’acide  chlorhydrique  interviennent,  et,  après 
avoir  expulsé  l’eau  d’hydratation  de  l’alcool;  par  leur  réaction 
sur  l’oxyde  d’éthyle  anhydre,  en  reproduisent  une  égale  quan- 
tité qui  se  sépare  à son  tour,  tandis  qu’il  se  forme  un  atome  de 
chlorure  d’éthyle. 

Avec  les  acides  organiques,  de  l’eau  est  produite  aux  dépens  Avec  les  acides 
de  l’alcool,  comme  avec  l’acide  sulfurique  ; il  se  forme  des  com- 
binaisons correspondantes  à l’acide  suîfovinique , des  composés 
dans  lesquels  le  monohydrate  d’hydrogène  bicarboné,  ou  l’oxy- 
de d’éthyle,  l’éther  hydrique  enfin,  est  intimement  uni  avec 
l’acide  organique,  mais  ces  composés  persistent,  en  sorte  qu’en 
définitive,  ils  constituent  les  éthers  qu’on  obtient  pour  produits. 

Avec  l’acide  azotique,  une  portion  de  l’acide  ramené  à l’état  Aazoûquede 
d’acide  azoteux,  par  les  éléments  combustibles  de  l’alcool,  s’unit 
à l’éther  hydrique  produit  en  même  temps;  si  bien  qu’il  est 
permis  de  croire  que  l’acide  azoteux  lui-même , se  comporterait 
avec  l’alcool,  absolument  de  la  même  manière  que  les  acides  vé- 
gétaux. 

En  résumé  donc , l’éthérification  consiste  essentiellement 
dans  la  transformation  de  l’alcool,  qu’il  est  possible  de  considé- 
rer, ou  comme  du  bihydrate  d’hydrogène  bicarboné,  ou  comme 
du  monohydrate  d’oxyde  d’éthyle. 

Tantôt,  en  monohydrate  d’hydrogène  bicarboné,  ou  en  oxy- 
de d’éthyle  anhydre. 

C’est  celle  qui  a lieu  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  et 
de  ses  analogues. 

Tantôt,  en  chlorhydrate,  bromhydrate  d’hydrogène  b i car- 
boné , ou  en  chlorure,  bromure  d’éthyle;  c’est  celle  qui  a lieu 
sous  l’influence  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  de 
leurs  analogues. 

Tantôt  enfin,  en  acétate,  azotite  de  monohydrate  d’hydrogène 
bicarboné,  ou  d’oxyde  d’éthyle  anhydre,  c’est  celle  qui  a lieu 
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gous  l’influence  des  acides  acétique,  azotique  et  de  leurs  ana- 
logues. 

Les  éthers  du  premier  genre,  traités  par  des  dissolutions  con- 
centrées de  potasse  ou  de  soude  caustique,  n’éprouvent  pas  d’al- 
tération sensible;  conduits  à l’état  de  vapeurs,  au  travers  d’un 
tube  en  porcelaine  rouge  de  feu,  ils  sont  décomposés,  sans  que 
parmi  les  produits  de  leur  décomposition,  se  retrouvent  des  traces 
des  acides  qui  ont  servi  à les  produire. 

Dans  les  mêmes  conditions,  ceux  du  second  genre,  éprouvent 
de  la  part  des  solutions  d’alcalis  caustiques,  mais  seulement 
après  plusieurs  jours  de  contact,  et  sans  qu’on  puisse  jamais 
complètement  les  décomposer,  une  altération  qui  permet  de  re- 
trouver dans  les  liqueurs,  des  traces  de  chlorure,  de  bromure, 
d’iodure,  de  cyanure  alcalin. 

Leurs  vapeurs  reçues  dans  l’eau  distillée,  au  sortir  du  tube  en 
porcelaine  rouge  de  feu,  qu’elles  ont  traversé,  lui  communi- 
quent la  propriété  de  rougir  le  tournesol,  de  précipiter  l’azotate 
d’argent,  etc.,  enfin  de  manifester  les  réactions  indiquant  la 
présence  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  etc. 

Ceux  du  3e  genre,  traités  par  des  dissolutions  concentrées  ou 
étendues  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  sont  presque  instan- 
tanément décomposés,  surtout  à la  température  de  l’ébullition  ; 
leurs  acides  s’unissent  avec  l’alcali,  et  se  retrouvent  à l’état  de 
sels  dans  le  produit  de  la  concentration  des  liqueurs  , tandis  que 
l’éther  hydrique,  mis  à nu,  reproduit  de  l’alcool , eu  absorbant 
de  l’eau. 

Leurs  vapeurs  ne  laissent  pas  davantage  que  celles  de  l’éther 
hydrique,  apercevoir  des  traces  de  l’acide  qui  s’y  trouvait  en 
combinaison,  alors  qu’on  les  oblige  à traverser  un  tube  chauffé 
au  rouge;  si  cet  acide,  semblable  à l’acide  acétique,  estdécompo- 
sable  par  la  chaleur;  mais  si  l’on  agit  sur  l’éther  azotique , on 
retrouve  de  l’azote  ou  quelqu’un  de  ses  composés,  dans  les  pro- 
duits de  sa  décomposition  ignée. 

C’est  principalement  aux  travaux  de  Fourcroy  et  de  Vauque- 
lin,  de  MM.  Thénard,  Boullay  père,  Dabit,Gay-Lussac,Hennel, 
Sérulias,  Dumas  et  Pol.  Boullay,  Liébig,  Mitscherlich,  Ma 
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gnus,  que  ïa  science  est  redevable  des  importants  résultats  dont 
nous  venons  d’essayer  de  présenter  le  sommaire. 

tie  V Ether  suifuriqme. 

(Esprit  de  vitriol  volatil,  esprit  ou  huile  douce  de  vitriol,  acide  vitriolique 
vineux , éther,  éther  hydratique,  éther  hydrique,  monohydrate  d’hydrogène 
bicarboné,  oxyde  d’éthyle.) 


C8H8,H20  ou 

Monohydrate  d’hydrogène  bicarboné 


C8Hio(^ 
Oxyde  d’éthyle. 


Sa 

composition. 


Il  est  liquide  à la  température  ordinaire,  et  même  à 50°  au- ses  propriétés, 
dessous  de  0°,  incolore,  d’une  odeur  vive  et  pénétrante,  d’une 
saveur  forte  et  chaude,  neutre  aux  réactifs  colorés,  très  fluide, 
d’une  densité  de  0,729=63°  Baumé,  à— j— 4 0°  centigrade,  ré- 
fracte  fortement  la  lumière,  entre  en  ébullition  à-f-35°  66,  sous 
ïa  pression  de  0m,76,  et  fournit  une  vapeur  dont  la  densité  est  à 
celle  de  l’air  dans  le  rapport  de  2,586  à 1. 

Sa  grande  tension  explique  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’éva- 
pore à l’air,  son  ébullition  à la  température  ordinaire  quand 
on  le  place  dans  le  vide;  le  froid  que  l’on  ressent  lorsqu’on  le  ré- 
pand sur  une  partie  quelconque  du  corps  aux  dépens  de  la  cha- 
leur duquel  il  s’évapore;  jointe  à la  grande  quantité  de  carbone 
et  d’hydrogène  qui  entre  dans  sa  composition,  elle  rend  grande- 
ment à craindre  le  voisinage  des  matières  capables  de  l’enflam- 
mer. Ingenhouz  a vu  qu’une  seule  goutte  d’éther  disséminée 
dans  164  centimètres  cubes  d’air,  suffisait  pour  rendre  le  mélange 
détonnant;  d’un  autre  côté,  la  densité  considérable  de  sa  va- 
peur , permet  en  quelque  sorte  de  la  transvaser  à la  manière 
d’un  liquide,  en  inclinant,  par  exemple  , au-dessus  d’un  vase 
vide  un  flacon  qui  en  contient. 

Lorsqu’on  l’agite  avec  de  l’eau,  leur  peu  d’affinité  et  leur 
grande  différence  de  densité,  font  que  les  deux  liquides  se  sépa- 
rent dès  qu’on  abandonne  leur  mélange  au  repos.  Toutefois,  la 
couche  inférieure  est  de  l’eau  relenant  1/14  de  son  poids  d’é- 
ther, et  la  supérieure,  de  F éther  retenant  1/30  d’eau. 

L’eau  éthérée  des  pharmacopées  est  de  l’eau  distillée  saturée  Eauéthérée* 
d’éther  par  une  agitation  violente  et  prolongée. 

Il  se  mêle , au  contraire,  en  toutes  proportions  avec  l’alcool,  d HÎSrmann 
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pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  très  affaibli.  La  liqueur  d’Hoff- 
mann résulte  de  son  mélange  avec  un  poids  égal  au  sien  d’al- 


cool à 85  °.=33  Cartier. 

On  peut  faire  servir  à la  préparation  de  l’éther  sulfurique  di- 
vers appareils.  Le  suivant,  imaginé  par  M.  Sottmann  de  Berlin, 
offre  cela  de  très  avantageux,  qu’il  est  formé  de  pièces  que  l’on 
trouve  presque  partout,  et  dont  la  disposition  est  commode  et 
facile.  Dans  une  grande  fabrication,  on  en  remplacerait  l’unique 
cornue  en  verre  par  deux  cornues  en  plomb,  le  ballon  à une 
seule  tubulure  latérale,  par  un  ballon  à deux  tubulures  latérales; 
et  pour  se  mettre  à l’abri  des  graves  accidents  qui  pourraient 
résulter  du  contact  des  vapeurs  d’éther  avec  le  combustible,  on 
disposerait  l’appareil  de  manière  à ce  qu  une  cloison,  que  le  col 
de  la  cornue  traverserait,  séparât  la  partie  dans  laquelle  se  pro- 
duit l’éther,  de  celle  dans  laquelle  il  est  condensé. 

On  voit,  par  l'inspection  de  la  figure  ci-dessous,  que  cet  appa- 
reil se  compose  : 


1°  D’un  flacon  À ser- 
vant de  réservoir  à l’al- 
cool ; il  présente  sur  la 
partie  inférieure  de  sa 
paroi  latérale,  une  tubu- 
lure qu’on  peut  garnir 
d’un  robinet,  afin  de  ren- 
dre inutile  celui  du  tube 
qui  s’ y adapte. 

2°  D’une  cornue  tubu- 
lée  B;  elle  doit  être  en- 
terrée dans  le  sable  jusqu’au  niveau  du  liquide  qu’elle  contient, 
y être  convenablement  assujettie,  et  communique  avec  le  ballon 
qui  la  suit,  par  l’intermédiaire  d’une  allonge;  sa  tubulure  reçoit 
un  bouchon  en  liège,  que  traverse  l’une  des  branches  d’un  tube 
courbé  à angle  droit. 

Ce  tube  plonge  par  cette  branche  presque  jusqu’au  fond  de  la 
cornue,  tandis  que  l’autre,  interrompue  dans  son  trajet  par  un 
robinet,  met  en  communication  et  la  cornue  et  le  réservoir  A. 
En  le  formant  de  3 pièces  réunies  au  moyen  de  lames  en  caout- 
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chouc  fortement  iiées  autour  des  bouts  de  tubes  qu’elles  enve- 
loppent , on  le  rend  en  quelque  sorte  flexible,  et  par  cela  même 
moins  sujet  à se  briser. 

3o  D’un  ballon  à deux  tubulures  : l’une  latérale,  assez  large, 
reçoit  la  douille  de  l’allonge,  l’autre  inférieure,  plus  étroite, 
s’abouche  avec  l’extrémité  supérieure  d’un  réfrigérant  quel- 
conque. 

L’appareil  étant  monté,  sauf  que  la  tubulure  de  la  cornue  est 
laissée  libre,  les  jointures  étant  parfaitement  lutées,  on  intro- 
duit dans  la  cornue,  à l’aide  d’un  tube  à entonnoir,  qui  le  porte 
jusque  dans  sa  panse,  sans  qu’il  puisse  salir  les  parois  intérieu- 
res de  son  col , un  mélange  de  7 parties  en  poids  d’alcool  à 
85°  c.=28  Cartier,  et  de  10  parties  d’acide  sulfurique  à 66°. 

On  l’aura  dû  faire  à l’avance  dans  une  terrine,  afin  que  la 
chaleur  que  développe  le  contact  des  deux  liquides  ne  puisse 
briser  la  cornue,  et  en  versant  l’acide  dans  l’alcool,  afin  de  pré_ 
venir  la  coloration  que  ne  manquerait  pas  d’amener  la  réaction 
d’une  masse  considérable  d’acide  concentré,  sur  les  premières 
portions  d’alcool  qui  viendraient  à le  toucher;  de  plus,  on  l’aura 
laissé  revenir  à la  température  ordinaire,  ou  à très  peu  près  , 
après  avoir  couvert  la  terrine , sans  quoi  une  notable  portion 
d’alcool  serait  vaporisée. 

Quand  tout  le  mélange  a pénétré  dans  la  cornue,  on  y des- 
cend un  thermomètre  à mercure,  destiné  à mesurer  la  tempé- 
rature intérieure;  on  le  suspend  à l’aide  d’un  fil,  dont  l’extré- 
mité s’enroule  autour  de  la  douille  formant  tubulure,  on  en» 
fonce  le  bouchon  et  le  tube  qui  le  traverse;  on  lute,  et  le  plus 
rapidement  possible  on  porte  à— )— 1 40°.  Il  est  bon,  pour  atteindre 
plutôt  cette  température,  d’échauffer  à l’avance  le  bain  de  sa- 
ble, et  par  suite  la  cornue  vide,  ce  qui  permet  d’y  verser  le  mé- 
lange encore  chaud,  ou  de  réserver  une  portion  de  l’acide  pour 
ne  l’ajouter  au  liquide  qu’il  réchauffe,  qu’au  moment  de  com° 
mencer  l’opération. 

Autant  que  faire  se  peut  d’ailleurs,  du  moment  où  le  thermo- 
mètre marque  140°,  on  maintient  la  température  stationnaire, 
et  au  fur  et  à mesure  que  le  niveau  du  liquide  baisse  dans  la 
cornue,  ce  dont  on  s’aperçoit , au  moyen  d’une  bande  de  papier 
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que  l’on  a collée  sur  sa  paroi  extérieure,  alors  que  la  dilatation 
de  ce  liquide  avait  atteint  son  maximum  , on  y fait  arriver  un 
petit  filet  d’alcool  à 92°  cent.,  en  quantité  seulement  suffisante 
pour  qu’il  remplace  l’éther  qui  disparaît,  et  sans  qu’il  puisse 
sensiblement  refroidir  le  mélange. 

On  en  emploie  en  tout,  10  fois  autant  que  d’acide  sulfurique. 

L’addition  de  l’alcool  étant  complète,  on  reconnaît  que  l’opé- 
ration doit  être  arrêtée,  à ce  que  le  volume  de  liquide  condensé 
n’augmente  plus,  et  surtout  à ce  que  l’on  voit  se  former  à l’inté- 
rieur de  la  cornue,  des  vapeurs  blanches  qui  coïncident  avec  la 
coloration  du  liquide. 

Alors  on  fait  écouler  le  sable,  par  une  ouverture  que  l’on  a 
ménagée  à cette  intention,  sur  la  paroi  du  vase  qui  le  contient. 

Au  moment  du  mélange  de  l’acide  sulfurique  concentré  avec 
l’alcool,  il  y a eu  hydratation  du  premier,  déshydratation  du  se- 
cond, et  production  d’acide  sulfovinique,  lequel  est  resté  dissous 
dans  l’acide  sulfurique  aqueux  formé,  et  dans  l’alcool  employé 
en  excès.  L’acide  sulfovinique  s’est  maintenu  jusque  vers  127°, 
et  jusque-là  l’on  n’a  recueilli  que  de  l’alcool  et  de  l’eau,  l’acide 
sulfurique  trop  étendu  pour  la  pouvoir  retenir  tout  entière  , 
éprouvant  alors  une  véritable  ébullition. 

A partir  de— |— 1 27°,  de  l’éther  a commencé  à se  vaporiser;  mais 
comme  il  se  rencontrait  avec  de  la  vapeur  d’eau  naissante  comme 
lui,  il  est  en  partie  repassé  à l’état  d’alcool;  ce  dégagement  d’é- 
ther, cette  reproduction  d’alcool  se  sont  continués  tant  que  la 
température  du  liquide  est  restée  au-dessous  de-j-140°. 

A cette  époque,  la  proportion  d’éther  s’est  montrée  d’autant 
plus  abondante,  que  l’acide  sulfovinique  allait  se  décomposant 
rapidement,  et  que  l’acide  sulfurique  plus  concentré,  incapable 
qu’il  était  devenu  de  bouillir,  quoiqu’il  pût  céder  à la  vapeur 
d’éther  qui  le  traversait,  une  proportion  déterminée  d’eau,  ne  se 
trouvait  cependant  plus  dans  les  conditions  primitivement  favo« 
râbles  à la  reproduction  de  l’alcool. 

De  là  l’obligation  de  porter  rapidement  à 140°  le  liquide 
de  la  cornue. 

Quand  enfin,  la  marche  naturelle  de  l’opération  a permis  à 
celui-ci  d’atteindre  160°,  180°,  la  proportion  toujours  croissante 
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de  l’acide  sulfurique,  son  état  de  concentration  toujours  croissant 
aussi,  ont  fini  par  placer  la  portion  d’éther  non  volatilisée,  dans 
des  conditions  analogues  à celles  dans  lesquelles  on  met  l’alcool; 
alors  qu’il  s’agit  d’obtenir  du  gaz  hydrogène  bicarboné. 

Du  gaz  sulfureux,  de  Pacide  carbonique,  de  l’hydrogène  car- 
boné, de  l’eau,  de  l’huile  douce  de  vin  pesante,  une  matière  très 
riche  en  carbone  se  sont  produits. 

Que  si  l’on  faitarriverde  l’alcool  dans  la  cornue, en  remplace- 
ment de  l’éther  vaporisé,  cette  addition  est  motivée  par  l’impor- 
tante observation  faite  par  M.  Boullay,  de  sa  conversion  en  éther; 
et,  en  effet,  puisque  l’éther  qui  se  vaporise,  provient  de  l’acide 
sulfovinique  décomposé  par  la  chaleur,  et  dont  l’acide  sulfurique 
anhydre  reste  dans  la  cornue,  il  est  évident  que  l’acide  sulfurique 
avec  lequel  il  avait  jusqu’alors  été  combiné,  une  fois  redevenu 
libre  , pourra  se  comporter  avec  une  quantité  correspondante 
d’alcool,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  au  début,  reformer  de  Pacide  sul- 
fovinique, etc.,  etc. 

L’éthérification  successive  de  cet  alcool , est  favorisée  par  l’en- 
traînement de  l’eau  dans  des  proportions  telles,  que  sa  combi- 
naison avec  la  vapeur  d’éther  qui  l’emporte,  reproduirait  de  l’al- 
cool. (Liébig,  Mitscherlich.)Même  la  théorie  indique  la  possibilité 
de  la  continuer  presque  indéfiniment,  par  l’intermédiaire  de 
l’alcool  anhydre. 

Attendu  toutefois  que  l’on  fait  usage  d’alcool  aqueux,  le  mo- 
ment arrive  où  l’effet  cesse,  ou  l’éthérification  s’arrête. 

En  mélangeant  de  prime  abord  à l’acide  sulfurique,  tout 
l’alcool  qui  ne  lui  doit  être  ajouté  que  successivement,  il  y au- 
rait perte  de  celui  qui  ne  rencontrerait  pas  d’acide  pour  le  faire 
passer  à l’état  d’acide  sulfovinique;  de  plus,  l’acide  mis  en  expé- 
rience, se  trouvant  de  suite  considérablement  affaibli,  ne  pour- 
rait plus  exercer  que  d’une  manière  fort  imparfaite,  la  déshydra- 
tation de  laquelle  résulte,  la  fixation  temporaire  de  l’alcool  ou 
de  ses  éléments,  à l’état  d’acide  sulfovinique. 

N’omettons  pas  de  faire  remarquer  que,  durant  toute  la  dis- 
tillation, l’on  obtient  des  traces  d’alcool,  soit  qu’une  portion 
de  celui  qu’on  ajoute  échappe  à l’action  de  l’acide  sulfurique, 
soit  que  là  où  tombe  l’alcool,  il  se  produise  un  acide  sulfurique 


Delà 

purification 
de  l’élher. 


456  52e  leçon. 

assez  étendu  pour  pouvoir  entrer  en  ébullition  au-dessous  de 
140o. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  passage  dans  les  récipients , d’une 
certaine  quantité  d’alcool  et  d’eau,  de  la  production  de  l’acide 
sulfureux  que  le  liquide  condensé  peut  retenir  en  dissolution,  ce 
que  nous  savons  de  la  propriété  commune  aux  gaz  et  aux  va- 
peurs, d’entraîner  des  substances  moins  disposées  encore  à se  vo- 
latiliser, que  ne  le  sont  l’acide  sulfovinique  et  l’huile  douce  de 
vin  pesante,  explique  comment  il  se  fait  que  le  produit  de  l’opé- 
ration que  nous  venons  de  décrire,  retienne  constamment  des 
quantités,  du  reste  variables,  des  corps  étrangers  précités. 

Il  doit  à leur  présence  d’être  plus  dense  que  ne  l’est  l’élher 
pur;  d’imprégner  les  mains  , les  tissus  à la  surface  desquels  il 
s’évapore;  d’une  odeur  d’huile  douce  de  vin,  qui  rappelle  celle 
des  huiles  empyreumatiques;  de  laisser  alors  un  résidu  sensible; 
de  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Avant  de  l’employer,  le  pharmacien  doit  donc  le  purifier. 

Il  le  place  dans  un  flacon  à l’émeri,  avec  une  dissolution  de 
potasse  ou  de  soude  caustique,  marquant  de  30  à 35°  Baumé; 
prolonge  le  contact  pendant  36  à 48  heures,  en  ayant  le  soin 
d’agiter  fréquemment;  laisse  reposer;  décante  dans  une  cornue 
l’éther  surnageant,  et  le  distille,  cette  fois,  au  bain-marie,  en  pre- 
nant encore  toutes  les  précautions  capables  de  prévenir  le  con- 
tact du  combustible  enflammé  avec  les  vapeurs  qu’une  condensa- 
tion incomplète  aurait  répandues  dans  l’atmosphère.  Laprécau- 
tionde  placer  dans  des  pièces  séparées,  le  vase  faisant  fonction  de 
bain-marie,  et  le  fourneau  qui  sert  à l’échauffer,  est  notamment 
bonne  à prendre;  à son  défaut,  on  devrait  du  moins  éloigner,  le 
plus  possible  du  fourneau,  le  bec  du  serpentin,  envelopper  de 
linges  mouillés  celui-ci,  et  le  flacon  avec  lequel  il  s’abouche, 
attendre  pour  changer  les  récipients,  au  cas  où  ce  changement 
deviendrait  nécessaire,  que  la  condensation  des  vapeurs  y ait  été 
complétée.  La  distillation  est  poussée  presque  jusqu’à  siccité. 

L’alcool  qui  accompagnait  l’éther  lui  a été  enlevé  par  l’eau 
de  la  solution  alcaline,  l’alcali  a fixé  l’acide  sulfureux  et  l’acide 
sulfovinique;  a décomposé  l’huile  douce  de  vin  pesante,  en  acide 
sulfovinique  que  la  potasse  ou  la  soude  a encore  fixé,  et  en 
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huile  douce  de  vin  légère,  extrêmement  peu  volatile.  En  dernier 
résultat,  le  produit  rectifié  d’odeur  et  de  saveur  franchement 
éthérées,  d’une  densité  qui  varie  entre  0,742  = 60°  B.,  et 
0,735  62°  B.,  à-)-  10°  cent.,  parfaitement  neutre  aux  ré- 

actifs colorés,  ne  sera  plus  composé  que  d’éther  hydrique  rete- 
nant des  traces  si  faibles  d’alcool  et  d’eau,  qu’il  sera  tout  à fait 
propre  aux  usages  de  la  médecine. 

On  l’obtiendrait  chimiquement  pur,  à 0,729  de  densités 
63°  B.,  d’abord  en  l’agitant  avec  de  l’eau  qui  achèverait  de  le 
débarrasser  de  l’alcool,  ensuite  en  le  distillant  après  quelques 
heures  de  macération,  sur  de  la  chaux  vive  ou  sur  du  chlorure 
de  calcium  qui  retiendrait  l’eau  interposée. 

Depuis  quelques  années,  il  s’est  formé  dans  le  midi  de  la  , Des  éthers 
r * 1 , , . 0 uu  commerce. 

France,  dans  les  localités  d’où  l’on  tire  les  alcools,  des  fabriques 
d’éther  qui  sont  en  possession  d’alimenter  le  commerce.  La  rec- 
tification de  celui  qui  en  provient,  est  rendue  indispensable,  par 
la  présence  presque  constante  d’une  forte  proportion  d’alcool,  » 
et  par  son  peu  de  suavité.  L’opération  consiste  encore  dans  le 
traitement  par  l’eau  de  potasse,  suivi  d’une  distillation;  mais  il 
faut  avoir  le  soin  de  mettre  à part  le  dernier  cinquième  du  pro- 
duit, comme  étant  de  qualité  fort  inférieure,  parfois  même,  on 
est  obligé  d’ajouter  dans  l’appareil  distillatoire,  30g  par  500, 
d’huile  d’amande  douce.  Elle  est  destinée  à retenir  les  huiles 
volatiles  odorantes  qui  altèrent  ces  sortes  d’éthers.  Les  éthers 
préparés  avec  des  alcools  de  mauvaise  nature,  exigent  spéciale- 
ment cette  addition. 


Me  VMtHev 

(Ether  muriatique,  hydrochlorique.) 

C8H8,2(ChH)  ou  C8Hl0,Ch2 

Chlorhydrate  d'hydrogène  bicarboné.  Chlorure  d’éthyle. 


Sa 

composition. 


Cet  éther  est  liquide  au-dessous  de  11°,  gazeux  au-dessus.  Ses  propriétés* 
sous  la  pression  de  0m,7 6 ; incolore,  d’odeur  forte  rappelant  celle 
de  l’éther  hydrique,  de  saveur  sensiblement  sucrée,  sans  action 
sur  les  réactifs  colorés,  et  très  difficilement  décomposable  par 
l’azotate  d’argent;  ce  qui  prouve  l’état  de  combinaison  intime  de 
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ses  éléments,  d’une  densité  de  0,874  à-j-  5°,  celle  de  l’eau  étant! 
prise  pour  unité.  La  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  faire  en- 


De l’éther 
muriatique 
alcoolisé. 


préparation. 


trer  en  ébullition. 

L’eau  le  dissout  à peine,  l’alcool  le  dissout  en  toutes  propor- 
tions, pour  l’abandonner  par  son  mélange  avec  l’eau. 

L’éther  muriatique  alcoolisé  des  pharmacopées  est  un  mé- 
lange à parties  égales  en  poids,  de  l’éther  qui  nous  occupe,  et 
d’alcool  à 85°  c.  En  cet  état,  il  est  d’un  plus  facile  usage  qu’il 
ne  le  serait  à l’état  de  pureté,  en  raison  de  sa  grande  volatilité. 

Pour  l’obtenir,  on  dispose  un  appareil  composé  : 1°  d’une  cor- 
nue tubulée  de  capacité  double  du  volume  du  liquidé  qu’elle  doit! 
contenir;  2°  d’un  flacon  à trois  tubulures,  d’une  capacité  de  moitiés 
plus  petite  que  celle  de  la  cornue  et  qu’on  remplit  à demi  d’eaui 
distillée  à -j-  25°  ; 3°  d’une  éprouvette  à pied  peu  large  et  peui 
profonde. 

La  première  tubulure  du  flacon  reçoit  un  tube  de  sûreté  âi 
boule,  qui  le  met  en  communication  avec  le  col  de  la  cornue  ; 
la  dernière,  un  autre  tube  recourbé  qui  plonge  au  fond  de  l’é  • 
prouvette,  après  avoir  traversé  un  bouchon  qui  ferme  celle-ci, , 
assez  imparfaitement  toutefois,  pour  que  l’air  intérieur  se 
puisse  échapper;  la  tubulure  intermédiaire  livre  passage  à un 
tube  droit  plongeant  de  quelques  centimètres  dans  l’eau. 

La  cornue  étant  posée  sur  le  triangle  d’un  fourneau  et  con- 
venablement assujettie,  l’éprouvette  parfaitement  séchée  à l’in- 
térieur et  de  plus  entourée  de  glace,  comme  le  flacon  l’est  d’eau 
à 25°,  on  introduit  par  la  tubulure,  parties  égales  d’alcool  très 
concentré  et  d’acide  chlorhydrique  fumant,  ou  mieux  encore, 
de  l’alcool  que  l’on  a saturé  de  gaz  chlorhydrique,  en  le  faisant 
traverser  en  même  temps  qu’on  le  refroidissait,  par  tout  le  gaz 
résultant  de  la  décomposition  de  2 fois  son  poids  de  chlorure  de 
sodium  calciné,  au  moyen  d’autant  d’acide  sulfurique  à 66°, 
étendu  d’une  partie  d’eau  pour  4 d’acide.  (Basse.) 

Il  est  en  effet  d’observation,  qu’on  obtient  d’autant  plus  d’é- 
ther, que  le  mélange  mis  en  expérience  est  moins  aqueux. 

Cela  fait,  on  chauffe  de  manière  à produire  une  légère  ébul- 
lition, et  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  la  cornue  ne  contienne 
plus  guère,  que  le  cinquième  du  liquide  qu’elle  contenait  d’abord. 


V 
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L’opération  marchera  convenablement,  lorsque  les  bulles  qui 
traverseront  l’eau  du  flacon  ne  se  succéderont  ni  trop  lente- 
ment, ni  trop  rapidement  j de  l’éther,  de  l’alcool,  de  l’acide 
chlorhydrique  et  de  la  vapeur  d’eau,  passent  simultanément  de 
la  cornue  dans  ce  flacon,  les  trois  derniers  pour  y être  retenus, 
l’éther,  infiniment  plus  volatil,  pour  gagner  i’éprouvetle  et  s’y 
condenser  en  un  liquide  auquel  la  présence  d’une  portion  d’al- 
cool et  d’eau  qui  Font  suivi,  communique  une  densité  de  0,9074 
= 23°  Cartier. 

S’il  lui  arrivait  d’être  acide,  on  l’agiterait  avec  de  la  magné- 
sie caustique,  puis  on  ie  distillerait  dans  une  cornue  munie 
d’une  allonge  et  d’un  ballon,  qu’on  entourerait  d’un  mélange 
réfrigérant. 

D’après  M.  Thénard,  de  500gr  d’acide  et  d’un  volume  d’al- 
cool égal,  on  pourrait  aisément  retirer  60gI  d’éther. 

D’un  autre  côté,  de  4k  d’alcool  à 40°,  chargé  de  tout  le  gaz 
chlorhydrique  qu’avaient  fourni  8 kil.  de  chlorure  de  sodium, 
M.  Guibourt  en  a obtenu  700gr. 

On  doit  se  rappeler  que  l’éthérification,  sous  l’influence  de 
l’acide  chlorhydrique,  se  réduit  au  déplacement  de  toute  l’eau 
d’hydratation  du  bihydrate  d’hydrogènç  bicarboné  par  l’hydra- 
cide,  ou  si  l’on  aime  mieux,  au  déplacement  de  toute  l’eau  d’hy- 
dratation du  monohydrate  d’oxyde  d’éthyle  par  ce  même  hydra- 
cide,  avec  réaction  de  son  hydrogène  sur  l’oxygène  de  l’oxyde 
d’éthyle,  d’oùformation  d’eau  et  de  chîorured’éthyle.(Pag.448.) 


SMe  i'Ætieetr  w*otew.æ  mitrewjc. 
(Ether  nitrique,  hyponitrique , hyponitreux.) 


Az»03  4-  Ç8H8  -f  H20  ou  Az203  4 C^Hioo 

Azotite  de  monohydrate  d’hydrogène  Azotite  d’oxyde  d’éthyle,  ou 

bicarboné,  ou  d’éther  hydrique.  d’éther  hydrique. 

Cet  éther  est  liquide,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  parti- 
culière, que  l’on  a comparée  à celle  des  pommes  de  reinette,  et 
qui  cause  aux  personnes  qui  le  respirent  une  sorte  d’étourdisse- 
ment, de  saveur  brûlante,  d’une  densité  de  0,947  à 15°.  Il 
boutâ  -j-  16,4  ; aussi,  versé  sur  la  main,  s’évapore-t-il  rapide- 
ment en  produisant  un  froid  considérable. 


Sa 

composition  « 


Sa  préparation 


De  l’éther 
nitrique 
alcoolisé* 


De  l’alcool 
nitrique. 


Sa  préparation 
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Lorsqu’on  l’agite  avec  25  à 30  fois  son  poids  d’eau,  une  por- 
tion se  vaporise,  une  autre  se  dissout,  la  troisième  se  décom- 
pose. L’éther  hydrique  que  nous  savons  y exister  combiné  à 
l’acide  azoteux,  se  sépare,  s’unit  immédiatement  à de  l’eau,  ré- 
forme de  l’alcool,  tandis  que  l’acide  azoteux  devenu  libre  se 
convertit  en  acide  azotique  qui  reste  dissous,  et  en  bioxyde  d’a- 
zote qui  se  dégage. 

L’alcool  concentré  s’y  mélange  en  toutes  proportions. 

L’éther  nitrique  alcoolisé  ou  liqueur  anodine  nitreuse,  est 
un  mélange  à volumes  égaux,  d’éther  azoteux  et  d’alcool  à 
85°  c.  Des  auteurs  ont  proposé  de  le  préparer  en  distillant  2 par- 
ties d’alcool  concentré,  i partie  d’acide  azotique  également 
concentré,  et  recueillant  autant  de  produit  qu’on  a employé; 
d’alcool;  mais  on  n’obtient,  par  ce  procédé,  qu’un  médicament  de; 
composition  extrêmement  variable,  comme  le  prouvera  ce  que; 
nous  dirons  tout  à l’heure  au  sujet  de  la  préparation  de  l’éther 
lui-même;  cet  éther  nitrique  alcoolisé  ne  doit  pas  être  confondu i 
avec  l’alcool  nitrique  ou  acide  nitrique  alcoolisé,  esprit  de  nitre; 
dulcifié;  celui-ci  est  formé  de  3 parties  d’alcool  à 85°  c.  et  d’une  ; 
partie  d’acide  azotique  à 34°,  c’est  seulement  par  suite  d'altéra- 
tion que  de  l’éther  azoteux  s’y  développe.  (Tom.  1,  pag.  356.) 


Pour  obtenir  l'é- 
ther azoteux,  M*. 
Thénard  fait  usage1 
de  l’appareil  re- 
présenté ci-contre:: 
il  remplit  à moi- 
tié chaque  flacon  i 
d’une  solution  sa-* 


turée  de  sel  marin  qu’il  est  possible  de  refroidir  à plusieurs  degrés  i 
sous  0°  sans  la  congeler;  les  entoure  de  glace,  introduit  dans* 
la  cornue  par  la  tubulure,  qu’il  ferme  ensuite  d’un  bouchon  àt 
l’émeri  en  l’assujettissant,  un  mélangea  parties  égales  d’alcool 
et  d’acide  azotique,  capable  au  'plus  d’occuper  la  moitié  de  sai 
capacité.  . 


Alcool  à 90°  Guibourt. 

Acide  azotique  à 33°  — 


Alcool  à 86°  Soubeiran. 

Acide  azotique  à 35°  — 
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Cela  fait,  il  luteles  jointures, engage  sous  la  cornue  un  fourneau 
à main  ne  contenant  que  quelques  charbons  incandescents,  et  si- 
tôt que  les  premières  bulles  apparaissent  au  sein  du  liquide, 
retire  le  fourneau,  le  remplace  par  une  terrine,  puis,  si  malgré 
l’absence  du  feu  l’ébullition  paraît  menacer  de  devenir  tumul- 
tueuse, à l’aide  d’une  éponge  imprégnée  d’eau,  se  hâte  d’arro- 
ser la  cornue.  Sans  cette  précaution,  la  chaleur  que  développe 
la  réaction  pourrait  ne  pas  tarder,  en  s’accumulant,  à produire 
un  dégagement  de  vapeurs  et  de  gaz  capable  de  déterminer  la 
rupture  de  l’appareil,  au  grand  danger  de  l’opérateur,  que  les 
éclats  du  verre  et  la  projection  de  l’acide  atteindraient.  Les  affu- 
sions d’eau  ne  doivent  pas  être  interrompues , car  autrement  la 
cornue  s’échaufferait  considérablement  pendant  l’intervalle,  et 
le  contact  de  l’eau  froide  ne  manquerait  pas  de  la  briser  quand 
on  viendrait  à les  reprendre;  on  les  continue  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  abandonné  à lui-même,  cesse  de  bouillir,  époque  à 
laquelle  son  volume  a diminué  des  2/3. 

Alors  on  trouve  dans  le  ballon,  et  à la  surface  de  la  solution 
des  flacons,  un  liquide  jaunâtre  que  l’on  rassemble,  que  l’on 
décante  dans  une  cornue  munie  d’un  ballon  à long  col  entouré 
de  glace,  et  que  l’on  soumet  à une  légère  ébullition,  de  ma- 
nière à ne  recueillir  que  les  premiers  produits.  Ceux-ci  sont  pla- 
cés dans  un  flacon,  avec  de  la  magnésie  ou  de  la  chaux  en 
poudre,  on  agite,  on  laisse  déposer  et  l’on  décante. 

Une  nouvelle  distillation,  proposée  par  quelques  praticiens, 
aurait  le  grave  inconvénient  d’altérer  le  médicament  et  spécia- 
lement de  le  rendre  acide. 

500  gr.  d’alcool  peuvent  fournir  100  gr.  d’éther. 

Dans  cette  opération , l’acide  azotique  cède  tout  ou  partie  de 
son  oxygène  aux  éléments  combustibles  de  l’alcool,  de  là  de 
l’acide  azoteux,  de  l’acide  hypoazotique,  du  bioxyde,  du  pro- 
toxyde d’azote,  de  l’azote,  de  l’eau,  des  acides  carbonique, 
acétique,  formique,  oxalique,  malique,  de  l’aldéhyde,  une  ma- 
tière très  facile  à charbonner  et  sans  doute  d’autres  produits; 
secondairement,  des  éthers  azoteux,  acétique,  formique,  oxa- 
lique, par  la  combinaison  des  acides  précités  avec  l’alcool,  à 
son  tour  ramené  à l’état  d’éther  hydrique. 
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Les  gaz  se  dégagent,  n'entraînant  que  les  traces  d’éther  dont 
ils  n’ont  pu  se  débarrasser  en  traversant  la  solution  saline. 

Les  éthers  azoteux,  acétique,  etc.,  accompagnés  d’alcool  et 
d’acide  azotique  échappés  à la  décomposition,  d’acide  acétique 
et  formique  restés  libres,  d’aldéhyde,  se  réduisent  en  vapeurs, 
pour  se  condenser  dans  le  ballon  ou  dans  les  flacons. 

La  matière  facile  à charbonner,  l’acide  oxalique,  beaucoup 
d’acide  azotique,  de  l’acide  hypoazotique,  même  de  l’acide  acé- 
tique, et  de  l’alcool,  restent  dans  la  cornue. 

A l’encontre  de  ce  qui  a lieu  avec  l’acide  chlorhydrique, 
l’éthérification  par  l’acide  azotique  s’accompagne  donc  de  phé- 
nomènes complexes,  et  donne  naissance  à une  multitude  de 
produits. 

La  rectification  a pour  résultat  de  volatiliser  l’éther  azoteux, 
de  préférence  aux  matières  étrangères,  qui  l’altèrent,  notam- 
ment de  préférence  à l’alcool, à l’acide  azotique,  à l’acide  acé- 
tique, à l’éther  acétique  et  le  traitement  par  l’alcali,  de  fixer 
les  dernières  portions  d’acide. 

Après  ces  deux  opérations,  le  produit  ne  retient  plus  que  des 
traces  d’aldéhyde,  à la  présence  de  laquelle  il  doit  de  ne  bouillir 
qu’à  -j-  21°,  au  lieu  de  -|-t6,4,  de  présenter  une  densité  de 
0,886,  au  lieu  d’une  densité  de  0,947. 

C’est  en  cet  état  qu’on  l’emploie  en  médecine. 

M.  Guibourt  substitue  à l’appareil  de  M.  Thénard,  un  appa- 
reil qui  lui  a permis  d’opérer  sans  danger,  sur  3 à 4 kil.  d’al- 
cool; d’après  lui,  la  cornue  tubulée  en  verre,  dont  au  besoin 
l’on  prolongerait  le  col  au  moyen  d’une  allonge,  serait  abouchée 
avec  l’extrémité  supérieure  d’un  récipient  en  plomb,  et  l’ex- 
trémité inférieure  de  celui-ci , pénétrerait  à son  tour  dans  le  col 
d’un  flacon  portant  sur  sa  paroi  inférieure,  près  du  fond,  une 
tubulure  qu’un  tube  de  sûreté  de  Welter  mettrait  en  commu- 
nication avec  un  autre  flacon.  Celui-ci  serait  en  partie  rempli 
d’alcool  concentré,  uniquement  destiné  à compléter  la  conden- 
sation des  vapeurs;  ce  qui  obligerait  à le  réserver  pour  une 
autre  opération  du  même  genre. 

Le  serpentin  et  les  flacons  étant  refroid is*  la  cornue  serait 
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chauffée  au  bain-marie,  en  retirant  le  feu  aussitôt  que  Pébulli» 
tion  se  déterminerait. 

De  V Ether  acétique. 

C8H603  + C8H8  + HaO  ou  C8H603  4-  C8H40O  Sa 

Acétate  de  monohydrate  d’hydrogène  Acétate  d’oxyde  d’éthyle,  ou  composition* 

bicarboné,  ou  d’éther  hydrique.  d’éther  hydrique. 

Cet  éther  est  liquide,  incolore,  d’odeur  et  de  saveur  parti- §es propriétés, 
culières,  d’une  densité  de  0,866  à-[~7°,  il  entre  en  ébulli- 
tion à 71°  sous  la  pression  de  0m,76,  se  dissout  dans  7 fois  son 
poids  d’eau  à la  température  ordinaire,  et  dans  l’alcool  en 
toutes  proportions. 

Son  peu  de  volatilité,  comparée  à celle  des  autres  éthers , 
explique  pourquoi  il  ne  produit  pas  comme  eux  une  vive  im- 
pression de  froid  sur  nos  organes,  et  d’un  autre  côté  sa  grande 
différence  de  solubilité  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  fait  qu’il  se 
précipite  quand  on  étend  d’eau,  sa  dissolution  alcoolique  saturée. 

Le  Codex  pour  le  préparer,  prescrit  de  placer  dans  une  cor- sa  préparation, 
nue  en  verre,  munie  d’un  ballon  à long  col,  dont  la  tubulure 
porte  un  tube  droit  : 

100  parties  d’alcool  à 85°  = 33  Cartier, 

66  — d’acide  acétique  à 10°  Baumé. 

D’ajouter  à ce  mélange,  par  petites  portions  successives,  21 
parties  5 d’acide  sulfurique  à 66°,  en  agitant  afin  de  prévenir  une 
trop  forte  élévation  de  température,  par  suite  la  déperdition 
d’une  partie  de  l’alcool  surtout  la  rupture  du  vase,  de  chauf- 
fer la  cornue,  de  refroidir  le  ballon , et  de  distiller  de  manière  à 
recueillir  environ  135  parties  de  liqueurs. 

On  ajoute  au  produit  quelque  peu  de  carbonate  de  potasse  en 
poudre;  on  agite,  on  laisse  reposer,  on  décante  après  quelques 
heures  de  contact,  et  l’on  procède  à une  nouvelle  distillation. 

On  obtient  à peu  près  autant  d’éther  qu’on  a employé  d’al- 
cool : il  marque  23°,  et  peut  servir  à tous  les  usages  de  la  phar- 
macie, quoiqu’il  retienne  de  l’alcool. 
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M.  Thénard,  et  avec  lui  MM.  Guibourt  et  Soubeiran,  pour  la 
même  quantité  d’alcool,  ne  prescrivent  que  63  p.  d’acide  acéti- 
que et  17  d’acide  sulfurique. 

D’autres  auteurs  substituent  un  acétate  à l’acide  acétique;  et 
d’ailleurs  font  varier  la  proportion  d’acide  sulfurique  suivant 
la  composition  du  sel,  de  telle  sorte  qu’après  sa  décomposition, 
il  reste  encore,  à l’état  de  liberté,  une  partie  d’acide  sulfurique 
libre  pour  5 d’alcool. 

Les  formules  suivantes  ont  été  données. 


Acétate  de  potasse  sec,  3 

Acide  sulfurique  à 66°  2 

Alcool  à 86°  = 34  Cart.  3 

Acétate  de  soude  sec , 5 

Acide  sulfurique  à 66°  4 

Alcool  à 86"  6 


Acétate  de  cuivre  cristallisé,  3 
Acide  sulfurique  à 66°  2 

Alcool  à 86°  3 

Acétate  de  plomb  desséché,  5 
Acide  sulfurique  à 66°  2 

Alcool  à 86°  3 


Les  acétates  de  potasse  et  de  soude  sont  desséchés  dans  une 
chaudière  en  fonte,  en  a} an t le  soin  de  modérer  assez  la  cha- 
leur pour  ne  leur  pas  faire  éprouver  la  fusion  ignée,  et  l’acétate 
de  plomb  est  maintenu  sur  le  feu,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  parfaite- 
ment desséché,  après  s’être  d’abord  fondu  dans  son  eau  de  cristal- 
lisation. 

On  trouve  à faire  usage  d’acétates,  le  très  grand  avantage  d’é- 
viter l’intervention  de  l’eau  d’hydratation  de  l’acide  acétique; 
seulement,  comme  une  notable  portion  d’alcool  distille  sans 
avoir  éprouvé  l’éthérification,  il  faut  distiller  le  produit  avec  ad- 
dition de  1/5  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  et  ne  recueillir 
que  les  5/6  du  liquide  mis  en  expérience.  Le  nouveau  produit 
est  mis  en  contact  avec  un  alcali  destiné  à fixer  l’acide  qu’il  au- 
rait entraîné;  l’on  décante  et  l’on  distille  encore,  mais  cette  fois 
presque  à siccité. 

Dans  ces  opérations,  l’acide  sulfurique  peut  être  considéré 
comme  agissant  d’abord  à la  manière  des  corps  très  avides 
d’eau,  comme  enlevant  à l’acide  acétique  et  à l’alcool  aqueux 
leur  eau  d’hydratation;  mais  plus  tard  il  prive  celui-ci  de  toute 
l’eau  de  combinaison  qu’il  faut  lui  enlever  pour  le  ramener  à 
l’état  d’éther  hydrique.  Dés  brs,  l’éther  hydrique,  une  fois 
produit,  se  trouvant  au  contact  de  l’acide  acétique,  à l’état 
naissant;  car  la  combinaison  n’a  plus  lieu  quand  on  agite  de 
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l’éther  avec  de  l’acide  acétique , s’y  combine,  et  de  là,  l’éther 
acétique. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Facidc  sulfurique  ne  fait  pas 
partie  du  produit  ; c’est  aussi  qu’aucune  portion  d’éther  hy- 
drique libre  ne  se  montre 5 c’est  enfin  qu’en  distillant  à plu- 
sieurs reprises  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique  concentrés,  sans 
addition  d’acide  sulfurique,  on  obtient  de  l’éther  acétique;  bien 
que  ce  soit  un  mauvais  moyen  de  l’obtenir,  parce  que  l’absence 
du  corps  déshydratant,  est  défavorable  à la  production  de  l’éther 
hydrique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éther  acétique  que  nous  venons  d’étudier, 
et  qui  est  le  véritable  éther  médicinal,  retient  de  l’alcool  que 
des  lavages  à l’eau  ne  peuvent  lui  enlever  complètement.  Quand 
on  veut  l’obtenir  chimiquement  pur,  on  le  fait  digérer  à froid 
sur  du  chlorure  de  calcium  en  poudre  fine;  on  décante  au  bout  de 
quelques  heures,  la  couche  d’éther  rassemblée  au-dessus  d’un  li 
quide  plus  dense,  formé  de  chlorure  de  calcium  et  d’alcool,  et  l’on 
renouvelle  ce  traitement  par  le  chlorure  calcique,  tant  qu’il  s’hu- 
mecte; mais  sans  dépasser  ce  terme,  parce  que  l’éther  lui-même 
pourrait  se  combiner  avec  le  chlorure.  11  existe  en  effet  un  com- 
posé renfermant  des  proportions  égales  d’éther  acétique  et  de 
chlorure  de  calcium.  (Liébig.) 

Les  éthers  sulfurique,  chlorhydrique,  azoteux,  acétique,  de- 
vront se  conserver  dans  des  flacons  à l’émeri  très  hermétique- 
ment fermés,  que  l’on  en  remplira  et  que  l’on  placera  dans 
des  lieux  frais,  après  en  avoir  assujetti  d’une  manière  quelcon- 
que les  bouchons. 

Leur  grande  volatilité  rend  nécessaires  plusieurs  de  ces  condi- 
tions, et  leur  altérabilité,  les  autres. 

L’éther  sulfurique  le  mieux  rectifié  , conservé  dans  des  fla- 
cons à moitié  remplis,  finit  par  s’altérer,  acquiert  une  odeur  qui 
a quelque  chose  d’empyreumatique,  augmente  de  densité,  dimi- 
nue de  volatilité,  devient  acide,  et  se  trouve  contenir  de  l’acide 
acétique  et  de  l’huile  douce  devin.  (Planche,  Gay-Lussac.) 

L’éther  acétique,  pour  peu  qu’il  contienne  de  beau  (parfaite- 
ment anhydre,  l’altération  n’aurait  plus  lieu)  devient  acide;  de 
l’acide  acétique  est  mis  en  liberté,  de  l’alcool  est  reproduit  par 
Tom.  U.  30 
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îa  combinaison  de  l’éther  hydratique  avec  de  l’eau  ou  ses  éîé* 
ments. 

<* 

Il  paraîtrait  même  que  quelque  précaution  que  l’on  prenne, 
les  éléments  de  l’éther  azoteux  continueraient  à réagir,  et  que  de 
cette  réaction  résulteraient  du  bioxyde  d’azote,  des  acides  ma- 
lique,  formique,  de  l’alcool  et  de  l’acide  aldéhydique.  Celui-ci 
est  représenté  dans  sa  composition  par  de  l’aldéhyde— )—de  l’oxy- 
gène. 


Outre  les  composés  plus  ou  moins  analogues  et  souvent  même 
complètement  identiques  à ceux  que  nous  venons  d’étudier,  qui 
résultent  de  la  réaction  sur  l’alcool  des  acides  phosphorique, 
arsénique,  bromhydrique,  iodhydrique,  fîuorhydrique,  même 
cyanhydrique  et  sulfhydrique,  quoique  avec  ces  derniers  on  ne 
les  puisse  produire  que  par  voie  indirecte;  et  aussi  des  acides  for- 
mique, oxalique,  citrique,  malique,  tartrique,  gallique,  kini- 
que,  benzoïque,  succinique,  etc.;  il  existe  un  grand  nombre  de 
composés  éthérés,  dont  on  a observé  la  production  dans  des  con- 
ditions correspondantes,  notamment  en  faisant  réagir  sur  l’al- 
cool le  chlore,  le  brome,  l’iode,  certains  chlorures,  certains  cya- 
nures. 

Le  corps  tout  particulier  que  nous  avons  signalé  sous  le  nom 
d’esprit  de  bois,  de  bihydrate  de  méthylène  ou  de  monohy- 
drate de  méthyle  , en  traitant  de  l’acide  pyroligneux,  et  que 
nous  avons  dit  être  une  sorte  d’alcool,  peut  à son  tour  former 
une  série  de  combinaisons  entre  lesquelles  on  retrouve,  quand 
on  les  compare  aux  éthers,  les  remarquables  analogies  que  pré- 
sentent cet  esprit  de  bois  et  l’alcool. 

Mais  il  ne  conviendrait  pas  de  les  étudier  ici,  attendu  que 
ces  combinaisons  intéressent  plutôt  le  chimiste  que  le  phar- 
macien . 
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ô 

DE  L’EXÂMEI  CHIMIQUE 

« 

DSS  MATIÈRES  MEDICAMENTEUSES  FOURNIES  PAR  LE  COMMERCE® 


Parmi  les  matières  qu’il  emploie,  il  en  est  un  grand  nombre 
que  le  pharmacien,  pour  des  motifs  divers,  se  procure  par  voie 
d’achat.  Ce  sont  celles-là  surtout  qu’il  doit  soumettre  à l’action 
de  réactifs  capables,  dans  leur  contact  avec  elles,  de  produire 
des  phénomènes  caractéristiques. 

En  effet,  bien  que,  par  exemple,  les  sels  en  général,  puissent 
être  reconnus  aux  formes  géométriques  qui  leur  sont  propres, 
presque  toujours  ces  formes  cessent  d’être  appréciables  dans  ceux 
du  commerce,  attendu  qu’on  ne  les  obtient  en  cristaux  réguliers, 
que  dans  des  conditions  plus  ou  moins  difficiles  à réunir.  A leur 
tour,  les  sulfures,  les  oxydes,  la  plupart  des  principes  et  des 
produits  immédiats  organiques,  se  lessemblent  extérieurement, 
à tel  point,  qu’il  serait  souvent  impossible  de  les  distinguer  sûre- 
ment à leurs  seuls  caractères  physiques. 

A plus  forte  raison,  ne  pourrait-on  sans  le  secours  des  ré- 
actifs, reconnaître  les  mélanges  dont  les  uns  et  les  autres  au- 
raient été  l’objet. 

A la  rigueur,  toutes  les  matières  que  le  pharmacien  se  pro- 
cure dans  le  commerce,  devraient  être  par  lui  essayées  ; celles- 
ci,  parce  qu  en  fabrique  on  ne  peut  guère  s’assujettir  à toutes 
les  précautions  que  réclame  leur  obtention  à l’état  de  pureté 
absolue,  ou  parce  que  les  usages  auxquels  on  les  destine  de  pré- 
férence, n’exigent  pas  qu’elles  soient  parfaitement  pures;  celles- 
là,  parce  que,  d’abord  préparées  par  des  procédés  qui  les  four- 
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nissaient  telles  que  le  pharmacien  les  doit  employer,  elles  l’ont 
plus  tard  été,  par  des  procédés  moins  parfaits  mais  plus  écono- 
miques; celles-là  encore,  parce  que  longtemps  livrées  à des 
prix  trop  bas  pour  que  les  fraudeurs  eussent  intérêt  à les  adul- 
térer, elles  ont  ensuite,  en  augmentant  de  valeur,  davantage 
tenté  la  cupidité;  toutes,  enfin,  parce  qu’un  défaut  de  soin  dans 
leur  récolte,  leur  extraction,  leur  préparation  ou  leur  conser- 
vation, un  mélange  coupable  ou  seulement  une  erreur,  peuvent 
en  avoir  altéré  la  pureté. 

Toutefois,  comme  l’indication  complète  des  procédés  usités 
en  pareilles  circonstances,  nous  entraînerait  hors  des  limites  que 
la  nature  spéciale  de  ce  Cours  nous  prescrit  de  ne  pas  dépas- 
ser, nous  nous  contenterons  d’étudier  sous  ce  point  de  vue, 
parmi  les  matières  inorganiques, 


L’iode, 

La  limaille  de  fer , 

L’antimoine  i 
Le  mercure  1 métallique, 

L’argent  ) 

L’acide  chlorhydrique , 

— azotique, 

— sulfurique , 

La  magnésie  calcinée  , ^ 

Le  bioxyde  de  manganèse, 

— de  mercure, 

Le  protoxyde  de  plomb  fondu,  ou  lî 
tharge, 

L’ammoniaque  liquide , 


Le  sulfate  d’antimoine  hydraté,  ou  ker- 
mès, 

L’iodure  de  potassium; 

Le  chlorure  de  sodium,  ou  sel  marin, 
Le  protochlorure  de  mercure  ou  calo- 
mélas , 

Les  chlorures  d’oxydes  j |]jpochlo’rites, 

Le  carbonate  de  magnésie, 

— de  plomb, 

Le  phosphate  de  soude , 

Le  sulfate  de  magnésie, ou  sel  deSedlitz, 
L’azotate  d’argent  fondu  , ou  pierre 
infernale  ; 


Parmi  les  matières  organiques  : 


L’acide  acétique, 

— succinique, 

— oxalique, 

— citrique. 

— cyanhydrique , 
La  morphine , 

La  strychnine, 

Le  sulfate  de  quinine , 
Le  sucre , 


L’alcool , 

Les  vins, 

L’huile  d’olive , 

Les  huiles  volatiles  , 

La  cire, 

Le  baume  de  copahu, 

Les  écorces  de  quinquina , 

L’opium 

Et  le  lait. 


Avant  d’aller  plus  loin,  il  importe  de  faire  remarquer,  que 
les  réactifs  employés  avec  un  plein  succès,  quand  il  s’agit  de 
matières  minérales,  de  principes  immédiats  organiques,  pourvus 
de  propriétés  chimiques  constantes  et  parfaitement  définies  ; 
susceptibles,  dès  lors,  de  manifester  au  contact  de  certains  agents, 
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des  phénomènes  identiques,  perdent  une  grande  partie  de  leur 
valeur  quand  on  les  fait  agir  sur  des  matières  de  composition 
plus  ou  moins  complexe,  plus  ou  moins  variable,  telles  que 
les  vins,  les  huiles  volatiles,  l'opium,  etc.;  cessent  d’être  ap- 
plicables, sauf  de  très  rares  exceptions,  aux  racines,  aux  écor- 
ces, aux  feuilles  et  à leurs  analogues.  C’est  presque  exclusive- 
ment, en  comparant  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  la  texture, 
la  forme,  etc.,  etc.,  de  celles  de  ces  matières  qu’on  aurait  lieu 
de  supposer  de  mauvaise  nature,  aux  propriétés  correspondantes 
de  types  qu’ont  décrit  les  auteurs  des  matières  médicales,  qu’on 
peut  éviter  les  mélanges,  les  substitutions  qu’on  leur  aurait 
fait  subir,  et  constater  leur  bonne  qualité,  leur  bon  état  de  con- 
servation. 

Aussi,  tout  moyen  de  contrôle  disparaît-il  en  quelque  sorte, 
quand  la  pulvérisation  a détruit  l’ensemble  de  ces  caractères 
extérieurs. 


€ôsat0  k i’Jok,  îre  la  CtmatlU  k fer,  k l'anti- 
moine, kt  Ülercure , k l’argent. 


ÆJmi8,ê&  die  i’MosMe. 

L’on  a signalé  dans  l’iode  du  commerce  la  présence  de  l’oxyde 
de  manganèse,  de  la  plombagine  et  du  charbon  minéral  : 
ces  matières,  par  leur  bas  prix,  et  l’analogie  d’aspect  qu’elles 
présentent  avec  lui,  sont  en  effet  essentiellement  propres  à le 
frauder.  Quant  au  sulfure  d’antimoine  qu’on  a prétendu  servir 
aux  mêmes  usages,  il  ne  paraît  pas  qu’on  l’ait  pu  mélanger  avec 
l’iode  autrement  que  par  erreur;  car  les  expériences  de  MM.  O. 
Henry  et  Garrot,  ont  appris  que  l’iode  et  le  sulfure  d’antimoine 
mis  en  contact,  réagissent  l’un  sur  l’autre,  même  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  produisent  une  combinaison  triple  (sulfo- 
iodure  d’antimoine)  de  couleur  rouge,  qui  ne  manquerait  pas 
de  communiquer  au  mélange  frauduleux,  une  teinte  toute 


470  53e  LEÇON. 

différente  de  celle  que  présente  chacun  de  ses  composants. 

On  peut  reconnaître  dans  l’iode,  la  présence  du  bioxyde  de 
manganèse,  de  la  plombagine,  ou  du  charbon  minéral  : 

1°  Au  moyen  de  la  chaleur, 

2°  — de  l'alcool  bouillant, 

30  — d’une  dissolution  de  potasse  caustique. 

L’iode  pur  se  volatilise  sous  forme  de  vapeurs  violettes  ; 

L’iode  mélangé  de  l’une  des  substances  étrangères  que  nous 
venons  de  nommer,  la  laisse  pour  résidu,  toutes  trois  étant  in- 
décomposables par  la  chaleur,  et  fixes. 

L’expérience  se  fait  aisément  sur  un  têt,  ou  dans  un  creuset 
en  terre,  mais  il  ne  la  faudrait  pas  faire  dans  un  creuset  en  mé- 
tal, attendu  que  l’iode  se  combinant  avec  celui-ci,  donnerait 
naissance  à un  iodure  plus  ou  moins  fusible,  de  telle  sorte  que  le 
creuset  courrait  risque  d’être  percé. 

L’iode  pur,  traité  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  bouillant, 
finit  par  se  dissoudre  tout  entier,  en  colorant  la  liqueur  en 
brun  rouge,  d’autant  plus  intense  que  la  dissolution  est  plus 
chargée;  l’iode  impur  laisse  pour  résidu  l’oxyde  de  manganèse, 
la  plombagine,  ou  le  charbon  minéral. 


L’eau  de  potasse  dissout  l’iode,  ainsi  que  nous  l’avons  vu 
page  1 93  ; il  se  produit  de  l’iodate  et  de  l’hydriodate  de  potasse, 
tous  deux  solubles.  On  remarque  toutefois,  que  la  dissolution 
n’est  complète  qu’autant  que  la  solution  alcaline  est  étendue; 
car  autrement,  l’iodate  de  potasse  peu  soluble,  se  dépose  sous 
forme  de  poudre  blanche. 

L’eau  de  potasse,  soit  faible,  soit  concentrée,  ne  dissout  ni  la 
plombagine,  ni  le  charbon  minéral,  ni  le  bioxyde  de  manga- 
nèse. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  modes  d’essais  que  l’on  choisisse , 
si  l’on  opère  sur  un  poids  déterminé  d’iode,  et  si  l’on  pèse  le  ré- 
sidu, soit  après  la  sublimation,  soit  après  le  traitement  par  l’al- 
cool ou  par  l’eau  de  potasse,  la  différence  entre  le  poids  de  la 
matière  mise  en  expérience,  et  le  poids  du  résidu  parfaitement 
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desséché,  représentera  le  poids  de  l’iode  volatilisé  ou  dissous. 

Youdrait-on  constater  dans  l’iode,  la  présence  de  l’eau  dont 
il  retient  presque  toujours  une  certaine  quantité,  parce  qu’il  est 
en  contact  avec  elle,  alors  que  pour  l’obtenir,  on  décompose 
l’iodure  de  potassium  par  le  chlore  (page  29)  ; on  le  triturerait 
avec  2 fois  son  poids  de  chlorure  de  calcium  fondu,  on  intro- 
duirait le  mélange  dans  une  petite  cornue  en  verre  tubuiée,  et 
l’on  chaufferait  à 180°  environ. 

L’iode  serait  volatilisé,  le  chlorure  retiendrait  l’eau,  et  lors- 
qu’après  avoir  expulsé  les  dernières  parties  d’iode,  et  par  consé- 
quent décoloré  le  résidu,  en  déterminant  un  courant  d’air  dans 
l’intérieur  de  la  cornue,  à l’aide  de  la  douille  d’un  soufflet  qu’on 
introduirait  par  sa  tubulure;  on  viendrait  à peser  le  chlorure: 
son  augmentation  de  poids,  équivaudrait  à la  quantité  d’eau 
abandonnée  par  l’iode.  En  chauffant  trop,  on  dégagerait  tout 
ou  partie  de  l’eau,  d’abord  absorbée  par  le  chlorure. 

Si  l’iode  était  très  humide,  il  suffirait  pour  constater  la  pré- 
sence de  l’eau,  de  le  comprimer  fortement  entre  des  feuilles  de 
papier  non  collé. 

Æ s sais  tMe  Isiwimiëfe  île  fer. 

Le  bas  prix  de  la  limaille  de  fer  ne  permet  pas  de  supposer 
qu’elle  puisse  être  l’objet  d’une  véritable  fraude;  mais  comme 
les  ateliers  destinés  au  travail  du  fer  servent  aussi  au  travail  du 
cuivre  et  de  l’acier,  il  arrive  fréquemment  que  la  limaille  de 
fer  est  mélangée  de  limaille  de  cuivre,  ou  de  limaille  d’acier. 

Quand  la  limaille  de  fer  contenant  du  cuivre,  est  placée  dans 
un  flacon  ouvert,  avec  de  l’ammoniaque  liquide,  au  bout  de 
quelques  jours,  pourvu  qu’on  ait  eu  le  soin  d’agiter  de  tempsen 
temps,  elle  se  recouvre  d’une  liqueur  colorée  en  bleu  plus  ou 
moins  intense,  par  de  l’ammoniure  de  cuivre.  Ce  métal  s’est 
oxydé  à l’air,  à la  faveur  surtout  de  l’ammoniaque,  puis  une  fois 
oxydé,  s’est  dissous. 

La  liqueur  sursaturée  par  un  acide,  devient  alors  susceptible 
de  recouvrir  d’une  couche  de  cuivre  métallique  une  lame  de 
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fer  qu’on  y plonge,  de  précipiter  en  brun  marrou  le  cyanure 
jaune  de  potassium , etc. 

On  peut  [aussi  traiter  la  limaille  par  l’eau  régale  (l’acide 
azotique  dissoudrait  mal  le  fer,  et  par  contre,  l’acide  chlorhy- 
drique, mal  le  cuivre);  puis  sursaturer  la  dissolution  par  de 
l’ammoniaque  liquide.  Il  s’y  forme  un  précipité  rougeâtre  de 
peroxyde  de  fer  hydraté , complètement  insoluble  dans  h am- 
moniaque , et  ne  la  colorant  pas,  au  cas  où  la  limaille  est  pure; 
un  précipité  de  couleur  sale,  mélangé  de  peroxyde  de  fer  rouge, 
et  de  bioxyde  de  cuivre  verdâtre,  au  cas  où  la  limaille  contient 
du  cuivre.  L’addition  d’un  excès  d’ammoniaque,  en  redissolvant 
le  bioxyde  de  cuivre , à l’exclusion  de  l’oxyde  de  fer,  produit 
alors  une  solution  bleue  d’ammoniure  de  cuivre. 

Pour  distinguer  la  limaille  de  fer  de  la  limaille  d’acier,  que 
l’on  sait  n’en  différer  que  par  la  présence  d’une  très  minime 
proportion  de  carbone,  auquel  s’ajoute  souvent  du  silicium, 
l’on  peut  avoir  recours  à plusieurs  procédés. 

Yauqueîin  faisait  passer  un  courant  de  gaz  sulfureux,  au 
travers  de  l’eau  tenant  en  suspension  de  la  limaille  réduite  en 
poudre  fine,  jusqu’à  ce  que  le  gaz  cessât  d’être  absorbé,  en 
ayant  le  soin  d’agiter,  tout  à la  fois,  pour  faciliter  l’absorption 
du  gaz,  et  pour  remettre  la  limaille  en  suspension.  Le  fer  finis- 
sait par  se  dissoudre  tout  entier,  à l’état  d’hyposulfite,  parle 
report  d’une  portion  de  l’oxygène  de  l’acide  sur  le  métal,  l’acier 
laissait  un  résidu  noir  de  carbone  et  de  silicium  ; 

M.  Boussingault  traite  la  limaille  par  l’acide  sulfurique 
étendu  de  6 fois  son  poids  d’eau  ; le  fer  se  dissout,  l’acier  laisse 
encore  indissous  le  carbone  et  le  silicium. 

Suivant  M.  Berzeîius,  on  prendra  du  chlorure  d’argent  fondu, 
on  le  tassera  fortement  au  fond  d’un  flacon,  puis,  après  l’avoir 
légèrement  humecté  avec  de  l’eau  distillée  aiguisée  d’acide  chlor- 
hydrique, on  le  recouvrira  de  limaille,  et  l’on  bouchera  le  flacon 
de  manière  à empêcher  tout  accès  de  l’air.  Si  l’on  opère  sur  de 
la  limaille  de  fer,  on  n’apercevra  à la  surface  de  la  masse  formée 
de  chlorure  de  fer  et  d’argent  métallique  (le  chlore  du  chlorure 
d’argent  s’étant  reporté  sur  le  fer)  aucune  trace  de  matière  noi- 
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ràtre,  tandis  que  si  l’on  opère  sur  de  ia  limaille  d’acier , le  car- 
bone et  le  silicium  l’auront  recouverte  d’une  poudre  noire. 

Suivant  M.  Berthier,  l’on  traitera  la  limaille  par  de  l’iode  et 
de  l’eau.  Le  ter  disparaîtra  sans  résidu,  à l’ctat  d’iodure  incolore; 
l’acier  laissera  pour  résidu  le  carbone  elle  silicium,  après  qu’on 
aura  lavé  la  matière  laissée  au  fond  du  vase,  avec  de  l’eau  de 

potasse,  afin  d’enlever  l’excès  d’iode. 

# 

Enfin,  M.  Thénard  place  un  poids  déterminé  de  limaiîle, 
dans  une  petite  nacelle  en  verre  demi-cylindrique,  introduit 
celle-ci  dans  un  tube  de  verre  horizontal , chauffe  à la  lampe,  et 
fait  passer  au  travers  du  tube  un  courant  de  chlore  sec.  La 
limaille  devient  incandescente  tant  l’absorption  du  gaz  est 
rapide;  il  se  forme  des  chlorures  de  fer  volatils  que  le  courant 
de  gaz  entraîne  facilement,  et  le  carbone  reste. 

Ces  derniers  procédés  ont  sur  les  deux  premiers  l’avantage 
de  permettre  l’évaluation  exacte  de  ia  proportion  de  carbone, 
ce  qui  leur  mériterait  la  préférence,  s’il  s’agissait  d’analyser  des 
aciers  ou  des  fontes.  En  effet,  en  suivant  les  procédés  de 
MM.  Yauquelin  et  Boussingault,  on  perd  une  portion  de  car- 
bone à l’état  de  matière  huileuse,  ou  à l’état  d’hydrogène 
carboné,  par  suite  de  sa  combinaison,  soit  avec  l’hydrogène 
dégagé,  soit  avec  les  éléments  de  l’eau  ; mais  dans  l’espèce,  le 
procédé  de  M.  Boussingault,  plus  simple  et  plus  expéditif  que 
les  autres,  est  généralement  suivi. 

Si  l’on  supposait  que  la  limaille  de  fer  est  mélangée  d’oxyde, 
nous  avons  vu  page  32,  que  le  barreau  aimanté  attirerait  les 
particules  de  métal,  à l’exclusion  des  particules  d’oxyde,  et  aussi 
que  l’acide  chlorhydrique  produirait  avec  la  limaille  pure, 
une  dissolution  de  protochlorure  de  fer  d’une  teinte  verdâtre; 
avec  la  limaille  mélangée  de  peroxyde,  une  dissolution  en  partie 
formée  de  perchlorure  de  couleur  jaune.  Nous  pouvons  ajouter 
que  cette  dernière  solution  additionnée  d’un  léger  excès  de  car- 
bonate d’ammoniaque,  laisserait  son  peroxyde  se  précipiter, 
tandis  que  le  protoxyde  resterait  dans  la  liqueur.  (Page  94.) 


Recherche 
de  l’oxyde 
de  fer. 


474. 


53*  LEÇON. 


Recherche 
de  l’arsénié* 


Essais  ile  i9 Mmtimoime . 

Les  matières  étrangères  que  l’on  est  le  plus  exposé  à rencon- 
trer dans  l’antimoine  métallique  ou  régule,  sont  : l’arsenic,  le 
fer  et  le  plomb.  Ces  métaux  étrangers,  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
proviennent  de  ce  que  les  mines  de  sulfure  d’antimoine,  dont  on 
extrait  ce  métal,  contiennent  presque  toutes  des  sulfures  d’ac- 
senic,  de  fer  et  de  plomb  qui  se  trouvent  réduits  en  même  temps 
que  celui  d’antimoine.  A l’exception  de  ceux  du  département  de 
l’Ailier,  Serrullas  a trouvé  dans  tous  les  sulfures  d’antimoine 
analysés  par  lui,  du  sulfure  d’arsenic,  dont  h proportion  s’é- 
levait parfois  jusqu’à  1/50.  Or,  comme  d’après  les  expériences 
du  même  chimiste,  l’arsenic  suivrait  l’antimoine  dans  toutes  ses 
combinaisons,  sauf  deux;  le  lartrate  double  de  potasse  et  d’an- 
timoine (émétique),  parce  qu’il  resterait  à l’état  d’oxyde  dans 
les  eaux  mères;  et  le  chlorure  d’antimoine  par  le  bichlorure  de 
mercure  et  l’antimoine,  parce  que  le  composé  de  protochlorure 
de  mercure  et  d’arsenic  qui  se  forme  alors,  peu  volatil  qu’il 
est,  se  condense  presque  au  sortir  de  la  cornue;  on  voit  de 
quelle  importance  il  est,  que  le  pharmacien  n’emploie  pas  d’an- 
timoine allié  d’arsenic,  et  par  suite,  constate  l’absence  de  ce 
métal,  soit  à l’état  métallique  dans  l’antimoine  régule,  soit  â 
l’état  de  sulfure  dans  le  sulfure  d’antimoine. 

Il  ne  lui  importe  guère  moins,  de  constater  la  présence  du  fer, 
parceque  celui-ci  aurait  l’inconvénient  de  colorer  certains  com- 
posés antimoniaux,  notamment  l’oxyde  et  les  acides. 

Que  l’on  calcine  dans  un  creuset  brasqué  dont  le  couver- 
cle îuté  préviendra  l’accès  de  l’air,  conséquemment,  l’oxydation 
du  potassium,  ou  mieux  encore  dans  une  cornue  en  grès,  un 
mélange  intime  et  à parties  égales,  de  bitarlrate  de  potasse  et 
d’antimoine  pur;  puis,  après  l’avoir  maintenu  au  rouge  blanc 
pendant  2 ou  3 heures  , et  laissé  complètement  refroidir,  que 
l’on  brise  le  creuset,  on  y trouvera,  sous  forme  de  culot,  un 
alliage  double  de  potassium  et  d’antimoine. 

L’acide  tartrique,  comme  toutes  les  matières  organiques , se 
sera  décomposé,  et  sous  l’influence  de  l’antimoine,  avec  lequel 
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le  potassium  tend  à s’allier  ; l’h ydrogène  et  le  carbone  de  cet 
acide  auront  réduit  la  potasse. 

L’alliage  pulvérisé  et  mis  en  contact  avec  l’eau,  la  décompo- 
sera, donnera  naissance  à de  la  potasse  qui  restera  dissoute,  et  à 
du  gaz  hydrogène  qui  se  dégagera,  tandis  que  l’antimoine  se 
précipitera  à l’état  métallique. 

Que  l’on  répète  l’expérience  avec  de  l’antimoine  allié  d’arse- 
nic , au  lieu  d’un  alliage  double  on  obtiendra  un  alliage  triple 
de  potassium,  d’antimoine,  et  d’arsenic,  décomposant  l’eau  de 
manière  à produire,  non  plus  de  l’hydrogène  plus  ou  moins 
pur,  mais  du  gaz  hydrogène  arséuiqué. 

Dans  le  premier  cas,  le  gaz  brûlera  sans  flamme  fuligineuse, 
sans  laisser  de  résidu,  sera  sensiblement  inodore  , additionné 
de  quelques  bulles  de  chlore,  ne  donnera  naissance  à aucun 
dépôt . 

Dans  le  second,  il  brûlera  avec  une  flamme  fuligineuse,  en 
laissant  déposer  une  matière  noirâtre  (hydrure  d’arsenic , ou 
plutôt  arsenic),  exhalera  une  odeur  alliacée  prononcée  , et  par 
son  mélange  avec  le  chlore  ajouté  bulle  à bulle,  laissera  encore 
déposer  de  l’arsenic.  (Serullas.) 

La  méthode  de  Marsh,  qu’à  priori  l’on  aurait  supposée  devoir 
être  employée  avec  succès,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  serait , 
d’après  M.  Capitaine,  loin  d’offrir  les  avantages  qu’on  en  atten- 
drait. Les  taches  que  le  gaz  dépose  sur  la  porcelaine,  présentent 
plutôt  les  caractères  de  l’antimoine  que  ceux  de  l’arsenic, 
alors  même  que  l’on  agit  sur  un  alliage  contenant  1/30  d’ar- 
senic. 

Mais  quand  on  a détruit  l union  intime  des  métaux , elle  re- 
prend ses  avantages. 

Après  avoir  traité  l’alliage  par  l’acide  azotique  bouillant, 
avoir  laissé  déposer,  afin  de  séparer  la  majeure  partie  de  l’acide 
antimonieux  formé,  de  la  liqueur  retenant  la  presque  totalité  de 
l’arsenic  à l’état  d’acide  arsénique,  avoir  évaporé  celle-ci  à siccité, 
on  introduirait  le  produit  de  l’évaporation  dans  un  flacon  à deux 
tubulures,  contenant  du  zinc,  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique. 
Cela  fait,  on  fermerait  l’une  des  deux  tubulures  du  flacon  avec  un 
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bouchon  portant  un  tube  droit  À,  plongeant 
dans  le  liquide,  et  à l’aide  duquel  il  serait 
possible  d’ajouter  de  nouvel  acide-  l’autre, 
avec  un  bouchon  percé  d’un  frou  livrant 
passage  à un  tube  B,  courbé  à angle  droit,  ef- 
filé à son  extrémité  supérieure,  puis  l’on  en- 
flammerait le  jet  de  gaz,  apres  avoir  attendu 
que  tout  l’air  de  l’appareil  fût  expulsé.  Dans 
le  cas  de  la  présence  de  l’arsenic,  une  capsule  ou  une  assiette  en 
porcelaine  que  l’on  approcherait  du  jet  de  flamme,  de  manière 
à la  toucher  obliquement,  s’y  recouvrirait  de  petites  taches  d’é- 
clat métallique,  correspondantes  à chacun  des  points -que  la 
flamme  aurait  léchés. 

L’existence  d’un  hydrogène  antimonié,  susceptible  dans  les 
mêmes  conditions,  de  donner  naissance  à des  lâches  d’aspect  ana- 
logue à celui  des  taches  arsénicales,  obligerait  toutefois  à sou- 
mettre celles  obtenues,  à quelques  essais  propres  à bien  préciser 
leur  nature. 

Les  taches  d’arsenic  sont  brunes  et  miroitantes  ; elles  dispa- 
raissent quand  on  les  expose  à l’action  directe  du  jet  de  flamme , 
ou  quand  on  les  touche  avec  du  chlorure  de  soude.  (Bischoff.) 

Les  taches  d’antimoine  sont  d’un  noir  bleuâtre  et  terne  ; elles 
résistent  à Faction  de  la  flamme  et  à celle  du  chlorure  al- 
calin. 

Traitées  par  l’acide  azotique,  les  premières  se  dissolvent  et 
laissent,  après  l’évaporation,  un  résidu  que  l’azotate  d’argent 
colore  en  rouge  hriqueté  (arséniate  d’argent);  les  secondes  ne  se 
dissolvent  pas,  et  fournissent  un  résidu  blanc  que  l’azotate  d’ar- 
gent ne  colore  pas. 

La  teinte  de  Farséniate  d’argent  produit  avec  celles-là,  ne 
change  pas  au  contact  de  l’ammoniaque;  la  matière  blanche 
fournie  par  celles-ci,  après  la  réaction  de  l’acide  azotique,  de- 
vient grisâtre  au  contact  du  même  réactif.  (Orfila.) 

Cette  possibilité  de  confondre  l’hydrogène  antimonié  avec  l’hy- 
drogène arsénié , fait  sentir  la  nécessité  de  recueillir  pour  l’exa- 
miner, le  gaz  qui  se  dégage  dans  les  expériences  précitées  de  Sé- 
rullas,  si  mieux  Fon  n’aime  introduire  Falliage  dans  l’appareil 
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de!Marsh,  afin  de  soumettre  les  taches  qu'il  produit  aux  réac- 
tions comparatives  qui  viennent  d’ètre  indiquées. 

À l’aide  de  ces  procédés,  on  pourrait  constater  la  présence  du  Recherche 
sulfure  d’arsenic  dans  le  sulfure  d’antimoine.  Une  partie  de  la  dans  le  sulfure, 
potasse  du  tartre  que  l’on  calcinerait  avec  lui,  s’emparerait  du 
soufre  des  sulfures,  tandis  que  les  éléments  combustibles  de  l’a- 
cide tartrique  réagiraient  sur  la  potasse,  ainsi  qu’il  a été  dit., 

D’un  autre  côté,  l’oxygène  de  l’acide  azotique  convertirait  en 
acide  sulfurique  ou  en  acide  sulfureux,  le  soufre  de  ces  memes 
sulfures;  en  même  temps  qu’il  oxyderait  les  métaux,  et  l’on 
obtiendrait  encore  ou  un  alliage  double  de  potassium  et  d’anti- 
moine, ou  un  alliage  triple  de  potassium,  d’antimoine  et  d’ar- 
senic. 

Mais  d’ordinaire  on  préfère , avec  M.  Guibourt , traiter  à 
froid,  par  l’ammoniaque  caustique,  le  sulfure  d’antimoine  soup- 
çonné contenir  du  sulfure  d’arsenic. 

«» 

Le  sulfure  pur  ne  lui  cède  rien,  le  sulfure  mélangé  d’arsenic  le 
lui  cède;  en  sorte,  que  la  liqueur  filtrée  étant  additionnée  d’a- 
cide chlorhydrique  en  excès,  laisse  précipiter  du  sulfure  d’arse- 
nic, sous  forme  de  dépôt  jaune  compacte , ou  sous  celle  de  flo- 
cons blanchâtres  et  lents  à se  séparer,  suivant  qu’elle  en  contient 
beaucoup  ou  peu. 


Pour  y découvrir  le  fer,  on  traitera  l’antimoine  en  poudre 
par  un  mélange  de  i partie  d’acide  azotique  à 32°  Baume,  et  de 
4 parties  d’acide  chlorhydrique  à 22°.  Le  fer  et  l’antimoine  se 
dissoudront  à l’état  de  chlorure,  pourvu  que  l’on  ait  modéré 
l’action  de  la  chaleur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l’on  ait 
de  temps  à autre  ajouté  une  petite  quantité  d’acide  chlorhydri- 
que, destiné  à dissoudre  l’oxyde  d’antimoine  qui  se  serait  séparé 
à la  suite  d’une  trop  vive  réaction.  On  évaporera  presqu’à  siccité 
la  dissolution  obtenue,  afin  de  chasser  l’excès  d’acide;  on  délaiera 
le  résidu  dans  l’eau,  qui  précipitera  la  majeure  partie  de  l’anti- 
moine à l’état  d’oxychlorure  ; on  filtrera;  on  fera  passer  au  tra- 
vers de  la  liqueur  un  courant  de  gazsulfhydrique  qui  précipitera 
le  reste  de  l’antimoine  à l’état  de  sulfure,  sans  précipiter  le  fer; 
alors,  leprussiate  ferrugineux  dépotasse,  par  un  précipité  bleu, 
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la  noix  de  galle  par  un  précipité  bleu  noir , l’ammoniaque  par 
un  précipité  rouge,  en  décèleront  la  présence. 

Il  est  à peu  près  indispensable  d’avoir  recours  à ce  procédé 
quand  la  proportion  de  fer  est  peu  considérable  ; mais  quand 
elle  est  forte,  on  peut  se  contenter  de  traiter  l’antimoine  pulvé- 
risé par  l’acide  azotique.  L’antimoine  s’oxyde  sans  se  dissoudre, 
le  fer  s’oxyde  et  ne  se  dissout  qu’en  partie,  attendu  les  proprié 
tés  plutôt  acides  que  basiques  de  son  peroxyde,  mais  cependant 
assez  pour  que  la  liqueur  essayée  par  les  réactifs  se  comporte 
ainsi  qu’il  vient  d’être  dit. 

Au  besoin,  ce  dernier  procédé  permettrait  de  retrouver  le 
plomb 5 on  traiterait  l’alliage  par  l’acide  azotique  bouillant;  on 
laisserait  déposer  l’acide  antimonieux  formé;  on  décanterait  la 
solution  acide  chargée  d’azotate  de  plomb;  on  l’évaporerait  pres- 
qu’à  siccité,  afin  de  chasser  l’excès  d’acide;  on  reprendrait  le 
résidu  par  Peau  distillée,  et  l’on  essaierait  la  liqueur  par  les 
réactifs  du  plomb,  à savoir  : 

L’hydrogène  sulfuré  qui  le  précipite  en  noir; 

Le  chromate  de  potasse  — - en  jaune; 

Les  sulfates  et  les  carbonates  solubles,  qui  le  précipitent  en 
blanc. 

Æssai&  Æà ïerewtre. 

Le  mercure  peut  contenir  de  l’étain,  du  plomb,  du  zinc,  du 
bismuth,  moins  parce  qu’on  les  y aurait  frauduleusement  in- 
troduits, que  parce  que  ces  métaux,  qu’il  dissout  avec  une 
grande  facilité,  s’étant  trouvés  en  contact  avec  lui,  dans  cer- 
taines opérations  des  arts;  on  l’aurait  reversé  dans  le  com- 
merce, sans  l’avoir  convenablement  purifié.  Par  exemple,  l’éta- 
mage des  glaces  consiste  essentiellement  à recouvrir  une  de 
leurs  surfaces  d’un  amalgame  d'étain,  afin  qu’elles  reproduisent 
les  objets  en  les  réfléchissant. 

Le  meilleur  moyen  de  s’assurer  de  l’absence  de  ces  métaux 
étrangers,  consiste  à distiller  le  mercure  avec  précaution,  dans 
une  cornue  au  col  de  laquelle  s’adapte  un  nouet  en  linge,  plon- 
geant dans  Peau,  ainsi  que  déjà  nous  Payons  indiqué,  en  trai  - 
tant du  mercure  métallique.  (Page  40.) 
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Le  mercure  se  vaporise,  se  condense  dans  le  nouet,  et  de  là 
coule  au  fond  du  récipient,  tandis  que  les  autres  métaux  res- 
tent pour  résidu , et  peuvent  être  reconnus  aux  caractères  énu- 
mérés pages  33,  34,  38,  113. 

On  risquerait  d’être  induit  en  erreur,  si  l’on  s'arrêtait  à cette 
observation,  cependant  longtemps  jugée  suffisante,  savoir: 

Que  le  mercure  allié  de  quelqu’un  des  métaux  ci-dessus 
nommés,  fait  la  queue j en  d’autres  termes,  laisse  à la  surface 
d’une  capsule  ou  d’une  assiette,  sur  laquelle  on  le  fait  mouvoir, 
une  traînée  noirâtre  et  pulvérulente,  au  lieu  de  s’j  diviser  en 
globules  parfaitement  nets  et  distincts. 

Le  mercure  qu’on  a laissé  quelques  instants  au  contact  des 
matières  grasses,  produit  un  effet  tout  semblable,  et  il  en  est  de 
même  de  celui  qui  a subi  à l’air  un  commencement  d’oxydation, 

Essais  tMe  ë*  argent . 

Lorsque  l’on  veut  y constater  la  présence  du  cuivre , on  dis- 
sout l’argent  dans  l’acide  azotique  pur,  préalablement  éten- 
du de  2 à 3 fois  son  poids  d’eau  distillée  ; on  verse  dans  la  dis- 
solution un  excès  d’acide  chlorhydrique , ou  de  chlorure  de  so- 
dium dissous  j on  filtre  pour  séparer  l’argent  précipité  à l’état 
de  chlorure  j puis  la  liqueur  au  besoin  concentrée,  afin  de  la 
rendre  plus  sensible,  est  soumise  à Faction  des  réactifs.  Ou  bien 
l’on  y plonge  une  lame  de  fer  parfaitement  décapée,  pourqu’elle 
se  recouvre  d’une  couche  de  cuivre,  ou  bien  l’on  y verse,  soit 
du  cyanure  jaune  de  potassium  destiné  à produire  un  précipité 
rouge  brique  de  cyanure  de  cuivre  ferruré,  soit  de  l’ammoniaque 
liquide,  afin  qu’aprés  avoir  précipité  le  bioxyde,  à l’état  d’hy- 
drate, elle  le  redissolve  et  colore  en  bleu  la  liqueur,  etc.,  etc. 

L’essai  de  l’argent  , tel  que  les  essayeurs  le  font  par  la  voie 
humide,  a lieu  de  la  même  manière,  à cela  près,  qu’un  poids 
déterminé  d’argent  est  dissous  dans  l’acide  azotique,  et  que 
l’on  détermine  très  exactement  le  poids  du  chlorure  de  sodium 
nécessaire  à sa  précipitation. - Evidemment,  la  proportion  de 
chlorure  employée  est  d’autant  plus  faible,  que  la  proportion  de 
cuivre  est  plus  grande j une  quantitée  donnée  d’argent,  exi- 
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géant  une  quantité  constante  et  connue  de  chlorure  alcalin, 
pour  être  précipitée  à l’état  de  chlorure  d’argent.  Quanta  l’essai 
par  la  voie  sèche,  il  consiste  essentiellement  à chauffer,  à la  sur- 
face d’une  petite  coupelle  faite  d’os  calcinés  à blanc,  dans  le 
moufle  d’un  fourneau  de  forme  particulière,  dit  fourneau  de 
coupelle,  un  poids  connu  d’argent,  auquel  on  a commencé  par 
allier  une  certaine  quantité  de  plomb  pur.  Le  plomb  s’oxyde  à 
l’air,  le  cuivre  s’oxyde  de  même,  et  les  2 oxydes  formés,  fusibles  » 
qu’ils  sont,  pénètrent  la  coupelle  poreuse,  tandis  que  l’argent 
reste  à la  surface,  ayant  éprouvé  une  perte  proportionnelle  à la 
quantité  de  cuivre  auquel  il  était  allié. 
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Æsswi®  €ie  ë’Æeieie  cFiÏGrfoffftwii&Me, 

Dans  le  commerce,  l’acide  chlorhydrique  contient  fréquem— 
ment  : 

1°  Des  proportions  variables  d’acide  réel,  parce  que  la  pro- 
portion de  gaz  dissous,  varie  suivant  plusieurs  circonstances, 
parmi  lesquelles  : la  quantité  de  gaz  dégagé,  la  température  de? 
l’eau  qui  le  reçoit,  ta  rapidité  avec  laquelle  s’opère  son  passage? 
au  travers  de  celle-ci,  et,  jusqu’à  un  cerlain  point  la  pression, 
bien  qu’elle  exerce  une  influence  infiniment  moins  prononcée, 
sur  la  solubilité  des  gaz  très  solubles,  que  sur  celle  des  gaz  peuj 
solubles. 

2°  Du  sel  marin,  du  sulfate  de  soude,  ou  queiqu&autre  sel  so- 
luble dans  l’acide,  et  par  lui  indécomposable  ; parce  que  l’acide? 
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chlorhydrique  est  d’autant  plus  dense,  qu’il  contient  plus  de 
gaz  réel,  et  que  l’addition  d’une  petite  quantité  de  sel,  en  lui 
communiquant  autant  de  densité  que  le  ferait  celle  d’une  grande 
quantité  de  gaz,  le  peut  faire  supposer  de  beaucoup  plus  con- 
centré qu’il  ne  l’est  en  réalité. 

3®  Du  fer  à l’état  de  chlorure,  parce  que,  en  fabrique,  la  dé- 
composition du  chlorure  de  sodium  a lieu  dans  des  cylindres  en 
fonte,  de  sorte  qu’une  portion  du  chlorure  de  fer  formé  aux 
dépens  de  ceux-ci,  se  trouve  entraînée  dans  les  récipients. 

4°  De  l’acide  sulfureux,  soit  qu’il  provienne  de  la  décompo- 
sition de  l’acide  sulfurique,  par  la  chaleur  ou  par  les  cylindres, 
soit  plutôt,  qu’il  soit  dû  à sa  réaction  sur  les  matières  bitumi- 
neuses que  la  régie  fait  ajouter  aux  sels  marins,  destinés  à la  fa- 
brication de  l’acide  chlorhydrique,  afin  que  ces  sels,  qu’elle 
livre  aux  fabricants  en  franchise  de  droits,  ne  puissent  être  re- 
versés dans  le  commerce. 

5°  De  l’acide  sulfurique,  ou  parce  qu’une  portion  de  cet  acide 
aurait  été  entraînée  $ ou  parce  que  l’acide  sulfureux  qu’aurait 
accidentellement  renfermé  le  produit,  aurait  été  détruit  au 
moyen  d’un  courant  de  chlore,  lequel  décomposant  l’eau,  aurait 
transformé  cet  acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  en  même 
temps,  que  lui-même  serait  devenu  acide  chlorhydrique. 

6°  Et  enfin,  de  l'arsenic  à l’état  de  chlorure,  que  M.  Du- 
pasquier  admet  provenir  de  l’acide  sulfurique  arsénifère,  ayant 
servi  à la  décomposition  du  sel  marin. 

Veut-on  déterminer  la  proportion  d’acide  réel,  que  contient  Détermination 
l’acide  chlorhydrique  liquide,  et  qu’il  importe  d’autant  plus  de  proportion 
connaître  d’une  manière  exacte,  que  ce  liquide  se  renconfreà  des  d acide  réel* 
états  de  concentration  différents,  c’est-à-dire,  contenant  des  pro- 
portions variables  de  gaz  $ on  s’y  prend  de  la  manière  suivante: 

On  pèse  une  certaine  quantité  d’acide,  on  l’étend  de  5 à 6 
fois  son  volume  d’eau  distillée,  on  y plonge  un  fragment  de 
marbre  blanc,  assez  gros  pour  qu’il  ne  puisse  s’y  dissoudre  en 
entier  j et  lorsque  ce  fragment  de  marbre,  qu’il  est  bon  d’y  re- 
muer de  temps  à autre,  a complètement  saturé  l’acide,  lui  a fait 
perdre  la  propriété  de  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol,  on  le 
retire,  on  le  lave, on  le  sèche,  et  finalement  on  le  pèse. 

Tout.  II.  51 
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La  perte  qui!  éprouve,  représente  la  quantité  de  carbonate 
dissous. 

Au  lieu  de  marbre,  on  pourrait  se  servir  de  dissolutions 
aqueuses,  contenant  des  proportions  connues  de  carbonates  de 
potasse  ou  de  soude  purs.  La  dissolution  serait  versée  goutte  à 
goutte  dans  l’acide  étendu  de  9 à 10  parties  d’eau,  en  agitant  con- 
tinuellement à l’aide  d’une  baguette  en  verre,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  fit  légèrement  virer  au  bleu  le  papier  rouge  de  tourne- 
sol très  sensible,  et  l’on  tiendrait  note  de  la  quantité  de  solution 
employée. 

La  quantité  d’acide  chlorhydrique  réel  tenu  en  dissolution, 
sera  au  poids  du  carbonate  alcalin  nécessaire  à sa  saturation, 
comme  le  double  du  poids  de  l’atome  d’acide  chlorhydrique,  est 
au  poids  de  l’atome  du  carbonate  employé;  chaque  atome  de 
carbonate  alcalin  correspondant  à 2 atomes  d’acide  chlorhy- 
drique. 

Or,  deux  atomes  de  gaz  chlorhydrique  pèsent  455,129 
un  atome  de  carbonate  de  chaux  pèse  632,456 

— — — de  soude  — 667,336 

Donc,  100  p.  d’acide  chlorhydrique  réel,  seront  représentées 
par  : 

139  p.  de  carbonate  de  chaux , 

147  p.  — de  soude, 

et  100  p.  d’acide  chlorhydrique  médicinal,  ou  aux  34/100,  le 
seront  par  : 

47,26  de  carbonate  de  chaux  , 

49;98  — de  soude. 

Si  Ton  ne  tenait  pas  à connaître  très  exactement  la  propor- 
tion d’acide  réel , on  pourrait  se  contenter  de  déterminer  le  de- 
gré aréométrique  de  l’acide  mis  en  expérience,  en  y plongeant 
un  pèse-acideà  une  température  donnée  ; car  sa  densité  augmente 
avec  la  quantité  de  gaz  dissous. 

Et,  attendu  qu’on  a déterminé  par  expériences,  les  degrés 
aréomélriques  des  solutions  aqueuses  formées  seulement  d’eau 
et  de  gaz  chlorhydrique  en  diverses  proportions,  le  degré  aréo- 
métrique  d’une  solution  de  ce  genre  étant  connu,  pour  en  dé- 
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duire  la  composition,  il  suffirait  de  consulter  la  table  suivante 
dressée  par  Dawy. 


Degré 

Quantité  d’acide  réel 

Degré 

Quantité  d’acide  réel 

de 

contenu  dans  100  parties 

de 

contenu  dans  100  parties 

Baumé. 

d’acide  liquide. 

Baumé. 

d’acide  liquide. 

26,5 

— 42,43 

— 38,38 

15, 

— 22,22 

24,5 

13, 

— 18,18 

22, 

— 34,34 

10, 

— 14,14 

20, 

— 30,30 

7,5 

— 10,10 

17,5 

— 26,26 

On  se  rappelle  que  l’acide  médicinal  marque  22°  à l’aréomè- 
tre,  à— (— 1 5°  de  température. 

Observons  que  la  détermination  de  la  capacité  de  saturation 
de  l’acide  chlorhydrique  liquide  doit  être  précédée  des  essais 
propres  à constater  l’absence  des  autres  acides,  parce  que  chaque 
acide  possède  une  capacité  de  saturation  qui  lui  est  propre,  et 
aussi,  que  la  détermination  de  son  degré  ne  doit  se  faire qu’après 
s’être  assuré  qu’il  ne  renferme  aucune  matière  étrangère  ca- 
pable d’altérer  sensiblement  sa  densité. 

Cette  observation  s’applique  à tous  les  cas  analogues. 

Le  sel  marin,  le  sulfate  de  soude  y seraient  reconnus  en  éva- 
porant à siccité,  ou  mieux  encore,  afin  de  se  mettre  à l’abri  des 
vapeurs,  en  distillant  une  certaine  quantité  d’acide.  Le  gaz  se 
dégagerait,  l’eau  se  vaporiserait,  et  les  sels  fixes  resteraient  au 
fond  du  vase. 

Ce  sera  un  chlorure,  si  le  résidu,  très  fortement  calciné  pour 
en  séparer  les  dernières  portions  d’acide  chlorhydrique  libre, 
communique  à l’eau  la  faculté  d’être  précipitée  en  blanc,  par 
les  sels  d’argent  (chlorure  d’argent);  si  l’acide  sulfurique  con- 
centré, en  dégage  des  vapeurs  blanches  piquantes,  que  le  voisi- 
nage d’un  tube  imprégné  d’ammoniaque  rend  opaques  et  pe- 
santes. (Page  155.) 

Ce  sera  un  sulfate,  si  la  dissolution  aqueuse  produit  avec  les 
sels  solubles  de  baryte  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte, 
et  si  l’acide  sulfurique  concentré  n’en  dégage  aucune  vapeur. 
(Page  2 13.)  _ 

L’acide  contenant  du  chlorure  de  fer  offre  presque  constam- 
ment une  légère  teinte  jaune;  lorsqu’on  l’évapore  à siccité,  il 
laisse  un  résidu  jaune  rougeâtre  déliquescent,  dont  la  solution 
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aqueuse  concentrée  se  comporte  avec  les  réactifs,  à la  manière 
du  perchlorure  de  fer,  ou  plutôt  des  sels  de  fer  peroxyde. 
(Page  94.) 

Ce  môme  acide,  simplement  neutralisé  par  la  potasse,  la  soude 
ou  l’ammoniaque,  présente  encore  les  réactions  des  sels  de  fer 
au  maximum,  mais  moins  nettes,  parce  qu’alors  la  solution  est 
singulièrement  étendue. 

En  y versantquelques  gouttes  de  cyanurejaune  de  potassium, 
sans  l’avoir  à l’avance  concentrée  ou  neutralisée,  et  seulement 
après  l’avoir  étendue  d’eau,  afin  de  prévenir  la  précipitation  du 
cyanure  alcalin  à peu  près  insoluble  dans  l’acide,  il  s’y  déve- 
loppe une  teinte  bleue  j mais  comme  l’acide  chlorhydrique  pur, 
dans  les  mêmes  conditions,  prend  également  cette  teinte,  quoique 
plus  lentement  ; de  telle  sorte  que  la  différence  repose  plutôt  sur 
l’inégalité  de  temps  nécessaire  à la  production  d’un  même  phé- 
nomène, que  sur  la  production  de  phénomènes  distincts,  ce  der- 
nier essai  le  cède  aux  deux  autres. 

La  teinte  bleue  qui  se  manifeste  au  sein  de  l’acide  pur  addi- 
tionné de  cyanure  jaune,  est  le  résultat  de  l’altération  lente 
qu’éprouve,  au  contact  de  l’air,  l’acide  cyanhydrique  ferruré  ou 
plutôt  cyanoferrc,  que  contient  le  cyanure  jaune  et  que  déplace 
l’acide  chlorhydrique,  plus  puissant  que  lui. 

La  présence  de  l’acide  sulfureux  dans  l’acide  chlorhydrique, 
est  des  plus  importantes  à constater.  L’acide  impur  produirait, 
par  exemple  : 

Au  lieu  de  protochlorure  d’étain  (sel  d’étain),  du  sulfure 
et  du  bioxyde,  par  la  combinaison,  tant  du  radical  que  de 
l’oxygène  de  l’acide  sulfureux  avec  le  métal. 

Au  lieu  de  sulfhydrates,  des  sulfhydrates  sulfurés,  ou  plus 
exactement  des  poly  sulfures,  par  suite  delà  décomposition  mu- 
tuelle de  l’acide  sulfureux  et  d’une  portion  de  l’acide  sulfhy- 
drique,  en  eau  et  en  soufre. 

Il  induirait  en  errenr,  dans  l’essai  des  chlorures  d’oxydes 
au  moyen  du  procédé  que  nous  verrons  bientôt  consister  dans 
l’évaluation  des  quantités  d’acide  arsénieux  nécessaires  à la  trans- 
formation du  chlore  d’unequantitédonnéede  chlorure  alcalin,  en 
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acide  chlorhydrique.  En  effet,  il  contiendrait  à l’avance  un  corps 
capable  de  faire  éprouver  au  chlore,  mais  dans  des  proportions 
toutes  spéciales,  une  transformation  que  l’acide  arsénieux  a 
seul  mission  de  produire. 

Pour  y constater  la  présence  de  l’acide  sulfureux,  MM.  Bussy 
et  Boutron  étendent  d’eau  l’acide  chlorhydrique,  le  saturent 
par  l’eau  de  baryte,  recueillent  le  dépôt  de  sulfite  mélangé  de 
sulfate,  au  cas  où  l’acide  essayé  contenait  de  l’acide  sulfurique, 
et  versent  dessus  de  l’acide  sulfurique  concentré.  L’odeur  d’acide 
sulfureux  le  fait  immédiatement  reconnaître. 

Ce  procédé,  très  exact,  très  sûr,  a contre  lui  d’être  long  et 
dispendieux. 

M.  Gay-Lussac  verse  dans  l’acide  quelques  gouttes  de  sulfate 
rouge  de  manganèse  (sulfate  de  bioxyde).  L’acide  sulfureux  se 
transforme  en  acide  sulfurique,  en  ramenant  le  bioxyde  à l’état 
de  protoxyde,  et  la  liqueur  se  décolore.  Ou  bien,  il  lui  ajoute 
quelque  peu  de  sulfate  d’indigo,  qui  lui  communique  une  très 
légère  teinte  bleue,  puis,  goutte  à goutte,  du  chlore  liquide,  ou 
une  solution  de  chlorure  d’oxyde.  La  teinte  bleue  disparaît  im- 
médiatement, détruite  par  les  premières  gouttes  de  chlore, quand 
l’acide  sulfureux  n’intervient  pas  ; et  dans  le  cas  contraire,  per- 
siste jusqu’à  ce  que  l’acide  sulfureux,  converti  en  acide  sulfuri- 
que , soit  devenu  incapable  de  déterminer  la  transformation  du 
chlore  en  acide  chlorhydrique,  et  par  suite  d’annihiler  son  action 
décolorante. 

Ces  deux  procédés  sont  d’un  emploi  facile,  mais  ils  ne  démon- 
trent autre  chose  que  l’existence  d’un  corps  non  saturé  d’oxy- 
gène. Si  bien  que  les  acides  hypoazotique , hyposulfureux,  se 
comportent  avec  le  chlore  liquide  et  le  sulfate  rouge  de  manga- 
nèse, absolument  de  la  même  manière  que  l’acide  sulfureux. 

Au  contraire,  le  procédé  de  M.  Girardin  précise  la  nature  du 
corps  réactionnaire. 

îl  place  dans  un  verre  à expériences,  16  gr.  d’acide,  8 ou  10  gr. 
de  protochlorure  d’étain  parfaitement  blanc,  parfaitement  trans- 
parent, et  40  ou  50  gr.  d’eau  distillée. 

Si  l’acide  est  pur,  le  mélange  n’éprouve  aucun  changement, 
sauf  qu’à  la  longue,  il  s’y  pourrait  produire  un  léger  trouble,  par 
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suite  de  la  formation , au  contact  de  l’air , d’un  peu  de  bioxyde 
d’étain. 

S’il  renferme  de  l’acide  sulfureux,  le  mélange  se  trouble  im- 
médiatement, et  il  s’y  produit  du  sulfure  d’étain  qui  le  colore  en 
jaune. 

D’après  M.  Héring,  la  chaleur  favoriserait  beaucoup  la  réac- 
tion. 

Quand  l’acide  chlorhydrique  contient  de  l’acide  sulfurique,  les 
sels  solubles  de  baryte  qu’on  y verse,  après  l’avoir  étendu  de  12 
ou  15  fois  son  volume  d’eau  distillée,  y occasionnent  la  formation 
d’un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte. 

L’addition  préalable  de  l’eau  est  nécessaire,  car  l’azotate  de  ba- 
ryte et  le  chlorure  de  barium,  sont  plus  ou  moins  insolubles  dans 
l’acide  chlorhydrique  concentré,  et  pourraient,  en  se  précipi- 
tant sous  forme  de  cristaux  blancs  extrêmement  ténus,  tromper 
l’opérateur,  bien  qu’alors  le  dépôt  put  disparaître  en  étendant 
d’eau  les  liqueurs. 

Cet  essai,  toutefois,  ne  constatera  la  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique libre,  qu’autantque  l’on  aura  commencé  par  s’assurer  de 
l’absence  des  sulfates  solubles,  puisque  la  baryte  précipite  tout 
aussi  bien  l’acide  sulfurique  combiné,  que  l’acide  sulfurique 
libre. 

Si  l’acide  essayé  était  supposé  contenir  tout  à la  fois  de  l’acide 
sulfurique  libre  et  un  sulfate,  on  s’y  prendrait  comme  il  suit 
pour  décider  la  question,  et  déterminer  la  proportion  de  l’acide 
libre,  celle  aussi  de  l’acide  combiné. 

On  déterminerait  par  une  première  expérience,  la  quantité 
d’acide  sulfurique,  tant  libre  que  combiné  , en  versant  dans  un 
poids  connu  d’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau,  de  l’azotate  de 
baryte  jusqu’à  cessation  de  précipité,  recueillant  le  dépôt,  le 
lavant,  le  calcinant,  le  pesant  et  déduisant  par  le  calcul,  du  poids 
du  sulfate  de  baryte  obtenu,  le  poids  de  l’acide  sulfurique  cor- 
respondant. 

D’autre  part,  on  déterminerait  par  une  seconde  expérience,  la 
quantité  d’acide  sulfurique  combiné,  en  évaporant  à siccité,  un 
poids  d’acide  chlorhydrique  égal  à celui  précédemment  employé  -, 
calcinant  le  résidu,  le  reprenant  par  l’eau,  précipitant  en- 
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core  la  solution  par  l’azotate  de  baryte,  recueillant  le  précipité , 
le  lavant,  le  séchant  et  le  pesant. 

La  différence  entre  le  poids  de  Facide  sulfurique  trouvé  par 
cette  seconde  expérience,  et  le  poids  de  celui  trouvé  par  la  pre- 
mière, représenterait  le  poids  de  Facide  sulfurique  libre  $ celui- 
ci  se  serait  en  effet  dégagé  pendant  l’évaporation. 

Quant  à l’arsenic,  Facide  chlorhydrique  qui  en  renferme,  in-  Rech€rche 
troduit  dans  l’appareil  de  Marsh  avec  du  zinc  et  de  Feau,  donne  de  l’arsenic, 
naissance  à du  gaz  hydrogène  arsénié,  reconnaissable  aux  carac- 
tères indiqués  page  476. 


Essais  4Me  S*Aei$Me  M&otUgue  om  têiiriqt we. 

L’acide  azotique  du  commerce  ne  contient  pas  des  proportions 
constantes  d’acide  réel  et  d’eau  ; il  doit  ces  différences  à plusieurs 
causes  : à l’état  variable  de  siccité  des  azotates,  de  concentra- 
tion des  acides  sulfuriques  employés  j à ce  que  tous  les  fa- 
bricants ne  faisant  pas  servir  au  traitement  d’un  même  poids 
d’azotate,  une  même  quantité  d’acide,  le  produit  distillé  entraîne 
d’autant  plus  d’eau,  que  la  proportion  moindre  d’acide  sulfuri- 
que à 66,  a davantage  permis  à celle-ci  de  passer  dans  les  réci- 
pients; à ce  que  l’acide  azotique  peut  être  décomposé  par  la  cha- 
leur, ou  par  les  cylindres  en  fonte  dans  lesquels  se  fait  l’opéra- 
tion, etc.,  etc. 

On  y rencontre  presque  constamment  en  outre  : 

Des  sulfates  ou  des  azotates  de  potasse  ou  de  soude , que  l’on 
y fait  dissoudre  pour  lui  donner  du  degré;  M.  Chevalier  en  a 
trouvé  jusqu’à  8 pour  100. 

De  Facide  sulfurique,  qui  s’est  volatilisé  pendant  la  décompo- 
sition des  azotates. 

Du  chlore,  provenant  de  ce  que  les  matières  mises  en  expé- 
rience contenaient  des  chlorures,  et  de  ce  que  Facide  chlorhy- 
drique mis  à nu  par  l’acide  sulfurique,  en  même  temps  que  Fa- 
cide azotique  des  azotates,  a réagi  sur  lui  et  donné  naissance  à 
de  l’eau,  à de  Facide  hypoazotique  et  à du  chlore. 

De  l’acide  hypoazotique,  ou  quelque  autre  composé  oxygéné 
d’azote,  par  suite  de  la  réaction  qui  vient  d’être  signalée  et  de  la 
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dés°xygcoation  partielle  de  l’acide  azotique,  tant  par  la  chaleur 
que  par  les  cylindres. 

Déledïiiaation  f^term^nera  hi  richesse  de  l’acide,  par  des  procédés  sem- 
(Facfderré3  tables  à ceux  qui  nous  ont  servi  à déterminer  celle  de  l’acide 
chlorhydrique  liquide  ; seulement,  la  capacité  de  saturation  et 
le  degré  aréométrique  ne  seront  plus  les  mômes. 

100  gr.  d’acide  azotique  réel,  exigeront,  pour  leur  saturation, 

93  gr.  4 de  carbonate  de  chaux, 
et  98  7 — de  soude  pur, 

au  lieu  de  139  du  premier,  de  147  du  second. 

L’acide  azotique  destiné  aux  usages  de  la  pharmacie  devra 
marquer  34°  Paumé  à-f-15°  de  température,  au  lieu  de  22°  que 
doit  marquer  l’acide  chlorhydrique. 

Rdes  sels6  ^es  s(ds  additionnels  restent  pour  résidu  quand  on  l’évapore, 
additionnels,  ou  quand  on  le  distille  à siccité,  et  l’on  reconnaît  : 

L azotate,  aux  vapeurs  blanches  d’acide  azotique  qu’il  répand 
au  contact  de  1 acide  sulfurique  concentré-  aux  vapeurs  rutilan- 
tes d’acide  hypoazotique,  qu’il  répand  au  contact  du  même  acide 
et  de  la  limaille  de  fer  ; à sa  manière  d’activer  la  combustion  du 
charbon; 

Le  sulfate,  aux  caractères  que  nous  lui  avons  assignés  (Page 
213.) 

dcïacide  LeS  §els  solubles  de  baryte,  versés  dansl’acideazotique  étendu 
sulfurique,  de  8 à 10  fois  son  volume  d’eau  distillée,  afin  de  prévenir  la 
précipitation  du  réactif,  y forment  un  précipité  de  sulfate  de 
baryte , pour  peu  qu  il  contienne  de  l’acide  sulfurique. 

Si  l’on  s’est  à l’avance  assuré  qu’il  est  exempt  de  sulfate  so- 
luble, on  conclura  de  celle  précipitation  que  l’acide  sulfurique 
existe  libre;  dans  le  cas  contraire , on  attendra  pour  prononcer, 
que  Ton  ait  terminé  des  expériences  comparatives  analogues  à 
celles  indiquées  à l’article  acide  chlorhydrique.  (Page  486.) 

di  cîiTore!  , L’acide  azotic}ue  contenant  du  chlore,  produit  avec  l’azotate 
d argent,  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’argent,  ou  tout  au 
moins  devient  opalin.  Chauffé  avec  une  lame  d’or,  il  l’attaque 
et  produit  du  chlorure  d’or  qui  le  colore  en  jaune;  l’acide  pur 

ne  trouble  pas  le  sel  argentique,  n’attaque  pas  l’or , ne  se  colore 
pas. 
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Enfin,  l’acide  azotique  pur,  ne  fait  que  jaunir  la  narcotine,  Recherche 
tandis  que  l’acide  mélangé  d’acide  hypoazotique  la  colore  forte-  hypo-azjtique. 
ment  en  rouge  (Coucrbe);  additionné  de  quelques  gouttes  de  so- 
lution très  étendue  de  bichromate  de  potasse,  il  ne  se  colore  pas; 
tandis  que  celui-ci  prend  une  teinte  verte,  due  à la  formation  d’une 
petite  quantité  d’oxyde  de  chrômc. 

Une  portion  de  l’acide  chromique  est  partiellement  désoxy- 
génée,  par  le  composé  d’azote  non  saturé  d’oxygène.  (Àd.  Rose.) 

A Essais  €le  VJLeMe 

Déjà  nous  l’avons  dit  en  traitant  de  sa  préparation , l’acide 
sulfurique  peut  être  obtenu  anhydre;  mais  dans  le  commerce 
on  ne  le  rencontre  qu’à  l’état  d’hydrate.  Celui  de  nos  fabriques 
renferme  au  moins  un  atome  d’eauou  1 12  parties  pour  501  d’a- 
cide réel;  celui  dit  deNordhaausen,  quoiqu’on  renfermant  moins, 
puisqu’il  constitue  un  mélange  d’acide  anhydre  et  d’acide  à un 
atome  d’eau,  en  contient  cependant  aussi. 

En  outre,  on  y peut  supposer  : 

1°  De  l’acide  azotique,  provenant  de  ce  qu’il  s’en  produit  du- 
rant l’opération,  ou  de  ce  que  l’on  en  fait  arriver  dans  les  cham- 
bres en  plomb,  à l’état  de  vapeur,  pour  qu’il  y serve  à la  trans- 
formation du  gaz  sulfureux  en  acide  sulfurique;  ou  bien  encore, 
de  ce  que  les  fabricants  sont  dans  l’usage  d’ajouter  à l’acide  sul- 
furique, que  des  matières  organiques  auraient  accidentellement 
noirci,  de  l’acide  azotique  destiné  à le  blanchir,  en  brûlant  les 
matières  carbonisées. 

2°  De  l’acide  hypoazotique  et  du  bioxyde  d’azote,  indispensa- 
bles à sa  production,  véritables  véhicules  de  l’oxygène  que  doit 
absorber  le  gaz  sulfureux.  (Voir  sa  préparation.) 

3°  Du  plomb  à l’état  de  sulfate,  parce  qu’on  le  prépare  dans 
des  chambres  en  plomb,  parce  qu’on  l’évapore  en  partie  dans 
des  chaudières  en  plomb. 

4°  De  l’arsenic,  sans  doute  à l’état  d’acide  arsénieux. 

Le  plus  habituellement,  on  se  contente  de  déterminer  le  de--,.  . „ 

r . -ii».  , Détermination 

gré  aréometrique  de  cet  acide  ; 1 action  ; profondément  décom-  de 
n * 7 **  proportion 

posante  qu  il  exerce  sur  la  plupart  des  corps,  son  pouvoir  d'acide réel. 
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dissolvant  très  restreint,  ne  permettant  guère  d’y  faire  dissou- 
dre des  matières  capables  d’en  changer  artificiellement  la  den- 
sité, le  degré  j et  d’un  autre  côté,  cette  densité  augmentant  pro- 
portionnellement à l’acide  réel. 

Il  doit  marquer  66°  au  pèse-acide  de  Baumé,  à la  tempéra- 
ture de— 1 5°,  en  d’autres  termes,  avoir  une  densité  représentée 
par  1,847°,  celle  de  l’eau  étant  1. 

Cependant,  si  l’on  tenait  à connaître  l’exacte  proportion  d’eau 
et  d’acide,  on  s’y  prendrait  ainsi  qu’il  a été  dit  au  sujet  des  aci- 
des chlorhydrique  et  azotique,  à cela  près  que  l’on  abandonne- 
rait l’emploi  du  carbonate  de  chaux. 

Le  sulfate  de  chaux  qui  se  produirait,  en  restant  attaché  au 
fragment  de  carbonate  indécomposé,  le  défendrait  de  l’action  de 
l’acide,  et  plus  tard  empêcherait  d’évaluer  la  quantité  de  car- 
bonate détruit. 

100  gr.  d’acide  anhydre  représentant 

122,4  — à 66°  ou  à un  atome  d’eau , 

exigent  pour  leur  saturation  : 

133,2  de  carbonate  de  soude  sec  et  pur.  ~y% 

L’acide  sulfurique  et  la  soude  se  combinent  en  effet  atome 
à atome,  pour  produire  un  sulfate  neutre,  et 

L’atome  d’acide  anhydre  pèse  501,165 
— de  carbonate  de  soude  667,336 

D’où  la  proportion  : 

501,165  667,336  :t  100  : X = 667,336  X 100 

- — = 133,2 

501,165 

Recherche  Le  protosulfate  de  fer  est  un  excellent  réactif  pour  découvrir 
azotique^t  dans  l’acide  sulfurique  les  plus  légères  traces  d’acide  azotique, 
hypo-azo tique,  d’aide  hypoazotique  et  de  bioxyde  d’azote.  Ces  trois  compo- 
sés communiquent  au  sel  qu’on  y délaie  à l’état  de  poudre,  une 
teinte  rouge  ou  d’un  brun  rouge.  (Desbassins  de  Richemond.) 

Et  comme,  des  trois  composés  d’azote  précités,  les  deux 
derniers  seuls  réagissent  sur  le  bichromate  de  potasse  dont  ils 
ramènent  l’acide  à l’état  d’oxyde  de  chrome  vert,  on  voit  qu’il 
sera  possible,  non-seulement  de  reconnaître  si  l’acide  essayé, 
contient  quelque  composé  oxygéné  d’azote,  mais  encore  si  ce 
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composé  est  de  Tacide  azotique,  de  l'acide  hjpoazotique,  ou  du 
bioxyde  d’azote. 

Ce  sera  de  l’acide  azotique,  si  le  liquide  est  coloré  en  rose 
par  le  protosulfate  de  fer,  et  ne  l’est  pas  en  vert  par  le  bichro- 
mate de  potasse,  ajouté  goutte  à goutte  en  solution  concentrée  ; 
de  l’acide  hypoazotique  ou  du  bioxyde  d’azote,  s’il  est  à la  fois 
coloré  en  rose  par  le  protosulfate,  en  vert  par  le  bichromate. 

S’agit-il  du  plomb  ; 

On  étendra  l’acide  de  plusieurs  fois  son  volume  d’alcool, 
afin  d’essayer  la  précitation  du  sulfate  de  plomb,  beaucoup  moins 
soluble  dans  l’acide  étendu  que  dans  l’acide  concentré,  sous 
forme  de  poudre  blanche  insoluble  dans  l’eau,  noircissant  au 
contact  de  l’acide  sulfhydrique,  et  des  sulfhydrates. 

Après  l’avoir  étendu  d’eau  et  neutralisé  au  moyen  de  la  po- 
tasse, de  la  soude  ou  de  l’ammoniaque,  l’on  y versera  : soit  de 
l’acide  sulfhydrique  liquide,  soit  un  sulfhydrate,  afin  deproduire 
s’il  y a lieu,  la  précipitation  du  plomba  l'état  de  sulfure  noir, 

La  saturation  préalable  de  l’acide  est  nécessaire , car  en  réa- 
gissant sur  l’acide  sulfhydrique,  l’acide  sulfurique  même  étendu, 
pourrait  isoler  une  portion  de  soufre,  susceptible  de  rendre  le 
liquide  laiteux,  et  partant  de  troubler  les  résultats. 

Quant  à l’arsenic  -, 

M.  Yogel  a recommandé  de  faire  passer  au  travers  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Est-il 
pur  j le  gaz  sulfhydrique  et  une  portion  correspondante  d’acide 
sulfurique  se  décomposeront  en  eau,  en  acide  sulfureux,  et  en 
soufre  qui  se  déposera  seul. 

Contient-il  de  l’arsenic  5 il  se  déposera  en  même  temps  que  du 
soufre,  du  sulfure  d’arsenic ) en  sorte  que  le  dépôt  qui  d’abord 
n’aurait  rien  cédé  à l’ammoniaque  liquide,  lui  cédera  du  sulfure 
d’arsenic,  que  l’addition  d’un  léger  excès  d’acide  chlorhydrique 
en  précipitera,  sous  forme  de  poudre  jaune  ou  d’un  blanc  jau- 
nâtre. 

A ce  procédé,  on  substitue  avec  avantage  celui  qui  consiste 
dans  l’emploi  de  l’appareil  de  Marsh,  tel  que  nous  l’avons  dé- 
crit à l’article  Essais  de  V Antimoine. 

L’acide  sulfurique  arsénifère  serait  dangereux  par  lui-même, 
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si  on  le  faisait  entrer  dans  les  limonades  sulfuriques,  dans  l’eau 
de  Rabel,  etc.,  etc.;  il  introduirait  de  l’arsenic  dans  un  grand 
nombre  de  médicaments  qu’il  servirait  à préparer. 

M.  Yogel  a retrouvé  de  l’arsenic  dans  le  phosphore  prove- 
nant d os  calcinés  , traités  par  l’acide  sulfurique  arsénifère;  de 
1 acide  arsénique,  dans  l’acide  phosphorique  obtenu  en  traR 
tant  par  ! acide  azotique,  ce  même  phosphore  arsénifère. 

Ce  chimiste  a vu  aussi,  que  le  phosphate  de  soude  préparé 
avec  le  phosphate  acide  de  chaux,  provenant  du  traitement  des 
os  par  I acide  sulfurique  impur,  contenait  de  l'arsenic. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Dupasquier  s’est  assuré  que  cet 
acide  introduit  dans  l’acide  chlorhydrique  qu’il  sert  à préparer, 
une  partie  de  l’arsenic  qu’il  contient. 

L existence  de  I arsenic  dans  l'acide  sulfurique  n’a  rien  qui 
doive  surprendre,  quand  on  considère  que  les  sulfates  de  fer 
employés  à la  préparation  de  celui  de  Nordhaausen,  en  renfer- 
ment presque  toujours,  et  que  les  soufres  employés  à la  prépa- 
ration de  l’acide  ordinaire  en  renferment  souvent  aussi. 
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<É$ms  î>e  la  Ütagttéme  calcinée , foi  fliosuie  be  utanjja- 
ncôe?  bu0ta*'j)be  be  mercure , îm  proto^be  be  plomb 
fanbu  on  Itt^arge , be  l’2lmmontaque  Uqul&e. 


Æs&ais  tle  Mt*  Mfzgméme  efsleinee. 


Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  se  contentait  de  constater 
dans  la  magnésie  caustique  ou  décarbonatée,  l’absence  de  l’acide 
carbonique,  qu’aurait  pu  y laisser  la  calcination  incomplète  du 
carbonate  de  magnésie  employé  à sa  préparation  j mais  les  expé- 
riences de  M.  Eug.  Dubail  ont  prouvé,  qu’il  y fallait  aussi 
constater  céîle  de  l’eau.  En  effet,  soit  qu’après  avoir  calciné  îe 
carbonate  de  magnésie,  les  fraudeurs  fassent  digérer  dans  Peau 
le  produit  de  cette  calcination,  et  le  dessèchent  à la  température 
du  bain-marie,  incapable  de  décomposer  l’hydrate;  soit  qu’ils 
dessèchent,  à cette  même  température,  l’hydrate  de  magnésie 
provenant  delà  décomposition  par  la  potasse  ou  par  la  soude 
caustique,  des  sels  solubles  de  cette  base  3 toujours  est-il,  que  la 
magnésie  du  commerce  constitue  parfois  un  véritable  hydrate, 
analogue  à celui  de  la  nature. 

En  calcinant  au  rouge  un  poids  donné  de  magnésie  parfaite- 
ment décarbonatée,  et  pesant  le  résidu  avant  qu’il  ait  pu  re- 
prendre à l’air  de  l’eau  hygrométrique,  on  déterminerait  très 
exactement  la  proportion  d’eau ; elfe  correspondrait  à la  perte. 

On  signalerait  l’existence  de  l’acide  carbonique  combiné,  au 
moyen  des  acides  : la  magnésie  parfaitement  décarbonatée  s’y 
dissout  sans  effervescence;  la  magnésie  incomplètement  décar- 
bonatée donne  lieu  à un  dégagement  d’acide  carbonique. 

On  devra  faire  usage  d’acides  étendus  d’eau,  et  n’agir  que  sur 


Recherche 
de  l’eau. 


Recherche 
du  carbonate 
de  magnésie. 


494  55e  leçon. 

O 

de  la  magnésie  calcinée  depuis  quelque  temps,  autrement,  Pélé- 
vation  de  température  qui  résulterait  de  la  combinaison  des 
acides  concentrés  avec  la  base,  ou  de  l’emploi  d’une  matière  en- 
core chaude,  pourrait  produire  par  la  vaporisation  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau,  une  sorte  de  bouillonnement  simulant  une 
effervescence. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  constater  dans  cette  magnésie, 
l’absence  de  la  chaux,  qu’aurait  pu  y introduire  la  calcination 
d’un  carbonate  de  magnésie  mélangé  de  carbonate  de  chaux. 
Les  moyens  que  nous  indiquerons  en  traitant  du  carbonate  de 
magnésie,  devraient  alors  être  employés. 

$Mw  rite  am èse. 

Nous  avons  vu  que  le  bioxyde  de  manganèse  naturel,  sui- 
vant qu’il  provient  de  telle  ou  telle  localité , suivant  aussi 
qu’il  a été  recueilli  plus  ou  moins  privé  de  la  gangue  qui  l’ac- 
compagne dans  ses  divers  gissements,  renferme , entre  autres 
matières  étrangères  : 

Du  carbonate  de  chaux, 

Du  fluate  de  chaux , 

Du  sulfate  de  baryte, 

De  Targile , 

Du  sesquioxyde  de  manganèse , 1 hydratés, 

de  fer , | 

Or,  comme  la  présence  de  ces  matières,  même  en  les  suppo- 
sant incapables  de  troubler  autrement  les  résultats,  offre  le  grave 
inconvénient  de  diminuer  la  proportion  du  produit  essentiel  de 
l’opération,  soit  que  le  bioxyde  serve  à l’extraction  de  l’oxygène, 
parce  qu’il  en  fournit  d’autant  moins  que  la  proportion  de  ma- 
tières étrangères  est  plus  considérable  j soit  qu’il  serve  à l’ex- 
traction du  chlore,  parce  que  la  quantité  de  chlore  mise  à nu, 
est  proportionnelle  à celle  de  l’oxygène  que  l’oxyde  peut  céder  au 
métal  du  chlorure  de  sodium,  ou  à l’hydrogène  de  l’acide  chlor- 
hydrique; on  voit  qu’il  importe  au  pharmacien  de  l’essayer.  Ses 
expériences  auront  pour  but  de  déterminer  : 

La  proportion  de  chlore  que  le  bioxyde  peut  fournir, 

La  proportion  d’acide  nécessaire  à son  traitement. 
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En  effet,  le  carbonate  de  chaux,  les  argiles,  les  sesquioxydes 
en  absorbant  une  portion  diacide,  diminuent  doutant  celle  qui 
doit  déterminer  la  réaction  sur  le  bioxyde,  et  partant  peuvent 
prévenir  l’effet  qu’on  en  attend,  à moins  qu’on  n’emploie  un 
grand  excès  d’acide,  d’ou  augmentation  du  prix  de  revient. 

Pour  faire  le  premier  essai  : 

On  prend  3gr,  979  d’oxyde  réduit  en  poudre  fine,fon  les  place 
dans  un  matras,  avec  25  centimètres  cubes  d’acide  chlorhy- 
drique liquide,  exempt  d’acide  sulfureux,  ou  son  équivalent  en 
poids;  on  adapte  au  matras  un  tube  recourbé  dont  la  seconde 
branche  plonge  au  fond  d’une  éprouvette  contenant  un  demi-litre 
de  lait  de  chaux  assez  clair;  puis  l’on  fait  bouillir  de  manière  à 
rendre  le  dégagement  du  gaz  assez  lent,  pour  que  son  absorption 
que  l’on  favorise  en  maintenant  la  chaux  en  suspension  au  moyen 
d’un  tube  agitateur,  soit  complète.  Quand  l’atmosphère  du  ma- 
tras est  incolore,  quand  l’échauffement  du  tube  indique  le  pas- 
sage de  la  vapeur  d’eau,  on  arrête  l’opération,  on  ajoute  au  lait 
de  chaux  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  compléter  un  litre 
de  solution,  on  laisse  déposer;  on  décante  la  liqueur  et  l’on  dé- 
termine sa  richesse  en  chlore,  par  les  moyens  relatés  en  traitant 
des  essais  des  chlorures  d’oxydes. 

Plus  le  volume  de  chlore  contenu  dans  la  liqueur  à l’état  de 
chlorure  de  chaux,  sera  considérable,  plus  l’oxyde  mis  en  expé- 
rience aura  de  valeur. 

Les  quantités  précitées  d’oxyde  pur,  fourniraient  une  dissolu- 
tion contenant  un  litre  de  chlore  à 0°  et  sous  la  pression  deOm,76, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  détruisant  un  litre  de  liqueur 
d’épreuve. 

Pour  faire  le  second  essai  : 

On  répète  l’opération  précédente,  mais  en  employant  cette 
fois,  une  quantité  d’acide  chlorhydrique  liquide,  dont  on  a 
précédemment  déterminé  la  richesse , autrement  dit  la  propor- 
tion d’acide  réel  (pag.  482),  de  plus,  en  recevant  le  gaz  dans 

l’eau. 

Quand  il  ne  s’en  produit  plus,  on  mélange  l’eau  qui  Fa  reçu 
avec  le  liquide  du  matras,  et  l’on  détermine  de  nouveau  la  quan- 
tité d’acide  réel  que  le  mélange  contient.  Dès  lors,  sachant  corn- 
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bien  d’acide  on  avait  employé , combien  il  en  est  resté  en  excès, 
on  sait  combien  il  en  a disparu,  combien,  par  conséquent,  il 
faut  en  employer  pour  produire  le  résultat  voulu,  à savoir  : le 
passage  complet  du  bioxyde  à l’état  de  protoxyde,  ou  plutôt 
de  protochlorure. 

En  général,  te  bioxyde  de  bonne  qualité  ne  consomme  qu’une 
quantité  d’acide  chlorhydrique  réelle,  double  de  celle  du  chlore 
qu’il  peut  fournir. 

Si  l’acide  essayé  en  consomme  davantage,  on  y verra  la  preuve 
de  la  présence  de  matières  étrangères,  qui  le  neutraliseraient  en 
pure  perte  pour  l’opération. 

Le  bioxyde  en  prismes,  offrant  un  brillant  métallique  pro- 
noncé, ou  celui  formé  d’aiguilles  rayonnantes,  encore  pourvues 
de  l’éclat  métallique,  est  préférable  au  bioxyde  amorphe.  L’on 
doit  rejeter  celui  qui  fait  une  vive  effervescence  avec  les  acides, 
et  se  défier  de  l’oxyde  en  poudre  qu’il  est  si  facile  de  frauder. 

J Essais  $Me  mieret ire. 

L’oxyde  rouge  de  mercure  obtenu  par  la  calcination  de  l’azo- 
tate, îc  seul  h vrai  dire  que  bon  emploie  en  pharmacie,  retient 
fréquemment  du  sous-azotate,  par  suite  d’une  calcination  incom- 
plète, et  pourrait  lui  devoir  une  action  trop  vive  sur  l’économie 
animale. 

À l’état  de  poudre  il  peut  en  outre  renfermer  : 

De  la  brique  pilée,  du  minium,  même  des  poudres  d’origine 
organique,  de  couleur  rouge. 

L’on  y constate  la  présence  du  sous-azotate  par  l’un  des  pro- 
cédés suivants  : 

Calciner  dans  un  tube  en  verre,  fermé  à l’une  de  ses  extré- 
mités, et  dans  la  partie  supérieure  duquel  on  a placé  une  lan- 
guette de  papier  bleu  de  tournesol,  préalablement  humecté 
d’eau,  une  certaine  quantité  de  bioxyde. 

Ëst-ii  pur  5 il  se  transforme  tout  entier  en  oxygène  et  en  mer- 
cure 3 l’on  ne  voit  apparaître  aucune  vapeur,  le  papier  ne  change 
pas  de  teinte. 
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Est-il  impur;  il  se  produit  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypo- 
azotique,  et  ces  vapeurs  absorbées  par  l’humidité  du  papier,  en 
font  passer  au  rouge  la  teinte  bleue. 

Placer  dans  un  tube  semblable,  un  mélange  de  limaille  de 
fer  et  de  bioxyde,  l’humecler  légèrement,  puis  verser  dessus  , 
goutte  à goutte,  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

Pour  peu  que  l’oxyde  contienne  de  l’azotate,  l’acide  azotique 
est  éliminé  parl’acide  sulfurique,  et  se  trouvant  en  présence  du 
fer,  il  réagit  sur  lui,  produit  des  vapeurs  rutilantes  rougissant 
le  papier  bleu. 

Si  l’oxyde  de  mercure  contient  de  la  brique  pilée  ou  du  mi- 
nium, sa  calcination,  au  lieu  de  ne  produire  que  du  gaz  oxygène 
et  du  mercure,  qui  tous  deux  disparaissent,  laisse  : 

Dans  le  premier  cas,  un  résidu  de  brique  pilée;  dans  le  se- 
cond, un  résidu  de  protoxyde  de  plomb,  par  suite  de  la  désoxy- 
génation partielle  du  minium.  Ce  dernier  résidu  est  soluble 
dans  l’acide  azotique,  l’autre  y est  insoluble. 

Au  lieu  de  se  dissoudre  tout  entier  dans  l’acide  azotique,  en 
produisant  de  l’azotate  de  bioxyde  de  mercure,  il  laisse  au  fond 
du  vase  de  la  brique  ou  du  peroxyde  de  plomb.  Une  partie 
du  minium  se  trouve  alors  ramenée  à l’état  de  protoxyde,  tan» 
dis  que  l’autre,  absorbant  l’oxygène  perdu  par  la  précédente, 
se  convertit  en  peroxyde. 

La  couleur  brune  de  ce  peroxyde  annoncerait  la  présence  du 
minium,  rien  qu’en  touchant  avec  un  tube  imprégné  d’acide 
azotique  concentré,  le  bioxyde  de  mercure  qui  en  renfermerait 
une  notable  proportion. 

Dans  le  cas  enfin  de  la  présence  des  matières  organiques  , 
l’acide  azotique  qui  ne  les  dissout  pas,  les  mettrait  à nu  ; et  d’un 
nuire  côté,  le  mélange  calciné  dans  un  appareil  disposé  de  ma- 
nièreà  recevoir  les  gaz,  dans  une  solution  de  chlorure  decalcium 
additionnée  d’ammoniaque;  fournirait,  au  lieu  de  gaz  oxygène, 
incapable  de  troubler  le  liquide,  du  gaz  acide  carbonique,  et 
par  suite,  du  carbonate  de  chaux. 
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On  rencontre  dans  le  commerce  trois  sortes  de  litharge  : 
l’une,  habituellement  désignée  sous  le  nom  de  litharge  d’Alle- 
magne, de  litharge  de  Hambourg,  contient  toujours  de  la  silice,’ 
des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre;  les  deux  autres,  appelées  li- 
tharge de  France,  litharge  Anglaise,  ne  contiennent  ni  silice,  ni 
oxydes  de  fer  ou  de  cuivre  , ou  du  moins  en  contiennent  fort 
peu. 

Il  importe  que  le  pharmacien  constate  la  pureté  de  la  litharge, 
alors  surtout  qui!  veut  la  faire  servir  à la  préparation  de  l’em- 
plâtre simple,  que  la  silice  interposée  rendrait  grenu,  que  les 
oxydes  de  fer  et  de  cuivre  coloreraient;  ou  bien  à celle  du  sous- 
acétate  de  plomb  liquide  (extrait  de  saturne),  que  ces  mêmes 
oxydes  coloreraient  egalement. 

Lorsqu’on  recherche  la  silice  dans  la  litharge,  on  la  traite  par 
l’acide  azotique  bouillant. 

File  se  dissout  tout  entière  quand  elle  est  pure,  autrement 
laisse  un  résidu  de  silice  reconnaissable  à la  faculté  qu’elle  pos- 
sède, étant  calcinée  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  causti- 
que, de  produire  un  verre  soluble  dans  beau  et  décomposable 
par  les  acides. 

Lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  les  oxydes  de  fer  ou  de  cuivre, 

] on  dissout  le  tout  dans  l’acide  azotique,  on  évapore  la  liqueur  à 
siccité,  afin  de  chasser  l’excès  d’acide,  sans  cependant  pousser  la 
dessiccation  de  manière  à décomposer  l’azotate  de  fer,  que  la 
faible  affinité  de  son  oxyde  pour  l’acide,  rend  facilement  dé- 
composable; on  reprend  par  l’eau  le  produit  de  l’évaporation, 
on  verse  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  soude  dissous,  tant  qu’elle 
se  trouble,  on  filtre,  et  finalement  on  essaie  par  les  réactifs,  la 
liqueur  filtrée. 

Le  sulfate  de  soude,  par  double  décomposition,  aura  précipité 
tout  le  plomb  à l’état  de  sulfate  d’un  blanc  mat,  tandis  que  le 
fer  et  le  cuivre  seront  restés  en  dissolution;  dès  lors,  l’ammo- 
niaque versée  dans  la  liqueur,  y produira  un  précipité  complexe 
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de  peroxyde  de  fer  et  de  bioxyde  de  cuivre;  puis,  redissoudra 
ce  deruieren  se  colorant  en  bien. 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  y produira  un  précipité  de 
couleur  sale,  tirant  sur  le  bleu  ou  sur  le  marron,  suivant  que  le 
fer  ou  le  cuivre  dominera. 

Une  lame  de  fer  bien  décapée  qu’on  y plongera,  s’y  re- 
couvrira d’une  couche  de  cuivre  métallique,  surtout  après  qu’on 
aura  commencé  par  l’aciduler. 

M.  Le  Doyen  a proposé  de  substituer  à cet  ancien  procédé, 
celui,  plus  expéditif,  qui  consiste  à triturer  à froid,  pendant  un 
quart  d’heure,  environ  2grde  litharge  en  poudre  très  fine,  avec 
32gr  d’acide  sulfurique  étendu  de  12  fois  son  poids  d’eau  ; à 
laisser  déposer  ; à décanter  et  à soumettre  la  liqueur  à Faction 
des  réactifs. 

Ce  procédé  est  inférieur  au  précédent  en  ceci  : que,  lors- 
que la  proportion  de  fer  ou  de  cuivre  contenue  dans  la  li- 
tharge est  très  faible,  les  oxydes  de  ces  métaux,  défendus  qu’ils 
sont  du  contact  de  l’acide  par  la  litharge  et  par  le  sulfate  de 
plomb  qui  se  forme,  ne  se  dissolvent  pas. 

Enfin,  un  troisième  mode  d’essai  très  fréquemment  employé 
par  le  pharmacien,  et  avec  d’autant  plus  de  succès,  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  servir  la  litharge  à la  préparation  de  l’emplâtre 
simple,  qu’il  fournit  un  résultat  d’une  valeur  immédiatement 
applicable  à la  circonstance,  est  celui-ci  : à l’aide  de  la  chaleur, 
on  forme  avec  une  partie  de  litharge  , deux  fois  autant  d’huile 
d’olive  et  d’axonge,  plus  un  peu  d’eau,  une  masse  emplastique, 
et  l’on  considère  l’oxyde  comme  de  bonne  qualité,  quand  il 
fournit  un  emplâtre  bien  homogène,  bien  lié,  d’un  blanc  légè- 
rement jaunâtre,  sans  teinte  tirant  sur  le  bleu  ou  sur  le  rouge. 

JEsstsis  fie  i* AvnwnoïïfifMfgMe  iifiuifie. 

L’ammoniaque  liquide  du  commerce  peut  contenir  une  pro- 
portion trop  forte  ou  trop  faible  de  gaz  ammoniac. 

Du  sulfate,  \ 

Du  chlorhydrate , j d’ammoniaque  ; 

Du  carbonate , ) 

Des  matières  empyreumatiques; 
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Une  proportion  trop  forte,  mais  pins  ordinairement  trop 
faib  le  de  gaz  ammoniac  ; 

Parce  que  le  fabricant  n’aurait  pas  fait  passer  au  travers  de 
l’eau  destinée  à le  dissoudre,  une  suffisante  quantité  de  gaz,  ou 
bien  encore,  n’aurait  pas  convenablement  refroidi  l’eau  dont 
celui-ci  tend  à élever  la  température,  en  abandonnant  le  calori- 
que latent  qui  le  maintenait  à l’état  de  fluide  aériforme. 

Du  chlorhydrate  ou  du  sulfate  d’ammoniaque; 

Parce  que  ces  sels,  échappés  à faction  décomposante  de  la 
chaux  se  serait  volatilisés,  ou  plutôt,  auraient  été  entraînés 
dans  les  récipients,  à la  faveur  des  gaz  et  des  vapeurs. 

Du  carbonate  d’ammoniaque  ; 

Parce  que  l’ammoniaque  aurait  repris  de  l’acide  carbonique 
à l’air,  ou  plutôt  aurait  été  préparée  avec  de  la  chaux  impar- 
faitement décarbonatée. 

Des  matières  empyreumatiques  ; 

Parce  que  le  sulfate  ou  le  chlorhydrate  qu’on  aurait  fait  ser- 
vir à l’opération , aurait  été  employé  impur,  imparfaitement 
privé  des  huiles  pyrogénées  produites  pendant  la  distillation  des 
matières  animales. 

eierminaiion  Pour  déterminer  avec  exactitude  laproportion  de  gaz  con- 

iie la  propor  enu  dans  l’ammoniaque  liquide,  le  mieux  serait  de  déterminer 
tionLi  gi\z  < ^ l. 

ammoniafciéd  a quantité  d’acide  nécessaire  à la  saturation  d’une  quantité 
donnée  de  celte  ammoniaque. 

En  effet,  les  acides  et  les  bases  se  combinant  en  proportions 
constantes,  pour  former  des  sels  neutres;  une  même  quantité  de 
base  exige  toujours  pour  sa  saturation  , une  même  quantité  d’a- 
cide, et  vice  versa.  Par  conséquent,  la  quantité  de  gaz  ammo- 
niac réel  tenu  en  dissolution  dans  le  liquide  qui  nous  occupe, 
est  proportionnelle  à la  quantité  d’acide  neutralisé  par  lui. 

Le  gaz  ammoniac  et  le  gaz  chlorhydrique  se  combinent  atome 
à atome,  en  poids,  dans  le  rapport 

De  107,2874  du  premier, 

A 227,5648  du  second. 

L’ammoniaque  liquide  mise  en  expérience , renfermerait 
donc  autant  de  fois  un  gramme  de  gaz  ammoniac  réel , qu’elle 
exigerait  de  fois,  pour  sa  saturation,  28t  1315  de  gaz  chlorhydri- 
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] que,  représentés  par  une  quantité  d’acide  chlorhydrique  liquide, 
capable  de  neutraliser  2gr,  96  de  carbonate  de  chaux. 

107,2374  : 227,5648  1 : x = î X 227,5648 

— — = 2,1315 

107,2374 

! » 

Or  comme,  d’après  Davy , l’ammoniaque  liquide  des  phar- 
macies renferme  19/100  de  gaz  ammoniac,  100  parties  de  cette 
ammoniaque  doivent  très  approximativement  saturer  40  parties 
de  gaz  chlorhydrique,  ou  son  équivalent  d’acide  liquide. 

Toutefois,  en  raison  de  ce  que  la  densité  de  l’ammoniaque 
liquide,  est  d’autant  plus  faible  qu’elle  tient  en  dissolution  plus 
de  gaz,  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  la  plupart  des  disso- 
lutions analogues  ; en  raison  aussi  de  ce  qu’il  est  fort  difficile 
de  communiquer  artificiellement  à un  liquide  quelconque,*  de  la 
légèreté  spécifique,  quoiqu’il  soit  très  facile  de  lui  communi- 
quer de  la  densité;  on  peut  conclure  son  état  de  concentration, 
de  sa  pesanteur  spécifique  déterminée,  soit  au  moyen  de  la 
balance,  soit,  et  plus  aisément,  au  moyen  du  pèse-alcool. 

Alors  l’opération  se  réduit  à plonger  l’instrument  dans  une 
éprouvette  remplie  d’ammoniaque  liquide,  à— [— 1 5°,  et  à noter 
le  point  d’affleurement.  Il  est  d’ailleurs  facile  d’obtenir  la  tem- 
pérature précitée,  puisqu’il  suffit  d’entourer  l’éprouvette  d’eau 
à cette  température. 

Sans  la  précaution  d’opérer  à une  température  constante,  la 
densité  des  liquides  diminuant  quand  la  température  s’élève, 
augmentant  quand  elle  s’abaisse , on  risquerait  d’attribuer  à la 
présence  d’une  plus  grande  proportion  de  gaz,  la  diminution 
de  densité  qu’entraînerait  la  seule  élévation  de  température,  et 
réciproquement,  à la  présence  d’une  moindre  quantité  de  gaz, 
l’augmentation  de  densité  produite  par  l’abaissement  de  tempé- 
rature. 

Le  Codex  prescrit  d’employer  l’ammoniaque  liquide,  mar- 
quant 22°  au  pèse-alcool  de  Baurné,  à la  température  de— )— 1 5° 
centigrades,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d’une  densité  repré- 
sentée par  0,9291 , celle  de  l’eau  l’étant  par  1000. 

Pour  faire  sentir  l’importance  de  la  détermination  exacte  de 
la  densité,  ou  du  degré  de  l’ammoniaque  liquide,  il  suffira  de 
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montrer,  par  la  table  suivante  due  à Davv,  combien  une  légère 
variation  de  densité  entraîne  cependant  de  différences  dans 
les  proportions  relatives  de  gaz  et  d’eau  qui  la  constituent. 


Degrés 


de 

Baumé. 

Densité. 

31, 

0,8750 

25 

0,9054 

23,5 

0,9166 

22,5 

0,9255 

20,5 

0,9326 

19,5 

0,9385 

18,7 

0,9435 

17 

0,9545 

16 

0,9597 

14,7 

0,9692 

Quantité  de  gaz  ammoniaque, 
exprimée  en  millièmes 
du  poids  de  la  solution. 
0,325 
0,254 
0.221 
0,195 
0,175 
0,159 
0,145 
0,116 
0,102 
0,095 


Recherche  L’azotate  de  baryte,  par  la  formation  d’un  précipité  blanc  de 
de  l’acide  , , , . ,,  . . ir  . . 

sulfurique,  sulfate  de  baryte,  constatera  la  presence  de  l acide  sulfurique,  et 

par  suite,  celle  du  sulfate  d’ammoniaque. 

On  ne  devra  pas  négliger  de  s’assurer  de  l’insolubilité  du 
précipité  dans  l’acide  azotique,  car  l’ammoniaque  en  partie  car» 
bonatée,  produit  avec  les  sels  solubles  de  baryte,  un  précipité 
blanc  de  carbonate  de  baryte,  susceptible  d’être  confondu  avec 
le  sulfate,  si  l’acide  azotique  qui  le  dissout  avec  effervescence, 
ne  l’en  faisait  immédiatement  distinguer. 

Recherche  ÀSQntour,  l’azotate  d’argent  que  l’on  sait  précipiter  l’acide 
chlorhydrique,  chlorhydrique  libre  ou  combiné,  partout  où  il  se  trouve  ; en 
donnant  naissance  à du  chlorure  d’argent  d’un  blanc  mat,  inso- 
luble dans  l’eau,  dans  l’acide  azotique,  et  soluble  dans  F ammo- 
niaque, permettra  de  constater  l’existence  de  l’acide  chlorhy- 
drique ou  plutôt  celle  du  chorhydrate  d’ammoniaque.  Mais, 
par  cela  même,  que  le  chlorure  d’argent  est  soluble  dans  l’am- 
moniaque; afin  de  prévenir  sa  solution  au  fur  et  à mesure  de 
sa  formation,  on  commencera  par  neutraliser  l’ammoniaque 
au  moyen  d’un  acide  quelconque,  l’acide  chlorhydrique  ex- 
cepté. 

Le  chlorure  d’argent  n’étant  soluble  que  dans  l’ammoniaque 
caustique,  restera  insoluble  quand  celle-ci  aura  été  sursaturée, 
et  tantôt  se  précipitera  sous  forme  de  flocons  caillebotés,  tantôt 
ne  fera  que  communiquer  au  liquide  une  teinte  légèrement  opa- 
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line,  suivant  que  la  proportion  d’acide  chlorhydrique  sera  con- 
sidérable ou  faible. 

Observons  que,  de  ce  que  l’ammoniaque  mise  en  expérience, 
aurait  donné  des  preuves  de  l’existence  des  acides  chlorhydri- 
que et  sulfurique,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  la  pré- 
sence du  sulfate  et  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  puisqu’en 
fabrique,  l’eau  commune  employée  à la  dissolution  du  gaz,  con- 
tient des  traces  de  sulfates  et  de  chlorures  alcalins. 


Aux  essais  que  nous  avons  relatés,  il  faudrait  ajouter  l’éva- 
poration à siccité  de  l’ammoniaque  liquide-  les  sulfates  et  les  chlo- 
rures de  l’eau  commune  étant  fixes,  resteraient  pour  résidu, 
même  après  calcination , tandis  que  les  sels  ammoniacaux  volatils 
disparaîtraient. 

Quand  on  y recherchera  le  carbonate  d’ammoniaque , on  y 
versera  de  l’eau  de  baryte,  ou  mieux,  de  l’eau  de  chaux,  toutes 
deux  susceptibles,  en  s’emparant  de  l’acide  carbonique,  de  pro- 
duire un  précipité  blanc  d.e  carbonate  de  chaux  ou  de  carbonate 
de  baryte,  soluble  dans  Pacide  azotique. 

C’est  parce  que  la  chaux,  dont  le  sulfate  est  plus  soluble  qu’elle 
ne  l’est  elle-même,  ne  présente  pas,  comme  la  baryte,  l’incon- 
vénient de  précipiter  à la  fois  Pacide  carbonique  et  Pacide  sul- 
furique; que  Pon  préfère  Peau  de  chaux  à Peau  de  baryte.  Elle 
n’oblige  pas,  comme  celle-ci,  à préciser  la  nature  du  dépôt,  au 
moyen  de  Pacide  azotique. 

La  recherche  des  matières  empyreumatiques  consistera  : 

Soit  à placer  une  petite  quantité  d’ammoniaque  liquide  dans 
ja  paume  de  la  main,  à Py  laisser  évaporer,  afin  de  pouvoir 
saisir  Podeur  d’empyreume , après  que  celle  de  l’ammoniaque 
moins  persistante,  aura  disparu  ; soit  à sursaturer  l’ammoniaque 
par  l’acide  sulfurique  étendu,  puis  à évaporer  à siccité. 

L’ammoniaque  pure  fournit  pour  résidu  un  sel  incolore  et 
sans  odeur  d’empyreume,  l’ammoniaque  impure,  un  sel  plus  ou 
moins  coloré,  d’odeur  plus  ou  moins  empyreumatique. 

On  a conseillé  de  sursaturer  l’ammoniaque  par  l’acide  sulfu- 
rique concen  tré,  admettant  que  cet  acide  ne  colorait  pas  l’ammo" 
iliaque  pure,  et  colorait  l’ammoniaque  empyreumatique,  par  suite 


Recherche 
de  l’acide 
carbonique: 


Recherche 
des  matières 
empyreumati 
ques» 
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de  la  réaction  qu’il  exerce  sur  presque  toutes  les  matières  or- 
ganiques j mais  le  peu  d’altérabilité  des  huiles  pyrogénées,  leur 
faible  proportion  , rendent  cette  épreuve  fort  incertaine  ; souvent 
leur  décomposition  n’a  pas  lieu  , ou  ne  produit  pas  une  colora- 
tion sensible. 

Si  l’on  pensait  devoir  tenter  ces  réactions , on  devrait  verser 
l’ammoniaque  dans  l’acide  sulfurique,  afin  que  celui-ci  pût  réa- 
gir plus  profondément  sur  les  matières  empyreumatiques,  et  l’y 
verser  goutte  à goutte,  afin  que  l’élévation  de  température  pro- 
duite au  moment  du  contact  d’une  masse  d’ammoniaque  et  d’a- 
cide, 11e  pût,  en  dégageant  instantanément  un  volume  consi- 
dérable de  gaz,  projeterune  partie  du  mélange,  par  suite  blesser 
l’opérateur. 


LVle  LEÇON. 


Csentô  î»u  furmi’ü , t>c  l’Juimre  be  uotassium , bu  Sel 
marin  , bu  prof ocljlorure  h mercure,  brs  Cljlorures 
b’orubes,  bes  Carbonates  h magnésie  et  be  plomb,  bu 
Sulfate  be  magnésie,  bu  |jJi)ospi)ate  be  soubc , be  la 
|3ierre  infernale. 


Æssfsis  «7«c 

La  brique  pilée,  le  peroxyde  de  fer,  le  soufre  doré , sont  les 
matières  les  plus  ordinairement  employées  à sophistiquer  le  ker- 
mès ; celui  surtout  que  l’on  emploie  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. 

La  brique  pilée  s’y  reconnaît  aisément,  en  traitant  par  l acide 
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chlorhydrique  concentré  et  bouillant  le  kermès  qui  en  contient;  Recherche 
elle  reste  pour  résidu,  tandis  que  le  sulfhydrate  d’antimoine  perd  e piiée.qUe 
son  acide  sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  passe  à l’état  de  chlorure 
d’antimoine,  soluble  dans  l’excès  d’acide. 

Le  peroxyde  de  fer  se  reconnaît,  à son  tour,  à l’aide  d’un  pro- 
cédé  semblable  à celui  qui  déjà  nous  a servi  à découvrir  son  me-  de 
tal  dans  l’antimoine. 

On  traite  à chaud  le  kermès  par  l’acide  chlorhydrique;  l’oxyde 
de  fer  et  l’antimoine  se  dissolvent;  l’on  concentre  les  liqueurs 
en  consistance  sirupeuse,  dans  le  but  de  séparer  l’excès  d’acide; 
on  verse  le  produit  dans  une  grande  quantité  d’eau,  afin  de  pré- 
cipiter la  majeure  partie  de  l’antimoine  à l’état  d’oxychlorure  ; 
on  filtre,  et, dans  la  liqueur  retenant  tout  le  fer  et  un  peu  d’an- 
timoine, on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Il  ne 
précipite  que  l’antimoine,5  en  sorte  que  la  nouvelle  liqueur  essayée 
par  les  réactifs,  indique  d’une  manière  nette  la  présence  du  fer, 

M.  Yogel  propose  d’employer  à la  recherche  du  soufre  doré,  du soufre doré, 
l’un  des  procédés  suivants  : 

1°  De  traiter  à chaud  le  kermès  par  8 fois  environ  son  poids 
d’essence  de  térébenthine,  et  de  filtrer;  s’il  est  pur,  il  ne  cède 
rien  à l’essence,  il  ne  la  colore  même  pas;  s’il  est  mélangé  de 
soufre  doré,  il  la  colore  en  jaune  orangé,  et  lui  cède  du  soufre 
que  le  refroidissement  fait  se  déposer  sous  forme  de  petits  cris- 
taux aiguillés; 

2°  De  le  traiter  à froid  par  l’ammoniaque  à 0,931  de  densité 
”20°  B.;  le  kermès  pur  ne  la  colore  pas,  le  kermès  mélangé  de 
soufre  doré  la  colore  en  jaune  foncé. 

On  peut  se  rappeler  que  ce  sont  précisément  les  moyens  dont 
nous  nous  sommes  servis  pour  distinguer  le  kermès  du  soufre 
doré,  mais  alors  avec  plus  d’avantages,  parce  que  l’existence  si 
multanée  des  deux  corps,  ne  pouvait,  comme  ici,  troubler  les 
résultats. 


JE&sais  €ïe  VloUwre  %Me  potassimn. 

La  forme  cristalline  tout  à fait  analogue  de  cet  iodure  et  du 
chlorure  de  sodium,  tous  deux  susceptibles  de  cristalliser  en 


Procédé 
de  Robiquet. 
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cubes  se  disposant  de  manière  à former  des  espèces  de  trémies; 
le  prix  comparativement  faible  du  second,  font  que  souvent  on 
les  mélange. 

Deux  procédés,  l’un  dû  à Robiquet,  l’autre  à Sérulias,  per- 
mettront de  constater  la  fraude. 

Robiquet,  après  avoir  isolément  calciné  de  l’iodure  de  potas- 
sium pur,  et  l’iodure  qu’il  supposait  falsifié,  afin  de  les  obtenir 
tous  deux  parfaitement  secs,  en  dissolvait  des  poids  égaux  dans 
des  quantités  égales  et  très  petites  d’eau  distillée,  introduisait 
les  deux  dissolutions  dans  des  petites  cornues  tubulées  à l’é- 
meri, versait  dessus  des  poids  égaux  aussi  d’acide  azotique  pur, 
puis  chauffait,  en  ayant  le  soin  de  maintenir  les  récipients  à une 
basse  température. 

L’acide  azotique  cédait  une  partie  de  son  oxygène  au  potas- 
sium, et  de  là  de  l’azotate  de  potasse  fixe  et  de  l’iode  volatil* 
Celui-ci  était  recueilli  aussitôt  que  la  décoloration  complète  du 
résidu  avait  eu  lieu , fortement  comprimé  entre  des  feuilles  de 
papier  non  collé,  et  pesé. 

Des  poids  égaux  d’iodureau  même  état  de  pureté,  décompo- 
sés dans  des  conditions  semblables,  ne  pouvant  que  fournir  des 
poids  égaux  d’iode;  l’iodure  essayé  était  considéré  comme  fraudé, 
quand  la  proportion  d’iode  fournie  par  lui  restait  très  sensible- 
ment inférieure  à celle  fournie  par  l’iodure  type. 

i atome  d’iodure  de  potassium  est  formé  de  : 

1 atome  de  potassium,  pesant  489,946 
et  de  2 atomes  d’iode,  1579,700 

2069,416 

Ce  qui  revient  à dire,  que  100  d’iodure  devront  donner  75, 8 4 
d’iode. 

Ce  procédé  offre  l’inconvénient  d’obliger  à recueillir  la  tota- 
lité de  l’iode,  chose  fort  difficile ;•  mais  on  se  peut  mettre 
à l’abri  des  erreurs  que  pourrait  entraîner  sa  déperdition , en 
s’assurant  de  l’absence  du  chlorure  dans  le  résidu  de  l’opé- 
ration. 

Â cet  effet,  on  calcinerait  fortement  le  résidu,  afin  d’en  sépa- 
rer tout  l’acide  azotique  et  les  dernières  portions  d iode  libre  5 
on  le  dissoudrait  dans  l’eau , et  l’on  verserait  dans  la  dissolution 
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de  l’azotate  d’argent.  L’iodure  pur  n’ayant  fourni  pour  résidu 
que  de  l’azotate  de  potasse,  le  sel  d’argent  ne  troublerait  pas  la 
liqueur;  dans  le  cas  contraire,  le  résidu  se  composant  d’azotate 
et  de  chlorure,  le  sel  d’argent  la  troublerait. 

Observons  qu’il  serait  bon  aussi,  de  constater  la  solubilité 
complète  du  précipité  argentique  dans  l’ammoniaque;  car,  si, 
par  une  cause  quelconque,  une  portion  de  l’iodure  fût  restée  in- 
décomposée, sa  réaction  sur  l’azotate  d’argent  aurait  produit  de 
l’iodure  d’argent  insoluble,  et,  sous  ce  rapport,  susceptible 
d’être  confondu  avec  le  chlorure,  si  l’on  n’avait  point  égard  à 
cette  différence,  savoir  : 

Que  le  chlorure  est  soluble  et  l’iodure  insoluble  dans  l’ammo- 
niaque caustique. 

Le  procédé  de  Seruîlas,  repose  précisément  sur  l’insolubilité 
de  l’iodure,  et  sur  la  solubilité  du  chlorure  d’argent  dans  l’am- 
moniaque. 

Il  est  très  exact,  d’un  emploi  facile,  mais  dispendieux,  en  rai- 
son même  du  prix  élevé  du  réactif. 

Sérullas  dissolvait  dans  l’eau  distillée  un  poids  connu  d’io- 
dure  de  potassium  sec,  versait  dans  la  liqueur  un  léger  excès 
d’azotate  d’argent,  laissait  former  le  dépôt  composé  de  chlorure 
et  d’iodure  d’argent,  décantait  le  liquide  surnageant  et  le  rem- 
plaçait par  de  l’ammoniaque  liquide.  Au  bout  de  quelques  in- 
stants de  contact,  pendant  lesquels  il  avait  agité  le  mélange,  il 
laissait  déposer  de  nouveau,  remplaçait  à son  tour  l’ammonia- 
que plus  ou  moins  saturée  de  chlorure  d’argent , par  de  nou- 
velle ammoniaque;  répétait  ces  traitements  jusqu’à  ce  que  la  so- 
lution ammoniacale  ne  laissât  plus  précipiter  de  chlorure  par 
l’addition  de  l’acide  azotique  en  excès,  recueillait  le  résidu  ex- 
clusivement formé  d’iodure,  le  séchait,  le  pesait,  et,  de  sa  quan- 
tité, concluait  par  le  calcul,  le  poids  d’iodure  correspondant. 

100  parties  d’iodure  de  potassium  pur  fourniront 
141  — d’iodure  d’argent. 

Dans  le  cas  où  il  y aurait  perte,  celle-ci  représenterait  le  poids 
du  chlorure;  mais,  pour  être  plus  certain  encore  de  sa  présence, 
on  n’aurait  qu’à  réunir  les  liqueurs  ammoniacales,  qu’à  les  sur- 
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saturer  par  l’acide  azotique,  qu’à  recueillir  le  chlorure  d’argent 
qu’elles  laisseraient  déposer,  et  finalement,  qu’à  déduire  par  le 
calcul,  du  poids  du  chlorure  d’argent  obtenu,  le  poids  du  chlo- 
rure de  sodium  de  la  décomposition  duquel  il  proviendrait. 

Un  atome  de  chlorure  d’argent  pèse  1794,25 
— — de  sodium  — 733,55 

100  parties  de  chlorure  d’argent  représenteraient,  par  consé- 
quent, 40,89  de  chlorure  de  sodium. 

JEssn I#  cïïw  CMor wre  tMe  soiMqmbm. 

(Sel  marin.) 

Le  sel  marin  du  commerce,  a différentes  origines,  il  provient  : 

De  l’exploitation  des  mines  de  sel  gemme,  de  l’évaporation 
des  eaux  de  la  mer  et  de  certaines  sources  salées  ; 

Du  traitement  des  soudes  de  varechs  dont  on  extrait  l’iode  ; 

De  la  fabrication  de  l’azotate  de  potasse  ou  salpêtre,  et  parce 
que  les  matériaux  salpêtres  en  renferment  naturellement,  et 
parce  qu’il  s’en  produit  durant  l’opération. 

Le  sel  gemme  est  très  sensiblement  pur,  le  sel  des  eaux  de  la 
mer,  auquel  on  peut  assimiler  celui  des  sources  salées,  contient 
quelquefois 

De  l’iodure  de  sodium,  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate 
et  du  chlorhydrate  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  même  du 
carbonate  de  chaux  et  du  sable  , provenant  du  sol  sur  lequel  les 
tas  de  sels  ont  été  déposés. 

Toutefois,  lorsqu’il  renferme  ces  sels  étrangers,  la  proportion 
en  est  tellement  faible,  qu’il  faut,  par  exemple,  pour  y trouver 
des  traces  sensibles  de  potasse,  de  magnésie  ou  d’iode , commen- 
cer par  en  faire  dissoudre  5 ou  6 kil.  dans  l’eau,  en  retirer  par 
évaporation  et  cristallisation  les  1 1/1 2 environ,  etconcentrer  dans 
le  dernier  douzième,  la  totalité  des  sels  de  magnésie  et  de  po~ 
tasse,  la  totalité  de  l’iodure  alcalin  précédemment  répartie  dans 
toute  la  masse. 

Au  contraire , le  sel  marin  des  soudes  de  varechs,  et  celui 
dessalpctriers,  renferment,  on  peut  dire  constamment,  le  pre- 
mier, de  l’iodure  et  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate  de 
potasse  sans  sels  de  magnésie  (ceux-ci  n’ayant  pu  exister  con~ 
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jointement  avec  le  carbonate  alcalin , qui  faisait  partie  du  pro- 
duit de  l’incinération  des  plantes)*  le  second  , des  sulfates  et  des 
chlorhydrates  à bases  de  potasse  et  de  magnésie,  parfois  même 
des  azotates . 

Ces  corps  étrangers  y sont  en  proportion  assez  considérable, 
pour  qu’il  soit  possible  de  démontrer  leur  présence,  non-seule- 
ment dans  la  masse  saline,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
mélanges  frauduleux  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le 
commerce. 

Le  sel  marin  blanc  valant,  terme  moyen,  de  50  à 52  francs  les 
iOOkil.,  tandis  que  le  sel  des  salpêtriers  ne  vaut  guère  que  de 
32  à 34  fi\,  et  celui  des  soudes  de  varechs,  que  de  24  à 27  fr9; 
on  conçoit  en  effet,  tout  l’avantage  pécunier  de  l’addition  des  sels 
de  qualités  inférieures  aux  sels  de  première  qualité.  , 

A son  tour,  le  plâtre  cru  grossièrement  pulvérisé,  que  les 
fraudeurs  mélangent  au  sel,  et  plus  particulièrement  au  sel  gris, 
sous  la  dénomination  naïve  de  poudre  à mélanger  avec  le  sel , 
s’y  trouve  presque  toujours  en  proportion  de  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  l’est  le  sulfate  de  chaux  dans  le  sel  non 
fraudé. 

Si  donc  le  pharmacien  était  appelé  à prononcer  sur  la  qualité 
d’un  sel  marin,  il  devrait,  non-seulement  constater  l’absence  des 
matières  que  les  sels  de  bonne  qualité  ne  renferment  jamais, 
tels  sont  les  azotates,  mais  encore  celle  en  proportions  considé- 
rables de  matières  que  ces  mêmes  sels  provenant  des  salines,  ne 
renferment  qu’en  très  petite  quantité,  à savoir  : 

Le  sulfate  de  chaux,  Les  sulfates  solubles, 

Les  sels  de  potasse  et  de  magnésie,  L’iodure  alcalin. 

La  présence  des  azotates  sera  rendue  manifeste,  en  versant 
sur  le  sel  desséché  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

La  réaction  produite  entre  les  acides  chlorhydrique  et  azoti- 
que mis  à nu,  amènera  la  formation  de  vapeurs  rutilantes  d’a- 
cide hypoazotique. 

On  constatera  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  en  introdui- 
sant, dans  un  tube  fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  15  gr.  de 
sel  en  poudre,  broyés  avec  un  décilitre  d’eau  distillée,  agitant 
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pendant  quelques  instants  et  laissant  déposer.  La  presque  tota- 
lité du  sulfate  de  chaux  restera  pour  résidu,  ordinairement  sous 
forme  de  poudre  blanche,  de  texture  fibreuse  prononcée  $ dans 
tous  les  cas,  susceptible  de  céder  à beau  aiguisée  d’acide  azoti- 
que, de  l’acide  sulfurique  reconnaissable  au  moyen  de  la  baryte; 
et  de  la  chaux  reconnaissable  au  moyen  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaque, etc.,  etc. 

Les  sels  de  potasse  et  de  magnésie,  ou  plutôt  la  potasse  et  la 
magnésie,  se  reconnaîtront,  en  triturant  dans  un  mortier  avec 
une  quantité  d’eau  distillée  incapable  de  produire  une  dissolution 
complète,  20  ou  25  gr.  de  sel,  filtrant,  puis  essayant  les  liqueurs 
par  la  potasse  ou  par  la  soude  caustique , qui  précipiteront  la 
magnésie  en  flocons  blancs  ; par  le  chlorure  de  platine  qui  pré- 
cipitera la  potasse  en  jaune  serin.  On  serait  encore  plus  certain 
d’enlever  au  sel  la  presque  totalité  des  chlorures  de  magnésium 
et  de  potassium  qu’il  contiendrait,  en  le  réduisant  en  poudre, 
l’introduisant  dans  un  entonnoir,  et  le  lessivant  avec  une  petite 
quantité  d’eau  distillée  froide. 

Enfin,  le  réactif  ordinaire  de  l’acide  sulfurique  libre  ou  com- 
biné, l’azotate  de  baryte,  signalera  l’existence  des  sulfates  solu- 
bles par  la  précipitation  d’un  sulfate  blanc  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  azotique. 

Quant  à l’iode,  après  avoir  placé  une  portion  du  sel  à essayer 
sur  une  assiette  blanche,  l’avoir  imprégné  d’un  decocté  d’ami- 
don récemment  préparé,  et  très  légèrement  acidulé  avec  l’acide 
sulfurique,  on  versera  goutte  à goutte  sur  le  mélange,  du  chlo- 
re liquide  j ou  mieux  encore,  on  l’exposera  à la  vapeur  qui  se 
dégage  du  goulot  ouvert,  d’un  flacon  contenant  une  solution  sa- 
turée de  chlore. 

Le  sel  marin  exempt  d iode  n’éprouve  aucun  changement  $ 
le  sel  marin  mélangé  d’iodure  acquiert  immédiatement  une 
teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée. 

L’acide  sulfurique  élimine  l’acide  iodhydrique  de  l’iodure , 
tout  d’abord  converti  par  l’eau  en  iodhydrate,  puis  l’acide  iodhy 
drique  est  décomposé  par  le  chlore,  et  l’iode  mis  à nu  se  com- 
bine avec  l’amidon  pour  former  de  l’iodure  d’amidon  d’un 
bleu  foncé. 
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La  décomposition  de  cet  iodure  par  le  chlore  qui  le  décolore, 
motive  la  recommandation  que  nous  avons  faite,  de  n’ajouter  le 
chlore  qu’avec  une  extrême  précaution. 

Que  si  l’on  tenait  à préciser  la  proportion  d’iode  ou  plutôt 
d’iodure;  comme  les  procédés  analytiques  précédemment  dé- 
crits (page  506),  pour  déterminer  les  proportions  d’iodure  et 
de  chlorure  alcalin  mélangés,  seraient  rendus  impraticables  par 
Fini  possibilité  de  recueillir  en  totalité  la  très  minime  proportion 
d’iode  qui  serait  mis  à nu  ; ou  par  la  dépense  considérable 
qu’exigerait  l’emploi  du  sel  d’argent,  nécessaire  à la  précipitation 
d’une  masse  considérable  de  chlorure,  on  commencerait  par  éli- 
miner le  plus  possible  ce  dernier  sel. 

On  placerait  la  masse  saline  dans  un  entonnoir,  au-dessus 
d’une  masse  de  coton;  on  la  lessiverait  avec  de  l’alcool  à 36°  des- 
tiné à dissoudre  l’iodure;  on  évaporerait  à siccité  la  dissolution 
alcoolique;  on  reprendrait  le  produit  de  l’évaporation  par  l’al- 
cool anhydre , afin  d’éliminer  la  petite  quantité  de  chlorure  dis- 
sous par  l’alcool  aqueux;  on  étendrait  d’eau  la  nouvelle  liqueur 
filtrée,  on  la  ferait  chauffer  pour  dissiper  l’alcool;  puis  enfin,  on 
la  précipiterait  par  l’azotate  d’argent. 

Le  précipité  d’iodure  d’argent  à l’état  d’hydrate,  traité  par 
l’ammoniaque  liquide,  afin,  au  besoin,  de  séparer  le  chlorure 
d’argent  qui  se  serait  formé,  puis  lavé,  desséché  et  pesé  , ferait 
connaître  le  poids  de  l’iodure  de  sodium. 

L’atome  d’iodure  d’argent  pèse  2931,1 
— — de  sodium  — 1870,4 

Donc,  100  parties  d’iodure  d’argent  représenteraient  63P,Y 
diodure  de  sodium. 

Dans  le  calcul,  il  faudrait  remplacer  le  poids  atomique  de  l’io- 
dure de  sodium,  par  le  poids  atomique  de  l’iodure  de  potassium, 
si,  comme  le  pensent  quelques  chimistes,  l’iode  dans  le  sel  marin 
était  combiné,  non  pas  avec  le  sodium,  mais  avec  le  potassium. 

JEssmis  Mm  metrewre» 

Dans  le  protochlorure  de  mercure  en  masse,  le  pharmacien 
n’aura  guèreà  constater  que  l’absence  du bichlorure  qu’il  est  ra- 
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tionnel  d y supposer,  puisque  ce  protochlorure  se  prépare  pres- 
que exclusivement/en  chauffant  le  bichlorure,  avec  un  poids  de 
mercure  égal  à celui  qu’il  contient  déjà. 

Il  traitera  le  protochorure  préalablement  pulvérisé,  par  beau 
distillée  bouillante,  destinée  à dissoudre  le  bichlorure,  filtrera, 
et  dans  la  liqueur  versera  de  l’ammoniaque  liquide,  ou  de  l’eau 
de  potasse. 

La  liqueur  ne  sera  pas  troublée  si  elle  est  exempte  de  bi- 
chlorure ; elle  le  sera  dans  le  cas  contraire,  et  produira  : 

Avec  l’ammoniaque,  un  précipité  blanc  de  chlorure  ainmo- 
niaco  mercuriel,  avec  la  potasse,  un  précipité  jaune  d’hydrate 
de  bioxyde  de  mercure  (page  116). 

Dans  le  protochlorure  en  poudre , le  pharmacien  devrait  re- 
chercher, outre  le  bichlorure,  certaines  matières  pulvérulentes 
étrangères,  spécialement  le  sulfate  de  baryte. 

La  matière  étant  fortement  chauffée  dans  un  creuset  en  terre 
ou  dans  un  têt,  en  évitant  de  rester  exposé  à scs  vapeurs,  le  pro- 
lochlorure  serait  volatilisé,  le  sulfate  fixe  et  indécomposable 
parla  chaleur,  resterait  pour  résidu. 
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Les  chlorures  de  soude,  de  chaux,  étant  des  mélanges  de 
chlorures  d’oxydes  et  de  composés  tout  différents,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  voir  page  20  î. 

Il  est  indispensable  que  le  pharmacien  détermine  leur  richesse, 
ou  plus  exactement  la  proportion  de  chlorure  d’oxyde  réel  qu’ils 
renferment. 

Pendant  longtemps  on  a fait  servir  à cet  usage  une  dissolu- 
tion d’indigo  dans  l’acide  sulfurique.  On  ajoutait  à cette  disso- 
lution le  chlorure  de  soude,  ou  la  dissolution  aqueuse  de  chlo- 
rure de  chaux,  et  l’on  accordait  au  chlorure  mis  en  expérience, 
une  richesse  d’autant  plus  grande,  qu’il  décolorait  davanlage 
de  sulfate  d’indigo. 

Mais,  comme  il  est  fort  difficile  de  saisir  le  moment  précis  où 
l’action  décolorante  du  chlore  sur  l’indigo  cesse  de  s’exercer, 
comme  la  composition  de  l’indigo  varie,  comme  surtout  sa  dis- 
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solution  sulfurique  s’altère  aisément,  de  telle  sorte  qu’il  devien- 
drait pour  ainsi  dire  nécessaire  de  renouveler  les  liqueurs  d’é- 
preuve à chaque  opération  : on  a dû  renoncer  à l’emploi  de  ce 
mode  d’investigation. 

Celui  dont  on  fait  actuellement  usage,  et  que  l’on  doit  à 
M.  Gay-Lussac,  est  basé: 

1°  Sur  la  propriété  que  possède  l’acide  arsénieux,  sous  l’in- 
fluence de  l’eau,  de  transformer  en  acide  chlorhydrique  le  chlore 
libre  ou  combiné  aux  oxydes  alcalins,  en  même  temps  qu’il  de- 
vient lui-même  acide  arsénique. 

Dans  cette  réaction,  l’hydrogène  de  l’eau  décomposée  se 
combine  au  chlore,  et  l’oxygène  à l’acide  arsénieux. 

2°  Sur  la  persistance  de  la  teinte  bleue  du  sulfate  d’indigo, 
au  sein  d’un  mélange  d’eau,  de  gaz  chlorhydrique,  d’acide 
arsénieux  et  de  chlorure  d’oxyde,  tant  que  la  proportion  d’a- 
cide arsénieux  reste  suffisante,  pour  opérer  l’entière  transfor- 
mation du  chlore  en  acide  chlorhydrique. 

L’essai  consiste  donc  essentiellement,  dans  l’évaluation  de  la 
quantité  de  chlorure  nécessaire  au  passage  à l’état  d’acide  arsé- 
nique, d’une  quantité  connue  d’acide  arsénieux  dissous  dans 
l’acide  chlorhydrique  , et  dans  l’appréciation  du  moment  pré- 
cis où  cette  transformation  se  complète  ; au  moyen  de  l’ac- 
tion décolorante  qu’exerce  sur  l’indigo  préalablement  ajouté 
aux  liqueurs,  la  plus  minime  quantité  de  chlorure  en  excès. 

On  commencera  par  se  procurer  une  liqueur  d’épreuve,  telle 
qu’elle  détruise  un  volume  égal  au  sien  de  dissolution  dans 
l’eau  distillée  ou  dans  l’eau  de  potasse,  d’un  volume  égal  au 
sien  aussi  de  chlore  gazeux,  mesuré  sous  la  pression  de  0m,76, 
et  à la  température  de  A cet  effet,  partant  de  cette  don- 

née, qu’un  litre  de  gaz  chlore  à la  température  et  sous  la  pres- 
sion susindiquées,  exige  pour  se  transformer  en  acide  chlorhy- 
diique,deux  fois  autant  d’hydrogène  en  volumes,  que  4gr,4  d’a- 
cide arsénieux  exigent  d’oxygène  pour,  à leur  tour,  se  transfor 
mer  en  acide  arsénique  : on  fera  dissoudre  à l’aide  d’une  douce 
chaleur,  dans  32  grammes  d’acide  chlorhydrique  pur,  exempt 
surtout  d’acide  sulfureux,  4gr, 4 d’oxyde  d’arsenic  pur  et  sec; 
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l’on  ajoutera  la  quantité  d’eau  suffisante  pour  compléter  un 
litre  de  solution,  puis  pour  la  colorer,  quelques  gouttes  de  so- 
lution très  étendue  de  sulfate  d’indigo. 

M Cela  fait,  au  moyen  d’une  pipette  H on  mesurera  10 
F centimètres  cubes  de  liqueurs  d’épreuve,  que  l’on 
-j  versera  dans  le  vase  à précipité  A;  d’un  autre  côté; 
on  introduira  dans  une  burette  M , partagée  en  un 
nombre  indéterminé  de  divisions,  dont 
100  seront  égales  à 10  centimètres  cubes, 
soit  le  chlorure  de  soude  à essayer,  soit 
la  solution  du  chlorure  de  chaux. 


A 


H 


V 


Alors,  tenant  d’une  main  le  vase  A,  et  lui  imprimant  un 
mouvement  giratoire  continu,  mais  irrégulier,  tandis  que  de 
l’autre  on  inclinera  la  burette  au  chlorure,  on  mélangera  les 
deux  liqueurs  peu  à peu,  et  en  prenant  grand  soin  de  cesser 
l’addition  de  chlorure,  aussitôt  que  la  teinte  bleue  aura  dis- 
paru. 

Un  volume  de  solution  arsénieuse,  mesuré  dans  la  pipette, 
suffit-il  à l’annihilation  de  la  propriété  décolorante  de  100  di- 
visions de  chlorure  liquide  mesuré  dans  la  burette? 

Puisque  100  divisions  de  cette  burette  équivalent  à la  capa- 
cité de  la  pipette,  que  je  suppose  contenir  exactement  10  centi- 
mètres cubes , le  chlorure  essayé  et  la  solution  arsénieuse  se 
détruiront  à volumes  égaux;  dans  ce  cas,  on  est  convenu  de  dire 
que  le  chlorure  est  à 100°  chlorométriques. 

Un  même  volume  de  solution  arsénieuse  a-t-il  seulement 
suffi  à l’annihilation  de  la  propriété  décolorante  de  10  divisions 
de  chlorure,  encore  mesurées  dans  la  burette;  ce  chlorure,  qui, 
sous  un  volume  10  fois  moindre,  aura  produit  autant  d’acide 
arsénique,  et  par  suite  autant  d’acide  chlorhydrique  que  le  pré- 
cédent, qui,  par  conséquent  contiendra  10  fois  autant  de  chlore, 
sera  titré  à 1000°  chlorométriques. 

Contrairement,  un  meme  volume  de  solution  arsénieuse, 
aura  t-il  suffi  à l’annihilation  du  pouvoir  décolorant  de  1000 
divisions  de  chlorure,  toujours  mesurées  dans  la  burette;  ce 
dernier  chlorure  n’ayant  produit,  sous  un  volume  10  fois  plus 
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grand  que  le  premier,  100  fois  plus  grand  que  le  second,  que 
la  même  quantité  d’acide  arsénique  et  d’acide  chlorhydrique, 
sera  titré  à 10°  chlorométriques. 

D’une  manière  générale,  le  degré  d’un  chlorure  est  en  pro- 
portion inverse  du  nombre  de  volumes  qu’il  en  faut  employer* 
pour  convertir  en  acide  arsénique,  l’acide  arsénieux  d’un  volu- 
me constant,  de  solution  arsénieuse  de  composition  constante  ; 
par  contre,  en  raison  directe  du  nombre  de  volumes  de  li- 
queur d’épreuve,  nécessaire  à la  conversion  en  acide  chlorhy- 
drique, du  chlore  d’un  volume  constant  de  chlorure  liquide 
contenant  un  volume  égal  au  sien  de  chlore  gazeux,  mesuré 
à — j— 1 5°  de  température  et  sous  la  pression  de  0,76, 

La  table  que  M.  Gay-Lussac  a publiée  dans  le  tome  60  des 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique , p.  228,  ferait  immédiatement 
connaître,  sans  calcul,  le  degré  chlorométrique  d’une  solu» 
tion  de  chlorure , dont  il  aurait  fallu  employer  un  nombre  dé- 
terminé de  divisions,  pour  détruire  une  pleine  pipette  de  solu- 
tion d’épreuve. 

Le  Codex,  et  c’est  là  pour  nous  le  point  important,  recom- 
mande de  n’employer  les  chlorures  liquides  de  soude  ou  de 
chaux,  que  marquant  200°  chlorométiques. 

Un  volume  de  ces  chlorures  devra  donc  détruire  deux  vo- 
lumes de  liqueur  d’épreuve,  préparée  suivant  les  proportions 
précédemment  indiquées  ; en  d’autres  termes,  ils  devront  ren- 
fermer deux  fois  leur  volume  de  chlore. 

D’aprèslui  aussi,  le  chlorure  de  chaux  solide  devra  marquer 
90°  chlorométriques.  10  gr.  de  ce  chlorure,  prélevés  sur  une 
masse  rendue  homogène  au  moyen  d’une  trituration  convenable, 
étant  broy  és  dans  un  mortier  en  porcelaine  ou  en  verre  avec  de 
l’eau  distillée,  jusqu’à  épuisement  complet,  devront  fournir  un 
litre  de  solution  contenant  un  peu  moins  de  son  volume  de 
chlore,  détruisant  par  conséquent  un  peu  moins  de  son  volume 
de  liqueur  d’épreuve,  90  pour  100. 

Déjà,  pag.  209,  nous  avions  indiqué  les  degrés  des  chlorures 
d’oxydes  usités  en  médecine;  mais  il  n’était  pas  inutile  de  les 
rappeler  ici. 
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Souvent  le  carbonate  de  magnésie  du  commerce  contient 
du  carbonate  de  chaux,  soit  qu’on  l’y  ait  mélangea  dessein,  soit 
plutôt  qu’on  ait  fait  servir  à la  préparation  des  sels  solubles  de 
magnésie,  destinés  plus  tard  à être  précipités  par  les  carbonates 
alcalins,  des  terres  magnésiennes  contenant  de  la  chaux;  soit 
encore,  qu’on  ait  décomposé  par  ces  carbonates,  les  eaux  mères 
des  salpêtreries  et  des  salines,  chargées  tout  à la  fois  de  sels  de 
magnésie  et  de  sels  de  chaux. 

En  dissolvant  le  mélange  dans  l’acide  chlorhydrique,  évapo- 
rant la  solution  à siccilé,  chauffant  le  produit  jusqu’à  ce  qu’il 
cesse  de  dégager  des  vapeurs  acides,  ajoutant  à la  masse  par  pe- 
tites portions  du  chlorate  de  potasse,  calcinant  au  rouge,  et  fina- 
lement, traitant  par  l’eau,  la  magnésie  se  trouverait  mise  en  li- 
berté.Le  chlorure  de  magnésium,  sous  l’influence  de  l’air  etmieux 
encore  du  chlorate  de  potasse , se  convertirait  en  chlore  qui  se  dé- 
gagerait etenoxydequi  resteraitpour  résidu;  au  contraire  le  chlo- 
rure de  calcium  indécomposé  se  retrouverait  dans  la  solution, 
et  manifesterait  la  présence  de  la  chaux  au  moyen  des  réactifs. 
(Dœbereiner.) 

En  dissolvant  le  carbonate  dans  un  acide,  évaporant  la  li- 
queur à siccité  afin  de  chasser  l’excès  d’acide,  reprenant  le  ré- 
sidu par  l’eau  distillée,  et  dans  la  nouvelle  liqueur  refroidie, 
versant  une  dissolution  de  carbonate  saturé  de  potasse  ou  de 
soude,  on  la  verrait  se  troubler,  laisser  déposer,  à l’état  de  car 
bonate,  toute  la  chaux  qu’elle  contenait,  tandis  que  la  magnésie 
resterait  en  solution.  Nous  savons  qu’à  chaud,  la  magnésie  elle- 
même  serait  précipitée  à l’état  de  carbonate  basique,  parce  que 
l’acide  carbonique,  qui  d’abord  l’avait  retenue  en  dissolution,  se 
dégagerait. 

En  versant  dans  la  solution  chlorhydrique  ou  azotique  du 
carbonate  à essayer;  d’abord  de  l’ammoniaque,  afin  de  saturer 
l’excès  d’acide  et  par  là  de  prévenir  plus  tard  la  solution  d’une 
partie  du  précipité,  puis  de  l’oxalate  d’ammoniaque,  l’oxalate 
de  magnésie  formé  resterait  en  solution  pour  peu  que  l’on  eût 
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Opéré  sur  des  liqueurs  étendues,  l’oxalate  de  chaux,  complète- 
ment insoluble,  se  précipiterait  sous  forme  de  poudre  blanche, 
surtout  en  ayant  le  soin  d’agiter  le  liquide  : ces  3 modes  d’essais 
réussissent  à peu  près  également  bien. 

Æsrnei®  sim  Vurbpwutie  fie  ptotnb. 

Le  carbonate  de  plomb  du  commerce  est  habituellement  mé- 
langé de  carbonate  de  chaux,  de  sulfate  de  baryte  ou  de  sulfate 
de  plomb. 

Le  peu  de  valeur  de  ces  sels,  dont  les  deux  premiers  sont  très 
répandus  dans  la  nature,  et  dont  le  troisième  provient  des  fa- 
briques de  toiles  peintes,  dans  lesquelles  on  prépare  l’acétate  d’a- 
lumine employé  comme  mordant,  en  décomposant  par  l’alun 
l’acétate  de  plomb 5 la  grande  densité  des  deux  derniers,  les  ren- 
dent essentiellement  propres  à la  fraude. 

Il  importe  d’autant  plus  que  le  pharmacien  essaie  ce  produit, 
que  le  carbonate  de  plomb  qu’emploient  les  peintres  sous  le  nom 
de  céruse,  est  un  mélange  tacitement  consenti. 

Supposons  que  le  carbonate  essayé  renferme  des  sulfates  de  Recherche 
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baryte  et  de  plomb.  de  baryte 

J 1 et  de  plomb. 

Traité  par  un  excès  d’acide  azotique  étendu  d’eau,  au  lieu  de 
se  dissoudre  en  entier,  il  laissera  ces  sulfates  pour  résidu. 

Si  celui-ci  est  formé  de  sulfate  de  plomb,  il  sera  noirci  par 
l’acide  sulfhydrique;  dissous  par  le  chlorhydrique  concentré 
et  bouillant;  converti  par  la  calcination  avec  du  charbon  en  un 
sulfure  fusible,  brillant  , d’éclat  métallique,  insoluble  dans 
l’eau. 

S’il  est,  au  contraire,  formé  de  sulfate  de  baryte,  il  ne  sera 
pas  noirci  par  l’acide  sulfhydrique,  dissous  par  l’acide  chlorhy- 
drique bouillant,  et  la  calcination  avec  du  charbon  le  convertira 
en  un  sulfure  soluble  dans  l’eau,  de  saveur  prononcée  d’oeuf 
pourri,  etc. 

Supposons  qu’au  lieu  de  contenir  des  sulfates  de  baryte  et  de  dyecca^ 
plomb  , Je  carbonate  de  plomb  contienne  du  carbonate  de  de  chaux. 
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chaux;  l’acide  azotique  faible  dissoudra  les  deux  carbonates  avec 
effervescence , puis,  si  l’on  fait  passer  au  travers  de  la  solution 
un  courant  d’acide  sulfhydrique,  on  précipitera  tout  le  plomb  à 
l’état  de  sulfure,  sans  précipiter  la  chaux;  de  telle  sorte  que  la 
liqueur  essayée  par  les  carbonates  alcalins  et  par  l’oxalate  de 
d’ammoniaque,  indiquera  la  présence  de  cette  base. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  carbonate  de  plomb,  on  re- 
cueillerait le  sulfure  fourni  par  un  poids  déterminé  de  carbonate, 
on  le  laverait,  on  le  calcinerait  et  on  le  pèserait. 

Un  atome  de  sulfure  de  plomb  pesant  1495,665,  représente" 
raitunatome  de  carbonate  de  plomb  pesant  1670,936;  d’où  ilré- 
sulte*  que  1 00  p.  de  carbonate  de  plomb  pur,  fourniraient  89  p.,8 
de  sulfure.  La  liqueur  privée  de  plomb,  étant  additionnée  de 
carbonate  de  soude  ou  de  carbonate  de  potasse,  reproduirait 
d’ailleurs  une  quantité  de  carbonate  de  chaux,  égale  à celle 
que  contenait  le  mélange  mis  en  expérience. 

Essais  via  S ai  fat  e ele  magnésie. 

Le  sulfate  de  soude  dont  on  a troublé  la  cristallisation,  de 
manière  à ce  qu’au  lieu  de  se  présenter  sous  forme  de  prismes 
volumineux  à quatre  pans  et  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces,  il  offre  de  petits  prismes  brisés  à leurs  sommets, 
est  fréquemment  substitué  au  sulfate  de  magnésie.  Ï1  con- 
stitue même  le  sel  d’Epsom  de  Lorraine,  ainsi  nommé  par 
comparaison  avec  lé  véritable  sel  d’Epsom,  ou  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

Sa  saveur,  qui  est  purement  salée  sans  être  amère,  son  aspec  t 
qui  n’a  rien  de  l’éclat  satiné  du  sulfate  de  magnésie,  sa  forme 
plutôt  prismatique  qu’aiguillée,  sa  tendance  infiniment  plus  pro- 
noncée à l’ efflorescence,  et,  par-dessus  tout,  la  propriété  que 
possède  sa  solution,  de  n’être  précipitée,  ni  à chaud  ni  à froid, 
soit  par  les  carbonates  alcalins,  soit  par  leurs  bicarbonates,  soit 
parles  alcalis  caustiques  eux-mêmes,  tandis  que  ces  différents 
réactifs  précipitent  la  solution  de  sulfate  de  magnésie  y la  po- 
tasse et  la  soude  à froid,  les  bicarbonates  à chaud  seulement,  les 
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carbonates  à froid  et  mieux  encore  à chaud,  font  aisément  distin- 
guer l’un  de  l’autre,  ces  sulfates  supposés  isolés. 

Mais  quand  il  y a mélange , les  mêmes  réactions  deviennent 
insuffisantes,  attendu  qu’en  examinant  tel  ou  tel  cristal,  on  lui 
trouve  les  caractères  du  sulfate  de  soude  ou  ceux  du  sulfate  de 
magnésie;  attendu  surtout,  que  sa  solution  se  comporte  en  ap- 
parence, ainsi  que  le  ferait  celle  du  sulfate  de  magnésie  pur. 
Pour  constater  la  fraude,  on  peut  précipiter  à chaud  la  solution 
aqueuse  d’un  poids  déterminé  de  sulfate  sec  par  un  carbonate 
alcalin,  laver  le  précipité  de  carbonate  de  magnésie  formé,  le 
dissoudre  dans  l’acide  sulfurique,  évaporer,  calciner  et  peser  le 
résidu.  Son  poids  est  nécessairement  égal  à celui  du  sulfate  de 
magnésie  essayé,  puisqu’il  n’est  lui-même,  que  ce  sel  reproduit 
au  moyen  de  la  magnésie  du  sulfate,  transitoirement  converti 
en  carbonate,  quand  on  opère  sur  du  sulfate  de  magnésie  pur. 
Il  est  moindre,  quand  on  opère  sur  du  sulfate  de  magnésie  de 
mauvaise  qualité. 

Toutefois,  comme  il  est  d’observation  que  les  carbonates  al- 
calins, voire  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  ne  précipitent 
qu’imparfaitement  la  magnésie  de  ses  dissolutions  salines,  mieux 
vaudrait  avoir  recours  au  procédé  de  M.  Liébig. 

Ce  procédé  repose  sur  la  propriété  que  possède  le  sulfure  de 
barium,  de  précipiter  la  magnésie  à l’état  d’oxyde,  de  ses  dis- 
solutions salines;  au  contraire,  de  ne  précipiter  ni  la  soude  ni 
la  potasse.  Si  donc  l’on  verse  dans  une  solution  aqueuse,  con- 
tenant à la  fois  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude, 
un  léger  excès  de  sulfure  de  barium,  il  se  produira,  d’une  part, 
aux  dépens  du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  baryte  et  de 
la  magnésie  qui,  tous  deux,  se  précipiteront,  tandis  que  la  pro- 
portion d’acide  sulfhydrique  correspondant  à la  portion  d’oxyde 
de  magnésium  déposé,  se  dégagera  ; d’autre  part,  aux  dépens 
du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  baryte  et  du  sulfure  de  so- 
dium . 

En  filtrant,  on  séparera  le  sulfate  de  baryte  et  la  magnésie, 
tandis  que  le  sulfure  de  sodium  formé,  plus  l’excès  de  sulfure 
de  barium  ajouté,  resteront  en  solution.  Dès  lors,  en  versant 
dans  la  liqueur  un  léger  excès  d’acide  sulfurique,  tout  le  sul- 
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fure  de  sodium  sera  converti  en  sulfate  de  soude,  tout  le  sul- 
fure de  barium  en  sulfate  de  baryte.  En  filtrant  de  nouveau, 
épuisant  le  dépôt  de  toutes  ses  parties  solubles,  et  finalement 
évaporant,  on  aura  pour  produit,  un  poids  de  sulfate  de  soude 
égal  à celui  que  renfermait  le  mélange.  Toute  la  soude  exis- 
tante à l’état  de  sulfate  dans  ce  mélange,  ayant  été  d’abord  con- 
vertie en  sulfure,  puis  ensuite  ramenée  à l’état  de  sulfate. 

JE  8 s ai  h #ftf  MBhos§ih  a t e de  soude» 

Le  phosphate  de  soude,  nous  le  savons,  s’obtient  en  décom- 
posant par  le  carbonate  de  soude,  le  phosphate  acide  de  chaux 
provenant  du  traitement  par  l’acide,  sulfurique,  des  os  calcinés 
à blanc. 

Si  donc,  l’on  a fait  servir  au  traitement  des  os,  une  trop  forte' 
proportion  d’acide  sulfurique,  l’excès  de  cet  acide  reste  dans 
les  liqueurs  avec  le  phosphate  acide  de  chaux,  et  plus  tard,  au 
moment  de  l’addition  du  carbonate  de  soude,  produit  du  sulfate 
de  soude. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  verse  dans  le  phosphate  acide  de 
chaux,  plus  de  carbonate  alcalin  que  n’en  exige  la  saturation 
de  l’acide  phosphorique  libre,  l’excès  de  carbonate  ajouté  reste 
dans  les  liqueurs  avec  le  phosphate  de  soude. 

Par  conséquent , il  doit  fréquemment  arriver  que  le  phos- 
phate de  soude  soitr  mélangé  de  sulfate  et  de  carbonate.  La  pré- 
sence de  ces  sels  étrangers  est  d’autant  plus  commune,  qu’il  est 
difficile  de  les  séparer  du  phosphate  par  simple  cristallisation. 

Le  pharmacien  devra  constater  la  pureté  du  phosphate  de 
soude  qu’il  se  serait  procuré  dans  le  commerce,  pour  les  mo- 
tifs que  le  sulfate  de  soude  est  infiniment  plus  purgatif  que  ne 
l’est  le  phosphate,  provoque  bien  plus  communément  des  coli- 
ques, et  qu’à  son  tour  le  carbonate  est  irritant. 

On  constate  dans  le  phosphate  de  soude  la  présence  du  sul- 
fate, au  moyen  des  sels  solubles  de  baryte,  lesquels  produisent 
dans  la  solution  aqueuse  de  phosphate  pur,  un  précipité  blanc 
de  phosphate  de  baryte,  aisément  soluble  dans  l’acide  azotique  ; 
dans  la  solution  de  phosphate  impur,  un  précipité  complexe 
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de  phosphate  et  de  sulfate  de  baryte,  en  partie  seulement  solu- 
ble dans  l’acide  azotique. 

En  opérant  sur  un  poids  connu  de  sel  parfaitement  sec,  le 
dissolvant  dans  l’eau  distillée,  le  décomposant  par  l’azotate  de 
baryte  ajouté  en  léger  excès,  versant  dans  le  mélange  assez  d’a- 
cide azotique  pour  redissoudre  tout  le  phosphate  de  baryte  pré- 
cipité, filtrant,  lavant  le  dépôt  de  sulfate  de  baryte,  le  séchant, 
le  calcinant  et  le  pesant,  on  connaîtrait  le  poids  du  sulfate  de 
soude  contenu  dans  le  mélange. 

Un  atome  de  sulfate  de  baryte  pesant  1458,  1450,  corres- 
pond à : 

Un  atome  de  sulfate  de  soude  anhydre  pesant  892,0650 
— — cristallisé  — ■ 2016,8610 

ce  qui  revient  à dire,  que  100  parties  de  sulfate  de  baryte  repré- 
senteront : ‘ 

61  p.,17  de  sulfate  de  soude  anhydre, 

138,30  — — cristallisé. 

L’effervescence  qu’il  produit  au  contact  des  acides,  trahit  dans 
ce  phosphate  la  présence  du  carbonate. 

Il  ne  faudrait  pas  s’arrêter  à l’emploi  des  papiers  à réactifs  ■ 
car  le  phosphate  de  soude,  bien  que  neutre  par  sa  composition, 
est  alcalin  aux  réactifs  colorés. 

Pour  déterminer  sa  proportion,  on  prendra  un  poids  connu 
de  sel  parfaitement  desséché,  on  le  dissoudra  dans  l’eau  distil- 
lée, on  versera  dans  la  solution  un  excès  d’azotate  de  baryte  des- 
tiné  à précipiter  tout  l’acide  phosphorique,  et  tout  l’acide  car- 
bonique, en  combinaison  avec  la  baryte  ; on  recueillera  sur  un 
filtre  le  dépôt  obtenu,  on  le  lavera  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  précipitent  plus  l’acide  sulfurique,  on  le  séchera  sur  le 
filtre  même,  on  l’en  détachera  et  on  le  pèsera. 

Cela  fait,  on  le  dissoudra  dans  l’acide  azotique  faible;  on  ver- 
sera dans  la  solution  un  excès  d’ammoniaque  caustique,  afin  de 
précipiter  tout  le  phosphate  barytique,  et  de  retenir  en  solution 
à l’état  d’azotate,  toute  la  baryte  existante  dans  le  dépôt  à l’état 
de  carbonate;  on  recueillera  le  phosphate  de  baryte  précipité, 
on  le  lavera,  on  le  séchera,  on  le  calcinera  et  on  le  pèsera- 
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La  différence  entre  le  poids  du  premier  résidu  et  le  poids  du 
second,  équivaudra  au  poids  du  carbonate  de  baryte,  qui  fai- 
sait partie  du  premier  dépôt  formé  de  phosphate  et  de  carbo- 
nate j en  sorte  qu’il  ne  s’agira  plus  que  de  déduire,  par  le  cal- 
cul, le  poids  correspondant  du  phosphate  de  soude,  et  celui  du 
carbonate  de  soude. 

Un  atome  de  carbonate  de  baryte  pesant  1233,416 
représente 

Un  atome  de  carbonate  de  soude  sec  pesant  667,336 

— — cristallisé  — 1792,132 

D’un  autre  côté  , 

Un  atome  de  phosphate  de  baryte  pesant  2807,270 
représente 

Un  atome  de  phosphate  de  solide  sec  pesant  1675,100 

— — — cristallisé  - 2673,9468 

100  parties  de  carbonate  de  baryte  représenteront  donc 

54  p.  1 de  carbonate  de  soude  sec , 

145  4 — — cristallisé, 

et  100  parties  de  phosphate  de  baryte , 

59,68  de  phosphate  de  soude  sec  , 

95,30  — t cristallisé. 

Au  besoin,  la  combinaison  des  deux  procédés  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître  permettrait  de  retrouver  dans  le  phos- 
phate de  soude  la  présence  simultanée  du  sulfate  et  du  carbo- 
nate. Alors,  le  dépôt  formé  parle  sel  soluble  de  baryte,  dans  la 
solution  aqueuse  du  mélange,  serait  composé 

De  phosphate  | 

De  sulfate  > de  baryte. 

Et  de  carbonate  ) 

L’acide  azotique  isolerait  tout  d’abord  le  sulfate,  et  le  poids 
de  celui-ci  indiquerait,  par  le  calcul,  le  poids  correspondant  du 
sulfate  de  soude. 

Plus  tard,  la  solution  azotique  du  phosphate  et  du  carbonate 
de  baryte,  additionnée  d’ammoniaque,  laisserait  précipiter  le 
phosphate,  dont  le  poids  indiquerait  à son  tour  celui  du  phos- 
phate de  soude. 

Définitivement,  le  poids  du  carbonate  de  baryte,  susceptible 
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de  faire  connaître  le  poids  du  carbonate  de  soude*  serait  donné 
par  la  différence,  entre  la  somme  connue  d’avance  du  phosphate, 
du  sulfate,  du  carbonate  de  baryte  réunis,  et  la  somme  du  phos- 
phate et  du  sulfate.  On  pourrait,  d’ailleurs,  obtenir  directement 
le  carbonate  de  baryte,  en  décomposant  par  un  carbonate  solu- 
ble, la  dissolution  dont  l’ammoniaque  aurait  précipité  le  phos- 
phate. 

Massais  fie  V Azotate  oti  Witrute  tË'argemt  fftmdu* 

L’une  des  fraudes  qu’il  importe  le  plus  au  pharmacien  de  con- 
stater, et  en  raison  du  prix  très  élevé  de  la  matière  première,  et 
en  raison  de  la  perte  d’énergie  qu’en  éprouverait  le  médica- 
ment, est  celle  que  l’on  fait  subir  à la  pierre  infernale.  Cette 
fraude,  qu’on  n’aurait  guère  pu  prévoir,  consiste  à introduire 
dans  le  sel  d’argent,  au  moment  de  le  couler  dans  la  lingotière, 
de  l’azotate  de  potasse. 

Pour  la  constater,  on  s’y  prendra  de  la  manière  suivante  : 

On  dissoudra  le  sel  d’argent  dans  l’eau  distillée;  on  ajoutera 
à la  dissolution  un  léger  excès  d’acide  chlorhydrique  pur;  on 
filtrera  pour  séparer  le  chlorure  d’argent  formé,  et  l’on  évapo- 
rera les  liqueurs. 

L’azotate  d’argent  pur  ne  laissera  pas  de  résidu  , l’azotate 
d’argent  mélangé  d’azotate  de  potasse,  le  laissera  pour  résidu. 

Bien  entendu  qu’il  ne  faudrait  pas  remplacer  l’acide  chlorhy- 
drique nécessaire  à la  précipitation  du  métal,  par  le  chlorure  de 
sodium.  En  effet,  l’excès  de  chlorure  alcalin  et  l’azotate  de 
soude,  résultant  de  la  double  décomposition  des  deux  sels,  res- 
teraient pour  résidu,  alors  même  que  l’azotate  d’argent  serait 
pur. 

L’expérience  étant  supposée  convenablement  faite,  le  poids 
du  résidu  représentera  le  poids  du  sel  frauduleusement  ajouté, 
et  comme  contre-épreuve,  le  poids  du  chlorure  d’argent  repré- 
sentera celui  de  l’azotate  ; 

Un  atome  de  chlorure  d'argent  pesant  1794,350 
répond  à un  atome  d’azotate  — 3128,096 
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donc,  100  parties  d’azotate  d’argent  devraient  fournir  84  p.  31 
de  chlorure. 

Que,  si  l’on  voulait  rechercher  le  cuivre  dans  la  pierre  infer- 
nale, par  suite  de  l’emploi  d’un  argent  impur,  et  de  l’imparlaite 
séparation  de  l’azotate  de  cuivre  par  voie  de  cristallisation,  on 
essaierait  sa  solution  aqueuse  par  l’ammoniaque,  leprussiate  fer- 
rugineux de  potasse  et  par  une  lame  de  fer,  soit  directement,  soit, 
et  mieux,  après  avoir  préalablement  précipité  l’argent  au  moyen 
de  l’acide  chlorhydrique,  ou  du  chlorure  de  sodium.  A cet 
égard,  il  esta  remarquer,  que  la  très  facile  décomposition  de  l’a- 
zotate de  cuivre  par  la  chaleur,  en  détermine  presque  toujours 
la  décomposition  j de  telle  sorte,  qu’on  est  en  réalité  plus  exposé 
à rencontrer  la  pierre  infernale  mélangée  d’oxyde , qu’on  ne 
l’est  à la  rencontrer  mélangée  d’azotate  de  cuivre. 

L’oxyde  reste  indissous,  quand  on  traite  par  l’eau  l’azotate  ar- 
gentique,  et  c’est  seulement  en  recueillant  le  dépôt  sur  un  lil 
tre,  lavant  celui-ci  à l’acide  azotique  faible,  qui  dissout  l’oxyde 
resté  à sa  surface,  qu’on  parvient  à l’aide  des  réactifs,  à signaler 
la  présence  du  métal  étranger. 
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€00010  î>es  2tciî>c0  acétique,  0uccimque,  osalique,  citri- 
que, njaiiljuîiriqite  ; ïre  la  iHarpl)ine  Ire  la  Stryd)iihtf , 
ï>u  Sulfate  lie  quinine. 


Æssais  rte  i’Acirte  acétique • 

Un  acide,  dont  les  usages  en  pharmacie  sont  extrêmement 
nombreux,  et  dont,  pour  ce  motif,  il  nous  importe  beaucoup  de 
déterminer  et  la  pureté,  et  l’état  de  concentration,  est  l’acide 
acétique. 

Nous  savons  que  le  pharmacien  l’emploie  sous  quatre  états 
différents  : A l’état  de  vinaigre  radical,  c’est-à-dire,  provenant  de 
la  décomposition  par  la  chaleur  de  l’acétate  de  cuivre. 

A l’état  de  vinaigre  de  bois  ou  d’acide  pyroligneux,  c’est-à- 
dire,  provenant  de  la  distillation  du  bois.  ' 

A l’état  de  vinaigre  proprement  dit,  c’est-à-dire,  provenant 
de  la  fermentation  acide  des  vins. 

Enfin,  à l’état  de  vinaigre  distillé,  c’est-à-dire,  provenant  de 
la  distillation  du  précédent. 

Sous  ces  différents  états,  mais  plus  particulièrement  sous  les 
trois  premiers;  car  le  vinaigre  distillé  ne  contient  guère  d’autre 
substance  étrangère  que  de  l’eau  additionnelle;  il  est  fréquem- 
ment, dans  le  commerce,  l’objet  de  substitutions  et  de  mélanges 
frauduleux.- 

Le  vinaigre  radical  est  remplacé  par  du  vinaigre  de  bois  d’une 
valeur  commerciale  infiniment  moindre.  On  reconnaît  la  substi- 
tution, à l’absence  de  l’esprit  pyroacétique  (acétone).  On  doit, 
en  effet,  se  rappeler  que  l’acétate  de  cuivre  décomposé  par  la 
chaleur  fournit  outre  l’acide  acétique,  de  l’acétone  qu’on  ne  re- 
trouve pas,  dans  les  acides  obtenus  de  la  décomposition  des  acé- 
tates par  l’acide  sulfurique. 
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Après  avoir  très  exactement  saturé  le  liquide  au  moyen  de  la 
chaux,  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de  leurs  carbonates,  on  l’in- 
troduit dans  un  appareil  distiîlatoire,  et  Ton  chauffe  à 75°,  80° 
au  plus.  L’acétate  formé,  reste  dans  la  cornue  avec  la  majeure 
partie  de  l’eau,  tandis  que  l’acétone,  incapable  de  contracter 
union  avec  les  bases,  et  volatil  vers  60°,  passe  dans  les  réci- 
pients et  s’y  condense  sous  forme  de  liquide,  dont  l’odeur  toute 
caractéristique,  est  rendue  d’autant  plus  sensible,  qu’elle  cesse 
d’être  masquée  par  celle  de  l’acide  acétique. 

À la  température  de  — |—  15°,  la  densité  du  vinaigre  radical  ne 
doit  varier  que  de  1,075  à 1,087  (10  ou  1 1 degrés  Baumé)  : une 
densité  inférieure  indiquerait,  qu’il  est  étendu  d’eau. 


Essai  L’acide  pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois,  parfois  aussi  appelé 
dUdeïffire  vinaigre  de  Mollcrat,  du  nom  du  fabricant  qui,  le  premier,  l’a 
versé  en  grande  quantité  dans  le  commerce,  peut  contenir  : 

1°  des  proportions  variables  d’acide  réel  et  d’eau,  moins  par 
suite  de  l’addition  frauduleuse  de  celle-ci,  que  parce  qu’on  ne 
parvient  à l’obtenir  convenablement  concentré,  qu’à  l’aide  de 
précautions  qui  auraient  été  négligées; 

2°  De  l’acétate  et  du  sullate  de  soude,  soit  qu’on  les  y ait  fait 
dissoudre,  pour  en  augmenter  la  densité,  et,  par  suite,  induire 
en  erreur  sur  sa  véritable  richesse;  soit  qu’ils  aient  passé,  de  la 
cornue  dans  laquelle  s’opère  la  décomposition  de  l’acétate  de 
soude  par  l’acide  sulfurique,  dans  les  récipients  ; 

3°  De  l’acide  sulfurique,  que  l’on  y aurait  ajouté  dans  le  but 
de  le  faire  paraître  plus  fort,  ou  qu’auraient  entraîné  les  vapeurs 
aqueuses  et  acéteuses  ; 

4°  De  l’acide  sulfureux,  provenant  surtout  de  la  décompo- 
sition partielle  de  l’acide  sulfurique,  par  les  matières  empy- 
reumatiques  qu’une  purification  imparfaite  laisse  dans  l’acétate* 
DétemnnaUon  Les  procédés  que  nous  avons  précédemment  décrits,  en  trai- 
tioniéeicifle  lant  ^es  mo}ens  déterminer  la  capacité  de  saturation  des  aci- 
des minéraux,  feront  connaître  l'exacte  proportion  d’acide  réel 
contenu  dans  l’acide  hydraté,  pourvu  que  l’on  ait  à l’avance, 
constaté  l’absence  de  tout  acide  étranger. 
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Un  atome  d’acide  acétique  anhydre  du  poids  de  643  p.  1828 

décomposant  un  atome  de  carbonate  de  chaux  du  poids  de  632,  456,0 
ou  un  atome  — de  soude  — 667,  336 

100  parties  d’acide  anhydre  ou  117  p.  5 d’acide  monohydraté, 

seront  représentées  par  : 

98  p.  33  de  carbonate  de  chaux, 
et  100  55  — de  soude. 

L’aréomètre  et  la  balance,  que  nous  savons  n’indiquer  que 
d’une  manière  incertaine,  l’état  de  concentration  de  l’acide  chlor- 
hydrique et  de  ses  analogues,  parce  que  ces  instruments  accu- 
sent les  différences  de  densité  des  liquides,  quelles  qu’en  soient 
les  causes,  serviraient  plus  désavantageusement  encore  à l’essai 
de  l’acide  acétique.  Contrairement  aux  acides  précités,  dont 
la  densité  augmente  du  moins,  avec  la  proportion  d’acide  réel; 
l’acide  acétique  ne  diminue  en  effet  de  densité , proportion- 
nellement à l’eau  qu’il  renferme,  qu’à  partir  du  moment  où  il 
en  contient  plus  de  3 atomes,  ou  plus  de  34,25  sur  100. 

Jusque-là,  c’est  le  contraire  qui  s’observe. 

Nous  avons  pu  dire,  que  l’état  de  concentration  du  vinaigre  ra- 
dical pouvait  se  mesurer  à l’aide  de  l’aréomètre  ou  de  la  balance, 
parce  que,  renfermant  à très  peu  près  3 atomes  d’eau,  offrant, 
par  conséquent,  une  densité  très  voisine  de  la  densité  maximum, 
il  est  rendu  spécifiquement  plus  léger  par  l’addition  de  l’eau. 

L’acétate  et  le  sulfate  de  soude  que  contiendraient  l’acide 
acétique,  resteraient  au  fond  du  vase  après  évaporation. 

Le  résidu,  assez  fortement  desséché,  pour  que  tout  l’acide 
acétique  libre  ait  pu  se  volatiliser,  sans  que  cependant  on  ait 
pu  décomposer  l’acétate;  dégagerait  des  vapeurs  d’acide  acéti- 
que au  contact  de  l’acide  sulfurique  concentré,  et  laisserait  pour 
résidu  de  sa  décomposition  à une  haute  température,  du  carbo- 
nate de  soude,  au  cas  où  il  serait  fijrmé  d’acétate  de  soude. 

11  ne  laisserait  pas  dégager  d’acide  acétique  par  l’addition  de 
l’acide  sulfurique,  ne  serait  pas  décomposé  par  la  chaleur,  pré- 
cipiterait l’azotate  de  baryte  et  le  chlorure  de  platine,  suivant 
ce  qui  a été  dit  pages  81  et  213,  au  cas  où  il  serait  formé  de 
sulfate  de  potasse. 

Si  l’azotate  ou  tout  autre  sel  soluble  de  baeryte  ne  produit  pas 
de  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide  azotique;  on  devra 
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considérer  l acide  acétique  comme  exempt  d’acide  sulfurique 
libre,  sans  toutefois  que  la  formation  d’un  précipité  de  sulfate 
de  baryte  soit  une  preuve  de  son  existence,  attendu  que  le  pré- 
cipité pourrait  provenir  d’un  sulfate.  Les  expériences  qui  vien- 
nent d’être  relatées  tout  à l’heure,  ayant  révélé  la  présence  d’un 
sulfate  soluble,  la  question  ne  pourrait  être  résolue  qu’en  com- 
parant le  poids  du  sulfate  de  baryte,  obtenu  par  l’addition  di- 
recte d’un  sel  soluble  de  baryte  à l’acide  acétique;  au  poids  du 
sulfate  de  barytecorrespondant  à celui  du  sulfate  soluble.  (Voir, 
pour  ces  essais,  ce  que  nous  avons  eu  précédemmet  l’occasion  de 
dire,  en  traitant  de  l’acide  chlorhydrique.  ) 

On  aura  recours  aux  moyens  d’investigations  relatés  en  par- 
lant de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’ammoniaque;  quand  on 
se  proposera  de  rechercher  l’acide  sulfureux  ou  les  matières 
empyreumatiques.  On  essaiera  l’action  du  sulfate  rouge  de 
manganèse,  de  la  baryte,  du  protochlorure  d’étain,  et  de  pré- 
férence, celle  des  chlorites.  Leur  addition  décolorera  im- 
médiatement l’acide  acétique  pur,  à l’avance  coloré  par  quel- 
que peu  de  sulfate  d’indigo,  et  ne  produira  la  décoloration  de 
l’acide  renfermant  de  l’acide  sulfureux,  qu’après  la  transforma- 
tion préalable  de  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique. 

L’acidesalipar  des  matières  empyreumatiques,  fournira  après 
saturation,  un  liquide  d’odeur  d’empyreume  plus  ou  moins 
sensible,  et  dont  l’évaporation  laissera  un  résidu  coloré. 


Le  vinaigre  de  vin  est  plus  fréquemment  encore  que  le  vi- 
naigre de  bois,  l’objet  de  fraudes;  on  y peut  supposer  : 

Des  proportions  variables  d’acide  réel,  ou  parce  qu’on  l’aurait 
étendu  d’eau,  ou  parce  qu’il  proviendrait  de  la  fermentation  de 
vins  peu  chargés  d’alcool; 

Des  acides  étrangers,  et  plus  spécialement  des  acides  chlorhy- 
drique et  sulfurique,  à l’aide  desquels  on  lui  aurait  artificielle- 
ment communiqué  de  la  force. 

Des  matières  âcres  provenant  de  ce  que,  pour  lui  donner  du 
montant,  on  y aurait  laissé  macérer  de  la  semence  de  mou- 
tarde, du  poivre  long,  du  piment  de  la  Jamaïque,  etc. 
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lî  peut  de  plus  armer,  et  cela  s’observe  journellement  dans 
les  provinces  du  nord  de  la  France,  qu'au  produit  de  la  fermen- 
tation acide  du  vin,  on  ait  substitué  le  produit  de  la  fermenta- 
tion acide  du  cidre  ou  du  poiré. 

Au  moyen  des  alcalis,  on  déterminera  la  richesse  du  vinai-  Détermination 

ue  la  propor- 

gre.  lion  d’acide 

Terme  moyen,  100  gr.  de  bon  vinaigre  doivent  saturer  10  gr. 
de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec,  c’est-à-dire,  contenir  7gr,45 
d’acide  acétique  réel. 

La  détermination  de  son  degré  aréométrique  conduirait  à 
des  résultats  sans  valeur,  en  raison  de  l’existence  des  matières 
extractives  et  salines  que  les  vins  contiennent,  et  qui  se  retrou- 
vent dans  la  liqueur  fermentée. 

A leur  tour,  les  azotates  de  baryte  et  d’argent,  signaleront  la  Recherche 
présence  des  acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Mais,  attendu  su1S?iqueSet 
que  le  vinaigre  de  vin  renferme  naturellement  des  chlorures  et  chlor,,vdn(iuc- 
des  sulfates,  aGn  de  ne  pas  courir  le  risque  d’attribuer  à l’exis- 
tence des  acides  chlorydrique  et  sulfurique  libres,  la  formation 
des  précipités  de  chlorure  d’argent  et  de  sulfate  de  baryte, 
qu’auraient  occasionnés  ces  chlorures  et  ces  sulfates,  on  ne  ver- 
sera pas  directement  les  réactifs  dans  le  vinaigre. 

Pour  l’acide  chlorhydrique,  on  distillera  le  vinaigre,  et  l’on 
n’essaiera,  par  le  sel  d’argent,  que  le  produit  distillé  nécessaire- 
ment privé  de  chlorures  Gxes. 

Pour  l’acide  sulfurique,  suivant  la  recommandation  de 
MM.  Gauthier  de  Glauhry  et  O.  Henry,  on  évaporera  l’acide  au 
bain-marie,  en  consistance  sirupeuse  ; on  délaiera  le  produit 
dans  l’alcool  à 40°,  destiné  à dissoudre  l’acide  sulfurique  à 
l’exclusion  des  sulfates,  et  plus  spécialement  du  sulfate  de 
chaux  ; on  Gltrera,  on  ajoutera  à la  solution  alcoolique  1/3  en- 
viron de  son  poids  d’eau  distillée,  aGn,  plus  tard,  de  prévenir  la 
réaction  de  l’acide  concentré  sur  l’alcool , et  par  suite  leur  mu- 
tuelle décomposition.  On  évaporera  presqu’à  siecité,  on  repren- 
dra le  résidu  par  l’eau  distillée,  on  Gltrera  et  l’on  essaiera  les 
liqueurs  par  la  baryte. 

Ce  procédé  a permis  à Wislin  de  retrouver  0gr,05  d’acide 
sulfurique,  dans  128  gr.  de  vinaigre. 

• Tom.  il.  » 


34 


Recherche 
des  matières 
âcres. 

\ 


Recherche 
des  vinaigres 
de  cidre 
et  de  poiré. 


ôiO 


Srîs 


Sans  les  précautions  précitées,  on  risquerait  d autant  f 
d’attribuer  à la  présence  de  l’acide  sulfurique  libre,  des  réactions 
produites  par  des  sulfates,  que  certains  vinaigres  renferment 
des  proportions  anomales  de  sulfates,  provenant  des  vins  em- 
ployés à leur  préparation. 

Ainsi,  dans  divers  localités  du  Midi,  on  a l’habitude  de  mêler 
du  plâtre  au  mou  de  raisin  en  fermentation,  et  dans  le  Jura, 
d’ajouter  de  l’alun  aux  vins  gâtés  ou  près  de  se  gâter,  afin  de 
leur  rendre  l’aspecl  qu’ils  on  perdu. 

Si  l’on  ajoute  : 

1°  Que  les  vignerons  de  Tout  remédient  à l’altération  des 
vins,  bien  connue  sous  le  nom  d’absinthe,  parce  qu’elle  a pour 
effet  de  les  rendre  singulièrement  amers  ; en  leur  ajoutant 
de  l’acide  sulfurique  ou  quelque  autre  eide  minéral.  (Rus- 
son.) 

2°  Que  l’addition  de  l’acide  sulfurique  aux  mélanges  de  levure 
et  de  matières  sucrées,  leur  fait  éprouver  presque  simultané- 
ment les  fermentations  alcoolique  et  acétique;  d’où  l’emploi  d’un 
procédé  d’acelificatiou  qui  produit  des  vinaigres  renfermant  une 
énorme  proportion  d’acide  sulfurique. 

On  sent  que  l’expert  appelé  à prononcer  dans  des  questions 
relatives  à la  sophistication  des  vinaigres,  ne  saurait  se  montrer 
trop  réservé  dans  les  conclusions  qu’il  croirait  devoir  tirer  de  ses 
expériences. 

Le  vinaigre  de  bonne  qualité,  perd  toute  saveur  dès  qu’on  le 
sature,  ou,  si  Sa  liqueur  demeure  quelque  peu  sapide,  elle  n’of- 
fre du  moins  que  la  saveur  légèrement  salée  des  acétates. 

Au  contraire,  le  vinaigre  dans  lequel  on  a fait  macérer  des 
matières  destinées  à lui  communiquer  du  montant,  conserve 
après  saturation,  une  saveur  âcre  plus  ou  moins  prononcée. 

Les  vinaigres  de  vins  se  distingueront  des  vinaigres  de  cidre 
ou  de  poiré,  aux  caractères  suivants  : 

Les  vinaigres  de  vins  sont  peu  chargés  de  matières  extractives 
et  calcaires,  aussi,  ne  précipitent  ils  que  faiblement  par  l’addi- 
tion de  l’oxalatc  d’ammoniaque,  ils  contiennent  du  bitarlrate 
de  potasse  qu’ils  laissent  déposer  en  petits  cristaux  grenus,  d’or- 
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dinaîre  adhérants  aux  parois  du  vase,  quand  on  les  concentre 
au  8e  de  leur  volume;  ils  fournissent  par  l’évaporation  à siccité, 
un  résidu  peu  abondant,  sans  odeur  prononcée,  dont  la  calci- 
nation et  l’incinération  ne  laissent  que  des  traces  de  chaux. 

Comparativement,  les  vinaigres  de  poiré  et  de  cidre  sont  très 
chargés  de  matières  extractives  et  de  sels  calcaires,  spécialement 
de  malale  acide  de  chaux.  Ils  ne  contiennent  pas  de  hitartrate 
de  potasse;  laissent  par  l’évaporation  un  résidu  abondant, 
exhalant,  quand  on  le  chauffe  avec  précaution,  une  odeur  pro- 
noncée analogue  à celle  des  pommes  ou  des  poires. 

Æssitai®  iles  Æemies  smeeimi^tMe  et  oænÜQwe, 

Les  acides  succinique  et  oxalique,  sont  fréquemment  l’objet 
de  substitutions  ou  de  mélanges  frauduleux. 

Au  premier  que  l’on  tire  presque  exclusivement  dé  l’Alle- 
magne, parce  qu’on  s’y  livre  très  en  grand  à la  distillation  du 
succin,  et  que  les  pharmaciens  emploient  imprégné  d'huile  em- 
pyreumatique,  on  substitue  du  sulfate  de  potasse  cristallisé,  sur 
lequel  on  a versé  quelque  peu  d’huile  de  succin. 

Au  second,  principalement  produit  en  Angleterre,  parce  que 
là  les  fabricants  d’acide  sulfurique,  obtiennent  généralement 
leur  gaz  nitreux,  en  traitant  par  l’acide  azotique  de  la  fécule  ou 
de  la  mélasse,  on  mélange  du  bisulfate  de  potasse  ou  du  sul- 
fate de  magnésie.  (Robiquet;  Pélouze;  Du  bail.) 

L’acide  succinique  est  soluble  dans  l’alcool,  surtout  à chaud; 
en  partie  volatil,  en  partie  décomposable  par  la  chaleur. 

L’acide  oxalique  est  soluble  dans  l’akool,  surtout  à chaud, 
décomposable  par  la  chaleur. 

Les  sulfates  de  potasse  et  de  magnésie  sont  insolubles  dans 
l’alcool,  et  fixes. 

En  traitant  donc  les  matières  précitées  par  Falcooî  bouillant, 
ou  en  les  calcinant,  on  aurait  pour  résidu  le  sel  de  potasse  ou  le 
sel  de  magnésie;  tandis  que  les  acides  purs  se  dissoudraient  sans 
résidus,  et,  calcinés,  ne  fourniraient  que  du  charbon  que  le 
contact  de  l’air  finirait  par  brûler  et  faire  disparaître. 
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L’acide  citrique,  que  le  pharmacien  emploie  tantôt  cristal* 
lise,  tantôt  à l’état  de  suc  de  citron , peut,  sous  ces  deux  états, 
être  mélangé  de  substances  étrangères  différentes. 

En  cristaux,  il  retient  presque  toujours  des  traces  de  l’acide 
sulfurique  que  l’on  a fait  servir  à la  décomposition  du  citrate 
calcaire. 

II  est  souvent,  en  outre,  mélangé  d’acide  tartrique.  Le  prix 
de  ce  dernier  étant  de  beaucoup  moins  élevé  que  le  sien, 

A l’état  de  suc  de  citron,  il  peut  lui  arriver  de  contenir  de 
l’eau  additionnelle,  et  parfois  même  des  matières  acides  étran- 
gères. 

Les  sels  solubles  de  baryte  qui  ne  troublent  pas  la  dissolution 
de  ses  cristaux  exempts  d’acide  sulfurique,  la  troublent  pour  peu 
qu’ils  en  contiennent.  Toutefois  il  sera  bon  de  s’assurer  de  l’in- 
solubilité du  précipité  dans  l’acide  sulfurique;  car  de  l’acide  ci- 
trique qui  retiendrait  des  traces  de  citrate  de  chaux,  produirait, 
par  l’addition  des  sels  solubles  de  baryte,  un  précipité  de  citrate 
de  baryte. 

Quanta  l’acide  tartrique,  rien  qu’à  ses  caractères  extérieurs, 
on  le  distingue  aisément  de  l’acide  citrique,  quand  tous  deux 
sont  isolés  et  en  gros  cristaux. 

Les  cristaux  d’acide  tartrique,  ont  une  tendance  prononcée  à 
la  forme  aiguillée,  ou  plutôt  prismatique;  les  cristaux  d’acide 
citrique,  une  tendance  non  moins  prononcée  à la  forme  arrondie 
ou  plutôt  rhomboédrique. 

Ceux-ci  offrent  dans  leur  aspect,  quelque  chose  de  gras  que 
n’offrent  pas  ceux-là;  mais  quand  il  y a mélange , quand  sur- 
tout les  cristaux  ont  été  roulés  ensemble  afin  d’en  mieux  dé- 
truire la  forme,  et  de  masquer  l’éclat  gras  de  ceux  d’acide  citri- 
que; les  caractères  extérieurs  devenus  insuffisants,  rendent  in- 
dispensable l’emploi  des  réactifs. 

Dans  ce  cas,  que  l’on  projette  la  matière  sur  des  charbons  ar- 
dents, elle  répandra  l’odeur  particulière  et  bien  connue  du  tartre 
qui  brûle,  quand  elle  contiendra  de  l’acide  tartrique,  autrement 
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elle  ne  répandra  que  l’odeur  ordinaire  des  matières  organiques 
en  décomposition  ignée. 

Qu’on  la  dissolve  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  et 
que  dans  la  solution  concentrée,  on  verse  de  la  potasse  caustique 
en  quantité  insuffisante  pour  produire  la  saturation; 

La  liqueur  ne  sera  pas  troublée  si  l’acide  citrique  est  pur;  le 
citrate  acide  formé  étant  très  soluble,  elle  le  sera,  et  produira 
des  cristaux  blancs  grenus,  brûlants  avec  l’odeur  du  tartre,  si 
l’acide  tartrique  intervient,  parce  que  le  bitartrate  extrêmement 
peu  soluble  se  précipitera  en  partie. 

Enfin,  que  l’on  dissolve  l’acide  dans  l’eau,  qu’on  neutralise 
exactement  sa  dissolution  par  un  carbonate  alcalin,  et  que,  dans 
la  liqueur,  on  verse  du  chlorure  de  calcium  liquide; 

Le  citrate  de  chaux  résultant  de  la  double  décomposition, 
restera  en  solution,  pour  ne  se  précipiter  qu’à  la  température  de 
l’ébullition,  tandis  que  letartratede  chaux  se  précipitera.  (Gay- 
Lussac.) 

Ce  serait  un  moyen  facile  de  séparer  l’un  de  l’autre,  ces  deux 
acides  si  fréquemment  mélangés  dans  les  végétaux. 


Pour  constater  l’existence  de  l’eau  additionnelle  dans  le  suc 
de  citrons,  on  devra  : d’une  part , en  déterminer  la  densité,  en 
partant  de  cette  donnée,  qu’année  commune,  la  densité  du  suc 
de  bonne  qualité  ne  varie  que  de  1 ,0312  à 1,0625.  (Payen.) 

D’autre  part,  déterminer  sa  capacité  de  saturation,  en  se  rap- 
pelant que  le  suc  de  bonne  qualité  sature  1/9  environ  de  son 
poids  de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec.  (Bussy  et  Boutron.) 

Les  variations  de  densité  et  de  capacité  de  saturation,  qui  pour- 
raient résulter,  de  ce  que  les  citrons  auraient  été  recueillis  plus 
ou  moins  mûrs,  dans  des  années  plus  ou  moins  sèches,  se  main- 
tiennent dans  des  limites  assez  restreintes  qui  se  trouvent  de 
beaucoup  dépassées,  quand  le  fraudeur  ajoute  de  l’eau  en  quan- 
tité telle,  qu’elle  lui  soit  véritablement  profitable. 

Les  matières  acides  étrangères  dont  on  est  autorisé  à recher- 
cher l’existence  dans  le  suc  de  citrons , sont  principalement  les 
acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique,  tartrique,  le  suc  de 
verjus,  etc. 
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Les  azotates  de  baryte  et  d’argent,  réactifs  ordinaires  des  aci- 
des sulfurique  et  chlorhydrique,  signaleront  leur  présence,  alors 
du  moins  que  les  précipités  de  sulfate  de  baryte  et  de  chlorure 
d’argent  seront  quelque  peu  abondants ; car,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  suc  de  citron  renferme  des  traces  de  sulfates  et  de 
chlorures. 

Pour  l’acide  acétique,  ou  bien  on  distillera  le  suc,  afin  de  vo- 
latiliser l’acide  acétique  reconnaissable  à son  odeur,  ou  bien, 
on  le  saturera  au  moyen  de  la  craie,  de  manière  à obtenir 
du  citrate  de  chaux  insoluble,  et  de  l’acétate,  soluble.  En  filtrant 
puis  évaporant,  les  liqueurs  fourniraient  pour  résidu  l’acétate 
dont  l’acide  sulfurique  dégagerait  de  l’acide  acétique. 

Si  l’on  supposait  aux  matières  extractives  restées  dans  les  li- 
queurs, la  faculté  d’empêcher  de  distinguer  nettement  l’odeur  de 
l’acide  acétique,  au  lieu  d’évaporer  à siccité  et  de  se  contenter 
de  verser  l’acide  sulfurique  sur  le  produit  de  l’évaporation,  on 
reprendrait  celui-ci  par  l’alcool  destiné  à dissoudre  l’acétate  cal- 
caire à l’exclusion  des  matières  extractives,  et  l’on  verserait  l’a- 
cide sur  le  produit  de  l’évaporation  de  la  solution  alcoolique. 

Recherche-t-on  l’acide  tartrique?  on  concentre  le  suc  de  ci- 
tron de  manière  à le  ramener  au  sixième  de  son  volume  primi- 
tif; puis,  quand  il  est  parfaitement  refroidi,  on  y ajoute  quelque 
peu  de  potasse,  abn  de  produire,  s’il  y a lieu,  des  cristaux  de 
bitartrate. 

Pour  le  suc  de  verjus,  dont  l’addition  aurait  introduit  avec 
l’acide  tartrique  libre,  le  bitartrate  de  potasse  que  renferment 
naturellement  les  raisins,  on  concentre  et  on  laisse  refroidir.  Le 
bitartrate  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  évaporatoire,  sous 
forme  de  petits  cristaux  plus  ou  moins  colorés,  brûlant  en  ré- 
pandant l’odeur  caractéristique  qui  leur  est  propre,  et  qui,  pres- 
sés entre  la  paroi  de  la  capsule  et  l’ongle,  paraissent  durs  et 
grenus. 

JSSwaîs  $Me  VA® Me 

L’acide  cyanhydrique  est,  sans  contredit,  de  toutes  les  subs- 
tances usitées  en  pharmacie,  la  plus  active,  puisqu’à  l’état  anhy- 
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tire,  à la  dose  de  quelques  gouttes,  il  détermine  instantanément 
la  mort. 

Cette  grande  activité  aurait  dû  le  faire  employer  toujours  au 
même  état  de  concentration. 

Loin  de  là , il  constitue  un  médicament  de  composition  sin- 
gulièrement variable. 

La  cause  en  est,  que  ceux  despharmacologîstes  qui  prescrivent 
de  préparer  l’acide  cyanhydrique  médicinal  , en  étendant  d’une 
certaine  quantité  d’eau , l’acide  anhydre  beaucoup  trop  actif 
pour  qu’on  put  l’administrer  sans  dangers;  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  les  proportions  d’acide  et  d’eau  qu’il  convient  d’em- 
ployer, et  que,  de  leur  côté,  ceux  qui  le  préparent  autrement 
que  par  simple  mélange,  font  usage  de  procédés  qui  fournissent 
des  produits  de  composition  essentiellement  différente. 

Le  Codex  de  1818,  prescrivait  de  mélanger  à parties  égales 
en  poids,  l’acide  anhydre  et  l’eau  distillée;  le  nouveau  Codex 
et  M.  Magendie  dans  son  formulaire,  emploient  1 partie  d’acide 
anhydre  et  8P,5  d’eau  ; MM.  Guibourt  et  Henry,  1 partie  d’acide 
anhydre  et  7 parties  d’eau. 

Le  procédé  de  Schéele,  que  reproduisait  le  Codex  de  1818, 
fournit,  ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  faire  voir,  de 
l’acide  cyanhydrique  aqueux,  dans  lequel  les  proportions  d’a- 
cideetd’eau  peuvent  varier  avec  les  conditions  forcément  varia- 
bles de  l’opération. 

Celui  des  procédés  que  le  même  Codex  attribue  à Vauquelin , 
et  qui  consiste  à décomposer,  par  un  courant  de  gaz  acide  suif- 
hydrique,  la  solution  de  1 00  parties  de  cyanure  de  mercure  dans 
800  parties  d’eau  distillée  , fournit  un  produit  dans  lequel  la 
proportion  d’acide  réel  est  près  de  quatre  fois  plus  faible  qu’elle 
ne  l’est  dans  l’acide  préparé  suivant  la  formule  analogue,  que 
MM.  Guibourt  et  Henry  reproduisent  d’après  Proust  et  Vau- 
quelin. Pour  la  même  quantité  de  cyanure  de  mercure;  celle-ci 
ne  porte  en  effet  que  235  parties  d’eau  au  lieu  de  800. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  pharmacien  doit 
indispensablement  déterminer,  avec  la  plus  rigoureuse  exacti-  tion  d’acide 
tudc,  la  proportion  d’acide  réel  contenu  dans  l’acide  cyanhydn- 
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que  hydraté,  qu'il  n’aurait  pas  préparé  lui-même.  Pour  la  déter- 
miner, 

* « 

Il  introduira  un  poids  donné  d’acide,  dans  une  cornue  tubu- 
lée,  au  col  de  laquelle  se  trouvera  d’avance  adapté  un  tube  re- 
courbé, plongeant  au  fond  d’un  flacon  contenant  une  solution 
aqueuse  d’azotate  d’argent,  en  quantité  plus  que  suffisante  pour 
absorber  tout  l’acide;  il  chauffera  de  manière  à faire  lentement 
passer  la  totalité  du  liquide  de  la  cornue  dans  le  flacon;  recueil- 
lera le  précipité  de  cyanure  d’argent,  le  lavera  parfaitement  à 
l’eau  distillée,  le  maintiendra,  soit  à l’étuve , soit  au  bain-marie, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  perdre,  le  pèsera,  et  de  son  poids 
conclura  la  quantité  d’acide  cyanhydrique  réel  contenu  dans 
le  liquide  mis  en  expérience. 

Un  atome  de  cyanure  d’argent  formé  de  : argent  1351,600 

* cyanogène  329,908 

Pèse 1681,508 

et  représente  deux  atomes  d’acide  cyanhydrique  ; 

Formés  de  : cyanogène'329,908 
hydrogène  12,478 

342,386 

par  conséquent,  le  poids  de  cyanure  d’argent  formé,  sera  au 
poids  de  l’acide  cyanhydrique  réel,  contenu  dans  le  liquide 
aqueux  essayé,  1681,508:342,386. 

Par  conséquent  encore,  100  grammes  d’acide  cyanhydrique 
anhydre,  fourniraient  491  gr.,  15  de  cyanure  d’argent  sec,  tan- 
dis que  100  gr.  d’acide  cyanhydrique  médicinal,  contenant  en 

Acide,  1 ou  10,53 
Eau,  8,5  ou  89,47 

100 

n’en  devront  fournir  que  51gr,7. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  constater  rentière  solubilité  dans 
l’acide  azotique  concentré  et  bouillant,  du  précipité  à l’état 
d’hydrate  (le  cyanure  sec  s’y  dissout  fort  mal);  attendu  que  l’a- 
cide chlorhydrique  qui  préexisterait  accidentellement  dans  la  U- 
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queur,  conjointement  avec  l’acide  cyanhydrique,  serait  une 
cause  d'erreur. 

La  précaution  recommandée  de  distiller,  au  lieu  d’ajouter 
purement  et  simplement  l’acide  aqueux  à la  solution  argcnlique, 
a pour  but  de  mettre  l’opérateur  à l’abri  des  erreurs  que  pour- 
rait entraîner  la  présence  des  matières  fixes. 

Si  la  distillation  à siecité  d’une  portion  du  liquide  avait  préa- 
lablement constaté  l’absence  de  toute  matière  de  ce  genre,  rien 
ne  s’opposerait  à ce  que  l’on  suivît  cette  autre  méthode.  On  lui 
trouverait  l’avantage  d’être  plus  expéditive,  et  peut-être  plus 
sûre,  parce  qu’elle  ne  peut  entraîner  la  perte  d’une  portion  d’a- 
cide cyanhydrique. 

Il  pourrait  arriver,  que  l’acide  cyanhydrique  contînt  du  mer- 
cure ou  du  plomb. 

Du  mercure,  parce  que  le  cyanure  de  mercure  qu’emploient 
en  dissolution  Proust  et  Vauquelin,  Henry  et  Guibourt,  aurait 
été  incomplètement  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique  : du 
plomb,  parce  que  ces  auteurs  séparent  l’excès  de  gaz  sulfhydri- 
que, au  moyen  du  carbonate  de  plomb,  et  que  ce  carbonate, 
pour  peu  qu’il  n’ait  pas  été  convenablement  lavé,  peut  retenir 
de  l’acétate  qui  se  dissout. 

En  versant  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d’acide  sulfhy- 
drique, on  verrait  s’y  produire  un  dépôt  rougeâtre  de  sulfure 
de  mercure,  dans  le  cas  de  la  présence  de  ce  métal;  un  dépôt 
noir  de  sulfure  de  plomb,  dans  le  cas  de  la  présence  de  celui-ci. 

Enfin , il  pourrait  se  faire  que  l’acide  fût  mélangé  d’acide 
formique  que  nous  savons  se  produire,  alors  que  la  quantité  d’a- 
cide employé  à la  décomposition  des  cyanures  est  trop  considé- 
rable. 

Les  moyens  à l’aide  desquels  nous  avons  appris  à distinguer 
l’acide  formique  de  l’acide  acétique,  trouveraient  ici  de  nou- 
velles applications. 

Ou  bien,  on  l’agiterait  pendant  quelques  instants,  avec  du  bi- 
oxyde de  mercure  en  poudre  fine.  S’il  ne  contenait  pas  d’acide 
formique,  il  ne  se  produirait  que  du  cyanure  de  mercure  blanc, 
ou  de  l’oxy cyanure  d’un  blanc  jaunâtre,  que  très  probablement 
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Peau  retiendrait  dissous  ; s’il  en  contenait,  du  bioxyde  serait  ré- 
duit, et  du. mercure  en  poudre  grisâtre  serait  précipité. 

Ou  bien  encore,  on  y verserait  de  l’azotate  de  mercure,  etl’on 
ferait  chauffer.  L’acide  cyanhydrique  pur  ne  donnerait  lieu  à 
aucune  réaction,  à aucun  phénomène  apparent,  ne  ferait  que  se 
volatiliser;  l’acide  mélangé  d’acide  formique,  donnerait  encore 
lieu  à une  précipitation  de  mercure. 

Essais  <Me  ït» 

La  morphine,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  con- 
tient souvent  de  la  narcotine,  soit  que  cette  dernière  substance 
qui  l’accompagnait  dans  l’opium,  en  ait  été  incomplètement  sé- 
parée, soit  qu’on  l’y  ait  frauduleusement  mélangée.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  nous  arrivait  d’Angleterre,  de  la  morphine 
contenant  jusqu’à  50  pour  i 00  de  narcotine,  proportion  de  beau- 
coup trop  considérable,  pour  qu’on  la  put  attribuer  à un  simple 
défaut  de  fabrication. 

On  reconnaît  la  présence  de  cette  narcotine  de  différentes  ma- 
nières. L’acide  acétique  faible  dissout  à froid  la  morphine,  sans 
attaquer  sensiblement  la  narcotine.  (Pelletier.) 

L’éther  dissout  à froid  la  narcotine  et  ne  dissout  pas  la  mor- 
phine. (Robiquet.) 

La  potasse  caustique  marquant  20°  B.,  dissout  la  morphine  à 
l’exclusion  de  la  narcotine.  (Liebig.) 

En  traitant  un  poids  déterminé  de  morphine  impure  par  l’a- 
cide acétique  faible,  ou  par  l’eau  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  le 
résidu  ne  se  colorât  plus  en  rouge  au  contact  de  l’acide  azoti- 
que, exempt  d’acide  hypoazotique;  ou  par  l’éther,  jusqu’à  ce 
qu’une  portion  de  celui-ci  placée  dans  un  verre  de  montre  s’y 
évaporât  en  entier;  puis,  pesant  le  résidu;  les  différences  de 
poids  entre  les  matières  premières  mises  en  expériences,  et  les 
matières  restées  indissoutes,  représenteraient  la  quantité  de  mor- 
phine dissoute  par  l’acide  ou  par  l’alcali,  la  quantité  de  narco- 
tine dissoute  par  l’éther. 

La  potasse  déplaçant  la  morphine  de  toutes  ses  combinaisons 
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avec  les  acides,  pourrait  tout  aussi  bien  servir  à retrouver  la 
narcotine  dans  les  sels  de  morphine,  qu’à  la  retrouver  dans  la 
morphine  libre.  L’acétate,  le  sulfate  de  morphine,  laisseraient 
donc  un  résidu  de  narcotine,  au  cas  où  ils  en  contiendraient,  si 
on  les  triturait  avec  de  l’eau  de  potasse  à 20°. 

A la  suite  de  ces  essais,  on  précipiterait  la  morphine  de  sa  dis- 
solution acétique,  par  l’addition  d’un  très  léger  excès  d’ammo- 
niaque- de  sa  dissolution  dans  la  potasse  caustique,  par  celle 
d’une  quantité  d’acide  seulement  capable  de  neutraliser  l’alcali  : 
toutefois,  comme  il  est  fort  difficile  de  produire  une  saturation 
tellement  exacte,  qu’on  ne  perde  pas  de  la  morphine  restée  en 
solution  dans  la  potasse  non  saturée,  ou  redissoute  par  l’excès 
d’acide,  il  vaudrait  mieux,  suivant  le  conseil  qu’a  donné  M.  Lié- 
big,  au  lieu  d’essayer  la  saturation  au  moyen  des  acides,  délayer 
dans  la  solution  alcaline  de  morphine,  quelque  peu  de  chlorhy- 
drate d’ammoniaque  en  poudre. 

Ce  sel  serait  décomposé,  son  acide  se  porterait  sur  la  potasse 
qu’il  neutraliserait,  tandis  que  la  morphine,  à peu  près  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’ammoniaque , se  précipiterait  tout  en- 
tière. 

Æœs&w i®  eSe  9m  /Sttr ychnine . 


La  strychnine  cristallisée  ne  peut  guère  retenir  autre  chose 
qu’une  petite  quantité  de  la  brucine  qui  l’accompagnait  dans  la 
noix  vomique,  dont  on  l’extrait  d’ordinaire. 

Elle  en  sera  complétemenfexempte,  quand , touchée  avec  une 
tige  en  verre,  imprégnée  d’acide  azotique  pur  et  concentré,  elle 
ne  se  colorera  pas 3 ou  quand,  délayée  dans  l’eau  au  travers  de 
laquelle  on  fera  passer  un  courant  de  chlore,  elle  donnera  nais- 
sance à des  flocons  blancs,  sans  que  le  liquide  se  colore. 

Suivant  M.  Pelletier,  la  présence  de  la  plus  minime  propor- 
tion de  brucine  la  ferait  se  colorer  en  rouge  au  contact  de  l’a- 
cide azotique,  et  colorer  en  jaune  orangé,  puis  en  rouge  de  sang, 
l’eau  qui  la  tiendrait  en  suspension,  pour  que,  d’ailleurs,  les 
teintes  repassent  du  rouge  au  jaune,  et  finissent  par  disparaître, 
sous  l’influence  du  chlore  convenablement  prolongée. 
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L’on  peut  ajouter  que,  d’après  Robiquet,  la  strychnine  mé- 
langée d’une  forte  proportion  de  brucine,  forme  avec  l’eau  1 
chaude  légèrement  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  un  précipité 
d’aspect  résinoïde,  adhérant  aux  vases,  tandis  que  la  strychnine 
sensiblement  pure,  produit  dans  les  mêmes  conditions,  un  pré- 
cipité pulvérulent  bien  détaché.  Cette  différence  est  due  à ce 
que  la  brucine  est  infiniment  plus  fusible  que  ne  l’est  la  stry- 
chnine. 

Mais  si  la  strychnine  cristallisée  ne  contient  guère  que  de  la 
brucine,  il  n’en  est  plus  de  même  de  la  strychnine  pulvérulente. 
de?aCmar"nésie  ^e^e“c*  renferme  parfois  jusqu’à  50  pour  100  de  son  poids  de 
€ 1 de  cïm |^la^e  magnésie,  ou  de  phosphate  de  chaux.  La  première  y est  mé- 
langée par  fraude,  le  second  provient  d’ordinaire,  de  ce  que  les 
fabricants  décolorent  au  moyen  du  charbon  animal  non  lavé, 
leurs  dissolutions  très  acides  de  strychnine,  de  telle  sorte,  que 
l’ammoniaque  qu’ils  leur  ajoutent  plus  tard,  précipite  avec  la 
base  organique,  le  phosphate  de  chaux  enlevé  au  charbon. 

Soumise  à l’action  de  la  chaleur,  la  strychnine  pure  se  vola- 
tilise ou  se  détruit  tout  entière;  traitée  par  l alcool  bouillant 
moyennement  concentré,  elle  se  dissout.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions , la  strychnine  mélangée  de  magnésie  ou  de  phosphate  de 
chaux,  les  laisse  pour  résidu. 

Ce  sera  de  la  magnésie,  quand  dissous  par  l’acide  azotique  ou 
par  l’acide  chlorhydrique  faible,  le  résidu  produira  une  dissolu- 
tion acide  que  l’ammoniaque  ne  troublera  pas,  et  que  trouble- 
ront, au  contraire,  la  potasse  et  la  soude  caustiques  ou  carbo- 
natées. 

Du  phosphate  de  chaux,  quand  le  résidu  formera  avec  les  aci- 
des chlorhydrique  et  azotique,  des  dissolutions  acides  dont  l’am- 
moniaque et  les  alcalis  le  précipiteront  en  flocons  blancs. 

SEs&ttis  c?ff  Swtfate  de 

On  a signalé  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce,  la  pré- 
sence d’un  assez  grand  nombre  de  matières  étrangères,  notam- 
ment celle  de  l’acide  benzoïque,  de  la  stéarine,  de  la  mannite,  de 
l’amidon,  de  l’acide  borique,  de  la  salicine,  du  sucre  et  du  sulfate 
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de  chaux  ; maïs  il  s’en  faut  que  ces  matières  aient  egalement  servi 
à le  frauder. 

Le  prix  plus  élevé  de  l’acide  benzoïque  porte  â penser  que 
son  mélange  avec  le  sulfate  de  quinine  a dû  être  le  résultat 
d’une  erreur,  et,  d’un  autre  côté,  l’emploi  de  la  stéarine  et  de 
la  mannite,  qui  ne  lui  ressemblent  extérieurement,  qu’autant 
qu’elles  ont  à plusieurs  fois  cristallisé:  la  première  dans  l’éther, 
la  seconde  dans  l’alcool,  serait  peu  profitable.  Le  sucre  et  sur- 
tout le  sulfate  de  chaux  ont,  au  contraire,  servi  fréquemment  à 
cet  usage  condamnable.  Il  fut  une  époque  où  ce  genre  de  fraude 
était  si  audacieusement  pratiqué,  qu’une  variété  de  chaux  sul- 
fatée fibreuse,  assez  abondante  aux  environs  de  Paris,  à Mont- 
martre, finit  par  disparaître  tout  entière,  introduite  dans  le  sul- 
fate de  quinine  j et,  plus  tard,  quand  ce  puissant  auxiliaire  vint 
à manquer,  il  fut  remplacé  par  le  sulfate  de  chaux  en  aiguil- 
les, que  l’on  se  procurait  par  l’évaporation  de  ses  dissolutions 
aqueuses. 

Recherche-t-on  le  sucre  ; l’on  peut,  Soit  abandonner  à elle- 
même  à la  température  de  -|-  15°  à-f-  20°  dans  un  flacon  muni 
d’un  tube  de  sûreté,  dont  l’extrémité  recourbée  s’engage  sous 
une  éprouvette  remplie  d’eau,  une  solution  aqueuse  ctconcentrée 
de  sulfate,  dans  laquelle  on  a commencé  par  délayer  un  peu  de 
levure.  Bientôt  l’éprouvette  se  remplit  de  gaz  carbonique. 

Soit  traiter  à plusieurs  reprises  le  mélange  par  de  petites 
quantités  d’eau  froide,  destinée  à dissoudre  le  sucre  de  préférence 
au  sulfate,  ou  par  de  petites  quantités  d’alcool  absolu  froid,  au 
contraire,  destiné  à dissoudre  le  sulfate  à l’exclusion  du  sucre: 
l’on  recherche  ensuite  dans  le  résidu  du  second  traitement,  ou 
dans  l’eau  du  premier,  les  propriétés  caractéristiques  et  bien  con- 
nues du  sucre. 

Recherche-t-on  le  sulfate  de  chaux;  on  calcine  le  sulfate  de 
quinine,  puis  on  incinère  le  produit  de  cette  calcination. 

Le  sulfate  de  quinine  pur,  ne  laisse  d’autre  résidu  que  les  tra- 
ces de  sels  fixes  provenant  de  l’eau  commune,  au  sein  de  laquelle 
il  a cristallisé,  ou  de  sulfate  de  chaux  résultant  de  l’emploi  du 
charbon  animal, comme  décolorant. 


{ Recherche 
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Le  sulfate  de  quinine  sophistiqué  laisse  un  résidu  plus  ou 
moins  considérable  de  sulfate  de  chaux,  susceptible  de  céder  à 
l’eau  aiguisée  d’acide  azotique,  de  l’acide  sulfurique  et  de  la 
chaux. 

À la  calcination,  on  pourrait  substituer  l’emploi  de  l’alcool 
bouillant,  qui  dissout  bien  le  sulfate  de  quinine,  et  ne  dissout 
pas  le  sulfate  de  chaux-  en  agissant  ainsi,  on  éviterait  la  des- 
truction du  se!  de  quinine,  mais  on  courrait  le  risque  de  ne  pas 
retrouver  le  sel  calcaire,  quand  la  proportion  en  serait  très  fai- 
ble, parce  que  fa  présence  du  sulfate  de  quinine  en  favorise 
sensiblement  la  solution . 

Recherche  Le  sulfate  de  quinine  contenant  de  la  stéarine,  la  laisse  pour 

de  la  stéarine  . . . , # 7 1 

résidu,  quand  on  le  traite,  soit  par  Falcool  concentré  et  froid, 
soit  par  l’eau  froide  aiguisée  d’acide  sulfurique:  les  propriétés 
que  possède  cette  substance  de  se  fondre  à la  manière  des  grais- 
ses, de  se  dissoudre  aisément  dans  l’éther  bouillant,  de  former 
un  savon  avec  les  alcalis  caustiques  bouillants,  etc.,  la  font  re- 
connaître. 

Recherche  Le  sulfate  de  quinine  mélangé  de  marmite,  la  laisse  en  disso- 
deia  manniie.  |u^0îl  qUan(}  on  décompose,  par  le  carbonate  de  soude,  sa  solu- 
tion aqueuse.  La  liqueur  filtrée,  afin  de  séparer  la  quinine  préci- 
pitée sous  forme  de  flocons  résinoïdes,  fourni,  par  l’évapora- 
tion, un  mélange  de  mannite  de  sulfate  et  de  carbonate  de  sou- 
de, auquel  l’alcool  concentré  n’enlève  que  la  mannite. 

Sa  grande  solubilité  dans  l’alcool  bouillant,  son  peu  de  solu- 
bilité dans  i’alcoo!  froid,  la  forme  aiguillée  de  ses  cristaux,  sa 
saveur  sucrée,  l’impossibilité  dans  laquelle  elle  est  d’éprouver  la 
fermentation  alcoolique,  la  caractérisent. 

On  peut  remarquer  que  ce  dernier  mode  d’essai  serait  appli- 
cable à la  recherche  du  sucre,  et  que,  par  contre , deux  des  pro- 
cédés précédemment  décrits  au  sujet  de  celui-ci:  à savoir,  ceux 
qui  consistent  dans  l’emploi  de  Peau  froide  ou  de  l’alcool,  pour- 
raient être  employés  à la  recherche  de  la  mannite.  En  effet, 
Peau  froide  dissout  infiniment  mieux,  et  l’alcool  froid  infiniment 
moins  bien,  la  mannite  que  le  sulfate  de  quinine. 

L’amidon  se  reconnaît,  au  moyen  de  l’addition  au  mélange, 
la  teinture  d’iode  qui  le  colore  en  bleu  , et  tout  aussi  facile- 
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ment,  âu  moyen  de  la  trituration  avec  F eau  froide  aiguisée  d’a- 
cide sulfurique,  ou  de  son  traitement  par  l’alcool  bouillant.  Ces 
véhicules  laissent  l’amidon  pour  résidu.  (Voir  ses  propriétés 
tome  1,  page  49.) 

L’acide  borique,  très  sensiblement  insoluble  dans  l’alcool , et 
complètement  fixe,  reste  au  fond  du  vase,  quand  on  traite  par 
l’alcool  bouillant,  ou  quand  on  calcine,  du  sulfate  de  quinine 
qui  en  contient  ; on  sait  d’ailleurs  qu’il  est  vitrifiable,  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et 
que  par  le  refroidissement,  il  s’en  dépose  sous  forme  de  lames. 

La  salicine  enfin,  communique  au  sulfate  de  quinine  la  pro- 
priété d’être  coloré  en  rouge  de  sang,  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré. 

Si  l’on  supposait  Fexistence  du  sulfate  de  cinchonine,  que 
son  peu  d’empioi  aurait  engagé  le  fabricant  à mélanger  au  sul- 
fate de  quinine,  on  dissoudrait  le  sel  dans  une  petite  quantité 
d’eau  distillée  très  légèrement  additionnée  d’acide  sulfurique, 
on  saturerait  l’excès  d’acide  au  moyen  de  l’ammoniaque,  et 
dans  la  solution  ainsi  concentrée  et  neutralisée,  l’on  verserait 
une  solution  saturée  de  phosphate  de  soude. 

Il  y aurait  échange  de  bâses,  échange  d’acides,  formation  de 
phosphate  de  cinchonine  très  soluble,  et  de  phosphate  de  quini- 
ne peu  soluble;  on  filtrerait;  la  presque  totalité  de  la  quinine 
resterait  sur  le  filtre,  tandis  que  la  cinchonine  passerait  avec 
les  liqueurs. 

Celles-ci,  sursaturées  par  l’ammoniaque,  la  laisseraient  préci- 
piter, et  dès  lors,  elle  pourrait  être  recueillie  et  soumise  aux 
expériences  comparatives  destinées  à bien  établir  sa  nature, 
spécialement  à la  distinguer  de  la  quinine.  (Voir  page  424.) 
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€esais  ïut  Sucre , &e  l’3Utool , ï>fe  t>ine. 


MSssais  tâu  sitere. 

A certaines  époques.,  et  notamment  durant  la  guerre  conti- 
nentale de  1804  à 1810,  le  prix  du  sucre,  que  Ton  ne  savait 
pas  alors  extraire  des  betteraves,  etque  l’on  tirait  exclusivement 
des  colonies,  s’étant  grandement  élevé  sur  le  continent  il  n’é- 
tait pas  rare  de  rencontrer  dans  les  sucres  bruts  ou  cassonnades, 
outreles  débris  de  végétaux  etles  matières  terreuses  qui  laissent 
une  mauvaise  fabrication,  de  l’amidon , de  la  farine,  du  sulfate 
dépotasse,  et  plus  fréquemment  encore,  du  sucre  de  lait  que  son 
aspect  grenu,  sa  solubilité  dans  l’eau,  sa  saveur  sucrée,  y fai- 
saient mélanger  de  préférence. 

11  n’est  guère  à craindre  que  de  semblables  fraudes  se  repro- 
duisent, aujourd’hui  que  les  variations  de  prix  de  la  matière 
première  sont  forcément  très  bornées;  car  elles  seraient  assez 
peu  profitables;  maintenant  surtout  que  l’emploi  très  répandu 
du  sucre  raffiné,  les  rend  pour  la  plupart,  à peu  près  impossibles. 

On  n’a  pas  davantage  à redouter  que  le  sucre  retienne  une 
portion  notable  de  la  chaux  employée  à la  défécation  des  sucs  de 
canne  et  de  betterave,  parce  que  les  fabricants,  beaucoup  plus 
habiles  qu’ils  ne  l’étaient  alors,  ne  font  servir  à ces  opérations 
que  la  quantité  de  chaux  strictement  nécessaire,  non  pas  pour 
éviter  la  transformation,  sous  l’influence  des  alcalis,  du  sucre 
cristallisable  en  sucre  incristailisable,  puisque  cette  transforma- 
ticn  n’a  pas  lieu  (Pelouze);  mais  pour  prévenir  la  perle  qu’en- 
trainerait  la  formation  de  composés  de  sucre  et  de  chaux. 

En  effet,  comme  ces  combinaisons  sont  moins  solubles  à chaud 
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qu’à  froid,  elles  se  précipiteraient  en  partie  durant  la  concen- 
tration des  sirops,  et  resteraient  sur  les  filtres.  (Dumas;  Pcligot.) 

Toutefois,  il  est  bon  que  le  pharmacien  sache  au  besoin  re- 
trouver les  corps  étrangers  que  nous  venons  d’indiquer  pouvoir 
exister  dans  le  sucre,  et  plus  particulièrement  la  chaux';  attendu 
qu’elle  pourrait  compromettre  le  succès  de  certaines  opérations, 
par  exemple,  nuire  à la  préparation  du  sirop  de  violettes,  dont 
la  plus  minime  quantité  d’alcali  fait  virer  au  vert  la  teinte  bleue. 
Il  faut  surtout,  qu’il  se  puisse  mettre  à l’abri  d’une  fraude  nou- 
velle, assez  commune  depuis  quelque  temps , et  qui  consiste  à 
mélanger  aux  cassonades  du  sucre  de  fécule. 

L’amidon  et  la  farine  se  reconnaîtraient,  en  traitant  le  sucre 
par  l’eau  froide  qui  ne  les  dissoudrait  pas,  ou  bien  encore  au 
moyen  de  la  teinture  d’iode,  qui  colorerait  en  bleuie  mélange. 

Le  sulfate  de  potasse,  reconnaissable  à ses  caractères  bien 
connus,  resterait  pour  résidu  en  traitant  le  sucre  impur  par 
l’alcool  à 22°  bouillant,  et  mieux  encore  en  calcinant,  puis 
incinérant  le  produit  de  sa  calcination. 

La  calcination  et  l’incinération  feraient  également  retrouver 
la  chaux,  car  elle  resterait  pour  résidu  à l’état  de  carbonate  ou  à 
l’état  caustique,  suivant  que  la  température  aurait  été  plus 
ou  moins  élevée,  l’alcali  ayant  d’abord  absorbé  une  partie  de 
de  l’acide  carbonique  provenant  de  la  matière  organique  décom- 
posée par  la  chaleur,  pour  le  perdre  ensuite.  Le  résidu  dissous 
dans  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  ou  azotique  se  com- 
porterait avec  les  réactifs  ainsi  qu’il  a été  dit  page  87.  Malgré 
la  très  grande  sensibilité  de  l’oxalatc  d’ammoniaque,  la  propor- 
tion de  la  chaux  est  si  faible,  que  sa  présence  pourrait  fort  bien 
ne  pas  être  décelée  par  lui,  si  l’on  se  contentait  d’essayer  la  so- 
lution dans  l’eau,  du  sucre  lui-même. 

Relativement  à la  recherche  du  sucre  de  lait,  Planche  traitait 
à froid  le  mélange  par  l’alcool  à 22°,  M.  Tessier  le  lessive  à froid 
avec  une  dissolution  aqueuse  saturée  de  sucre  de  lait.  Dans  les 
deux  cas  on  l’obtient  pour  résidu.  L’alcool  faible,  à la  tempé- 
rature ordinaire,  ne  le  dissout  pas,  et  d’un  autre  côté,  l’eau  qui 
en  contient  toute  la  quantité  qu’elle  est  susceptible  de  prendre, 
,Xom.  II.  , 35 
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est  devenue  incapable  d’exercer  sur  lui  un  pouvoir  dissolvant, 
qu’elle  a conservé  la  faculté  d’exercer  tout  entier  sur  le  sucre. 

Lesucredclait  est  aisémentrcconnuàson  insolubilité  complète 
dans  l’alcool  concentré,  à sa  solubilité  dans  l’eau,  à sa  saveur  à la 
fois  aslringcnte  et  sucrée,  à sa  transformation  partielle  en  acide 
mucique,  par  l’acide  azotique  concentré,  etc. 

Enfin,  pour  le  sucre  de  fécule,  M.  Soubeyran  recommande  de 
mettre  dans  un  flacon  fermé,  1 partie  de  sucre  en  poudre  et  2 
parties  1/2  d’alcool  à 70°  cenîés.  ; d’abandonner  le  tout  à lui- 
même  pendant  quelques  heures,  à une  température  de  -]-120, 
en  ayant  le  soin  d’agiter  de  temps  à autre,  de  laisser  déposer,  de 
décanter  et  de  déterminer  le  degré  de  la  liqueur  au  pèse-alcool. 
Si  le  sucre  est  pur,  elle  marque  30°,  s’il  ne  contient  que  la  très 
minime  quantité  de  sucre  incristallisabie  que  contient  le  sucre 
de  qualité  inférieure,  elle  marque  de  26  à 23°;  elle  descend  à 
10°  et  même  au-dessous,  pour  peu  que  le  sucre  de  fécule  inter- 
vienne. Sa  plus  grande  solubilité  dans  l’alcool  a nécessairement 
abaissé  davantage  le  degré  de  celui-ci,  en  augmentant  sa  den- 
sité. 

Ce  mode  d’essai  cesserait  d’être  applicable  aux  sucres  très 
chargés  de  mélasse. 

Essais  tie  t’Ateooë, 

Les  liqueurs  alcooliques  du  commerce,  quelle  qu’en  soit  l’ori- 
gine, sont  essentiellement  formées  d’alcool  anhydre  et  d’eau  en 
différentes  proportions.  Telle  est,  notamment,  la  composition 
essentielle  : 

De  l’esprit-de-vin  et  de  Peau-de-vie,  que  l’on  obtient  par  la 
distillation  des  vins; 

Du  rhum,  que  l’on  obtient,  dans  les  colonies,  en  distillant  le 
produit  de  la  fermentation  du  suc  de  canne  à sucre; 

Du  kirsch -wasser,  ou  plus  vulgairement  kirsch,  produit  à son 
tour  de  la  distillation  du  suc  fermenté  de  cerises  noires  ou  me- 
rises; 

Du  rack,  que  les  habitants  du  nord  de  l’Europe  extraient  en 
distillant  le  décoctum  du  riz  dans  lequel  la  germination  a déve- 
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îoppé  la  formation  d’une  matière  sucrée,  que  plus  tard  la  fer- 
mentation a convertie  en  alcool  et  en  acide  carbonique  $ 

Des  eaux-de-vie  de  mélasse,  de  marc,  de  fécule  ou  de  pom- 
mes de  terre,  lesquelles  proviennent  : 

Les  premières,  des  mélasses  de  cannes  ou  de  betteraves  ; 

Les  secondes,  des  marcs  de  raisin  $ 

Les  dernières,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  dont  le  prin- 
cipe amylacé  avait  antérieurement  été  transformée!!  sucre,  soit 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  soit  au  moyen  de  la  diastase. 
(Pag.  50,  tom.  1.) 

Si  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur  de  ces  liqueurs  varient,  elles 
doivent  ces  différences  à la  présence  de  matières  pour  ainsi  dire 
accidentelles,  et  dont  la  proportion,  dans  tous  les  cas,  est  extrê- 
mement minime. 

A celle  de  principes^colorants,  qu’elles  auraient  enlevés  aux 
vases  dans  lesquels  on  les  aurait  renfermées  ; Feau-de-vie, 
par  exemple,  ne  doit  sa  teinte  rouge  brun,  qu'à  la  dissolution 
des  matières  extractives  des  tonneaux  dans  lesquels  on  la 
conserve  d’ordinaire  j car  elle  est  incolore  au  moment  où 
elle  vient  d’être  obtenue,  et  reste  indéfiniment  incolore  dans  des 
bouteilles  en  verre. 

À celle  de  principes  aromatiques  et  sapides,  naturellement 
contenus  dans  les  matières  primitives  employées  à leur  prépa- 
ration. 

Le  kirsch  doit  son  odeur,  sa  saveur  prononcée  d’amande 
amère,  à la  petite  quantité  d’huile  volatile  et  de  composé  cya- 
nique,  que  produisent  les  amandes  des  cerises  noires  au  contact 
du  suc.  De  là  vient,  qu’en  lui  ajoutant  d’abord  quelques  gouttes 
d’eau  de  potasse,  puis  quelques  gouttes  de  pcrchlorure  de  fer, 
il  s’y  dépose  du  bleu  de  Prusse. 

Le  rack,  les  eaux-de-vie  de  marc,  de  mélasse,  de  fécule, 
doivent  leur  odeur,  leur  saveur  plus  ou  moins  désagréables, 
aux  huiles  volatiles  que  contiennent  toutes  formées,  le  riz,  les 
enveloppes  des  raisins,  les  cannes  à sucre,  les  betteraves,  les 
pommes  de  terre.  (Aubergier.) 

C’est  même,  parce  que  les  mélasses  de  betteraves  renferment 
des  matières  plus  odorantes  et  plus  sapides,  que  ne  le  sont  celles 
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des  mélasses  de  cannes,  qu  elles  fournissent  des  eaux-de-vie  de 
moindre  qualité,  d’où  leur  moindre  valeur* 

Longtemps  on  a pu  croire  que,  durant  la  distillation,  il  se 
formait,  aux  dépens  des  matières  organiques,  des  produits  em- 
pyreumatiques  susceptibles  de  communiquer  aux  liqueurs  al- 
cooliques de  l’odeur  et  de  la  saveur,  mais  les  perfectionnements 
de  tous  genres,  successivement  apportés  dans  la  confection  des 
appareils  distilla toires,  ne  permettent  plus  aujourd’hui  une  sem- 
blable opinion.  ' 

Constatons  dans  les  liqueurs  alcooliques,  la  présence  des  ma- 
tières étrangères  auxquelles  elles  peuvent  devoir  une  odeur, 
une  saveur  qu’elle  ne  devraient  pas  présenter  ; celle  aussi  du 
cuivre  qu  elles  peuvent  avoir  enlevé  aux  vases  qui  les  conte- 
naient; celle  encore  du  chlorure  de  calcium,  qu’on  leur  ajoute 
frauduleusement  pour  leur  faire  perdre  du  degré,  augmenter 
leur  pesanteur  spécifique,  et  par  là  faire  supposer  qu’elles  ren- 
ferment moins  d’alcool  réel  qu’elles  n’en  renferment  effective- 
ment. Apprenons  surtout  à déterminer  exactement  les  propor- 
tions d’alcool  absolu  et  d’eau  qui  les  constituent. 

Recherche  Le  meilleur  moyen  deconstater,  dans  uneliqueur  alcoolique, 
dorganiquesS  la  présence  des  matières  organiques  étrangères  sapides,  et  odo- 
etrangères.  ran^es^  est  encore  delà  déguster,  après  l’avoir  étendue  d’eau, 
afin  de  détruire  la  saveur  chaude  de  l’alcool;  de  la  sentir  après 
l’avoir  quelques  instants  exposée  en  couche  mince  à l’action  de 
l’air,  afin  de  concentrer  dans  le  résidu  les  matières  étrangères, 
en  général  moins  volatiles  que  ne  l’est  l’alcool. 

En  opérant  de  cette  manière,  l’habitude  permettra  de  saisir 
des  différences  à peu  près  insaisissables  par  tout  autre  moyen  ; 
fera,  par  exemple  , distinguer  l’esprit-de-vin  dont  la  saveur  est 
franche  et  sans  arrière-goût,  de  l’esprit  de  fécule  dont  la  saveur 
et  l’odeur  sont  désagréables. 

Elle  ferait  aussi  distinguer  la  bonne  eau-de-vie,  de  celle  que 
les  falsificateurs  préparent  de  toutes  pièces,  en  coupant  les 
esprits  de  fécule  avec  de  l’eau,  puis  colorant  le  mélange  avec 
du  caramel. 

Dans  ce  ca£,  toutefois,  l’évaporation  à une  douce  chaleur  , 
pourrait  encore  déceler  la  fraude  , puisqu’elle  ferait  obtenir 
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un  résidu  brun  noir.,  de  saveur  sucrée , d’odeur  particulière. 

On  a proposé  de  foire  usage  d’acide  sulfurique  concentré,  d’en 
ajouter  à l’alcool  un  volume  égal  au  sien,  et  de  considérer 
comme  impur  celui  qui  serait  coloré,  comme  pur  celui  qui 
resterait  incolore;  mais  à l’égard  de  cet  essai,  il  importe  de  foire 
remarquer  que  l’alcool  tenant  en  dissolution  des  matières  or- 
ganiques étrangères,  n’est  pas  toujours  coloré  par  l’acide  sulfu- 
rique , pour  le  motif  que  les  huiles  volatiles  sont  en  général 
peu  attaquables  par  cet  acide,  et  d’ailleurs  se  trouvent  en  très 
minimes  proportions  dans  les  liquides  essayés. 

De  ce  que  l’alcool  mis  en  expérience  se  serait  coloré  au  con- 
tact de  l’acide,  on  pourrait  donc  conclure  qu’il  renferme  des 
matières  organiques  étrangères,  sans  que  la  réciproque  fût  vraie, 
sans  que  l’on  pût  conclure  sa  pureté  de  sa  non-coloration. 

Dans  tous  les  cas,  il  faudrait  ajouter  l’acide  à l’alcool,  car  en 
opérant  inversement,  l’alcool  le  plus  pur  pourrait  acquérir 
une  légère  teinte  brune. 

Pour  reconnaître  dans  une  liqueur  alcoolique  l’existence  du 
cuivre,  d’ordinaire  à l’état  d’acétate,  on  concentrera,  tout  à la 
fois  pour  chasser  l’alcool,  dont  la  présence  gênerait  les  réactions, 
et  pour  produire  une  solution  aqueuse  plus  chargée  de  cuivre; 
puis,  on  essaiera  par  les  réactifs.  (Pag.  251.) 

Au  reste  , la  présence  du  cuivre  dans  les  liqueurs  alcooliques 
est  infiniment  plus  rare  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Des 
expériences  assez  récentes  d’une  commission  prise  au  sein  du 
Conseil  de  Salubrité  de  Paris,  d’une  part,  de  M.  Pelouze  de 
l’autre,  ont  prouvé,  qu’à  l’exception  de  la  liqueur  de  table  dite 
cassis,  les  liqueurs  alcooliques  du  commerce,  même  conservées 
pendant  des  années  entières  dans  des  vases  en  cuivre,  en  étaient 
à vrai  dire  exemptes.  On  est  ailé  jusqu’à  recueillir  chez  un 
grand  nombre  de  débitants  de  liqueurs  les  égouttures  détachées 
des  cannelles  en  cuivre,  quelques  instants  après  qu’on  les  avait 
ouvertes  pour  soutirer  du  liquide,  par  conséquent  les  portions 
de  liquide  dans  lesquelles  le  cuivre  devait  se  trouver  en  plus 
forte  proportion,  parce  que  le  métal  avait  été  en  excès  par  rap- 
port à lui,  parce  que  l’air  intervenant  avait  dû  favoriser  l’acéti-? 
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fication:  elles  ne  contenaient  que  des  traces  à peine  appréciables 
de  cuivre. 

Recherche  S’il  s’agissait  du  chlorure  de  calcium,  après  avoir  chassé  toute 
de  calcium . Ia  partie  alcoolique  au  moyen  de  la  chaleur,  ou  bien  encore, 
avoir  étendu  la  liqueur  de  3 à 4 fois  son  volume  d’eau  distillée, 
afin  de  prévenir  la  précipitation  de  ces  sel§  à peu  près  insolubles 
dans  l’alcool  concentré,  on  ferait  intervenir  i’oxalaie  d’ammo- 
niaque et  l’azotate  d’argent. 

On  devra  remarquer  que  l’existence  du  chlorure  de  chaux, 
ou  de  tout  autre  sel,  comme  lui  capable  d’en  abaisser  le  degré, 
d’en  augmenter  la  densité,  ne  peut  se  supposer  que  là  où  les 
fraudeurs  auraient  intérêt  à faire  paraître  leurs  liqueurs  alcooli- 
ques, spécifiquement  plus  pesantes  qu’elles  ne  le  seraient;  partant 
aux  octrois  des  villes,  parce  que  les  droits  qu’elles  y paient  sont 
d’autaut  plus  élevés,  qu’elles  sont  spécifiquement  plus  légères, 
et  par  cela  même  plus  riches  en  alcool.  Dans  l’intérieur,  ils 
chercheraient  plutôt  à les  faire  mentir  en  sens  contraire,  aussi 
se  hâteraient-ils  de  séparer  par  voie  de  distillation,  les  sels  dont 
ils  les  auraient  chargées  au  dehors. 

Recherche  Dans  l’alcool  anhydre,  un  fragment  de  baryte  se  conserve 
cl@  1 eau  et  de**  # 

lermination  de  sans  altération. 

sa  proportion,  , . , , . . . , 

Dans  1 alcool  hydrate,  quelque  minime  qu  en  soit  la  propor- 
tion, il  absorbe  l’eau,  s’hydrate,  se  délite,  et  finit  par  tomber 
en  poussière. 

L’alcool  anhydre , sous  la  pression  atmosphérique  ordi- 
naire de  0m,76,  entre  en  ébullition  à la  température  de  -j- 
78M1. 

Sous  cette  même  pression,  l’alcool  hydraté  n’entre  en  ébulli- 
tion qu’au-dessus  de  78°, 41,  et  son  point  d’ébullition  se  rap 
proche  d’autant  plus  de  celui  de  l’eau  (-)-  100°),  qu’il  en  ren- 
ferme une  plus  forte  proportion. 

Un  flacon  contenant  1000  grammes  d’eau  distillée,  prise  à 
son  maximum  de  densité (~j-4°),  ne  contient,  à la  température 
de-f-  15°  que  794  gr.,  7 d’alcool  anhydre; 

Le  même  flacon  contient  un  poids  plus  considérable  d’alcool 
hydraté,  et  il  en  contient  d’autant  plus  que  celui-ci  est  plus  étendu 
d’eau. 
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D’une  manière  générale*  la  densité  de  l’alcool  anhydre  prise 
à -|-  15°,  est  représentée  par  794,7*  celle  de  l’eau  à -f-  4°,  l’é- 
tant par  1000 ; ou*  si  l’on  préfère*  par  0,7947*  celle  de  l’eau 
l’étant  par  1 . Sa  densité  croît  avec  la  proportion  d’eau  qu’il  ren- 
ferme. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qn’en  y plongeant  un  fragment  de 
baryte*  qu’en  en  déterminant  le  point  d’ébullition  sous  la  pres- 
sion de  0m,76*  ou  la  densité  à -|-  15°,  on  y constaterait  la  pré- 
sence ou  l’absence  de  l’eau. 

La  baryte  n’indiquerait  que  le  fait  brut  de  sa  présence,  et  le 
thermomètre  que  d’une  manière  fort  imparfaite  sa  proportion, 
au  contraire*  la  balance  permettrait  de  la  déterminer  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  parce  qu’elle  rend  sensibles  les  plus 
légères  différences  de  densité,  et  que*  d’un  autre  côté*  cette  den- 
sité varie  avec  la  proportion  des  principes  constituants  du  mé- 
lange* cependant*  on  lui  préfère  comme  plus  comiqodes,  et 
comme  fournissant  de  suite  les  indications  nécessaires*  les  in- 
struments connus  sous  le  nom  d’aréomètres  de  Baumé,  de  Car- 
tier* etc. 

Ces  instruments,  dont  il  a été  question  tome  1,  page  414,  en 
traitant  des  moyens  de  déterminer  l’état  de  concentration  des 
sirops  * et  sur  la  construction  desquels  nous  avons  alors  an- 
noncé l’intention  de  revenir,  se  composent  essentiellement  : 

De  tiges  en  verre  ou  en  métal,  renflées  sur  quelqu’un  de  leurs 
points,  afin  qu’elles  soient  rendues  assez  légères  pour  se  pouvoir 
maintenir  en  équilibre  au  sein  des  liquides  dans  lesquels  on  doit 
les  plonger,  lestées  toutefois  vers  le  bas,  afin  qu’elles  y conser- 
vent une  position  verticale,  et  marquées  sur  tout  ou  partie  de 
leur  étendue,  de  divisions  qu’on  appelle  degrés.  Lorsqu’on  plonge 
un  semblable  instrument  dans  un  liquide  quelconque,  il  s’y  en- 
fonce* jusqu’à  ce  qu’en  ayant  déplacé  un  volume  égal  en  poids 
à son  propre  poids,  il  le  remplace*  et  par  suite  s’y  maintienne  en 
équilibre,  comme  le  ferait  au  reste  tout  autre  corps  assez  peu 
dense  pour  ne  pas  gagner  le  fond  de  ce  liquide.  Par  consé- 
quent * lorsqu’on  le  plonge  dans  des  liquides  de  natures  diffé- 
rentes* mais  de  mêmes  densités,  ses  points  d’affleurements* 
c’est-à-dire  les  divisions  correspondantes  aux  points  de  la  tige, 
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que  la  surface  de  ces  liquides  vient  toucher,  sont  exactement  les 
mêmes;  tandis  qu’ils  varient  lorsqu’on  le  plonge  dans  des  liqui- 
des de  densités  différentes.  Et,  en  effet,  l’instrument  pour  s’y 
maintenir  en  équilibre,  ayant  besoin  de  déplacer  un  volume 
de  chacun  d’eux,  précisément  égal  à son  propre  poids,  puisque 
celui-ci  est  constant,  il  ne  peut  être  égalé  que  par  des  volumes 
variables  de  liquides  de  densités  différentes. 

Plus  ceux-ci  seront  denses,  plus  leur  volume  capable  de  re- 
présenter le  poids  de  l’instrument  sera  faible,  et  vice  versâ$  ce 
qui  revient  à dire,  que  l’aréomètre  s’y  enfoncera  d’autant  plus 
qu’ils  seront  moins  denses,  d’autant  moins  qu’ils  le  seront  plus,. 

Apres  avoir  marqué  d’un  chiffre  que  je  suppose  être  0°,  le 
point  d’affleurement  de  l’aréomètre  dans  un  liquide,  qu’à  son 
four  je  suppose  être  l’eau  distillée  à la  température  du  15°, 
puis,  partagé  en  un  certain  nombre  de  degrés  égaux,  arbitraires 
ou  non,  tout  l’espace  au-dessus,  tout  l’espace  au-dessous  de  0°? 
vient-on  à plonger  alternativement  l’aréomètre,  d’abord,  dans 
des  liquides  moins  denses,  ensuite,  dans  des  liquides  plus  denses 
que  l’eau  à -|-  15°,  les  points  d’affleurement  des  premiers  ré- 
pondront évidemment  à quelques-unes  des  divisions  supérieures, 
les  points  d’affleurement  des  seconds,  à quelques-unes  des  divi- 
sions inférieures  à ce  0°,  et  le  même  instrument  pourra  suffire  à 
la  détermination  de  la  densité  de  tous  les  liquides,  pourvu  que 
sa  lige  soit  convenablement  longue. 

Maintenant,  si  pour  rendre  ces  sortes  d’instruments  plus  por- 
tatifs en  diminuant  leur  longueur,  on  les  construit  de  telle  sorte, 
que  dans  les  uns,  le  0°  occupe  le  sommet  de  la  tige,  auquel  cas, 
leur  échelle  de  graduation,  devenue  unique  de  double  qu’elle 
aurait  été,  ne  sera  plus  marquée  que  de  divisions  marchant 
toutes  suivant  la  même  direction  de  haut  en  bas;  qu’au  contraire, 
dans  les  autres,  le  0 occupe  la  base  de  celte  même  tige;  par  con- 
séquent, soit  voisin  du  réservoir  à l’air;  auquel  cas  l’échelle  de 
graduation  encore  dédoublée,  sera  marquée  de  divisions  allant 
en  augmentant  de  bas  en  haut  : l’on  pourra  consacrer  exclusi- 
vement les  premiers  à la  détermination  de  la  densité  des  liquides 
plus  denses,  les  seconds,  à la  délermination  de  la  densité  des  li- 
quides moins  denses  que  l’eau. 
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L’aréomètre  batave,  est  précisément  un  aréomètre  dont  la  D 
tige,  assez  étendue  pour  qu’elle  suffise  à la  détermination  des 
densités  des  liquides  plus  denses  et  plus  légers  que  l’eau,  est 
marquée  vers  son  centre,  d’un  0‘g  correspondant  à son  poids 
d’affleurement  dans  l’eau  distillée  à — }—  1 5°  de  température. 

L’aréomètre  de  Baumé , connu  sous  les  noms  de  pèse-sels , 
pèse-acides,  pèse-sirops,  celui-là  même,  dont  nous  ayons  fait 
usage  pour  déterminer  l’état  de  concentration  des  sirops,  et  que 
l’on  peut  faire  servir  à la  détermination  de  tous  les  liquides  plus 
denses  que  l’eau,  n’est  à son  tour  que  l’aréomètre  batave  dédou- 
blé, ou,  pour  mieux  dire,  présentant  une  tige  sur  laquelle  ne  se 
trouve  d’autre  échelle  de  graduation,  que  celle  qui  peut  s’ap- 
pliquer à la  détermination  des  liquides  denses.  Le  0°,  ou  même 
pour  rendre  sa  tige  plus  courte  encore,  le  chiffre  le  plus  faible, 
en  occupe  la  région  supérieure,  et  le  chiffre  le  plus  fort  la  région 
inférieure. 

Généralement,  l’aréomètre  destiné  aux  acides,  marque  de  0 à 70 

aux  sels,  — 0 à 40 

aux  sirops , — 20  à 36 


Son  aréomètre  pèse-alcool,  pèse-éther,  destiné  à pren- 
dre la  densité  des  liquides  spécifiquement  plus  légers  que 
l’eau,  bien  que  présentant,  comme  lui , une  échelle  de 
graduation  ascendante,  diffère  essentiellement , au  con- 
traire, de  la  portion  de  l’aréomètre  batave,  qui  aurait  la 
même  destination,  en  ce  que  Fauteur  a pris  un  autre 
point  de  départ  que  le  point  d’affleurement  dans  l’eau 
distillée. 

Son  0°  correspond  à son  point  d’affleurement  dans  une 
solution  saline,  composée  de  10  parties  de  sel  marin,  de 
90  parties  d’eau  distillée,  et  supposée  prise  à-}- 10°  Réau- 
murr”  ! 2,5°  centigrades.  Dans  l’eau  distillée,  il  plonge  né- 
cessairement plus  profondément  qu’il  ne  le  faisait  dans  la  solu- 
tion saline,  ctmarquelO  degrés. 

Enfin,  l’aréomètre  pèse-alcool  de  Cartier,  reproduit  l’aréomètre 
de  Baumé  avec  cette  légère  différence,  que  l’espace  compris  entre 
le  0°  et  le  32e  degré  Baumé  ne  s’y  trouve  partagé  qu’en  30  de- 
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grés,  ce  qui  fait  que  chaque  degré  Baume  est  de  1/16  plus 
grand  que  chaque  degré  Cartier,  ou  , en  d’autres  termes,  que 
les  degrés  de  ces  deux  aréomètres  sont  dans  le  rapport  de  32 
à 30. 

Rien  qu’en  plongeant  un  des  instruments  qui  viennent  d’être 
décrits,  dans  des  mélanges  d’alcool  et  d’eau,  en  différentes  propor- 
tions, on  peut  immédiatement  distinguer  celui  d’entre  eux  qui 
se  trouve  le  plus  riche  en  alcool,  attendu  que  l’aréomètre  s’y 
enfonce  plus  que  dans  les  autres,  y marque  un  degré  plus  élevé; 
et  comme  on  a déterminé  par  de  nombreuses  expériences,  et  les 
degrés  aréométriques  que  marquent  les  mélanges  d’alcool  et 
d’eau,  en  toutes  proportions,  et  ia  densité  qui  leur  est  propre;  le 
degré  d’un  mélange  quelconque  de  ce  genre  étant  connu,  il  suf- 
fit, pour  en  déduire  la  composition  ou  la  densité,  de  consulter 
lestablesde  rapportsqu’ona  dressées  à cette  intention.  L’ony  voit, 
par  exemple,  que  l’alcool  à 22°  Baumé  contient  en  volume,  69 
p.  d’eau  pour  100°  d’alcool  anhydre,  et  à une  densité  représen- 
tée par  0,9237.  Ces  tables,  dues  surtout  à Lowitz,  Thomson, 
Giîpin  , se  trouvent  dans  presque  toutes  les  pharmacopées,  et 
aussi  dans  le  traité  des  sophistications  de  M.  Bussy  et  Boutron. 

Le  plus  grand  des  inconvénients  que  l’on  puisse  reprocher 
aux  aréomètres,  consiste  précisément  dans  la  nécessité  de  con- 
sulter ces  tables  de  rapports  plus  ou  moins  inexactes , et  que, 
d’ailleurs,  l’on  n’a  pas  toujours  à sa  disposition,  lorsque  l’on 
veut  connaître  la  composition  d’une  liqueur  alcoolique  dont 
on  a pris  le  degré.  L’aréomètre  particulier  que  M.  Gay-Lussac, 
qui  l’a  imaginé,  a nommé  alcoomètre  ou  mesurateur  de  l’al- 
cool, l’indique  au  contraire  immédiatement. 

Sespointsd’affleuremenl déterminés  à la  température  movenne 
De  l'aréomètre  3 , . _ . „ 

centésimal,  de— (— 1 5°  ayant  ete  marques  : 

100  dans  l’alcool  anhydre  , 

90  dans  un  mélange  de  90  parties  d’alcool  et  de  10  parties  d’eau  distillée  , 
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Le  nombre  de  degrés  qu’il  exprime,  exprime  également 
le  volume  de  l’alcool  anhydre  que  contient  le  mélange. 


95 

85 

8(f 

lé 


Marque-t-il  80°;  l’alcool  aqueux  sera  formé  de  80°  volumes  d’alcool, 

et  de  20  — d’eau, 

— 20°;  — — de  20  — d’alcool, 

et  de  80  — d’eau. 


Ce  qui  revient  à dire,  que  le  premier  renferme  80  pour 
100  et  le  second  20  pour  100  d’alcool  anhydre. 

On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  la  disposition  des  divi- 
sions marquées  sur  la  tige,  qu’elles  sont  inégalement  es- 
pacées, au  contraire  de  ce  qui  a lieu  pour  celles  des  aréo- 
mètres ordinaires.  La  cause  en  est,  que  la  densité  de  l’al- 
cool , quoique  augmentant  avec  la  proportion  d’eau  qu’on 
lui  ajoute,  ne  croît  pas  proportionnellement  à elle. 

Au  moyen  de  l’alcoomètre, 


Connaissant  le  degré  et  le  volume  d’un  mélange  quelconque 
d’alcool  et  d’eau,  on  connaîtrait  le  volume  d’alcool  réel,  que 
contient  ce  mélange,  en  multipliant  le  nombre  exprimant  son 
volume  par  le  nombre  exprimant,  en  centièmes,  la  proportion 
de  l’alcool  anhydre. 


Soit  500  litres  d’alcool  à 50°  centésimaux  , 

Ces  500  litres  renfermeront  250  litres  d’alcool  réel , 

Car  500  X 0,5° 

~ = 250 

D’autre  part  , connaissant  le  nombre  de  litres  d’alcool  absolu, 
renfermés  dans  un  volume  quelconque  d’alcool  hydraté  à un  de- 
gré centésimal  connu,  on  connaîtrait  en  poids  la  quantité  d’al- 
cool anhydre,  en  multipliant  le  nombre  exprimant  la  quantité 
de  litres  d’alcool  anhydre,  par  le  nombre  exprimant  la  densité 
de  celui-ci  ou  794,7.  Soit  500  litres  d’alcool  à 50°  centésimaux 
contenant  : 

250  litres  d’alcool  anhydre,  ces  500  litres  renfermeront: 

198  gr.  675  d’alcool  anhydre  ou  198  kil.  675 

Car  250  X 794,7  = 198,675 

Il  nous  reste  à signaler  quelques  précautions,  sans  lesquelles 
les  indications  des  aréomètres  seraient  incomplètes  ou  inexactes. 
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1°  Il  faut  préférer  les  aréomètres  à tiges  minces  aux  aréomè- 
tres à tiges  épaisses,  parce  que  leurs  degrés  plus  espacés,  permet- 
tent de  mieux  les  distinguer,  au  besoin  même  de  mesurer  des 
fractions  de  degrés. 

En  effet,  de  deux  liges  de  même  poids,  mais  de  diamètres  dif- 
férents, que  l’on  plonge  dans  un  liquide  quelconque,  la  plus 
mince  a nécessairement  besoin,  pour  s’y  maintenir  en  équilibre, 
de  s’enfoncer  davantage  que  la  plus  grosse,  puisque  le  volume 
immergé  des  deux  tiges,  devant,  en  définitive,  déplacer  des  vo- 
lumes égaux  de  liquide,  il  faut,  pour  produire  ce  résultat,  que 
le  diamètre  plus  petit  de  l’une  d’elles,  soit  compensé  par  une 
plus  grande  immersion  ; 

2°  Il  faut  essuyer  l’instrument,  afin  d’enlever  la  poussière  qui 
pourrait  le  recouvrir.  Se  frotter  légèrement  entre  les  doigts 
après  l’avoir  plongé  dans  le  liquide,  afin  d’enlever  les  bulles 
d’air  adhérentes  à ses  parois.  La  poussière  supposée  plus  dense 
que  lui,  en  augmentant  sa  densité,  le  ferait  s’enfoncer  trop  dans 
le  liquide  mis  en  expérience , tandis  que  l’air,  en  la  diminuant, 
le  ferait  s’y  enfoncer  trop  peu  ; 

3°  Mieux  vaut  employer  les  aréomètres  en  verre  que  les 
aréomètres  en  métal • malgré  la  fragilité  des  premiers,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  fournir  des  indications  fautives,  alors  que  se 
déformant  par  une  cause  quelconque  ; ils  augmentent  de  den- 
sité quand  la  déformation  les  contracte,  en  diminuent  quand 
elle  les  dilate. 

4°  Il  faut  attendre,  pour  noter  le  point  d’affleurement,  que 
l’aréomètre  ait  atteint  sa  véritable  situation  d’équilibre,  après  un 
certain  nombre  d’oscillations  que  favorisent  de  légères  secousses 
imprimées  au  liquide. 

5°  Il  ne  faut  considérer  comme  véritable  point  d’affleure- 
ment, que  le  prolongement  idéal  de  la  surface  du  liquide,  et 
non  le  sommet  de  la  courbe  que  la  capillarité  détermine  contre 
les  parois  de  la  tige. 

6°  Et  enfin,  le  degré  aréométrique  doit  être  pris  aux  tempé- 
ratures auxquelles  les  aréomètres  ont  été  gradués;  il  sera  tou- 
jours facile  de  le  faire,  au  moyen  d une  double  éprouvette  dont 
la  plus  grande  contiendrait  de  l’eau  à la  température  voulue.  De 
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cette  manière,  on  n’aura  pas  besoin  d’avoir  recours  au x tables 
destinées  à faire  connaître,  à toutes  températures , les  degrés  des 
alcools  supposés  pesés  à l’une  quelconque  de  ces  températures. 

On  concevra  de  quelle  importance  il  est  de  ne  point  négliger 
cette  dernière  précaution,  en  réfléchissant  que  les  variations  de 
température,  entraînent  non-seulement  des  différences  de  den- 
sité, mais  encore,  et  conséquemment,  des  différences  de  volume. 
Supposons  quetOOO  litres  d’alcool  à-J~2°  soient  portés  à-|~15°, 
cet  alcool  qui,  tout  à l’heure,  ne  marquait  que  44°  centésimaux 
va  marquer  49°,  et  ses  1000  litres  seront  devenus  1009  litres. 

Le  contraire  aurait  lieu  en  opérant  sur  le  même  alcool  dont  la 
température  s’abaisserait. 

De  là  précisément  l’avantage  que  trouvent  les  marchands 
d’alcool  et  de  liqueurs  spiritueuses,  à livrer  leurs  produits  en  été 
plutôt  qu’en  hiver,  quand  on  les  leur  achète  au  volume. 

On  se  met  à l’abri  de  cette  cause  d’erreur  en  les  achetant  au 
poids.  ïl  ne  varie  pas  comme  la  densité,  avec  la  température. 

Æssnis  rites  Vîms* 

On  ne  peut  songera  déterminer  chimiquement  la  va  leur  com- 
merciale des  vins.  Trop  d’éléments  indispensables  manquent  à 
la  solution  de  cet  important  problème.  En  effet,  la  nature  des 
corps  auxquels  est  dû  le  bouquet  des  vins,  est  encore  très  im- 
parfaitement connue,  bien  que  le  composé  éthéré  si  remarqua- 
ble que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  d’éther  œnantique,  en 
traitant  des  vins  médicinaux,  paraisse,  à cet  égard,  jouer  un 
grand  rôle. 

D’un  autre  côté,  les  réactifs  ne  signalent  aucune  différence 
appréciable,  entre  les  vins  nouveaux  et  les  vins  vieux,  d’odeur 
et  de  saveur  cependant  si  différentes. 

L’on  peut,  au  contraire,  constater  dans  ces  liquides  la  pré- 
sence des  matières  alcalines,  à l’aide  desquelles  on  aurait  fait 
disparaître  la  saveur  de  vinaigre,  qu’y  développe  un  commen- 
cement de  fermentation  acide  ; l’on  peut  également  distinguer  les 
vins  naturels  de  la  plupart  des  mélanges  artificiels  que  leur  cou- 
leur, même  leur  saveur,  pourraient  faire  confondre  avec  eux; 
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surtout,  déterminer  îa  proportion  d'alcool  anhydre  qu'ils  ren- 
ferment. 

A une  certaine  époque,  les  fraudeurs  étaient  dans  T habitude 
de  masquer  la  saveur  des  vins  aigris,  de  les  adoucir,  par  l’addi- 
tion de  la  litharge;  celle-ci,  saturant  l’acide  acétique,  produisait 
un  acétate  de  saveur  sucrée.  Celte  fraude  des  plus  dangereuses, 
puisqu’elle  introduisait  dans  le  vin  une  substance  éminemment 
délétère,  se  pratique  rarement  aujourd’hui  ; cependant  elle  se 
reproduit  parfois,  car,  dans  l’année  1840,  le  capitaine  d’un  vais- 
seau marchand  du  port  de  Cherbourg,  et  plusieurs  hommes  d’é- 
quipage, en  furent  malheureusement  victimes. 

On  la  constate  en  évaporant  à siccité  une  portion  du  vin,  dans 
lequel  on  a commencé  par  dissoudre  environ  2 fois  son  poids 
de  nitre,  ou  mieux  encore  d’azotate  d’ammoniaque  destiné  à 
brûler  l’excès  de  carbone  des  matières  organiques  $ projetant 
par  petites  portions  le  mélange  desséché,  dans  un  creuset  rouge 
de  feu,  traitant  par  un  léger  excès  d’acide  azotique  le  résidu, 
évaporant  à siccité  la  solution  obtenue,  afin  d’en  dégager  l’excès 
d’acide,  reprenant  par  l’eau  le  produit  de  l’évaporation,  et  sou- 
mettant la  nouvelle  solution  à l’action  des  réactifs  du  plomb. 

La  présence  d’une  forte  proportion  de  matières  organiques, 
ne  permettrait  guère  d’y  découvrir  ce  métal,  si  l’on  se  conten- 
tait de  verser  les  réactifs  dans  le  vin,  alors  même  que  l’on  au- 
rait commencé  par  le  décolorer  au  moyen  du  chlore,  ou  mieux 
encore  du  charbon  animal. 

Depuis  quelques  années,  les  fraudeurs  mieux  avisés,  ayant 
en  général  substitué  à la  litharge  le  carbonate  de  chaux,  inca- 
pable de  leur  communiquer  des  propriétés  vénéneuses,  et  comme 
les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude , d’altérer  profondément 
îa  couleur  des  vins,  il  sera  plus  ordinaire  d’avoir  à constater 
dans  ceux-ci,  la  présence  de  la  chaux  ou  plutôt  de  l’acétate  de 
chaux. 

Les  vins  de  bonne  qualité  précipitent  à peine  l’oxalate  d’am- 
moniaque ; ils  ne  laissent  pour  résidu  de  la  calcination  du  pro- 
duit de  leur  évaporation  à siccité,  que  des  traces  de  chaux,  pro- 
venant surtout  de  la  décomposition  par  la  chaleur,  du  tartrate 
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de  chaux , qu’ils  contiennent  naturellement.  Evaporés  en  con- 
sistance d’extrait,  ils  cèdent  à peine  à l’alcool  concentré  et  froid, 
des  traces  de  tartrate  et  de  sulfate  de  chaux , sans  traces  d’acé- 
tate. 

Les  vins  adoucis  par  la  craie,  précipitent  abondamment  l’oxa- 
laîe  d’ammoniaque,  laissent,  quand  on  les  évapore  et  quand  on 
les  calcine,  un  résidu  considérable  de  chaux  caustique  ou  car- 
bonatée,  provenant  en  grande  partie  de  la  décomposition  par  la 
chaleur,  de  l’acétate  calcaire  formé.  Ils  fournissent  des  extraits 
dont  l’alcool  concentré  et  froid  isole  une  proportion  notable  de 
chaux  à l’état  d’acétate,  aussi  l’oxalate  d’ammoniaque  versé 
dans  la  solution  alcoolique,  a l’avance  très  étendue  d’eau  dis- 
tillée, la  précipite-t-elle  abondamment,  et  le  produit  de  son  éva- 
poration à siccité,  dégage-t-il  des  vapeurs  d’acide  acétique  au 
contact  de  l’acide  sulfurique  concentré,  etc.,  etc. 

S’il  est  possible  , facile  même  de  constater  la  présence  de  sub- 
stances alcalines  dans  les  vins,  il  est  souvent  presque  impossible 
d’y  constater  l’introduction  de  matières  colorantes  destinées  à 
foncer  leur  couleur. 

Les  sucs  de  betteraves  rouges,  de  mûres,  de  fruits  d’yèble,  de 
troène 5 les  décodés  de  tournesol,  de  bois  d’Inde  et  de  bois  de 
Fernambouc,  employés  de  préférence  à cet  usage,  perdent  en 
effet  pojur  ainsi  dire , leurs  caractères  distincts , dès  que  leurs 
principes  colorants  se  trouvent  associés  au  principes  colorants 
des  vins. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  à moins  d’expériences 
nouvelles,  il  sera  donc  sage  de  renoncer  à l’espoir  de  constater 
les  fraudes  de  ce  genre,  et  de  se  contenter  de  rechercher,  si  le 
liquide  mis  en  expérience  n’éprouverait  pas,  au  contact  de 
réactifs  appropriés,  des  changements  de  nature  à montrer  que 
sa  couleur  est  due  à la  présence  des  principes  colorants  étrangers 
aux  vins,  d’où  la  conséquence  qu’au  lieu  d’agir  sur  des  vins 
naturels,  on  a probablement  agi  sur  des  mélanges  d’alcool  et 
d’eau  artificiellement  colorés. 

Au  reste,  cette  dernière  fraude  est  infiniment  plus  fréquente 
que  l’autre,  parce  qu’il  est  plus  avantageux  et  tout  aussi  facile 
aux  marchands,  d’ajouter  aux  vins  naturels  peu  colorés,  ou 
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décolorés,  des  vins  naturels  très  riches  en  couleur,  comme  ceux 
du  Roussillon  ou  du  Languedoc,  que  d’en  foncer  la  couleur 
par  l’addition  de  quelqu’une  des  matières  étrangères  ci-dessus 
nommées. 

L’alun,  l’ammoniaque,  la  potasse  caustique,  seront  surtout 
employés  avec  succès  à ces  sortes  d’expériences. 

L’alun  additionné  de  potasse  caustique,  en  quantité  telle 
qu’elle  ne  fasse  que  neutraliser  son  excès  d’acide,  donne  avec 
les  vins  naturels  un  précipité  gris  sale,  virant  plus  ou  moins  au 
rouge,  et  avec  presque  tous  les  liquides  rouges  précités,  des 
précipités  autrement  colorés , quoique  du  reste  de  couleurs 
variables. 

L'ammoniaque  liquide  fait  passer  tantôt  au  vert  brunâtre, 
tantôt  au  brun  verdâtre,  la  couleur  rouge  des  vins  naturels,  et 
ne  produit  rien  de  semblable  avec  les  vins  factices. 

La  potasse  caustique  fait  passer  au  vert  bon  teille  et  quelquefois 
au  vert  brunâtre,  sans  jamais  les  précipiter,  la  couleur  rouge 
des  vins  naturels, 

des  liquides  colorés  par  les  baies  d’yèble . 

— — mûres , 

— le  tournesol, 

— les  fruits  du  troène, 

— le  bois  d’Inde  , 

— le  bois  deFernambouc,  et  par  les 
betteraves. 

On  achèverait  de  mettre  hors  de  doute  Sa  fraude  qui  aurait 
pour  but  de  substituer  des  vins  factices  aux  vins  naturels , en 
procédant  à une  sorte  d’analyse  qualitative,  ou  du  moins  à la 
recherche  des  principes  constituants  les  plus  saillants  des  vins, 
à savoir  : le  bitartre  de  potasse,  les  matières  azotées  ; car  il  n’est 
guère  à présumer  qu’elle  essaie  une  imitation  fidèle. 

L’anecdote  suivante,  que  l’illustre  Vauquelin  se  plaisait  à 
conter,  prouverait  au  besoin  l’efficacité  de  la  méthode  que  je 
viens  d’indiquer. 

« Chargé  par  l’autorité  d’analyser  des  vins  supposés  de 
mauvaise  qualité,  j’avais,  disait  il,  été  conduit  à les  considérer 
comme  vins  factices,  et,  par  suite,  rédigé  dans  ce  sens  les  conclu- 
sions de  mon  rapport 5 lorsque  s’en  vint  le  jour  du  jugement, 


Au  violet  la  couleur 
Au  violâtre,  — 
Au  violet  clair  , — • 

— bleu,  — 
Au  rouge  violacé,  — - 
Au  rouge , — 


ESSAIS  DES  VINS. 


561 

le  délinquant  au  lieu  d’avouer  sa  faute,  et  d’en  supporter,  tout 
penaud,  les  justes  conséquences,  me  prit  à partie,  jurant  scs 
grands  dieux  qu’il  était  honnête  homme,  et  me  mettant  au  défi 
de  fournir  la  preuve  de  ce  que  j’avais  avancé. 

Pour  réponse,  je  me  contentai  de  faire  observer  que  les  vins 
naturels  contiennent  tous  du  tartre,  taudis  que  ceux  soumis  à 
mon  examen  n’en  renfermaient  aucune  trace. 


Mais  je  reçus  cette  riposte,  d’une  impudente  franchise. 

« Merci,  monsieur  l’expert,  de  m’apprendre  que  les  vins  natu- 
rels renferment  du  tartre  -,  une  autre  fois  j’aurai  soin  de  ne 
pas  l’oublier.  » 

Une  autre  fois,  l’expert  eût  poussé  plus  loin  ses  investigations, 
et  l’impudent  fraudeur  se  fût  encore  vu  condamner,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  instruit  par  des  condamnations  successives,  il  eût  peut- 
être  découvert  le  secret  encore  inconnu,  d’imiter  à s’y  méprendre, 
les  vins  naturels. 

On  a proposé  différents  moyens  de  déterminer  la  proportion 
d’alcool  que  renferment  les  vins.  ; 

Les  uns,  sous  le  nom  d’œnomètres  (des  mots  grecs  fm?,  vin 
et  /Agrpov,  mesure),  ont  fait  usage  d’instruments  tout  à fait  sem- 
blables à des  aréomètres,  et  qu’ils  supposaient  s’enfoncer  d’au- 
tant plus  dans  le  vin  mis  en  expérience,  que  la  proportion  d’al- 
cool s’y  trouvait  plus  forte. 

Plus  tard,  M.  Tabarié  a proposé  d’employer  d’une  manière 
particulière  un  véritable  aréomètre  $ au  lieu  de  se  contenter  de 
le  plonger  dans  le  vin , et  d’en  marquer  le  point  d’affleurement, 
il  le  plongeait  une  première  fois  dans  un  volume  déterminé  de 
vin,  notait  le  point  d’affleurement,  réduisait  le  liquide  par 
l’évaporation,  à la  moitié  de  son  volume  primitif,  afin  d’en 
chasser  tout  l’alcool,  remplaçait  par  de  l’eau  distillée  le  volume 
d’alcool  vaporisé,  et  quand  le  liquide  ramené  à son  volume 
primitif,  était  refroidi,  y plongeai  t une  seconde  fois  l’instrument. 

La  différence  entre  les  deux  points  d’affleurement,  nécessaire- 
ment d’autant  plus  forte  que  la  proportion  d’alcool  vaporisé 
avait  elle-même  été  plus  forte,  servait  de  mesure  à la  richesse 
alcoolique. 


Détermination 
de  la 

proportion 
de  l’alcool. 


Tom.  IL 


36 


562  . 58e  leçon. 

Ou  a Sïicntôl  abandonné  l’usage  des  aréomètres,  attendu  qu'on 
a reconnu  que  certains  vins,  très  riches  en  alcool  et  1res  chargés 
de  matières  extractives  , offraient  plus  de  densité  que  d’autres 
pauvres  en  alcool,  mais  aussi  très  peu  chargés  de  matières  ex- 
tractives , et  vice  versa . 

Les  vins  de  Collioure  notamment,  quoique  contenant  de  15  à 
18  °/o  de  leur  volume  d’alcool  anhydre,  offrent  à très  peu  près 
la  même  densité  que  l’eau,  par  conséquent  sont  plus  denses  que 
les  vins  de  Bourgogne,  dans  lesquels  on  ne  trouve  cependantquc 
que  1 1 à 12  centièmes  d’alcool. 

D’un  autre  côté,  le  mode  d’essai  de  M.  Tabarié  est  enquelque 
sorte  resté  en  projet,  parce  que  la  soustraction  de  l’alcool,  de 
liqueurs  chargées  de  matières  extractives,  en  proportions  va- 
riables, n’amène  pas  des  différences  de  densités  nécessairement 
proportionnelles  aux  volumes  de  l’alcool  qui  disparait. 

Maintenant,  lorsque  Ton  veut  déterminer  la  proportion  d’al- 
cool que  contient  un  vin,  on  en  introduit  un  volume  déterminé 
dans  une  cornue  munie  d’un  ballon  que  l’on  a le  soin  de  tenir 
constamment  à une  basse  température;  l’on  en  distille  environ 
le  tiers,  époque  à laquelle  la  totalité  de  l’alcool  a passé  dans  le 
récipient,  puis,  quand  le  produit  est  revenu  à la  température 
normale  de  -|-  15°,  on  y plonge  l’alcoomètre.  Le  degré  qu’ac- 
cuse l’instrument,  indique,  en  centièmes,  le  volume  d’alcool  réel. 
A-t-on,  par  exemple,  opéré  sur  300  centilitres  de  vin  et  re- 
cueilli 100  centilitres  de  liqueur  alcoolique  marquant  30°  cen- 
tésimaux; les  300  centilitres  de  vin  mis  en  expérience,  renfer- 
maient 30  centilitres  d’alcool  anhydre,  ce  qui  revient  à dire,  que 
le  vin  en  renfermait  10  °/o,  puisque  son  voiume  primitif  était 
3 fois  celui  du  produit  distillé,  dans  lequel  Sa  totalité  de  l’alcool 
s’est  trouvée  concentrée. 

Lorsque  ces  sortes  d’essais  doivent  être  multipliés,  on  rem- 
place avec  avantage  les  appareils  distillatoires  ordinaires,  par 
l’alambic  de  Descroizilles  modifié  par  M.  Gay-Lussac. 

Il  se  compose  d’une  cucurbitc  en  cuivre,  surmontée  d’un  cha- 
piteau B,  percé  sur  sa  paroi  supérieure  d’une  ouverture,  sur 
laquelle  s’adapte  l’extrémité  d’un  tube  à peu  près  horizontal 
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G,  dont  l’autre  extrémité  s’a- 
bouche  avec  une  spirale  (rayer 


servant  de  réfrigérant. 


On  verse  dans  cette  cucurbi le 
300  volumes  de  vin,  mesurés  à 
la  température  de  -[-  15°,  dans 
une  éprouvette  graduée  E , 
marquée  de  300  divisions  ; on 


sant  fonction  de  fourneau;  on  adapte  le  tube  horizontal  qu’on  en- 
toure d’un  linge  humide,  dont  l’eau  peut  être  reçue  dans  l’es- 
pèce de  gouttière  ménagée  en  II,  qui  la  reporte  dans  le  seau; 
on  assujettit  le  chapiteau  au  moyen  de  la  vis  de  pression  H ; on 
recouvre  les  jointures  de  bandes  de  papier;  on  place  sous  le 
serpentin  l’éprouvette  graduée  , qu’au  besoin  l’on  enveloppe 
d’eau  à -j-  15°,  et  l’on  chauffe  à l’aide  d’une  lampe  à esprit-de- 
vin  R,  en  arrêtant  l’opération  aussitôt  que  le  tiers  du  liquide  à 
distillé. 

S’il  arrivait  qu’on  eût  recueilli  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
du  tiers,  au  lieu  de  diviser  par  3 le  nombre  indiquant  le  degré 
centésimal  du  produit  alcoolique,  on  le  diviserait  par  le  nom- 
bre exprimant  le  rapport  du  volume  de  ce  produit,  au  volume 
du  vin  mis  en  expérience. 
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L’huile  de  pavot,  dont  le  prix  est  de  beaucoup  inférieur  à celui 
de  l’huile  d’olive,  lui  est  souvent  substituée,  et  plus  souvent 
encore  est  mélangée  avec  elle. 
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A l’état  d’isolement,  il  est  facile  de  les  distinguer  l’une  de 
l’autre,  à la  saveur,  à l’odeur  propre  à chacune  d’elles;  à la 
propriété  que  Fhuilc  d’olive  présente  de  se  congeler  vers  7 à 8° 
au-dessus  de  0°,  surtout  de  ne  pas  donner  naissance  à une  suc- 
cession de  bulles  persistantes,  alors  qu’on  l’agite  de  manière  à 
y interposer  de  l’air,  par  exemple,  dans  une  fiole  à demi  vide. 
Dans  les  mêmes  conditions,  l’huile  de  pavot  ne  se  congèle  qu’à 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  0°,  et  produit  par  l’agitation  des 
bulles  qui  se  maintiennent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long;  suivant  l’expression  vulgaire,  elle  forme  chapelet. 

Mais,  lorsqu’il  y a mélange,  lorsque  surtout  la  proportion 
d’huile  de  pavot  est  faible,  sa  saveur,  son  odeur,  étant  mas- 
quées, la  congélation  continuant  de  se  produire  aux  environs 
de  8°-|-0o,  le  chapelet  disparaissant  presqu’au  moment  où  l’on 
cesse  d’agiter,  il  devient  nécessaire  de  recourir  à des  moyens 
d’investigation  plus  précis. 

Ceux  proposés  par  MM.  Rousseau,  Poutetet  Félix  Boudet, 
se  placent  au  premier  rang. 

M.  Rousseau  a basé  le  sien  sur  la  très  grande  différence  de 
puissance  de  conductibilité  pour  le  fluide  électrique,  que  l’on  ob- 
serve entre  l’huile  d’olive  et  l’huile  de  pavot. 

Suivant  cet  expérimentateur,  leurs  puissances  comparées  se- 
raient entre  elles  comme  les  nombres  1 et  675. 

Pour  la  mesurer,  il  se  sert  d’un  instrument  particulier  nom- 
mé diagomètre  ( je  conduis  et  ^«rpov,  mesure,  mesura - 

teur  de  la  conductibilité),  que  l’on  peut  se  représenter  comme 
formé  : 

1°  D’une  pile  sèche  A,  destinée 
à développer  de  l’électricité  ; 

2°  D’une  aiguille  très  faiblement 
aimantée  BB  , portant  à son  extré- 
mité un  petit  disque  vertical  B',  et 
mobile  suivant  la  direction  hori- 
zontale, sur  un  pivot  métallique  D; 
3°  D’un  cercleEE',  marquéd’un 
nombre  indéterminé  de  divisions,  à partir  du  point  E. 

4°  D’une  tige  métallique  GG',  laquelle  terminée  en  godet  à 
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son  extrémité  G,  vient  à son  autre  extrémité,  communiquer 
avec  le  pivot  de  l’aiguille,  tandis  que  sur  un  de  ses  points  en  H, 
se  trouve  soudée  une  lige  également  métallique,  relevée,  et  por- 
tant à son  sommet,  à la  hauteur  de  l’aiguille  aimantée , un  disque 
vertical  L,  semblable  à celui  que  celle-ci  porte  elle-même. 

5°  D’un  plateau  en  résine  lï,  susceptible  de  tourner  autour 
du  pied  K; 

6°  Et  enfin,  d’une  cloche  en  verre  dont  l’objet  exclusif  est  de 
préserver  l’aiguille  des  courants  d’air  qui  pourraient  la  faire 
mouvoir. 

Après  avoir  tourné  le  plateau  II,  jusqu’à  ce  que  le  disque  L 
fût  venu  se  placer  au  contact  du  disque  B',  au  repos  dans  la  di- 
rection du  plan  magnétique,  et  après  avoir  versé  dans  le  godet 
G,  une  certaine  quantité  d’huile  d’olive;  on  mettrait  celle-ci  en 
communication  avec  la  pile  en  activité,  au  moyen  d’un  fil  mé- 
tallique que  l’on  y ferait  plonger.  L’électricité  se  communi- 
quant aux  deux  disques,  les  électrisant  de  la  même  manière,  les 
éloignerait  l’un  de  l’autre  d’une  quantité  que  le  cercle  divisé 
permettrait  d’estimer,  et  qui,  dans  le  cas  présent,  équivaudrait 
à une  seule  division.  Au  contraire,  dans  les  mêmes  conditions, 
l’huile  de  pavot  iaisseraitl’aiguille  dévier  de  675  divisions;  et  des 
mélanges  amèneraient  des  déviations  comprises  entre  ces  deux 
extrêmes. 

En  considérant  que  les  expériences  de  ce  genre  ne  pouvaient 
avoir  tout  le  succès  désirable  qu’autant 

Que  la  tension  de  la  pile  se  maintiendrait  la  même,  des  quan- 
tités variables  d’électricité  développée  par  elle,  faisant  varier  la 
déviation  de  l’aiguille; 

Que  le  temps  nécessaire  à la  production  de  cette  déviation  se- 
rait le  même;  dans  des  temps  différents,  des  corps  inégalement 
conducteurs  de  l’électricité , pouvant  produire  des  déviations 
égales; 

Que  les  couches  d’huile  interposées  entre  la  pile  et  l’aiguille 
aimantée,  seraient  égales  en  épaisseur;  des  couches  inégalement 
épaisses  d’une  même  huile  pouvant,  dans  un  temps  donné,  ame- 
ner des  déviations  différentes; 

Que  les  huiles  seraient  au  même  état  hygrométrique;  d’après 
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M.  Rousseau,  les  huiles  parfaitement  privées  d’humidité  per- 
dant tout  pouvoir  conducteur. 

En  considérant  surtout  que,  d’après  encore  ce  très  ingénieux 
expérimentateur  la  stéarine  d’huile  d’olive  ne  conduit  nullement 
le  fluide  électrique,  que  son  oléine  conduit  au  contraire  très 
sensiblement,  d’où  la  conséquence  que  l’huile  d’olive  vierge,  ob- 
tenue par  expression  à froid  , plus  chargée  qu’elle  est  d’oléine 
que  l’huile  d’olive  ordinaire,  obtenue  par  expression  à chaud; 
pourrait  conduire  mieux  l’électricité  que  ne  le  ferait  celle-ci, 
cependant  mélangée  d’une  petite  proportion  d’huile  de  pa- 
vot; 

J’avais  toujours  pensé  et  professé,  que  le  diagomètre  ne  de- 
viendrait jamais  un  instrument  pratique.  Les  résultats  qu’il 
vient  de  fournira  MM.  Blondeau  et  Soubeiraa  ont  pleinement 
confirmé  mes  prévisions. 

Procédé  M.  Poulet  verse  dans  des  tubes  gradués  renfermant  des  vo- 
lûmes  égaux,  ceux-ci  d huile  d olive  pure,  ceux-là  d’huile  de 
pavot;  ceux-là  encore,  d’huile  à essayer,  un  douzième  du  poids 
de  ces  huiles,  d’une  dissolution  mercurielle  obtenue  en  faisant 
dissoudre  à la  température  ordinaire,  6 p.  de  mercure  dans  7°,  5 
d’acide  azotique  à 38°  et  par  suite,  formée  d’un  excès  d’acide 
azotique,  d’un  peu  d’acide  hypoazotique,  de  proto  et  de  deuto- 
azotate  de  mercure. 

Il  agite,  puis  abandonne  les  mélanges  à eux-mêmes  pendant 
4 ou  5 heures  en  hiver,  6 ou  7 en  été,  avec  le  soin  de  les  agiter 
de  temps  à autre,  durant  les  deux  premières  heures. 

L’huile  d’olive  pure  se  solidifie  complètement,  l’huile  de 
pavot  reste  liquide;  l’huile  falsifiée  laisse  venir  à sa  surface  un 
volume  d’huile  liquide  d’autant  plus  considérable,  qu’elle  était 
plus  impure. 

Ce  procédé,  que  sa  remarquable  simplicité  met  à la  portée  de 
tout  le  monde,  permet  de  constaterla  présence  d’un  10e  d’huile 
de  pavot,  celle  même  d’une  moindre  proportion  quand  on  en  a 
l’habitude,  parce  que  déjà  la  consistance  du  produit  est  nota- 
blement diminuée.  On  ne  peut  guère  aller  au  delà;  la  partie 
liquide  disparaissant  alors  au  milieu  de  la  masse  solidifiée,  et 
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les  moyens  manquant, de  mesurer  le  plus  ou  moins  de  consistance 
des  produits. 

Son  grand  inconvénient  provient  de  ce  qu’il  oblige  à faire 
usage  de  la  dissolution,  aussitôt  que  le  mercure  est  dissous; 
sans  cette  précaution,  la  constitution  du  réactif  change,  sans 
même  qu’il  y ait  cristallisation  , dès  lors  son  effet  devient  incer- 
tain et  parfois  même  nul. 

D’après  MM.  Soubeiran  et  Blondeau,  l’huile  pure  acquer- 
rait une  consistance  assez  ferme,  pour  rendre  un  son  mani- 
feste en  la  frappant  avec  une  tige  en  verre;  l’huile  au  20e, 
une  consistance  variable  entre  celle  du  suif  et  celle  de  l’axonge; 
l’huile  au  10e,  la  consistance  de  l’huile  d’olive  figée. 

Quant  à M.  Félix  Boudet,  partant  des  observations  par  lui 
faites  dans  le  courant  de  ses  curieuses  recherches  sur  les  matières 
grasses,  à savoir  : 1°  que  les  azotates  de  mercure  et  l’acide 
azotique,  isolément  ou  réunis , ne  peuvent  solidifier  l’huile 
d’olive,  tandis  que  l’acide  hypoazotique,  quelque  minime  pour 
ainsi  dire  qu’en  soit  la  proportion,  la  solidifie  rapidement;  2°  que 
ni  les  azotates  de  mercure,  ni  l’acide  azotique,  ni  l’acide  hypo- 
azotique, isolément  ou  réunis,  ne  peuvent  solidifier  l’huile  de 
pavot. 

11  a eu  l’idée,  et  de  subtituer  à la  solution  mercurielle  de 
M.  Pontet,  l’acide  hypoazotique  additionné  de  4 fois  son  poids 
d’acide  azotique  à 35°,  destiné  à le  rendre  plus  maniable;  et  de 
tenir  compte  du  temps  nécessaire  à la  solidification,  sans  toute- 
fois négliger  le  degré  de  consistance. 

îl  proposait,  en  conséquence,  d’introduire  dans  un  tube  gradué 
100  parties  en  poids  d’huile  d’olive  pure,  dans  un  autre  tube 
semblable,  100  parties  d’huile  de  pavot,  dans  un  troisième 
100  parties  d’huile  à essayer;  de  verser  sur  chacune  4 parties 
de  réactif,  d’agiter  et  d’abandonner  au  repos  à une  température 
de  — [—  1 0 à -f- 12°,  jusqu’à  ce  que  les  mélanges  présentassent  à 
leur  surface  une  couleur  blanche  et  une  opacité  laiteuse,  indice 
d’une  solidification  prochaine:  il  mesurait  en  même  temps  la 
durée  de  l’expérience. 

D’après  lui,  la  présence  d’une  proportion  constante  d’huile 
de  pavot  aurait  retardé  d’une  manière  constante  aussi,  la  pro_ 
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duction  du  phénomène;  le  retard  aurait  été  de  40  minutes  pour 
1/100,  de  90  minutes  pour  1/20. 

Malheureusement,  les  expériences  que  MM.  Soubeiran  et 
Blondeau  ont  pu  faire  sur  une  très  grande  échelle,  n’ont  pas 
entièrement  répondu  aux  espérances  que  l’on  était  en  droit  de 
concevoir  des  indications  recueillies  par  M.  Boudet.  Bien  qu’en 
général  les  huiles  d’olives  pures  se  soient  solidifiées  plus  vite 
que  celles  qui  ne  Tétaient  pas,  les  variations  dans  les  temps  né- 
cessaires à la  solidification  de  mélanges,  en  proportions  con- 
stantes, et  en  opérant  dans  des  conditions  semblables,  en  battant 
les  mélanges  comparatifs  pendant  le  même  temps,  etc.,  ont  de 
beaucoup  été  trop  prononcées. 

Certaines  huiles  d’olive  pures  ont  même  mis  plus  de  temps  à 
se  solidifier  que  des  mélanges. 

Tout  empirique  qu’il  est,  le  procédé  de  M.  Poutet  mérite 
donc  la  préférence. 

Æ s sais  des  limites  volatiles ® 

Les  sophistications  dont  les  huiles  volatiles  sont  l’objet,  ont 
pour  résultats  d’y  introduire  des  'huiles  fixes,  de  l’alcool,  du 
blanc  de  baleine,  des  huiles  volatiles  de  moindre  valeur;  parfois 
même,  de  leur  subtituer  des  matières  qu’on  ne  s’imaginerait  guère 
devoir  servir  à cet  usage,  par  exemple,  de  la  gélatine  et  du  savon 
animal. 

Les  huiles  fixes  s’ajoutent,  de  préférence  aux  huiles  volatiles 
plus  pesantes  que  l’eau,  et  que  leur  consistance  en  rapproche 

davantage. 

L alcool,  aux  huiles  volatiles  d’une  grande  fluidité. 

Le  blanc  de  baleine  a été  rencontré  par  M.  Boutron,  dans 
des  huiles  demi-concrètes,  demi-liquides  de  roses  et  d’anis. 

De  son  côté,  M.  Eug.  Dubail  a vu  substituer  à ces  dernières 
essences,  des  dissolutions  aqueuses  de  gélatine,  alcooliques  de 
savon  animal,  les  unes  elles  autres  en  consistance gélatinoïde, 
et  recouvertes  d’une  couche  de  l’huile  volatile  qu’elles  devaient 
simuler. 
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huiles  fixes. 

Le  premier,  consiste  à imprégner  un  papier  non  colle,  d’huile 
volatile  falsifiée,  puis  à le  chauffer  ayec  précaution  ; la  tache 
persiste  plus  ou  moins  complète,  tandis  que  celle  produite  par 
l’huile  volatile  pure  disparaît. 

Le  second,  fondé  sur  la  propriété  que  les  huiles  volatiles  pos- 
sèdent de  se  dissoudre  dans  l’alcool  h 40°,  presqu’en  toutes 
proportions,  et  que  l’on  ne  retrouve  plus  dans  les  huiles  fixes, 
(celles  de  ricin  et  de  croton  tiglium  exceptées),  consiste  à mé- 
langer les  huiles  volatiles  supposées  fraudées,  avec  10  ou  12  fois 
leur  volume  d’alcool  à 40°:  elles  laissent  au  fond  du  vase  un 
résidu  d’huile  fixe. 

En  opérant  dans  des  tubes  gradués  de  petits  diamètres,  et  sur 
des  volumes  déterminés  d’essence,  on  pourrait  apprécier  la 
proportion  d’huile  fixe  additionnelle;  approximativement  tou- 
tefois, parce  qu’une  petite  quantité  d’huile  fixe  se  dissout,  et  que 
par  contre,  le  résidu  retient  de  l’alcool  qui  en  augmente  le 
volume. 

Les  huiles  de  ricin  et  de  croton  tiglium,  sont  d’un  prix 
trop  élevé,  et  surtout  trop  viqueuses  pour  qu’elles  puissent  ser- 
vir à ce  genre  de  fraude. 

L cmploi  de  l’alcool , permettrait  également  de  retrouver  le 
blanc  de  baleine  dans  les  huiles  auxquelles  on  l’aurait  ajouté; 
mais  il  faudrait  opérer  à chaud,  afin  de  dissoudre  les  stéa- 
roptènes.  A cet  effet,  le  mélange  serait  introduit  dans  un  tube 
fermé  d’un  bout;  on  chaufferait  quelques  instants,  en  tenant  le 
doigtfixésur  l’extrémité  ouverte  du  tube  qu’il  boucherait,  afin  de 
prévenir  la  déperdition  du  liquide , on  laisserait  déposer,  on  dé- 
canterait la  solution  encore  chaude.  Le  blanc  de  baleine  resterait 
dans  le  tube,  et  par  le  refroidissement  s’y  solidifierait  en  petites 
lames  brillantes,  fusibles,  très  solubles,  dans  l’éther,  etc.,  etc. 

S’agit- il  de  l’alcool;  on  en  constaterait  la  présence,  en  met- 
tant à profit  sa  grande  solubilité  dans  l’eau,  qui  ne  dissout  au 
contraire  pas  sensiblement  les  huiles  volatiles,  et  la  faculté  que 
possède  celle-ci,  de  détruire  l’association  de  l’alcool  avec  les 
huiles  volatiles. 


des  huiles  fixes. 
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Que  l’on  introduise  dans  un  tube  gradué  d’un  centimètre  en- 
viron de  diamètre,  et  de  12  à 15  centimètres  de  longueur,  une 
petite  quantité  d’huile  volatile;  qu’on  en  mesure  le  volume 
quand  elle  se  sera  tout  entière  rassemblée  au  fond  du  tube, 
que  l’on  verse  dessus  8 à 10  fois  autant  d’eau  distillée,  en  la  fai- 
sant couler  contre  la  paroi  du  tube;  afin  qu’elle  traverse  la 
masse  huileuse  sans  s’y  mêler  (du  moins  si  l’on  agit  sur  une 
essence  plus  légère  qu’elle),  que  l’on  mesure  aussi  le  volume 
d’eau,  que  l’on  agite  vivement  pendant  quelques  secondes, 
qu’on  laisse  reposer,  qu’à  l’aide  d’un  fil  de  fer  aplati  vers  son 
extrémité,  on  détache  les  bulles  d’essence  adhérentes  aux  parois, 
de  manière  en  définitive  à obtenir  deux  couches  parfaitement 
distinctes;  que  l’on  retire  le  fil  de  fer  et  que,  de  nouveau,  on 
mesure  les  couches  superposées. 

On  les  trouvera  très  sensiblement  égales  à ce  qu’elles  étaient 
d’abord,  au  cas  où  l’essence  serait  pure,  différentes  au  cas  con- 
traire: le  volume  d’essence  impure  aura  diminué  celui  de  l’eau 
augmenté,  proportionnellement  au  volume  d’alcool,  que  la  pre- 
mière aura  perdu,  que  la  seconde  aura  gagné. 

La  très  minime  proportion  d’essence  dissoute  par  l’eau,  d’eau 
retenue  en  dissolution  par  l’essence,  peut  être  négligée  sans 
erreur  sensible. 

Dans  le  but  de  suppléer  à l’insuffisance  de  ce  mode  d’essai, 
alors  que  les  huiles  volatiles  ne  renferment  que  de  très  faibles 
proportions  d’alcool,  dont  la  séparation  complète  ne  s’opère 
qu’en  employant  une  grande  proportion  d’eau,  et  prolongeant 
l’agitation  ; d’où  la  solution  possible  d’un  volume  d’huile  vola- 
tile à peu  près  égal  à celui  de  l’alcool;  M.  Béral  a proposé  de 
se  servir  de  potassium.  Suivant  cet  habile  praticien,  ce  métal  se 
conserverait  presque  indéfiniment  dans  les  essences  exemptes 
d’oxygène,  très  longtemps  dans  celles  dont  l’oxygène  est  un  des 
éléments,  et  s’altérerait  plus  ou  moins  rapidement,  quelle  que  fût 
d’ailleurs  leur  constitution,  au  sein  de  celles  qui  contiendraient 
de  l’alcool. 

En  moins  d’une  minute  dans  une  huile  volatile  contenant  1/4  de  son  poids 

d’alcool , 

— 1/20  — 

1/25  — 


de  5 minutes 
de  15  à 25  minutes 
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Une  plus  petite  proportion  d’alcool  serait  encore  sensible  à ce 
mode  d’exploration  j toutefois,  comme  les  huiles  volatiles  an- 
demies,  plus  ou  moins  oxygénées,  sont  toutes  susceptibles  d’agir 
sur  le  potassium  à très  peu  près,  ainsi  que  le  font  celles  conte- 
nant moins  de  1/25  d’alcool,  le  mieux  est  de  ne  pas  dépasser  les 
limites  précitées.  Ajoutons,  qu’a  fin  de  se  mettre  à l’abri  des 
causes  d’erreur,  que  pourrait  amener  la  présence  d’une  certaine 
quantité  d’humidité,  il  serait  bon  de  commencer  par  agiter 
l’huile  volatile  avec  du  chlorure  de  calcium  en  poudre,  suivant 
ce  qui  se  pratique,  alors  qu’il  s’agit  d’en  déterminer  la  compo- 
sition élémentaire. 

La  grande  analogie  de  propriétés  que  présentent  la  plupart  def  hln^vo 
des  huiles  volatiles,  rend  leurs  mélanges  difficiles  à reconnaître  ; ,ades  d„e.  nna- 

....  „ . p.  . 7 liles  infeneu- 

soit qu’ils  aient  été  faits  par  simple  addition,  en  se  servant  de  pré-  res,  etc. 

férence  de  celles  des  huiles  volatiles  à bas  prix,  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  huiles  volatiles  plus  précieuses,  qu'elles  doivent 
adultérer. 

Par  exemple,  d’huile  de  inajolaine  pour  frauder  celle  de 
menthe,  d’un  mélange  d’huile  de  térébenthine  et  d’huile  d’aspic, 

„ dont  l’odeur  plus  parfumée  masque  celle  de  térébenthine,  pour 
frauder  les  huiles  volatiles  de  rue,  de  lavande,  de  thym,  de  ro- 
marin: soit  que,  pour  mieux  marier  les  huiles  volatiles,  en  les 
présentant  l’une  à l’autre  à l’état  de  vapeurs,  on  ait  versé  celles 
destinées  à la  fraude,  sur  les  matières  propres  à fournir  les 
autres,  ainsi,  notamment,  que  cela  se  pratique  avec  l’huile  vola- 
tile d’aspic  ou  de  térébenthine,  pour  l’huile  volatile  de  lavande 
line.  (Raybaut.) 

La  fraude  devient  plus  difficile  encore  à reconnaître,  quand, 
au  lieu  de  mélanger  des  huiles  volatiles  d’espèces  différentes, 
on  mélange  des  huiles  volatiles  de  même  espèce,  mais  de  qualités 
différentes  : 

De  l’huile  volatile  de  néroli  Portugal , fournie  par  le  citrus  aurantium  , 

A — — bigarade,  — — foigaradia; 

De  l’huile  volatile  de  girofle  de  Cayenne , 

A — — de  Fïnde  ou  de  Bourbon  ; 

De  l’huile  volatile  de  cannelle  de  Chine, 

A — — de  Ceylan  ; 

Des  huiles  volatiles  de  bergamote,  cédrats,  citrons,  oranges,  obtenues  par 
distillation , aux  huiles  volatiles  correspondantes  obtenues  par  expression, 

(Raybaut.) 


572 


59e  LEÇON. 

O 

Toutefois,  on  pourra  presque  toujours  arriver  à constater  la 
fraude,  à l’aide  de  l’un  quelconque  des  essais  suivants  : 

Après  avoir  enduit  deux  morceaux  de  papier  non  collé,  l’un 
d’huile  à essayer,  l’aulre  d’huile  de  bonne  qualité  servant  de 
type,  on  les  agitera  rapidement  dans  l’air,  afin  de  produire,  s’il 
se  peut,  la  vaporisation  inégale  des  huiles  qui  seraient  mélan- 
gées , et  l’on  essaiera  de  saisir,  à des  époques  différentes,  des 
indices  sensibles  à l’odorat,  de  l’existence  d’une  huile  étrangère. 
Est-elle  plus  volatile  que  celle  qu’elle  sert  à frauder-  l’odeur  qui 
lui  est  propre  sera  surtout  sensible  au  début  de  l’expérience,  et 
vice  versa . 

On  déterminera  la  densité  de  l’huile  volatile  au  moyen  de  la 
balance,  et  plus  commodément  au  moyen  de  l’aréomètre  pèse- 
essence  de  MM.  Violet  et  Guénot,  lequel  s’applique  à la  fois 
aux  essences  plus  légères  et  aux  essences  plus  denses  que  l’eau. 
Il  se  compose  essentiellement  d’une  double  échelle,  l’une  ascen- 
dante comme  dans  le  pèse-alcool,  l’autre  descendante  comme 
dans  le  pèse-sel  de  Baumé;  et  le  0°  de  chacune  d’elles  correspond 
au  point  d’affleurement  de  l’instrument  dans  l’eau  distillée; 
mais  l’affleurement  s’établit  de  lui-même  avec  l’échelle  ascen- 
dante', et  nécessite  l’addition  de  poids  pour  l’échelle  descen- 
dante. 


L’expérience  ayant  fait  voir  qu’à  la  température  de  -j-  10°  4, 


L’huile  volatile  de  néroli  bigarade  marque  7,5  ] 
— — — Portugal  — 10,5  f 

*—  — d’aspic  — 3,9  | 

“ de  lavande  fine  — 6,6  ] 


au  pèse-essence; 


de  ce  que  Fhuile  volatile  de  néroli  bigarade  marquerait  plus 
de  7,5,  l’huile  volatile  de  lavande  fine  moins  de  6,6,  il  y aurait 
motif  de  soupçonner  que  la  première  a été  étendue  d’huile  vo- 
latile de  néroli  Portugal,  la  dernière  d’huile  d’aspic. 

11  n’y  aurait  toutefois  là  qu’une  présomption  de  fraude;  car 
la  densité  de  la  plupart  des  huiles  volatiles  varie. 

Ainsi,  d’après  MM.  Violet  et  Guénot,  l’essence  de  néroli  bi- 
garade de  Grasse  pèserait  8,8,  au  lieu  de  7,5  que  pèse  celle  de 
Paris. 

On  chauffera  dans  une  cornue  munie  d’un  ballon  récipient, 
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avec  une  quantité  convenable  d’eau,  l’huîlc  volatile  que  l’on 
supposerait  fraudée.  S’il  y a eu  fraude,  il  est  probable  que  l’une 
des  huiles  mélangées  distillera  avant  l’autre,  peut-être  même 
qu’il  n’en  distillera  qu’une.  M.  Bonastre,  ayant  distillé  un  mé- 
lange d’huiles  volatiles  de  térébenthine  et  de  sassafras,  n’a  re- 
cueilli dans  le  récipient  que  l’essence  de  térébenthine. 

On  répétera  l’expérience,  en  remplaçant  l’eau  par  une  solu- 
tion de  potasse  caustique,  destinée  à fixer  celle  des  essences  qui 
serait  susceptible  de  se  combiner  avec  l’alcali. 

Le  même  expérimentateur,  en  distillant  sur  de  la  potasse 
caustique,  un  mélange  d’huile  volatile  de  sassafras  et  d’huile 
volatile  de  girofle,  a pu  les  séparer  l une  de  l’autre.  L’huile  vo- 
latile de  girofle , combinée  avec  l’alcali  demeura  dans  la  cornue; 
l’huile  de  sassafras  restée  libre,  passa  dans  le  ballon. 


Le  potassium  que  M.  Béral  a proposé  de  faire  servir  à la  re- 
cherche de  l’huile  volatile  de  térébenthine  dans  les  essences,  ad- 
mettant que  celle-ci  hâtait  d’une  manière  sensible  l’altération 
du  métal,  est  peu  propre  à fournir  des  indications  précises,  en 
raison  de  ce  que  la  différence  de  composition  de  l’huile  vo- 
latile de  térébenthine,  dans  laquelle  les  analyses  élémentaires  de 
MM.  Houton-Labillardière,  Dumas  et  Gouerbe,  ont  plusieurs 
fois  constaté  l’existence  de  l’oxygène,  qu’elle  ne  contient  pas  ha- 
bituellement, modifierait,  à n’en  guère  douter  , sa  manière  d’être 
avec  le  potassium. 

Enfin,  s’il  s’agissait  de  distinguer  les  essences  de  roses  et 
d’anis,  des  solutions  de  gélatine  ou  de  savon  animal;  après  avoir 
d’abord  étendu  ces  dissolutions  d’une  certaine  quantité  d’eau, 
dont  la  simple  addition  mettrait  déjà  sur  la  voie  de  la  fraude, 
puisque  l’eau  n’est  pas  miscible  aux  huiles  volatiles,  on  y ver- 
serait : 

Soit  une  infusion  de  noix  de  galle  qui  précipiterait  la  gé- 
latine; 

Soit  de  l’alcool  qui  précipiterait  également  la  gélatine,  recon 
naissabîe  surtout  à son  insolubilité  dans  l’alcool,  à sa  grande 
solubilité  dans  l’eau  bouillante,  à son  insolubilité  presque  com- 
plète dans  l’eau  froide,  avec  laquelle  elle  forme  gelée; 
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Soit  des  acides  qui,  décomposant  le  savon,  en  isoleraient  les 
matières  grasses.  Celles-ci  viendraient  se  rassembler  à la  surface 
du  liquide,  sous  forme  d’buile  lorsqu’on  le  chaufferait. 

ÆsstMis  fie  fat 

La  cire  jaune  est  souvent  mélangée  de  fécule,  qu’on  y inter- 
pose par  voie  de  fusion  ; Sa  cire  blanche,  de  suif  et  de  préférence 
dégraissé  de  veau,  que  son  peu  d’odeur  rend  plus  favorable  à 
la  fraude. 

M.  Delpech  a donné  un  fort  bon  moyen  d’y  reconnaître  Fa- 
midon-  il  consiste  à traiter  la  cire  par  Fessence  de  térében- 
thine bouillante.  Elle  se  dissout  sans  résidu  quand  elle  est  pure, 
dans  le  cas  contraire,  laisse  au  fond  du  vase  la  matière  amy- 
lacée que  2 ou  3 traitements  par  de  nouvelle  essence  achèvent 
* de  séparer  des  dernières  portions  de  cire,  et  qu’un  lavage  à Fé- 
ther  froid  débarrasse  à son  tour  de  Fessence  qui  l’imprégnait. 
Alors  il  devient  facile  de  constater  qu’elle  forme  empois  avec 
l’eau  bouillante,  est  colorée  en  bleu  par  la  teinture  d’iode,  etc. 

Le  mieux  à faire  pour  y retrouver  le  suif,  serait  de  comparer 
les  propriétés  physiques  de  la  cire  pure,  à celles  de  la  cire  sup- 
posée fraudée. 

La  cire  pure  offre  une  odeur,  une  saveur  toutes  différentes  de 
celles  de  la  cire  mélangée  de  suif;  elle  est  plus  grenue  et  sans 
onctuosité. 

• 

On  pourrait  sans  doute  tirer  parti  de  cette  observation  de 
MM.  Boudet  et  Boissenot,  savoir  : que  la  cire  distillée  ne  fournit 
pas  d’acide  sébacique,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  quand  on 
distille  le  suif. 

Le  produit  de  la  distillation  serait  lavé  à l’eau  tiède,  les  eaux  de 
lavage  seraient  filtrées  après  leur  entier  refroidissement,  puis  éva- 
porées, afin  de  chercher  à déterminer  la  cristallisation  de  l’acide 
sébacique,  sous  forme  de  longues  aiguilles  d’aspect  semblable  à 
celles  de  Facide  benzoïque,  et  dont  la  solution  aqueuse  précipite- 
rait l’acétate  de  plomb. 

Toutefois,  la  très  faible  proportion  de  suif  que  renferme  la 
cire,  la  très  faible  proportion  aussi  d’acide  sébacique  que  con- 
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tiennent  les  produits  dosa  distillation,  obligeraient  à opérer  sur 
une  masse  assez  considérable. 

Suivant  M.  Mialhe,  la  cire  serait  parfois  l’objet  d une  sophis- 
tication, qui  aurait  pour  résultat  d’y  introduire  1/16  de  son 
poids  d’eau,  et  qui  se  pratiquerait  en  l’agitant  à l’état  de  fusion 
avec  de  l’eau,  de  maniéré  à former  du  tout  un  mélange  intime, 
puis  en  coulant  dans  des  moules. 

On  sent,  qu’en  la  maintenant  pendant  quelque  temps  au  bain- 
marie,  la  cire  ainsi  falsifiée  perdrait  l’eau  interposée  et  diminue- 
rait d’autant  de  poids. 

Æ@sai#  €im  Mwume  copain*. 

Le  baume  de  copahu  est  plus  fréquemment  encore  que  la  cire, 
l’objet  de  mélanges  frauduleux.  Pendant  longtemps  on  l’a  mé- 
langé d’huile  blanche,  mais  la  très  grande  différence  de  solubi- 
lité de  ces  deux  substances  dans  l’alcool  à 40°  et  dans  l’éther  al- 
coolisé, en  rendant  facile  la  constatation  de  la  fraude,  puisqu’il 
suffisait  de  traiter  le  mélange  à 2 ou  3 reprises  par  l’un  ou  par 
l’autre  de  ces  véhicules,  de  manière  à dissoudre  le  baume  à l’ex- 
clusion de  l’huile,  a fait  remplacer  celle-ci  par  l’huile  de  ricin,  que 
l’alcool  concentré  et  l’éther  alcoolisé  dissolvent  très  bien. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  commerce  des  baumes 
de  copahu  qui  en  renferment  1/3  au  moins  de  leur  poids. 

Parmi  les  nombreux  modes  d’essai  proposés,  on  distingue  les 
suivants  : 

M.  Berzélius  verse  une  ou  deux  gouttes  de  baume  sur  une 
feuille  de  papier,  puis  chauffe  celle-ci  avec  précaution.  Le  baume 
pur  y laisse  une  tache  homogène  et  translucide,  le  baume  so- 
phistiqué, une  tache  qu’entoure  une  auréole  d’aspect  gras. 

MM.  O.  Henry  et  Delondre,  chauffent  le  baume  avec  de  l’eau. 
Est-il  pur;  il  laisse  une  masse  sèche  et  cassante:  ne  l’est-il  pas; 
une  masse  molle  et  visqueuse. 

Suivant  Planche,  en  agitant  dans  un  flacon  bouché  un  volume 
d’ammoniaque  liquide  à 22°  et  3 volumes  de  copahu  (en  poids 
une  partie  d’ammoniaque  et  2,5  de  baume),  le  mélange  devient 
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bientôt  d’une  transparence  parfaite,  lorsque  le  baume  est  pur, 
au  contraire,  reste  d’autant  plus  longtemps  opaque  qu’il  con- 
tientplus  d’huile.  Il  faut  opérer  à une  température  comprise  entre 
-j-10°  et— j—  1 5°^  car  le  baume  pur  reste  opaque  au-dessous  de— [— 
i0°;  et  d’un  autre  côté,  le  baume  mélangé  d’une  petite  quantité 
d’huile  redevient  peu  à peu  transparent  au-dessus  de  -)-  15°. 

Enfin,  suivant  M.  Blondeau,  4 parties  de  copahu  pur  et 
1 partie  de  carbonate  de  magnésie,  triturés  ensemble , forme- 
raient une  masse  susceptible  de  présenter,  au  bout  de  quelques 
heures,  une  grande  consistance,  l’aspect  et  la  translucidité  de  la 
gomme  j dans  les  mêmes  conditions,  le  copahu  impur  ne  fourni- 
rait qu’une  masse  opaque  et  molle. 

Cette  fois  encore,  l’opération  a besoin  d’être  faite  à une  tem- 
pérature à peu  près  constante  (— j— 1 5°)  ^ le  copahu  pur,  mélangé 
de  carbonate  magnésique,  restant  opaque  squand  elle  s’abaisse. 

Æssais  (Mes  Quinquinas. 

Non-seulement  les  écorces  de  quinquinas  gris,  jaune  et  rouge, 
renferment  des  proportions  fort  différentes  d’alcaloïdes  (tomeler, 
page  493);  noD-seulement  on  trouve  dans  le  commerce,  sous  les 
noms  de  quinquina  deCusco,  oud’Arica,  dequinquina  Jean,  etc., 
des  écorces  dans  lesquelles  une  base  organique  toute  particulière, 
l’aricine,  remplace  la  quinine  et  la  cinchonine,  des  vrais  quin- 
quinas ; sous  le  nom  de  quinquina  Carthagène,  d’autres  écorces 
dans  lesquelles  la  proportion  de  cinchonine  s’est  considérable- 
ment accrue  aux  dépens  de  celle  de  la  quinine;  mais  encore  on 
serait  exposé  à y rencontrer  des  quinquinas  qu’on  aurait  épuisés 
d’alcaloïdes  sans  les  diviser,  puis  remis  en  circulation  après  les 
avoir  lavés,  séchés  et  roulés  dans  la  poussière  de  quinquina  pour 
leur  restituer  de  l’amertume. 

11  faut  donc  que  le  pharmacien  puisse  , au  besoin,  constater 
la  bonne  qualité  des  quinquinas  qu’il  emploie. 

Des  décodés  aqueux  de  quinquinas,  préparés  dans  les  mêmes 
conditions,  doivent  fournir,  par  l’addition  d’un  soluté  de  tannin 
récemment  préparés,  des  précipités  de  tannates  de  quinine  et  de 
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cînchonine  à peu  près  également  abondants.  (Vauquelin  ; O. 
Henri,  etc.) 

Des  macérés  de  quinquinas,  obtenus  en  délavant  leurs  pou- 
dres avec  une  suffisante  quantité  d’eau,  pour  en  former  une 
bouillie  claire,  laissant  en  contact  pendant  15  ou  20  minutes  et 
filtrant,  doivent  fournir  par  l’addition  de  quantités  égales  de 
cristaux  de  sulfate  de  soude,  des  précipités  égaux  aussi  de  sul- 
fate de  chaux,  par  suite  de  la  décomposition  de  leur  quinate  de 
chaux.  (Guibourt.) 

Ces  essais  toutefois  ne  peuvent  servir  que  d’indication,  at- 
tendu, d’une  part,  qu’il  peut  exister,  qu’il  existe  meme  dans 
beaucoup  de  végétaux,  des  matières  susceptibles  de  précipiter  le 
tannin,  bien  qu’elles  diffèrent,  sous  tous  les  autres  rapports.,  de 

la  quinine  et  de  la  cincbonine. 

D’autre  part,  que  la  richesse  réelle  des  quinquinas,  peut  ne  pas 
être  en  rapport  avec  la  proportion  de  quinate  de  chaux  qui  s’y 
trouverait. 

On  en  pourrait  dire  autant,  des  essais  qui  consisteraient  dans 
l’estimation  de  l’abondance  des  précipités  que  formeraient  dans 
leurs  décoctions,  la  gélatine,  l’émétique  ; quoiqu’en  générai  il 
soit  d’observation,  que  les  quinquinas  renferment  d’autant  plus 
d’alcaloïdes  qu’ils  renferment  plus  de  matières  capables  de  pré- 
cipiter la  gélatine  et  l’émétique. 

Au  contraire,  on  devrait  accorder  pleine  confiance,  à l’essai 
qui  consisterait  dans  l’obtention  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
cbonine, à l’aide  des  procédés  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
de  la  préparation  des  sulfates  de  ces  bases. 

En  général,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  procéder  à la  sépara- 
tion des  alcaloïdes,  et  l’on  pourrait  considérer  les  écorces  mises 
en  expérience  comme  de  bonne  qualité,  quand  la  somme  de  ces 
alcaloïdes,  obtenue  pour  produit  du  traitement  des  précipités 
calcaires,  coïnciderait  avecla  proportion  de  quinine  et  de  cincho- 
nine  que  nous  avons  dit  exister  dans  les  quinquinas  rouge,  jaune 
et  gris.  Si  cependant  on  croyait  devoir  opérer  cette  séparation  , 
on  sulfatiserait  la  masse  alcaloïde,  suivant  ce  qui  a été  dit  page 
427,  et  profitant  de  la  moindre  solubilité  dans  l’eau  du  sulfate  de 
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quinine,  on  le  séparerait  par  voie  de  cristallisation,  de  celui  de 
cinchonine. 

Ou  bien,  on  décomposerait  leurs  sulfates  par  le  phosphate  de 
soude,  afin  d’obtenir  séparément  le  phosphate  de  chacune  de  ces 
bases,  et  d’en  isoler  l’alcali.  (Page  543.) 

On  doit  se  rappeler  que  le  quinquina  jaune,  plus  spéciale- 
ment employé  à la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  en  fournit 
de  24  à 30  gr  par  kilo. 

Æssmèë  sies  Ojrftcti'tff. 

Nous  avons  dit,  tome  1er,  page  505  , que  le  commerce  four- 
nissait 3 sortes  d’opium,  très  différemment  riches  en  morphine: 
l’opium  de  Smyrne  ou  de  Syrie,  l’opium  de  Constantinople  ou 
de  Turquie,  et  l’opium  d’Alexandrie  ou  d’Egypte. 

Le  premier  est  en  masses  plus  ou  moins  molles,  plus  ou  moins 
déformées,  que  recouvrent  des  débris  de  feuilles  de  pavots  entre- 
mêlées de  semences  de  rumex;  d’un  brun  clair  à l’intérieur, 
d’un  brun  foncé  à l’extérieur,  de  saveur  acre  et  amère,  d’o- 
deur vireuse  prononcée. 

Le  second  est  en  pains  aplatis,  réguliers,  recouverts  d’une 
seule  feuille  de  pavot,  dont  la  nervure  principale  semble  les  par- 
tagerpar  la  moitié.  La  chaleur  de  la  main  le  ramollit;  son  odeur 
est  faible,  comparativement  à celle  de  la  sorte  précédente. 

Le  troisièmegest  en  petits  pains  très  secs,  très  aplatis,  très  nets 
à leur  surface,  sans  vestiges  sensibles  de  feuilles,  et  d’un  brun 
fonce,  de  cassure  nette,  luisante  même,  d’odeur  faible. 

Mais,  en  dehors  de  ces  3 sortes  d’opium,  évidemment  de  va. 
leurs  différentes  pour  le  pharmacien,  puisque  c’est  principale- 
ment à la  morphine,  que  l’on  attribue  l’action  thérapeutique  de 
celte  manière  médicamenteuse;  les  principalespîares  de  l’Europe 
ont,  dans  ces  dernières  années,  été  inondées  d’une  manière  à 
peu  près  sans  vertu,  imitant  l’opium  d’une  matière  si  parfaite, 
que  les  plus  habiles  eux-mêmes  furent  dupes  de  la  fraude. 

Cette  matière  semblait  provenir  de  résidus  d’opium  épuisés 
de  morphine,  que  l’on  avait  malaxés  avec  un  mucilage  de 
gomme  pour  leur  donner  du  liant , et  quelque  peu  d’huile, 
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afin  de  simuler  les  plaques  d’aspect  graisseux  que  les.  bons 
opiums  offrent  parfois  à l’intérieur. 

Ces  causes  diverses  doivent  engager  le  pharmacien  à déter- 
miner la  proportion  de  morphine  que  contient  l’opium  qu’il  se 
propose  d’employer*  meme  à s’assurer  qu’il  a véritablement  af- 
faire à de  l’opium. 

Relativement  à la  détermination  de  la  proportion  de  moi-  . 
phine, 

M.  Thiboumery  conseille  de  diviser  1 kil.  d’opium  à l’aide  procédé 
d’un  couteau  à racines,  de  le  traiter  à 4 fois  par  500  gr.  d’eau  m. Thiboumery. 
bouillante  employée  en  infusion,  de  filtrer  les  infusés,  de  les 
évaporer  en  consistance  d’extrait,  de  délayer  le  produit  dans 
1 litre  d’eau  froide,  de  compléter  l’épuisement  du  résidu  par  de 
petites  quantités  d’eau  également  froide,  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
ne  se  colore  plus;  de  réunir  les  liqueurs,  de  les  concentrer  à 
10°  R.;  de  les  précipiter  bouillantes  par  un  léger  excès  d’ammo 
niaque  instillée  pendant  qu’on  les  agite;  délaisser  refroidir,  et 
de  jeter  sur  un  filtre  le  précipité  cristallin  qui  s’y  forme. 

On  le  lave  sur  le  filtre  à l’eau  froide  d’abord,  à l’alcool  à 18° 
ensuite;  on  le  sèche  au  bain-marie,  on  le  dissout  dans  l’alcool  à 
36°  ; on  fait  bouillir  quelques  instants  avec  quelque  peu  de 
charbon  animal  en  poudre;  on  filtre  de  nouveau,  on  laisse  cris- 
talliser, on  épuise  le  charbon  de  toute  la  morphine  qu’il  a rete- 
nue, et  par  des  évaporations  convenablement  conduites,  on  re- 
tire, à l’état  de  cristaux  qu’on  place  dans  un  entonnoir,  qu’on 
y lave  à l’alcool  froid , et  qu’enfin  on  dessèche,  toute  la  mor- 
phine que  l’alcool  à 36°  avait  dissoute. 

Les  liqueurs  ammoniacales  sont  évaporées  à siccité  , le  résidu 
de  leur  évaporation  est  trituré  avec  du  noir  animal  ; on  délaie  le 
mélange  dans  l’alcool  concentré,  on  fait  bouillir,  on  filtre,  on 
évapore  et  l’on  fait  cristalliser. 

Les  alcools  de  lavage  et  les  liqueurs  au  sein  desquelles  les  der- 
niers cristauxse  sont  formés,  sont  à leur  tour,  évaporés  à siccité, 
leur  résidu  esttraité  parl’eauaiguiséed’acidechlorhydrique, prin- 
cipalement destiné  à produire  la  séparation  des  matières  étran- 
gères résinoïdes  et  autres;  la  solution  acide  de  morphine  est  pré- 
cipitée par  l’ammoniaque,  ainsi  que  l’avait  été  celle  du  premier 
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traitement  de  l'opium,  et  Ton  fait  subir  au  dépôt  qui  s’y  forme, 
la  série  d’opérations  qui  viennent  d’être  relatées  en  premier 
lieu. 

La  somme  des  produits  que  l’on  obtient  pour  résultat  final, 
représente  la  proportion  de  morphine  contenue  dans  l’opium 
mis  en  traitement,  les  traces  de  narcotine  qui  l’accompagnent 
pouvant  être  négligées. 

Nous  savons  que  M.  Guibourta  retiré  : 

58  gr.  de  morphine,  d’un  kilo  d’opium  de  Smyrne, 

42,20  — — d’Egypte , 

30,10  — — — de  Constantinople. 

Mais,  suivant  quelques  auteurs,  ces  quantités  pourraient  s’é- 
lever : 

A 90  gr.  pour  le  1er, 

60  — 2e, 

40  — 3e, 

M.  Couerbe  coupe  l’opium  par  tranches,  et,  sous  cet  état, 
le  fait  macérer  dans  7 à 8 fois  son  poids  d’eaufroide  pendant  en- 
viron 24  heures;  au  bout  de  ce  temps,  l’y  malaxe  entre  les  mains, 
de  manière  à convertir  le  tout  en  une  sorte  de  bouillie  claire  ; 
et  24  heures  après,  passe  avec  expression. 

Ces  traitements  sont  répétés  jusqu’à  compfet  épuisement  de  la 
masse  ; après  quoi,  les  liqueurs  réunies  sont  concentrées  et  mises 
à bouillir  avec  un  excès  de  chaux  vive,  qui  doit  retenir  toute  la 
morphine  en  solution;  après  avoir  détruit  sa  combinaison  sa- 
line. On  passe,  on  sursature  par  l’acide  chlorhydrique,  et  la  nou- 
velle solution  essentiellement  formée  de  chlorure  de  calcium  et 
de  chlorhydrate  de  morphine,  est  additionnée  d’un  léger  excès 
d’ammoniaque,  après  avoir  primitivement  été  rapprochée  après 
neutralisation,  au  cas  où  elle  eût  été  trop  étendue.  La  morphine 
qui  se  sépare  est  recueillie , lavée  à l’eau  froide  , séchée  et 
pesée. 

Relativement  à ropium  factice,  outre  que  soumis  aux  essais 
précités,  il  ne  fournissait  que  des  traces  de  morphine,  sa  solu- 
tion aqueuse,  comparée  à celle  de  l’opium  de  bonne  qualité,  se 
comportait  avec  les  réactifs,  d’une  manière  toute  particulière. 
Tandis  que  cette  dernière  est  acide  au  tournesol  ; vire  au  rouge 
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par  l’addition  des  sels  de  fer  au  maximum  (méconate  de  fer), 
sauf  les  cas  très  rares  où  l’acide  méconique  y est  tout  entier  rem- 
placé par  l’acide  sulfurique  ; se  mêle  à Talcool  sans  produire  de 
dépôt,  est  troublée  par  l’ammoniaque  qui  en  précipite  des  petits 
cristaux  grenus  de  morphine; 

L’autre  était  neutre  aux  réactifs,  ne  se  colorait  pas  au  contact 
des  sels  de  fer  peroxydé,  était  abondamment  troublée  par  l’alcool, 
ne  l’était  pas  par  l’ammoniaque. 

Un  Etait  et  de  ses  essais ,•  t lu  I*etit-Eait  et  de 

ses  essais* 

Le  lait,  dont  la  composition  paraît  être  essentiellement  la 
même,  quelle  que  soit  son  origine,  renferme  : 

De  l’eau , 

De  la  matière  butyreuse  , 

— — caséeuse  ou  caséum , 

Du  sucre  de  lait  ou  lactine , 

!lactates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie , 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  sulfates  et  phosphates  de 
soude  et  de  potasse  , 

phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  parfois  de  fer, 

Des  matières  extractives  indéterminées, 

Quelquefois  des  traces  d’acide  lactique  libre , quoique  d’autres  fois  il  soit 
alcalin. 

La  matière  butyreuse  dont  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de 
faire  connaître  la  composition  (tome  1er,  page  204),  est  une 
matière  complexe,  formée  dans  le  lait  de  vache,  d’oléine,  de 
margarine,  de  stéarine,  de  butyrine,  de  caprine,  de  caproïnc, 
avec  traces  d’acides  butyrique,  caprique  et  caproïque,  à la  pré- 
sence desquels  sont  dues  sa  saveur  et  son  odeur.  Dans  le  lait 
d’autres  animaux,  la  butyrine,  la  caprine,  la  caproïne  et  les 
acides  volatils  qui  leur  correspondent,  peuvent  être  remplacés 
par  des  principes  gras  neutres  ou  acides,  plus  ou  moins  analo- 
gues. 

Le  caséum  est  un  principe  immédiat  azoté,  solide,  incolore, 
inodore,  insipide,  neutre  aux  réactifs  colorés,  qu’il  est  possible 
d’obtenir  sous  deux  états;  à l’état  de  caséum  soluble  et  à l’état 
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de  caséum  insoluble  dans  l’eau,  ainsi  du  reste,  que  cela  s’ob- 
serve pour  l’albumine  animale,  à laquelle  même  nous  l’avons 
comparé.  (Tome  1,  page  54.)  Sous  le  premier  état,  il  produit 
avec  l’eau  une  solution  dont  l’alcool  le  précipite,  dont  les  acides 
le  précipitent  également,  mais  en  formant  avec  lui  des  combi- 
naisons que  l’on  peut  rendre  solubles,  en  les  débarrassant,  par 
des  lavages  , de  l’excès  d’acide  qu’elles  avaient  d’abord  en- 
traîné. 

L’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude,  au  contraire  ne  la 
troublent  pas;  elle  supporte  sans  se  coaguler,  ce  que  ferait  une 
dissolution  d’albumine,  la  température  de  l’ébullition. 

De  là  vient  que  le  lait  évaporé  à siccité  laisse  un  résidu  en- 
core soluble  dans  l’eau,  quoique  difficilement,  parce  que  le 
caséum  a pris  beaucoup  de  cohésion,  et  même  incomplètement, 
parce  qu’il  s’est  en  partie  converti  en  casenm  insoluble.  Le  pel- 
licule que  celui-ci  forme  à sa  surface,  est  même  cause  que  le 
lait  monte,  quand  on  le  fait  bouillir  sans  l’agiler. 

A l’état  insoluble,  l’eau  ne  dissout  plus  le  caséum  quelle  que 
soit  sa  température;  mais  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque, 
continuent  de  le  dissoudre;  ce  qui  explique  pourquoi  le  lait 
additionné  de  ces  alcalis  ou  de  leurs  carbonates,  ne  se  caille  pas, 
pourquoi  encore  le  lait  caillé  s’éclaircit  par  leur  addition. 

Ces  deux  variétés  de  caséum,  abandonnées  à la  décomposi- 
tion putride,  fournissent  entre  autres  produits,  une  substance 
particulière,  que  l’on  retrouve  dans  tous  les  fromages,  et  que 
M.  Braconnot  nomme  aposépédine  (de  «V  et  c’est-à- 

dire  produit  de  la  putréfaction. 

Le  sucre  de  lait  est  un  principe  immédiat  non  azoté,  solide, 
incolore,  inodore,  de  saveur  à la  fois  astringente  et  sucrée,  très 
soluble  dans  l’eau  surtout  à chaud,  insoluble  dans  l’alcool  con- 
centré, cristal lisable  en  prismes.  L’acide  azotique  le  convertit  par- 
tiellement en  acide  mucique,  et  il  ne  peut  éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique  dans  les  conditions  ordinaires , bien  qu’il 
Léprouve  dans  d’autres,  encore  mal  déterminées. 

Il  commence  probablement  alors  par  se  convertir  en  sucre 
de  raisin,  par  suite  de  modifications  analogues,  à celles  qu’é- 
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prouve  l’amidon,  sous  l’influence  des  acides  et  de  la  diastase 
(tome  4,  page  50):  du  moins  l’acide  sulfurique  le  transforme-t-il 
aussi  en  un  véritable  sucre. 

Le  sucre  de  lait,  les  sels,  moins  les  phosphates  terreux  qui 
s’y  trouvent  en  combinaison  intime  avec  le  caséum,  existent 
dans  le  lait  à l’état  de  dissolution. 

La  matière  butyreuse  simplement  suspendue,  forme  une  sorte 
d’émulsion. 

Quant  au  caséum,  MM.  Berzélius,  Bouehardat,  Raspail  et 
Quevenne,  pensent  qu’il  est  en  partie  dissous,  en  partie  suspen- 
du, et  tout  à fait  indépendant  des  globules  graisseux  : d’après 
M.  Turpin,  la  portion  non  dissoute  servirait  d’enveloppe  à 
ceux-ci. 

MM.  Lassaigne  et  Donné  admettent,  au  contraire,  qu’il  est 
tout  entier  dissous. 

C’est  à l’interposition  de  la  matière  grasse,  et  à sa  pesanteur 
spécifique  inférieure  à celle  de  l’eau,  qu’est  due  la  propriété 
que  le  lait  possède,  de  se  partager  en  deux  couches  distinctes, 
quand  on  l’abandonne  au  repos. 

La  couche  supérieure  blanche,  opaque,  molle  , onctueuse  au 
toucher,  de  saveur  agréable,  et  connue  sous  le  nom  de  crème, 
est  principalement  formée  de  matière  grasse , retenant  inter- 
posés du  caséum  et  du  liquide  séreux,  que  le  battage  en  sépare. 
(Tome  1,  page  228.) 

La  couche  inférieure,  liquide,  d’un  jaune  verdâtre,  de  saveur 
douce , plus  ou  moins  transparente  ou  plus  ou  moins  opaque, 
suivant  que  le  départ  s’est  opéré  d’une  manière  plus  ou  moins 
parfaite,  et  connue  sous  le  nom  de  sérum  ou  de  petit-lait,  con- 
tient le  sucre  de  lait,  tous  les  sels  préexistants  à l’état  de  solu- 
tion dans  le  lait,  les  matières  extractives  indéterminées,  le  ca- 
séum soluble  si  tant  est  qu’il  existe,  un  peu  de  caséum  inso- 
luble, si  tant  est  qu’il  existe  aussi,  et  des  traces  de  matière  buty- 
reuse qui  le  rend  louche. 

C’est  à la  présence  du  caséum  , que  le  lait  doit  d’être  coagulé 
par  l’alcool,  par  les  acides,  et  aussi  par  certaines  matières  orga- 
niques, telles  que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  et  le 
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lait  caillée  que  contient  habituellement  l’estomac  des  jeunes 
veaux,  des  chevreaux,  etc.  Ou  ces  matières  organiques  dont 
la  dernière  porte  vulgairement  le  nom  de  présure,  exerçant  sur 
lui  une  action  spéciale,  ne  font  que  déterminer  entre  les  molé- 
cules du  caséum  soluble,  un  changement  de  disposition  qui  le 
transforme,  en  son  isomère  le  caséum  insoluble  ; ou  bien  elles 
agissent  tout  d’abord  en  amenant  le  développement  de  l’acide 
lactique,  ou  de  quelqu’autre  acide  capable  de  produire  la  coa- 
gulation. En  effet,  M.  Berzélius  a vu  la  membrane  de  l’esto- 
mac, débarrassée  par  des  lavages  multipliés  de  l’acide  qui 
l’imprégnait,  déterminer  la  coagulation  ; et  d’après  M.  Fré- 
my,  cette  même  membrane,  plongée  dans  une  solution  de 
sucre,  le  changerait  en  acide  lactique  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité. 


De  la 

préparation 
du  petit-lait 


Au  moyen 
des  acides. 


La  préparation  du  petit-lait,  consiste  précisément  dans  la 
coagulation  du  caséum,  soit  au  moyen  des  acides,  soit  au 
• moyen  de  la  présure,  et  par  suite,  dans  la  séparation  de  la 
matière  butyreuse  à la  faveur  du  coagulum  caséeux  qui  l’en- 
traîne. 

Suivant  le  premier  procédé,  on  porte  à l’ébullition  dans  un 
vase  que  les  acides  ne  puissent  attaquer,  4 litres  de  lait;  on  y 
projette  par  petites  portions  successives,  sans  cesser  d’agiter, 
30  gr.  environ  de  bon  vinaigre,  ou  une  quantité  correspondante 
d’acide  tartrique,  à l’avance  dissous  dans  8 fois  son  poids  d’eau; 
ou  pour  mieux  dire  , une  quantité  de  vinaigre  ou  d’acide  tar- 
trique  dissous,  suffisantepourameneria  coagulation  complète  du 
caséum.  L’on  évite  toutefois  d’en  ajouter  trop,  car  alors,  outre 
que  le  petit-lait  offrirait  une  acidité  qu’il  ne  doit  pas  présenter, 
il  serait  louche;  et  parce  que  l’excès  d’acide  tendrait  à retenir 
en  dissolution  une  portion  de  caséum,  et  parce  qu’il  gênerait  la 
coagulation  de  l’albumine.  (Voir  page  420,  tome  1.) 

Quand  des  flocons  bien  détachés  flottent  au  sein  du  liquide 
devenu  très  sensiblement  transparent,  on  jette  le  tout  sur  une 
étamine,  on  recueille  le  liquide  qui  la  traverse,  et  sans  exprimer, 
attendu  que  l’expression  ferait  passer  au  travers  du  tissu , une 
portion  de  la  matière  caséeuse,  on  y délaie  deux  blancs  d’œuf  â 
1 avance  battus  dans  250  gr.  d’eau,  et  l’on  reporte  sur  le  feu. 
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L’albumine  se  coagule,  se  forme  en  réseau  qui  entraîne  les 
dernières  portions  de  caséum  en  suspension;  on  projette  d’une 
certaine  hauteur  dans  le  liquide , une  petite  quanlité  d’eau  albu- 
mineuse réservée  à cette  intention,  et  destinée  à compléter  la 
clarification;  on  enlève  de  dessus  le  feu;  on  laisse  reposer  un 
instant;  à l’aide  d’une  écumoire  on  enlève  les  écumes, puis  l’on 
filtre  la  liqueur  encore  chaude,  au  travers  d’un  filtre  en  papier. 
L’on  a pris  le  soin  de  choisir  celui-ci  exempt  de  carbonate  de 
chaux,  afin  que  l’excès  d’acide  n’introduise  pas  de  sels  calcaires 
dans  le  médicament  (au  moins  si  l’on  a fait  usage  d’acide  acéti- 
que), même  de  le  laver  à beau  bouillante,  afin  qu’il  ne  lui 
puisse  communiquer  une  saveur  désagréable, 

Suivant  le  second  procédé,  on  ajoute  à 4 litres  de  lait  4 gr. 
de  présure  sèche,  délayée  dans  quelques  cuillerées  d’eau;  on  bat 
bien  le  mélange;  on  place  le  vase  qui  le  contient  sur  un  feu 
doux;  aussitôt  que  le  coagulum  caséeux  est  formé,  on  le  divise 
à l’aide  d’une  écumoire,  afin  que  les  portions  centrales  prennent 
tout  le  retrait  qu’elles  sont  susceptibles  de  prendre,  sans  cepen- 
dant le  diviser  de  manière  à rendre  plus  tard  sa  séparation  com- 
plète fort  difficile;  on  donne  quelques  bouillons;  on  passe  au 
travers  d’une  étamine,  et  l’on  achève  la  clarification  comme  ci- 
dessus,  au  moyen  du  blanc  d’œuf. 

En  général , on  préfère  la  présure  de  chevreau  à celle  de 
veau,  on  la  sale  et  on  la  sèche  à l’air.  M.  Wislin  la  remplace  à 
l’état  sec,  par  une  liqueur  qu’il  obtient  en  faisant  macérer  pen- 
dant 24  heures,  6 parties  de  présure  fraîche  et  1 partie  de  sel 
marin,  dans  32  parties  de  vin  blanc,  additionné  d’une  partie 
d’alcool,  à 80c=31°  Cartier,  puis  filtrant.  Une  cuillerée  à café  de 
cette  liqueur  suffit  à la  coagulation  d’un  litre  de  lait. 

Quelle  que  soit  celle  des  deux  méthodes  précitées  que  l’on 
suive,  le  petit-lait  qu’elle  fournit  est  préférable  à celui  qui  pro- 
viendrait de  la  coagulation  spontanée  du  lait,  ce  dernier  étant 
toujours  louche  et  d’ordinaire  assez  fortement  acide  ; mais  sa 
composition  n’est  pas  identique.  Obtenu  par  la  présure,  il  est 
plus  coloré,  d’une  saveur  plus  agréable,  moins  acide  , pour  la 
raison  qu’aucun  acide  étranger  n’est  intervenu;  par  contre, 
moins  transparent,  parce  que  la  coagulation  du  caséum  n’est 
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complète,  qu’autantqu’un  excès  d’acide  intervient;  en  outre,  on 
n’y  rencontre  pas  les  phosphates  terreux,  que  contient  le  petit- 
lait  préparé  au  moyen  des  acides,  capables  seuls  de  l’enlever  au 
caséum.  A sa  place  y existent  des  traces  de  matières  animales, 
que  les  acides  ont  seuls  aussi  le  pouvoir  de  coaguler,  aussi  est-il 
troublé  par  les  acides,  et  laisse -t-il  pour  résidu  de  sa  calcination 
et  de  son  incinération , une  quantité  très  notable  de  phosphates 
insolubles. 

Le  petit-lait  naturel,  se  rapproche  davantage  du  petit-lait  par 
la  présure,  que  de  l’autre. 

Le  procédé  cle  Baumé,  qui  consistait  à produire  la  coagula- 
tion du  caséum  au  moyen  de  la  présure,  puis  à compléter  la  cla- 
rification du  petit  lait,  au  moyen  tout  à la  fois  de  l’albumine  et 
de  la  crème  de  tartre,  fournissait  à son  tour  un  produit  qui  n’é- 
tait identique  avec  aucun  des  produits  précédents;  car  l’excès 
de  crème  de  tartre  devait  s’y  retrouver  en  dissolution;  de  plus, 
il  était  susceptible  de  se  troubler  au  bout  de  quelque  temps, 
parce  qu’il  laissait  déposer  le  tartrate  de  chaux  introduit  par  la 
crème  de  tartre. 

Les  différences  de  composition  et  même  de  propriétés  physi- 
ques, qui  s’observent  dans  le  petit-lait,  suivant  le  procédé  à 
l’aide  duquel  on  l’a  préparé,  font  sentir  la  nécessité  de  ne  pas 
suivre  indifféremment  tel  ou  tel.  Le  Codex  prescrit  défaire  ser- 
vir l’acide  tartrique  à la  coagulation  du  caséum,  et  de  clarifier 
au  blanc  d’œuf. 

Le  petit-lait  bien  préparé  peut  aisément  se  distinguer  de  la 
solution  qu’on  lui  a quelquefois  substituée,  sous  le  nom  de  petit- 
lait  factice  ou  artificiel,  et  dans  laquelle  on  faisait  entrer  du  su- 
cre de  lait,  quelques  sels  plus  ou  moins  analogues  à ceux  du 
lait,  du  vinaigre  pour  l’aciduler,  et  de  la  mélasse  pour  la  co- 
lorer. 

î»  f*.  \ ‘ 

Cette  solution,  exempte  de  matières  animales  , n’est  nulle- 
ment troublée  par  l’infusion  de  noix  de  galle;  au  contraire  de 
ce  qui  a lieu  avec  le  petit-lait,  elle  laisse  pour  résidu  de  son  éva- 
poration, une  matière  que  la  chaleur  décompose  en  dégageant 
des  vapeurs  acides  et  une  odeur  de  caramel,  toute  différente  de 
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celle  que  répandent  dans  les  mêmes  conditions,  les  mélanges  de 
matières  végétales  et  de  matières  animales. 


Souvent,  en  outre,  son  résidu  disparaît  tout  entier  par  Fin- 
cinération,  parce  qu’on  n’a  fait  entrer  en  dissolution  que  du  su- 
cre de  lait.  • 


20 


Les  essais  auxquels  le  pharmacien  soumet  le  lait  qu’il  destine 
à la  préparation  du  petit-lait,  auront  pour  objet,  ou  seulement 
de  constater  l’absence  de  l’eau  additionnelle,  ou  de  constater 
qu’il  ne  renferme  aucune  matière  étrangère  à sa  constitution. 

Dans  le  premier  cas,  partant  de  celte  donnée,  que  le  lait  de 
bonne  qualité  et  non  écrémé,  marque  de  33  à 29  degrés,  à l’a- 
n réomètre,  que  M.  Quevcnne  , son  inventeur  nomme 
lactO'densimètre  (mesurateur  de  la  densité  du  lait),  et  que 
représente  la  figure  ci-contre  ; 

On  remplira  une  éprouvette  de  lait  non  écrémé  ; on 
soufflera  à sa  surface  de  manière  à faire  disparaître  la 
mousse  qui  s’y  serait  formée;  on  y plongera  peu  à peu 
l’instrument,  à l’avance  parfaitement  essuyé;  l’on  ap- 
puiera légèrement  le  doigt  sur  la  partie  supérieure  de 
sa  tige,  afin  de  l’obliger  à s’enfoncer  dans  le  liquide, 
d’un  degré  de  plus  qu’il  ne  l’eût  fait  seul  ; on  le  laissera 
remonter,  puis,  quand  il  sera  parfaitement  tranquille,  on 
notera  le  point  d’affleurement. 

Le  bon  lait  de  vache  ne  marque  jamais  moins  de29°, 
et  sa  densité  va. diminuant  d’environ  3 degrés,  par 
chaque  dixième  de  son  poids  d’eau  ajoutée. 


3o 


2S 


L’expérience  devra  se  faire  à la  température  de  -|-  15°,  pour 
laquelle  l’instrument  a été  gradué,  et,  à cet  effet,  on  plongera 
dans  le  lait  un  thermomètre,  afin  que,  connaissant  sa  tempéra- 
ture, on  puisse  au  besoin  l’élever  ou  l’abaisser  convenablement, 
par  le  séjour  du  vase  qui  le  contient  au  milieu  de  l’eau  à-]-  1 5°; 
si  mieux  l’on  n’aime  se  reporter  aux  tables,  dans  lesquelles 
M.  Quevenne,  indique  pour  toutes  les  températures  comprises 
entre  0 et  30°,  le  degré  du  lait  mesuré  à toute  autre  tempéra- 
ture,(Voir  l’instruction  pour  l’usage  du  lacto-densimètre.)La  va- 
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riation  pourrait  être  évaluée  à 1 degré,  pour  chaque  5 degrés  de 
température. 

Le  lait  écrémé,  doit  à la  soustractiou  de  la  matière  butyreu- 
•se,  une  augmentation  de  densité  d’environ  3 degrés,  d’où  la 
conséquence  qu’après  l’avoir  écrémé,  on  le  peut  au  moyen  de 
l’eau,  ramener  à une  densité  égale  à celle  qu’il  présentait  avant 
l’écrémage.  Cette  conséquence  oblige  à tenir  comple  du  volume 
de  crème  qu’il  est  susceptible  de  fournir,  quand  on  tient  à sa- 
voir si  l’on  a opéré  sur  du  lait  écrémé  ou  non.  Il  ne  l’aura  point 
été,  si,  après  un  repos  de  24  heures  à une  température  de  -j-  1 5°, 
dans  une  éprouvette  graduée,  il  fournit  de  10  à 14  volumes  de 
crème  pour  100. 

On  sent  que  l’augmentation  de  densité  résultant  de  la  sous- 
traction de  la  partie  butyreuse,  ne  pourrait  que  rendre  plus  cer- 
taine l’addition  de  l’eau,  au  cas  où  le  lait  mis  en  expérience  mar- 
querait moins  de  29°  à -f-  15°  de  température. 

Recherche  La  fraude  dont  le  lait  est  habituellement  l’objet , se  borne  à 
des  maheres  , . J . 

étrangères,  l’écrémage  avec  addition  d’une  quantité  d’eau  qui , souvent  à 
Paris,  fait  descendre  son  degré  à 26,  même  à 25°,  ce  qui  en 
porte  la  proportion  à 2/10  environ  3 cependant,  il  est  quelquefois 
arrivé  que  l’on  y ait  fait  servir  des  matières  étrangères,  destinées, 
les  unes,  à contre-balancer  la  diminution  de  densité  que  devait 
entraîner  l’addition  de  l’eau,  les  autres  à masquer  la  disparition 
de  la  crème.  On  a signalé  comme  ayant  servi  à ces  adultérations: 

Des  décoctés  de  fécule,  de  riz , et  autres  matières  amylacées  ; 
la  dextrine,  le  sucre  et  plus  spécialement  celui  de  fécule,  le  lait 
d’amandes,  même  la  cervelle. 

Relativement  à la  recherche  des  matières  amylacées,  on  coa- 
gulerait le  lait  au  moyen  d’un  acide  quelconque,  et  dans  le  li- 
quide aqueux  passé  au  travers  d’un  linge  et  refroidi , on  verse- 
rait quelques  gouttes  de  teinture  d iode.  On  y verrait  tout  aus- 
sitôt, se  développer  une  belle  couleur  bleue  d’iodure  d’amidon. 

Le  même  procédé  serait  applicable  à la  recherche  de  la  dex- 
trine;  car,  il  est  rare  que  la  transformation  de  l’amidon  en  dex- 
trine (tome  1,  page  50)  soit  assez  complète,  pour  que  l’iode  ait 
perdu  tout  pouvoir  de  colorer  la  matière. 

il 
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Relativement  au  sucre,  après  avoir  encore  coagulé  le  caséum, 
(On  délaierait  dans  le  petit-lait  quelque  peu  de  levure,  et  le  mé- 
lange introduit  dans  un  flacon  garni  d’un  tube  recourbé,  se  ren- 
dant sous  une  éprouvette  remplie  d’eau,  serait  abandonné  à lui. 
même  à -\-  18  ou  20°.  Au  bout  de  24  a 36  heures,  un  mouve- 
ment de  fermentation  alcoolique  s’y  serait  déterminé,  et  de  l’acide 
carbonique  se  serait  dégagé. 

La  transformation  possible  du  sucre  de  lait  en  alcool  et  en 
acide  carbonique  rendrait  toutefois  obligatoire  une  série  d’é- 
preuves analogues  à celles  qui  nous  ont  servi  à retrouver  le  sucre 
de  lait  dans  le  sucre.  (Page  515.) 

L’alcool  à 20°  se  prêterait  d’autant  mieux,  à ce  genre  d’in- 
vestigation, qu’il  dissout  plus  facilement  le  sucre  de  fécule  que  le 
sucre  de  canne  ou  de  betterave,  auxquels  son  bas  prix  l’aurait 
sans  doute  fait  préférer. 

Relativement  au  lait  d’amandes,  l’addition  de  l’amygdaline 
trahirait  de  suite  sa  présence,  attendu  que  sous  l’influence  de  la 
matière  albumineuse  de  ces  amandes,  l’amygdaîine  deviendrait 
susceptible  de  développer  une  odeur  prononcée  d’huile  vola’ 
tile  d’amande  amère.  (Tome  1 , page  263.) 

Enfin,  si  l’on  pensait  que  delà  cervelle  de  veau  s’est  trouvée 
ajoutée  dans  le  but  de  simuler  la  crème,  on  ferait  les  essais  sui- 
vants : 

On  abandonnerait  le  lait  au  repos  ; le  départ  qui  n’a  lieu  que 
dans  l’espace  de2  4 heures, entre  le  petit-lait  et  la  matière  butyreuse, 
s’effectue  en  moins  de  5 heures,  entre  lui  et  ta  matière  cérébrale 
qui  la  remplace  ; en  outre,  la  couche  supérieure  que  celle-ci 
forme,  se  tassant  de  plus  en  plus,  finit  par  n’occuper  qu’un  très 
petit  volume,  et  le  liquide  qu’elle  surnage  n’a  pas  sensiblement 
augmenté  de  densité,  contrairement  à ce  qui  a lieu  avec  le  lait  de 
bonne  qualité. 

On  agiterait  le  lait  avec  de  l’éther;  on  laisserait  reposer;  on 
décanterait  la  couche. d’éther  chargé  des  graisses  abandonnées 
par  la  matière  cérébrale;  on  évaporerait  la  solution  au  bain- 
marie  ou  à l’air,  et  l’on  en  calcinerait  le  résidu.  Les  graisses  par- 
ticulières à la  pulpe  encéphalique,  contenant  du  phosphore  au 
nombre  de  leurs  éléments,  fournissent  pour  produit  fixe  de  leur 
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calcination,  de  l’acide  phosphorique.  Par  conséquent,  leur 
résidu  est  soluble  dans  l’eau  qu’il  rend  acide  au  tournesol , et 
susceptible  de  former  avec  l’eau  de  cbaux  en  excès,  un  précpité 
blanc  de  phosphate  de  cbaux,  que  les  acides  chlorhydrique  et 
azotique  font  disparaître,  pour  que  l’ammoniaque  en  excès  la 
fasse  reparaître. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à dire  au 
sujet  des  essais  du  lait,  que  le  pharmacien  devrait  rejeter  celui 
qui  présenterait  une  alcalinité  très  prononcée,  l’usage  s’étant 
malheureusement  répandu  de  lui  ajouter  quelque  peu  de  bicar- 
bonate de  soude,  destiné  à prévenir  sa  coagulation  spontanée. 
On  sent,  en  effet,  que  ce  bicarbonate  de  soude  amènerait  l’in- 
troduction dans  le  petit-lait,  d’une  certaine  quantité  d’acétate 
ou  de  tartrate  de  soude,  qui  ne  s’y  doivent  pas  trouver. 
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Dans  les  conditions  au  milieu  desquelles  nous  les  plaçons  à 
savoir  : 

Au  sein  de  l’air,  ou  pour  mieux  dire  d’un  mélange  aériforme 
d’oxygène  et  d’azote,  auquel  vient  se  joindre  quelque  peu  de  va- 
peur d’eau,  quelque  peu  d’acide  carbonique,  et  que  traversent 
des  rayons  lumineux  ; à la  température  variable  de  l’atmo- 
sphère, dans  des  vases  de  formes  et  de  natures  différentes  j les 
matières  médicamenteuses  inorganiques  peuvent  être  influen- 
cées ; 

Par  l’air , 

— la  lumière , 


Par  la  température , 
— les  vases. 
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L’air,  abstraction  faite  de  sa  composition,  et  considéré  comme 
agent  purement  mécanique,  peut  entraîner  celles  qui  affectent 
l’état  solide  ; et  cela  d’autant  plus  aisément,  que  leurs  parti» 
cules  sont  plus  légères,  plus  ténues,  que  son  propre  mouvement 
estpfus  rapide,  plus  violent. 

Il  peut  favoriser  la  vaporisation  des  liquides  volatils,  lesquels 
ne  produisant  dans  un  espace  limité,  qu’un  volume  de  vapeur 
proportionnel  à cet  espace,  ne  se  vaporisent  en  entier  que  dans 
un  espace  suffisant,  quand  l’air  n’intervient  pas,  et  peuvent  au 
contraire,  s’y  vaporiser  complètement  quelque  petit  qu’il  soit; 
quand  l’air  s’y  renouvelant  sans  cesse,  entraîne  avec  lui  la  va- 
peur qui  le  remplit,  et  par  suite,  renouvelant  sans  cesse  l’espace, 
le  rend  en  quelque  sorte  illimité. 

Il  peut  même  modifier  la  composition  de  certains  solides, 
témoin  le  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  que  nous  avons  vu 
passer  à l’état  de  carbonate  neutre,  par  la  perte  d’une  portion 
de  sa  base,  quand  on  l’abandonne  au  contact  de  l’air. 

En  raison  de  ce  qu’il  contient  toujours  de  l’eau  hygromé- 
trique, sans  toutefois  en  contenir  assez  pour  en  être  saturé,  si 
ce  n’est  à la  suite  de  pluies  abondantes  et  prolongées,  il  peut 
agir  sur  les  corps  de  deux  manières  différentes  : leur  céder  tout 

ou  partie  de  l’eau  qu’il  contiendrait,  leur  enlever  tout  ou  par- 
tie de  celle  qu’ils  contiendraient  eux-mêmes. 

Le  carbonate  de  potasse,  le  chlorure  de  calcium  et  leurs  ana- 
logues, très  solubles  dans  l’eau  par  suite  d’une  forte  affinité; 
en  d’autres  termes,  tous  les  sels  capables  d’élever  notablement 
le  point  d’ébullition  de  l’eau  que  l’on  en  a saturée,  absorbent 
l’humidité  de  l’air,  s’humectent,  se  liquéfient,  tombent  en  déli- 
quescence, et  sous  un  même  poids,  finissent  par  renfermer  une 
proportion  de  matière  active  d’autant  plus  petite,  qu’ils  ont  ab- 
sorbé plus  d’eau. 

Le  sulfate,  le  phosphate,  le  carbonate  de  soude,  et  plus  gé- 
néralement les  sels  solubles  dans  l’eau  par  suite  d’une  faible 
cohésion;  pour  ce  motif  à poids  égaux,  élevant  infinime  nt  mus 
que  les  précédents  son  point  d’ébullition,  ou  même  ne  l’éle- 
vant pas  du  tout,  abandonnent  à l’air  non  saturé  d’humidité 


Influence 
mécanique 
de  l’air. 


Influence  de 
l’état  hygro- 
métrique de 
l’air. 
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leur  eau  de  cristallisation,  perdent  leur  solidité,  leur  transpa- 
rence, deviennent  pulvérulents,  opaques,  s’effleurissent. 

Sous  un  même  poids,  ils  se  trouvent  ainsi  contenir  une  pro- 
portion de  matière  active  d’autant  plus  grande,  qu’ils  renfer- 
maient primitivement  plus  d’eau  de  cristallisation  et  en  ont 
perdu  davantage. 

Ainsi,  44  p.  de  sulfate  et  37  p.  de  carbonate  de  soude  efflcu- 
ris,  renferment  autant  de  matière  active  que  100  p.  de  ces 
mêmes  sels  en  cristaux,  puisque  le  premier  renferme  56,  et  le 
second  63  sur  100  d’eau  de  cristallisation. 

Il  est  digne  de  remarque,  que  l’efflorescence  ne  peut  avoir 
lieu  qu’au  sein  d’une  atmosphère  plus  ou  moins  sèche;  car  tous 
les  corps  solubles  dausl’eau,  sont  déliquescents  dans  l’air  saturé 
d’humidité.  On  peut  aisément  s’en  convaincre,  en  plaçant  des 
sels  efflorescents  au-dessus  d’un  vase  contenant  de  l’eau,  et  re- 
couvrant le  tout  d’une  cloche;  bientôt,  on  les  y voit  s’humecter. 

Influence  Dans  les  conditions  ordinaires,  l’azote  de  l’air  est  sans  action 
de  1 azote  de  ... 

i’air-  sensible  sur  les  matières  minérales,  il  ne  se  combine  avec  aucune 
d’elles.  Mais  dans  une  circonstance  exceptionnelle , il  rend  pos- 
sible une  réaction  prononcée.  Le  phosphore  que  l’on  sait  à la 
température  et  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaires,  ne  se 
point  combiner  avec  l’oxygène  pur,  s’y  combine  quand  on  di- 
minue la  pression  ou  quand  on  fait  intervenir  l’azote.  Intro- 
duisons dans  un  tube  barométrique  rempli  de  mercure,  un 
cylindre  de  phosphore  et  du  gaz  oxygène;  enfonçons  le  tube 
dans  la  cuve  hydrargiro-pneumatique,  jusqu’à  ce  que  le  niveau 
du  liquide  soit  parfaitement  égal  tant  à l’extérieur  qu’à  l’inté- 
rieur, auquel  cas,  le  gaz  sera  soumis  à la  pression  de  l’atmo- 
sphère, le  phosphore  s’y  conservera  sans  altération,  le  volume 
d’oxygène  ne  diminuera  pas;  mais,  venons-nous  à soulever  le 
tube  pour  diminuer  la  pression  atmosphérique  intérieure,  de 
tout  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  s’élevant  au-dessus  de  la 
surface  de  celui  de  la  cuve,  ou,  sans  rien  changer  aux  conditions 
premières,  à introduire  dans  le  tube  quelques  bulles  d’azote,  le 
phosphore  ne  tardera  pas  à produire  de  l’acide  hypophospho- 
rique,  le  volume  de  l’oxygène  à diminuer. 

Influence  Il  n’  en  est  pas  de  même  de  l’oxygène.  A la  température  et 
de  l'oxygene  1 1,0  1 

de  l’air 
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sous  la  pression  de  l'atmosphère,  il  réagit  sur  un  grand  nombre 
de  matières  minérales. 

Le  phosphore,  ainsi  qu'il  vient  d’être  dit,  à la  faveur  de  l'a- 
zote, l’absorbe  et  finit  par  se  convertir  tout  entier  en  acide  hy- 
pophosphorique  , pourvu  qu’il  soit  en  fragments  isolés,  et  que 
l’humidité  de  l’air  puisse  dissoudre  la  couche  d’acide  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  formation.  Autrement,  la  chaleur  développée  au 
moment  de  la  combinaison,  se  propageant  d’un  fragment  à un 
autre,  pourrait  s’accumuler,  et  par  suite,  déterminer  une  véri- 
table inflammation,  suivie  de  la  production  de  l’acide  pbospho- 
rique. 

D’un  autre  côté,  la  couche  d’acide  hypophosphorique  formée 
à la  surface  de  chaque  fragment,  préviendrait,  en  persistant, 
l’oxygénation  ultérieure. 

En  l’absorbant,  la  plupart  des  métaux  se  ternissent,  par  suite 
d’un  commencement  d’oxydation • quelques-uns  même,  à l’état 
de  poudre,  deviennent  susceptibles  de  s’enflammer.  La  grande 
conductibilité  de  la  matière  permet  à la  chaleur  dégagée  de  se 
communiquer  à toute  la  masse,  en  même  temps  que  son  état 
physique  multiplie  singulièrement  les  points  de  contact,  et  lui 
communique  la  faculté  de  condenser  les  gaz. 

La  limaille  de  fer  qui,  dans  l’air  ou  dans  l’oxygène  parfaite- 
ment secs,  ne  s’altérerait  pas,  s’altère  dans  l’un  et  dans  l’autre 
de  ces  fluides,  renfermant  de  la  vapeur  d’eau. Elle  s’y  convertit: 
soit  en  éthiops  martial  ou  sesquioxyde  protoxydé,  soit  en  ses- 
quioxyde, suivant  que  la  réaction  s’est  exercée  plus  ou  moins 
complète. 

Les  cristaux  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  se  convertissent, 
au  moins  à la  surface,  en  persulfate  basique.  Leur  protoxyde  se 
transforme  en  peroxyde,  et,  dès  lors,  la  proportion  d’acide  ca- 
pable de  neutraliser  le  protoxyde,  devient  incapable  de  neu- 
traliser le  peroxyde;  puisque,  dans  les  sels  neutres,  la  quantité 
d’acide  est  proportionnelle  à la  quantité  d’oxygène  de  la  base. 

Par  suite,  ces  cristaux  primitivement  d’un  vert  tendre  et  so- 
lubles dans  l’eau  sans  résidu,  deviennent  d’un  jaune  ocracé  et 
partiellement  insolubles. 

Un  effet  analogue  se  produirait  avec  le  sulfate  de  zinc  du  com- 
Tom,  II.  38 
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merce,  presque  constamment  mélangé  d'une  petite  proportion 
de  protosulfate  de  fer.  Le  sel  de  zinc,  dont  le  sel  de  fer  n’altérait 
pas  sensiblement  la  blancheur,  tant  que  celui-ci  conservait  sa 
teinte  vert  tendre,  jaunit  quand  ce  même  sel  de  fer  est  converti 
en  persulfate  basique. 

Des  suroxydations  du  même  genre  se  font  encore  remarquer 
avec  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  : peu  à peu  le  protoxyde 
se  transforme  en  peroxyde,  et,  dès  lors,  l’acide  carbonique,  in- 
capable qu’il  est  de  rester  uni  avec  le  nouvel  oxyde  formé,  se 
dégage. 

Les  sulfites  de  chaux,  de  soude,  l’hyposulfitc  de  soude,  absor- 
bent également  l’oxygène,  et  finissent,  en  passant  par  tous  les 
états  intermédiaires,  par  se  convertir  en  suilates;  de  telle  sorte 
qu’ils  cessent  de  dégager  de  l’acide  sulfureux  au  contact  de  l’a- 
cide sulfurique. 

Et  comme  on  agit,  non  pas  sur  des  sulfites  et  sur  des  hypo- 
sulfites  neutres,  mais  bien  sur  des  bisulfites  et  des  bihyposulfi- 
tes,  ce  sont  des  bisulfates  qui  se  produisent. 

Les  sulfures  de  potassium,  de  sodium  et  de  calcium,  soit  purs, 
soit  accompagnés  des  composés  tout  différents,  qui  font  avec  eux 
partie  des  foies  de  soufre  et  de  leurs  analogues,  absorbent  aussi 
l’oxygène,  et  deviennent  d’abord  hyposulfites,  puis  sulfites,  puis 
hyposuifates,et  finalement  sulfates.  Ils  offraient  au  début  une  sa- 
veur prononcée  d’œuf  pourri,  dégageaient  au  contact  de  i’a- 
cide  sulfurique,  du  gaz  sulfhydrique j plus  lard,  ils  ont  perdu 
leur  odeur,  ne  dégagent  plus  que  du  gaz  sulfureux  au  lieu  de 
gaz  sulfhydrique 5 plus  tard,  encore,  ils  ne  dégagent  plus  rien. 

La  croûte  blanche  qu’on  voit  se  former  à la  surface  des  frag- 
ments de  foie  de  soufre  enfermés  dans  des  flacons  mal  bouchés, 
est  le  résultat  d’un  commencement  d’altération  de  ce  genre,  et 
de  la  formation  d’une  certaine  quantité  de  carbonate  alcalin,  les 
acides  sulfhydrique  et  carbonique  se  déplaçant  mutuellement  en 
partie. 

influence  L’acide  carbonique,  que  l’air  contient  toujours,  puisqu’il  est 
tonique  u u des  produits  constants  de  la  respiration  et  de  la  combustion, 
peut  à son  tour  réagir  sur  certaines  matières  minérales. 

Le  dépôt  qui  s’attache  aux  parois  des  flacons  mal  fermés, 


DE  LA  CONSERVATION  DES  MATIERES  MINERALES.  595 

dans  lesquels  on  conserve  de  Feau  de  chaux,  la  pellicule  cristal- 
line qui  se  forme  à la  surface  de  cette  eau,  ne  sont  autre  chose 
que  du  carbonate  de  chaux. 

Le  dégagement  d’acide  carbonique  produit  au  moment  où, 
pour  nettoyer  ces  flacons,  on  y verse  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique  ou  du  vinaigre,  témoignerait  au  besoin  de  l’exis- 
tence de  ce  carbonate. 

La  potasse  à la  chaux,  la  potasse  à l’alcool  surtout,  en  même 
temps  qu’elles  absorbent  l’humidité  de  l’air,  en  absorbent  l’a  • 
eide  carbonique,  et  le  carbonate  humide  résultant  de  cette  dou- 
ble absorption,  dépourvu  de  causticité,  devient  incapable  de 
produire  l’excoriation  qu’eût  produite  la  potasse  restée  caus- 
tique. 

Mêmes  résultats  avec  la  soude  à F alcool  et  à la  chaux,  sauf 
qu’au  lieu  d’un  carbonate  déliquescent,  c’est  un  carbonate  efflo- 
rescent  qui  se  forme. 

L’ammoniaque  liquide,  en  absorbant  l’acide  carbonique,  perd 
tout  ou  partie  de  sa  causticité. 

On  croit  généralement,  mais  à tort,  qu’il  en  est  de  même  de 
la  magnésie  calcinée.  La  grande  cohésion  que  cet  oxyde  doit  à 
son  mode  de  préparation,  est  sans  doute  la  principale  cause  de 
cette  différence. 

Les  chlorures  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  sont  décompo- 
sés par  Facide  carbonique  qui  en  déplace  le  chlore.  Ils  perdent, 
sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  parce  que  la  décomposi- 
tion est  rarement  complète,  et  leur  pouvoir  décolorant,  et  leurs 
propriétés  thérapeutiques. 

Certains  métaux,  après  s’être  préalablement  oxydés  aux  dé- 
pens de  l’oxygène  de  l’air,  en  absorbent  l’acide  carbonique. 
L’enduit  verdâtre  que  l’on  observe  à la  surface  des  statues  en 
bronze  et  des  vases  en  cuivre  restés  exposés  à Fair  humide,  est 
un  véritable  carbonate  de  cuivre  plus  ou  moins  analogue  à la 
malachite  des  minéralogistes,  et  la  ligne  blanchâtre  qu’on  voit  se 
former  sur  les  parois  des  réservoirs  en  plomb,  là  ou  Fair,  l’eau 
et  le  métal  se  rencontrent,  est  à son  tour  du  carbônate  de  plomb. 
(Barruel.) 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  matières  accidentellement  contenues 
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dans  Pair,  qui  ne  puissent  devenir  une  cause  d’altération  pour 
les  substances  médicamenteuses  minérales. 

Sont-ce  des  matières  organiques  entraînées  par  les  vents  ; Pa- 
cide  sulfurique  concentré,  en  réagissant  sur  elles,  déterminera  la 
mise  en  liberté  de  leur  carbone,  ou  plutôt  la  formation  d’une 
sorte  d’acide  ulmique,  et  se  colorera  en  noir. 

Est-ce  du  gaz  sulfhydrique  provenant  de  la  décomposition 
putride  des  matières  organiques  sulfurées,  ou  de  toute  autre 
cause  5 l’azotate  d’argent,  les  chlorures  de  mercure,  le  carbo- 
nate de  plomb,  le  sous-azotate  de  bismuth,  le  chlorure  d’anti- 
moine, etc.,  etc.,  pourront  se  colorer,  par  suite  de  la  production 
sulfures  de  métalliques, 
influence  Sous  l’influence  de  la  lumière: 

la  lumière.  T , , , i n , , ,, 

Le  phosphore  conserve  dans  Peau  aerce,  se  recouvre  d une 

pellicule  rougeâtre  d’hydrate  d’oxyde,  et  le  phosphore  conservé 
dans  l’eau  non  aérée,  d’une  pellicule  blanche,  opaque,  d’hydrate 
de  phosphore.  (Pelouze.) 

La  dissolution  aqueuse  de  chlore  s’altère  promptement;  Peau 


Influence 
de  la 

température. 


est  décomposée,  et  en  même  temps  qu’il  se  forme,  aux  dépens  de 
ses  éléments,  des  acides  chlorhydrique  et  cblorique,  il  se  dégage 
de  l’oxygène. 

L’acide  azotique  concentré  se  transforme  en  partie  en  oxy- 
gène qui  se  dégage,  en  acide  hypoazotique  qui  reste  dissous,  et 
le  colore  en  jaune  ou  en  verdâtre. 

La  réaction  se  conlinuejusqu’au  moment  où  l’acide  indécom- 
posé, affaibli  par  Peau  qu’abandonne  la  portion  décomposée, 
devient  assez  affaibli  pour  qu’elle  s’arrête. 

Le  kermès  se  décolore  et  laisse  dégager  une  odeur  sensible  de 
gaz  sulfhydrique;  le  protoïodure  de  mercure,  de  jaune  qu’il 
était,  devient  successivement  vert  olive  et  noir. 

Ces  deux  dernières  réactions,  toutefois,  ne  se  manifestent  que 
sous  l’influence  de  Peau.  Le  kermès  et  Piodure  parfaitement 
secs,  conservent  presque  infiniment,  même  à la  lumière,  leurs 
teintes  primitives. 

Quant  au  calorique,  son  action  que  l’on  sait  pouvoir  déter- 
miner la  décomposition  d’un  grand  nombre  de  composés,  en 
portant  leurs  molécules  hétérogènes  hors  de  leur  sphère  d’at- 
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traction,  se  borne,  dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  nous  supposons  placés,  à dilater  les  matières,  et  surtout  à 
favoriser  : 

1°  La  vaporisation  des  liquides  volatils  et  de  certains  solides, 
tels  que  le  carbonate  d’ammoniaque  et  l’iode; 

2°  L’expansion  des  gaz  tenus  en  solution;  il  favorise  notam- 
ment l’expansion  du  gaz  chlorhydrique,  du  gaz  ammoniac, 
dans  l’acide  chlorhydrique  et  l’ammoniaque  liquides;  et  davan- 
tage encore  celle  du  gaz  carbonique  dans  les  eaux  gazeuses,  at- 
tendu son  peu  de  solubilité. 

3°  L’efflorescence  des  sels,  parce  que  le  pouvoir  hygrométrique 
de  l’air,  et  par  suite  sa  tendance  à dessécher  les  corps  humides, 
croît  avec  la  température  ; 

4°  L’absorption  de  l’oxygène,  et  celle  du  gaz  carbonique  par 
les  corps  susceptibles  de  les  absorber,  de  là,  l’oxydation  des  mé- 
taux si  lente  à la  température  ordinaire,  si  prompte  k une  tem- 
pérature élevée. 

Les  vases  enfin,  peuvent  ne  pas  être  sans  action  sur  les  sub- 
stances  qu’on  y renferme,  la  preuve  en  est  : 

Que  des  vases  en  métal  seraient  profondément  attaqués  par  le 
chlore  et  par  l’iode,  qui  tous  deux  se  combineraient  avec  le  mé- 
tal; parles  acides  sulfurique  et  azotique  qui,  tous  deux,  l’oxy- 
deraient seulement  ou  le  feraient  passer  à l’état  de  sel,  suivant 
que  l’oxyde  une  fois  formé,  pourrait  ou  non  se  combiner  avec  la 
portion  d’acide  indécomposé.  Des  vases  en  étain  seraient  seule- 
ment oxydés  par  l’acide  azotique,  des  vases  en  plomb  seraient 
par  lui  convertis  en  azotate  ; 

Que  des  vases  en  verre  pourraient  être  attaqués  par  l’acide 
fluorhydrique  dont  on  a,  dans  ces  derniers  temps,  préconisé 
l’usage  contre  l’engorgement  des  voies  aériennes,  par  des  fausses 
membranes  q u’il  dissout. 

Que  des  vases  en  bois , que  des  bouchons  en  liège , seraient 
inévitablement  corrodés,  et  par  le  chlore,  et  par  l’iode,  et  par 
les  acides  sulfurique  et  azotique,  en  raison  de  l’action  décompo- 
sante qu’ils  exercent  sur  presque  toutes  les  matières  organiques. 


Influence 
des  vases. 


1 

fie  prévenir 
l’altération. 
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Que  faire  pour  prévenir  l’altération  des  matières  médica- 
menteuses minérales , par  les  différents  agents  réactionnaires  qui 
viennent  d’être  énumérés? 

Pour  prévenir  leur  altération 

par  la  vapeur  d’eau  \ 

par  l’oxygène  , j de  l’air, 

par  l’acide  carbonique  ' 

Ou  par  les  matières  organiques  et  le  gaz  sulfhydrique,  qu’il 
peut  contenir  accidentellement: 

Les  enfermer  dans  des  vases  susceptibles  d’être  hermétique- 
ment fermés,  en  préférant  ceux  de  faibles  capacités,  parce  qu’ils 
laissent  un  moindre  volume  d’air  intérieur  en  contact  avec  la 
substance,  quand  ils  n’en  sontqü’imparfaitement  remplis;  parce 
que  renfermant  moins  de  substance,  ils  laissent  moins  longtemps 
exposée  à l’action  décomposante,  de  Pair  extérieur,  la  portion 
qu’on  emploie  la  dernière,  alors  qu’on  ne  l’extrait  du  vase  que 
successivement. 

El  comme  il  est  fort  difficile,  d’empêcher  Pair  du  dehors  de 
pénétrer  dans  un  vase  même  en  apparence  bien  fermé,  parce 
que  Pair  qu’il  contient  se  dilatant  aussitôt  que  la  température 
s’élève,  tend  à s’en  échapper  pour  s’y  trouver  plus  tard  rem- 
placé par  un  égal  volume  d’air  extérieur,  aussitôt  que  la  tem- 
pérature s’abaissant,  y produit  une  sorte  de  vide;  afin  de  se 
mettre  davantage  à l’abri  des  réactions  qu’il  peut  exercer,  on 
choisit  les  lieux  dans  lesquels  l’air  peut,  tout  à la  fois  éprouver 
le  moins  possible  de  variations  de  température,  et  présenter  la 
constitution  la  moins  capable  de  déterminer  les  altérations  que 
l’on  redoute. 

A cet  effet,  l’on  évitera  de  placer  les  vases  renfermant  des 
sels  efflorescents,  dans  des  magasins  exposés  au  soleil,  pour  le 
double  motif  que  Pair  y possède  un  plus  grand  pouvoir  hygro- 
métrique, et  s’y  renouvelle  davantage.  La  différence  de  tempé- 
rature entre  Pair  extérieur  et  Pair  intérieur  ne  peut  manquer 
d’y  déterminer  des  courants  de  dehors  en  dedans. 

Au  contraire,  l’on  placera  dans  ces  mêmes  magasins,  qu’é- 
chauffent les  rayons  du  soleil,  les  sels  déliquescents;  parce  que  . 
Pair  extérieur  y devant  augmenter  de  pouvoir  hygrométrique, 
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n’en  sera  que  plus  disposé  à retenir  l’humidité  qu’il  apporte,  et 
partant,  aura  moins  de  tendance  à produire  Sa  déliquescence. 

On  sent  que  des  arrosages  fréquents,  que  la  présence  de  corps 
très  avides  d’eau,  tels  que  la  chaux  vive,  etc.,  etc.,  pourraient 
contribuer,  les  premiers  à prévenir  l’efOorescence,  en  entrete- 
nant Pair  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin  de  son  état  de  satu- 
ration hygrométrique;  les  seconds  à prévenir  la  déliquescence, 
en  l’entraînant  dans  un  état  de  siccité  plus  ou  moins  complet. 

Pour  prévenir  les  altérations  que  pourrait  déterminer  la 
lumière , 

On  placera  les  matières  dans  des  lieux  obscurs,  et,  pour  plus 
de  sécurité,  pour  que  la  lumière  ne  puisse  réagir  et  faciliter  les 
réactions,  ne  fut-ce  que  pendant  le  temps  qu’ils  séjournent 
dans  l’officine,  on  les  introduira  dansdes  vases  imperméables  à 
la  lumière,  ou  recouverts  d’une  enveloppe  qui  ne  la  laisse  pas 
passer. 

De  là,  l’habitude  d’entourer  de  papier  noir,  de  boîtes  en  fer- 
blanc,  les  flacons  contenant  le  kermès,  le  protoïodure  de  mer- 
cure, etc.  ; celle  encore  de  renfermer  dans  des  flacons  en  verre 
bleu,  la  solution  de  chlore  dans  l’eau.  Son  état  liquide  ne  per- 
mettrait guère  de  la  conserver  dans  des  flacons  simplement 
recouverts  de  papier  noir,  parce  que  celui-ci  serait  promptement 
détruit  par  les  émanations  de  chlore , surtout  par  le  liquide  qui 
viendrait  à le  toucher. 

Le  papier  noir  absorbe  la  totalité  des  rayons  lumineux,  sans 
leur  permettre  d’arriver  jusqu’au  flacon;  il  agit  en  outre, 
quoiqu’assez  imparfaitement,  à la  manière  des  corps  opaques. 

L’enveloppe  en  fer-blanc  arrête  d’une  manière  tout  à fait 
complète  les  rayons  lumineux. 

Le  verre  bleu  les  absorbe  à l’exception  du  rayon  bleu,  et  par 
conséquent  réduit  à celle  de  ce  rayon,  l’action  décomposante 
que  leur  ensemble  produirait. 

Pour  prévenir  les  déperditions  et  les  altérations  que  la  cha- 
leur pourrait  causer  ou  favoriser  , 

On  placera  les  matières  dansdes  lieux  frais,  et  quand  elles 
offriront  une  très  grande  volatilité,  ou  constitueront  des  solu- 
tions de  gaz,  ayant  peu  d’affinité  pour  le  liquide,  on  assujettira 
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les  bouchons,  soit  au  moyen  de  ficelles  ou  de  fils  de  fer,  disposés 
en  croix  et  fixés  à l’aide  du  bourrelet  des  bouteilles  ordinaires, 
ou  du  col  renversé  des  flacons,  soit  au  moyen  de  capsules  en 
étain  : Elles  ont  sur  les  ficelles  et  sur  les  fils  de  fer,  l’avan- 
tage de  remédier  à la  porosité  du  liège  ; sur  ces  mêmes  ficelles, 
ces  mêmes  fils  de  fer,  recouverts  de  substances  résineuses,  celui 
de  ne  point  adhérer  aux  doigts,  de  ne  pas  couler  quand  la  tem- 
pérature s’élève,  de  ne  pas  se  détacher  par  écailles,  quand  elle 
s’abaisse;  mais  aussi  l’inconvénient  de  pouvoir  être  attaquées  par 
les  matières  médicamenteuses,  et  d’autant  plus  profondément 
que  l’étain  employé  renferme  plus  de  plomb. 

Les  caves,  dans  lesquelles  la  température  ne  varie  guère  que 
de  12  à 15»  au-dessus  de  0°,  d’où  leur  fraîcheur  en  été,  leur 
température  élevée,  comparativement  à celle  de  l’atmosphère,  en 
hiver,  sont  très  propres  à la  conservation  des  matières  minérales 
qu’il  faut  tenir  à l’abri  de  la  chaleur. 

Mais  comme  l’humiditc  pourrait  plus  qu’y  compenser 
les  avantages  d’une  basse  température , il  est  indispensable, 
pour  les  empêcher  d’être  humides,  de  les  disposer  de  telle  sorte 
qu’elles  puissent  être  ventilées  convenablement. 

Enfin,  pour  prévenir  les  altérations  ayant  pour  cause  la  na- 
ture des  vases,  on  choisira  ceux  de  ces  vases  qui  seront  sans 
action  sur  les  matières  qu’ils  devront  contenir;  par  exemple  des 
vases  en  plomb  ou  en  argent,  pour  renfermer  l’acide  fluorhydri- 
que  liquide,  puisque  son  action  sur  le  verre  porte  précisément 
sur  la  silice  qui  en  forme  la  hase;  des  vases  en  verre  pour  le 
chlore,  l’iode,  les  acides  sulfurique  et  azotique.  C’est  précisé- 
ment parce  que  le  verre,  outre  les  avantages,  déjà  si  remarqua- 
bles, de  laisser  apercevoir  distinctement  les  matières  qu’il 
enveloppe,  de  prendre  et  de  conserver  toute  espèce  de  forme,  de 
ne  pas  s’imprégner,  à la  manière  des  corps  poreux,  de  l’odeur 
et  de  la  saveur  des  matières  odorantes  et  sapides,  possède  celui 
de  n’être  très  sensiblement  attaqué  que  par  l’acide  fluorhydri- 
que  concentré,  qu’on  le  préfère  pour  la  confection  des  vases 
destinés  à contenir  des  matières  médicamenteuses,  toutes  les 
fois  que  ces  vases  ne  doivent  pas  être  d’une  grande  dimension. 
Alors,  en  effet,  son  extrême  fragilité  forcerait  à le  rejeter. 
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L’application  convenablement  faite  des  précautions  précitées, 
suffit  à la  conservation  des  matières  médicamenteuses  tirées  du 
règne  minéral.  Il  faut  ajouter,  qu’elles  suffisent  aussi  à la  con- 
servation d’un  grand  nombre  de  matières  médicamenteuses 
tirées  du  règne  organique. 

En  effet,  on  peut  appliquer  ce  qui  a été  dit  : 

De  l’efflorescence  du  sulfate  de  soude,  à l’acétate  de  plomb 
cristallisé,  etc.,  etc.  ; 

De  la  déliquescence  du  carbonate  de  potasse,  à l’acétate  de 
la  meme  base,  etc.,  etc.; 

De  l’absorption  de  l’oxygène  de  l’air  par  le  phosphore,  au 
lactate  de  protoxyde  de  fer,  etc.; 

De  l’absorption  de  son  acide  carbonique  par  l’eau  de  chaux, 
au  sous-acétate  de  plomb  ou  extrait  de  saturne,  etc.,  etc.  ; 

De  la  vaporisation  par  la  chaleur  des  liquides  volatils  et  de 
certains  solides,  tels  que  l’iode  et  le  carbonate  d’ammoniaque, 

A l’acide  cyanhydrique,  A l’alcool , 

A l’éther  sulfurique  , Aux  huiles  volatiles , 

A Téther  chlorhydrique,  Au  camphre,  etc. 

De  l’altération,  parla  lumière,  de  l’acide  azotique; 

A l’acide  cyanhydrique, 

A la  gomme  résine  gutte, 

A la  résine  et  au  bois  de  gaïae , etc. 


61e  LEÇON. 

O 


<>02 

LXF  LEÇON. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SUIl  LA  DÉCOMPOSITION  PUTRIDE  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX. 


Be  la  Cüîwerüatton  ka  plantée  et  de  celle  k leur 6 

parties. 

Lorsque  les  matières  organiques  imprégnées  d’eau  sont  aban- 
données à Faction  d’une  température  supérieure  à 0°,  et  de  l’air, 
elles  éprouvent  des  altérations  particulières,  dont  Fensemblc 
constitue  la  fermentation  putride  ou  la  putréfaction. 

L’intervention  simultanée  de  la  chaleur  et  de  l’eau  est  néces- 
saire à la  manifestation  de  ces  phénomènes-  car,  exposées  hu- 
mides à une  température  inférieure  à 0°,  ou,  sèches,  à une  tem- 
pérature supérieure,  les  unes  et  les  autres  cessent  de  se  putré- 
fier. 

Aussi,  conserve-t-on  les  viandes  fraîches  au  milieu  de  la  glace, 
leslégumes  secs  dans  des  magasins  à la  température  ordinaire, 
les  grains  également  secs  dans  des  silos  à parois  en  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  afin  que  l’humidité  du  sol,  dans  lequel 
ils  sont  creusés,  n’y  puisse  pénétrer. 

Au  contraire,  la  présence  de  l’air,  ou  plus  exactcmentdc  l’oxy- 
gène, ne  paraît  pas  indispensable-  du  moins  certaines  matières 
organiques,  telles  que  le  gluten,  se  putréfient-elles  au  sein  des 
gaz  carbonique,  azote,  hydrogène;  quoiqu’elle  favorise  toujours 
d’une  manière  marquée  la  putréfaction,  et  sans  aucun  doute,  eu 
modifie  les  résultats. 

Toutefois,  s’il  intervenait  en  masses  considérables,  l’air  la 
pourrait  retarder,  parce  qu’il  entraînerait  les  miasmes  au  mi- 
lieu desquels  elle  se  continue  rapidement,  et,  déplus,  tendrait 
à produire  la  dessiccation. 
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Dans  les  conditions  précitées,  les  végétaux  et  les  animaux 
privés  de  vie,  sont  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  pu- 
tride aussi  bien  que  leurs  parties  ou  que  leurs  produits;  mais, 
ils  l’éprouvent  d’autant  plus  promptement,  d’autant  plus  com- 
plètement qu’ils  offrent  un  tissu  plus  lâche,  et  par  conséquent 
plus  perméable  à l’air  et  à l’humidité;  une  plus  grande  abon- 
dance de  principes  dans  lesquels  l’oxygène  est  à l’hydrogène  dans 
les  mêmes  rapports  que  dans  l’eau,  parce  que  dans  ces  prin- 
cipes, les  éléments  sont  dans  un  état  d’équilibre  essentiellement 
favorable  aux  réactions;  une  moindre  quantité  de  principes  très 
hyd  rogénés,  très  carbonés  ou  très  oxygénés,  parce  que  ceux-ci 
sont  comparativement  plus  stables  que  les  précédents;  des  prin- 
cipes plus  complexes,  attendu  que  l’équilibre  est  plus  difficile  à 
rompre  entre  l’hydrogène  et  le  carbone  de  la  plupart  des  huiles 
volatiles,  qu’il  ne  l’est  entre  l’oxygène,  l’hydrogène  et  le  car- 
bone des  fécules,  du  ligneux,  à plus  forte  raison  qu’entre  l’oxy- 
gène, l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote,  du  gluten  de  la  fibrine 
ou  de  l’albumine. 

Voilà  pourquoi,  toutes  circonstances  égales  d’ailleurs,  les 
matières  animales  se  putréfient  plus  rapidement  que  les  matières 
végétales;  pourquoi  les  végétaux  herbacés  d’un  tissu  lâche,  im- 
prégné d’eau  de  végétation,  et  chargé  de  principes  muqueux, 
se  décomposent  plus  vite  que  les  végétaux  ligneux  d’un  tissu 
compacte,  et  dans  lesquels  abondent  les  huiles  volatiles,  les  ré- 
sines, les  huiles  fixes,  les  acides,  etc.,  etc.;  pourquoi  le  musc, 
le  castoréum,  l’ambre  gris,  presque  exclusivement  formés  de 
substances  grasses  ou  résineuses  , se  conservent  infiniment 
mieux  que  la  chair  musculaire  formée  de  fibrine. 

Lorsqu’ils  commencent  à éprouver  la  fermentation  putride, 
les  végétaux  dont  il  nous  faut  d’abord  chercher  à connaître  le 
mode  de  décomposition,  s’échauffent,  quelquefois  même  assez, 
pour  que  la  masse  s’enflamme,  d’où  les  incendies  spontanés  des 
fourrages  secs;  ils  changent  d’aspect,  deviennent  mous,  se  cou- 
vrent de  moisissures,  puis  laissent  dégager  de  la  vapeur  d’eau, 
du  gaz  acide  carbonique,  de  l’hydrogène  carboné;  s’imprégnent 
de  miasmes  fétides,  principalement  dus  à la  destruction  des  prin- 
cipes azotés  et  sulfurés;  produisent  beaucoup  d’acides  acétique 
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et  lactique;  finalement,  après  être  passés  par  une  foule  d’états 
intermédiaires,  se  convertissent  en  une  matière  noirâtre  nommée 
humus  ou  terreau,  dont  la  composition  paraît  essentiellement 
identique,  quel  que  soit  le  végétal  qui  l’ait  produite. 

Dans  cette  matière,  que  l’on  rencontre  à la  surface  du  sol,  par- 
tout où  l’on  a laissé  pourrir  des  végétaux,  on  trouve: 

1°  Des  sels  à acides  et  à bases  minérales,  que  ces  végétaux 
contenaient  tout  formés,  et  que  les  eaux  n’ont  ni  dissous  ni  en- 
traînés. 

2°  Des  sels  analogues  produits  pendant  la  fermentation  pu- 
tride : d’après  M.  Braconnot,  par  exemple,  la  putréfaction  du 
blé  donnerait  naissance  à des  azotates  de  potasse  et  de  chaux,  par 
suite  de  l’union  de  l’acide  azotique  formé  aux  dépens  des  élé- 
ments du  gluten  et  de  l'albumine  végétale,  avec  la  potasse  et  la 
chaux  abandonnées  par  les  acides  organiques  détruits  pendant 
la  putréfaction. 

3° Des  matières  grasses  ou  résineuses,  très  probablement  dues 
à la  non-décomposition  de  celles  que  renfermaient  les  végétaux. 
Sprengel  a trouvé  jusqu’à  12  pour  °/0  de  matières  résineuses  et 
céracées,  dans  du  terreau  de  bruyères; 

4°  Une  matière  extractive  jaunâtre  , amère,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool; 

5°  Une  substance  peu  soluble  dans  l’eau,  complètement  in- 
soluble dans  l’alcool,  l’éther,  les  acides  ; très  soluble  dans  la 
potasse,  la  soude,  l’ammoniaque;  moins  soluble  dans  les  eaux 
de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  quoiqu’elle  y soit  cepen- 
dant plus  soluble  qu’elle  ne  l’est  dans  l’eau  pure. 

M.  Berzélius  la  nomme  gèine , du  mot  grec  y»  terre,  parce 
qu’elle  existe  constamment  dans  la  terre  végétale;  M.  Bracon- 
not, ulmine,  parce  qu’elle  a de  l’analogie  avec  l’une  des  exsu- 
dation naturelle  de  l’orme  ( ulmus ),  etM.  Pol.  Boullay,  acide  ul~ 
unique , parce  qu’elle  sature  les  bases  ; 

6°  Enfin,  une  matière  charbonneuse  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther,  les  liqueurs  acides  et  alcalines,  véritable  sub- 
stance de  transition.  Au  contact  de  l’air  et  de  l’eau,  elle  se  con- 
vertit, peu  à peu,  soit  en  géine,  soit  en  matière  extractive. 

La  géine  et  la  matière  extractive,  que  M.  de  Saussure,  à leur 
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tour,  considère  comme  des  modifications  fort  rapprochées  l’une 
de  l’autre,  attendu  q,u’elles  se  transformeraient:  lagéine,  en 
matière  extractive,  la  matière  extraclive  en  géine,*t  dans  des  con- 
ditions en  apparence  identiques,  sont  en  définitive  les  résultats 
ultimes  de  la  décomposition  putride  des  végétaux.  Ce  sont 
elles  qui  constituent  essentiellement  la  terre  végétale. 

Les  tourbes,  résultats  évidents  de  la  décomposition  succes- 
sive de  la  végétation  annuelle,  dans  des  terrains  marécageux  ; 
les  substances  organiques,  si  abondantes  dans  les  dépôts  dési- 
gnés sous  les  noms  de  boues  aux  sources  de  St-Amand,  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  et  que  la  propriété  qu’elies  possèdent  de  pro- 
duire une  vive  irritation  à la  surface  de  la  peau,  fait  employer 
comme  médicaments  , sont  des  résultats  de  décomposition  de 
même  genre,  opérées  dans  des  conditions  différentes. 

La  décomposition  putride  des  animaux  a cela  de  commun 
avec  celle  des  végétaux,  qu’ils  perdent  d’abord  leur  solidité  pre- 
mière, deviennent  mous,  quelquefois  même  en  partie  liquide, 
dégagent  des  gaz  parmi  lesquels  se  trouvent  l’acide  carbonique, 
l’hydrogène  carboné,  l’azote,  l’hydrogène  sulfuré,  répandent 
une  odeur  infecte,  et  le  plus  ordinairement  finissent  par  se  con- 
vertir  en  une  matière  noire  pulvérulente. 

On  ignore  à peu  près  complètement,  la  nature  des  matières  odo- 
rantes et  celle  des  produitsliquides  ou  solides  formés  pendant  les 
périodes  diverses  de  leur  putréfaction;  on  sait  seulement  qu’il  se 
produit,  d’ordinaire,  aux  dépens  de  l’azote  de  la  matière  orga- 
nique et  de  l’oxygène  de  l’air,  de  l’acide  azotique;  toujours  aux 
dépens  de  l’azote  et  de  l’hydrogène  de  la  matière  animale,  de  l’am- 
moniaque. Celle-ci  se  combine  avec  les  acides  carbonique,  acé- 
tique et  azotique  formés  en  même  temps  qu’elle,  pour  donner 
naissance  à du  carbonate,  à de  l’acétate,  à de  l’azotate  d’arnmo- 
niaque;  ou  réagit  concurremment  avec  la  chaux  fournie  par  le 
sol,  sur  les  matières  grasses,  pour  déterminer  la  production  de 
la  subtance  essentiellement  composée  d’oléale,  de  margarate  et 
de  stéarate  d’ammoniaque  et  de  chaux,  si  connue  sous  le  nom 
de  gras  de  cadavre.  Cette  substance  avec  la  matière  noire  pré- 
citée, et  si  elle  existe,  la  charpente  osseuse,  incapable  d’éprou- 
ver la  fermentation  putride,  constituent  le  nouveau  détritus. 
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Les  matières  végétales  et  animales  que  îe  pharmacien  con 
serve  dans  ses  magasins,  n’y  éprouvent  jamais,  à vrai  dire,  les 
altérations  profondes  dont  nous  venons  d’indiquer  les  résultats. 
Les  altérations  qu’elles  y subissent  se  bornent  à des  changements 
plus  ou  moins  prononcés  de  couleur,  d’odeur  et  de  saveur,  etc. 

Néanmoins,  comme  il  est  permis  de  penser,  que  dans  ces 
mêmes  magasins,  poerraientse  trouver  accidentellement  réunies 
les  conditions  de  la  putréfaction,  comme  d’ailleurs,  on  ne  peut 
préciser  la  marche  desmodifications  que  les  matières  organiques 
éprouvent  avant  d’atteindre  îe  dernier  terme  de  leur  altération 
putride,  les  considérations  que  je  viens  de  présenter,  m’ont  sem- 
blé devoir  précéder  l’étude  des  moyens  à l’aide  desquels  on 
peut  conserver  très  sensiblement  intactes  les  plantes  et  les  ma- 
tières animales. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cette 

conservation  leçon,  à savoir  : qu’à  une  basse  température,  même  en  les  sup- 

et  de  celle  de  posant  humides  : qu’en  absence  de  toute  humidité,  même  en 
leurs  parties.  ® , ,,  , . . ,, 

supposant  la  température  elevee,  les  piaules  n ©prouvent  point 

la  fermentation  putride,  on  voit  que  pour  les  en  préserver, 
on  pourrait,  ou  les  placer  encore  imprégnées  d’eau  de  végé- 
tation, dans  des  lieux  dont  la  température  resterait  constam- 
ment basse,  ou  les  placer  dans  des  lieux  secs  à la  température 
ordinaire,  après  les  avoir  desséchées. 

Mais  de  ces  deux  modes  de  conservation,  le  premier  serait 
d’une  exécution  difficile,  impossible  même,  dans  certaines  loca- 
lités, pour  | eu  surtout  qu’on  opérât  sur  des  masses  considé- 
rables; le  second , au  contraire,  est  d’une  exécution  toujours 
possible,  et  de  plus,  amène  tout  d’abord  les  plantes  ou  leurs 
parties  à un  état  auquel  il  faut  indispensablement  les  amener, 
quand  on  veut  les  réduire  en  poudre,  en  sorte  que  celui-ci  est 
exclusivement  mis  en  pratique. 

En  effet,  à l’exception  des  crucifères,  des  rcuoncuiacées,  des 
arum,  des  sumacs  qu’on  ne  peut  conserver,  de  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne,  sans  qu’elles  perdent  tout  ou  partie  de  leurs 
propriétés;  de  la  racine  de  raifort  que  l’on  priverait  d’une  por- 
tion notable  de  ses  principes  huileux  volatils,  ou  de  la  faculté 
d’en  développer,  si  on  la  desséchait,  des  bulbes  qu’il  faut,  du- 
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rant  l’hiver,  pouvoir  employer  fraîches,  les  plantes  ou  les  parties 
déplantes  que  lepharmacien  n’emploiepas  immédiatement  après 
leur  récolte,  sont  desséchées;  et  c’est  également  à l’état  sec  que 
les  plantes  exotiques  nous  sont  expédiées  des  pays  étrangers. 

Quant  à la  racine  de  raifort  et  aux  bulbes,  elles  sont  conser- 
vées au  milieu  du  sablesec,  dans  despots hermétiquement  fermés. 

Voyons  quels  peuvent  être  les  moyens  généraux  de  des- 
siccation des  corps  humides,  et  choisissons  ceux  d’entre  eux  qui 
devront  être  plus  spécialement  appliqués  dans  l’espèce. 

Il  existe  plusieurs  moyens  d’enlever  aux  corps  l’eau  qui  les 
imprègne; 

On  peut  les  mettre  en  contact  avec  d’autres  corps,  susceptibles 
par  leur  plus  grande  affinité  pour  l’eau  , de  la  leur  enlever. 

C’est  ainsi  qu’en  triturant  l’iode  humide  avec  du  chlorure  de 
calcium  fondu, nous  l’avons  desséché;  c’est  encore  ainsi  qu’en  plon- 
geant un  cristal  de  sulfate  de  cuivre  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré, le  sulfate  déshydraté  se  transforme  en  une  poudre  blan- 
che, à laquelle  le  contact  de  l’eau  restitue  sa  teinte  bleue  primi- 
tive. 

On  peut  les  chauffer  à feu  nu,  afin  d’atteindre  une  tempéra- 
ture pour  ainsi  dire  sans  limites;  au  milieu  du  mercure,  d’une 
huile  fixe,  de  dissolutions  salines,  afin  d’atteindre  des  tempéra- 
tures variables,  comprises  entre-)- 100°  et— |— 3 60°  ^ point  d’ébul- 
lition du  mercure;  au  milieu  de  l’eau,  afin  de  ne  pas  dépasser 
la  température  de  100°  sous  la  pression  de  0“,76,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau. 

C’est  ainsi  qu’on  calcine  dans  des  fours,  la  chaux  sulfatée  hy- 
dratée, ou  pierre  à plâtre,  pour  la  rendre  propre  à bâtir;  qu’on 
dessèche  au  bain-marie  la  plupart  des  matières  organiques  dont 
on  veut  déterminer  la  composition  élémentaire. 

On  peut  encore  les  placer  sous  des  cloches,  au-dessus  de  capsu- 
les remplies  d’acide  sulfurique  concentré,  de  chaux  vive  ou  de 
tousautres  corps  très  avides  d’humidité;  afin  que  la  vapeur  d’eau 
produite  en  raison  même  de  sa  tension  naturelle,  soit  saisie  par 
le  corps  absorbant  au  fur  et  à mesure  qu’elle  est  formée;  et  pour 
rendre  plus  rapide  le  passage  de  l’eau  de  la  matière  mise  en 


Des  moyens 
generaux 
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expérience,  dans  l’acide  ou  dans  la  chaux,  en  détruisantl’obsta- 
cle  que  la  présence  des  particules  d’air  opposerait  à sa  vaporisa- 
tion, faire  le  vide  sous  la  cloche. 

On  peut  enfin,  les  mettre  simplement  en  contact  avec  de  l’air 
sec,  ou  tout  au  moins  non  saturé  d’humidité;  en  opérant,  d’une 
part,  à une  température  élevée,  afin  que  le  pouvoir  hygromé- 
trique de  l’air  croissant  avec  sa  température,  favorise  la  dessic- 
cation; d’autre  part,  sur  un  volume  d’air  assez  considérable, 
pour  qu’il  se  puisse  charger  de  toute  l’eau  interposée  dans  la 
matière  mise  en  expérience;  puisque  l’air,  à une  température 
donnée,  ne  peut  se  charger  que  d’un  volume  déterminé  de  va- 
peur d’eau. 

En  d’autres  termes,  et  pour  nous  résumer,  on  peut  produire 
la  dessiccation  dans  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  l’eau  se 
réduit  en  vapeur,  suivant  les  lois  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  rappeler  en  traitant  de  l’évaporation. 

Mais  les  plantes  ne  sauraient,  sans  s’altérer  profondément,  se 
trouver  au  contact  de  corps  absorbants,  tels  que  l’acide  sulfuri- 
que concentré  ou  la  chaux  ; non  plus  qu’être  exposées  à des  tem- 
pératures élevées  meme  à la  température  longtemps  prolongée 
de  -|-  100°.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  celte  température 
suffit  pour  faire  perdre  à la  semence  de  moutarde  noire  et 
aux  amandes  amères,  la  propriété  de  développer  des  huiles 
volatiles  au  contact  de  l’eau,  parce  qu’elle  coagule  leurs  prin- 
cipes albumineux. 

D’un  autre  côté,  l’emploi  de  corps  absorbants,  unique- 
ment destinés  à condenser  les  vapeurs,  l’emploi  surtout  d’ap- 
pareils propres  à produire  le  vide,  serait  singulièrement  dis- 
pendieux. Leur  dessiccation  s’opère  exclusivement  à la  faveur 
de  la  tendance  que  possède  l’air  atmosphérique,  à enlever  aux 
corps  l’humidité  qui  les  imprègne. 

Et  à cet  effet, 

Tantôt  elles  sont  simplement  abandonnées  à l’air  libre; 

Tantôt  elles  sont  placées  dans  des  appareils  particuliers  nom- 
més séchoirs,  à la  température  ordinaire; 

Tantôt  elles  sont  encore  placées  dans  des  séchoirs,  mais  cette 
fois,  à des  températures  plus  ou  moins  élevées. 
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La  dessiccation  des  plantes  à l’air  libre,  telle  que  des  herbo- 
ristes sont  dans  la  détestable  habitude  de  la  pratiquer  , en  sus- 
pendant au-devant  de  leurs  maisons,  des  guirlandes  de  racines, 
de  fleurs,  de  sommités  fleuries,  etc.,  etc.,  doit  être  abandonnée. 
Elle  laisse  les  matières  exposées  aux  ordures  de  toutes  espèces 
que  transportent  les  vents,  à toutes  les  intempéries  des  saisons, 
à l’action  du  soleil  qui  les  grille,  de  la  pluie  qui  leur  rend  l’hu- 
midité qu’elles  avaient  d’abord  perdue,  et  de  là,  pour  elles, 
perte  d’odeur,  de  saveur,  de  couleur,  etc.,  etc.,  souvent  même, 
développement  de  propriétés  nuisibles. 


De  la 

dessiccation 
des  plantes 
à l’ait*  libre. 


La  dessiccation  au  moyen  de  l’air,  à la  température  ordinaire,  des^ccation 
dans  des  pièces  disposées  de  telle  sorte,  qu’en  les  traversant,  fl  dansas  séchoirs 
y renouvelle  l’espace , et  par  suite  le  rende  en  quelque  sorte  in- 
défini,  convient  parfaitement  aux  sommités  fleuries,  aux  fleurs, 
aux  feuilles,  aux  bois,  aux  écorces,  même  aux  racines  peu 
épaisses  et  peu  succulentes;  généralement,  à toutes  les  matières 
que  leur  faible  proportion  d’eau  de  végétation  , l’étendue  de 
leurs  surfaces,  leur  peu  d’épaisseur,  leur  texture  lâche,  rendent 
faciles  à dessécher.  Elle  convient  parfaitement  aussi  aux  matiè- 
res chargées  de  principes  très  volatils  et  très  altérables  par  la 
chaleur. 

On  choisit  pour  la  produire,  les  pièces  placées  à la  partie  su- 
périeure des  habitations,  exposées  au  midi,  et  percées  d’ouver- 
tures pratiquées  dans  la  direction  du  nord.  Au  contraire,  on 
évite  le  voisinage  des  marécages,  des  eaux  stagnantes. 

Les  motifs  d’un  pareil  choix  sont  faciles  à saisir. 


Les  pièces  rapprochées  des  combles,  se  trouvant  plus  exposées 
que  les  autres  à Faction  des  rayons  du  soled,  s échauffent  da- 
vantage; par  suite,  l’air  y acquiert  un  pouvoir  hygrométri- 
que plus  étendu  et  s’y  renouvelle  plus  fréquemment,  parce 
que  la  rapidité  du  courant  dépend  de  la  différence  de  den- 
sité entre  l’air  intérieur  et  l’air  extérieur.  Le  premier,  plus 
léger,  tend  sans  cesse  à s’échapper  du  séchoir  pour  gagner  les 
parties  supérieures  de  l’atmosphère;  le  second,  plus  dense,  à 
combler  le  vide  que  laisse  l’autre  en  s’échappant.  Or,  de  l’aug- 
mentation du  pouvoir  hygrométrique  de  l’air,  de  la  plus  grande 


610 


6i«  LEÇON. 

o 

rapidité  de  son  courant  doit  nécessairement  résulter  une  plus 
rapide  dessiccation , puisque,  sous  le  même  volume  , Pair  se 
chargera  d’une  plus  grande  quantité  de  vapeur  d’eau  ; puisque 
cet  air,  restant  plus  éloigné  de  son  point  de  saturation  , rendra 
plus  facile  la  dissémination  des  particules  de  vapeur  d’eau  entre 
ses  propres  particules;  de  même  que  les  premières  portions  d’un 
fragment  de  sucre  que  l’on  plonge  dans  l’eau,  s’y  dissolvent  plus 
rapidement  que  les  dernières. 

L’exposition  du  midi  agit  dans  le  même  sens,  que  la  proximité 
des  combles. 

À son  tour,  le  percement  des  ouvertures  dans  la  direction  du 
nord,  est  motivé  parscette  observation  bien  connue,  que  les  vents 
du  nord,  moins  chargés  de  vapeur  d’eau  que  ne  le  sont  com- 
parativement les  vents  du  midi , par  la  raison  même  que  leur 
température  est  plus  basse,  devront,  en  atteignant  dans  le  sé- 
choir, la  même  température  que  l’eussent  fait  ceux-ci,  s’y  char- 
ger sous  un  même  volume,  d’une  plus  grande  quantité  de  vapeur 
d’eau,  pour  atteindre  le  même  point  de  saturation. 

La  différence  enlrele  pouvoir  siccatif  des  vents  dunordetcclui 
des  vents  du  midi,  est  tellement  tranchée,  qu’il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  les  charpentes  provenant  de  démolitions  de  mai- 
sons exposées  aux  vents  du  nord,  parfaitement  sèches  et  intactes, 
tandis  que  celles  des  maisons  exposées  aux  vents  du  midi,  sont 
humides  et  rongées  de  vers. 

De  leur  côté,  les  marécages  et  les  eaux  stagnantes  tendraient 
à rendre  l’air  extérieur  humide.  Les  rivières  et  les  eaux  couran- 
tes auraient  infiniment  moins  d’inconvénients,  parce  que  leur 
tendance  à rendre  l’air  humide,  pourrait  être  compensée  par  la 
plus  grande  vitesse  qu’elles  lui  communiqueraient. 

Les  pièces  destinées  à servir  de  séchoir  étant  choisies,  il  ne  res- 
tera, pour  les  rendre  propres  à cette  destination  : 

1°  Qu’à  faire  hourder  en  plâtre  les  murailles,  le  plafond  , et 
carreler  le  sol  ; afin  qu’il  soit  facile  de  les  tenir  dans  un  état  con- 
venable de  propreté,  et  surtout  de  prévenir  le  dépôt  sur  les 
plantes,  des  toiles  d’araignées  et  de  la  poussière  dont  l’existence 
d’angles  rentrants , résultant  de  la  présence  de  poutres  et  de 
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solives  saillantes,  de  murs  défoncés  ou  de  carrelage  en  mauvais 
état,  facilite  la  formation. 

2°  Qu’à  munir  les  ouvertures;  de  volets  ou  de  châssis  vitrés, 
susceptibles  d’intercepter  tout  accès  de  l’air  extérieur  dans  les 
temps  humides,  ou  quand  les  vents  soufflent  avec  assez  de  force, 
pour  bouleverser  les  matières  à sécher;  de  persiennes  destinées 
à s’opposer  à l’action  directe  des  rayons  du  soleil,  tout  en  livrant 
passage  à l’air;  de  treillages  à mailles  assez  serrées  pour  empê- 
cher les  animaux  du  dehors  de  les  traverser. 

3°  Qu’à  faire  placer  au  devant  des  murailles,  et  si  l’espace  le 
permet,  ailleurs,  des  montants  en  bois  ou  en  fer,  dits  patins, 
destinés  à supporter  des  claies  en  osier,  et  disposés  de  telle  sorte  , 
que  celles-ci  puissent  aisément  s’enlever  et  se  remettre  en 
place. 

Des  persiennes  très  avantageuses,  en  cela  qu’elles  rendent  inu- 
tiles les  volets,  sont  celles  qui  sont  formées  de  lames  en  bois  ou 
en  métal,  maintenues  entre  les  montantsd’un  châssis,  au  moyen 
de  tourillons  mobiles  qui  leur  permettent:  en  se  relevant,  pour 
venir  prendre  une  position  horizontale,  de  s’éloigner  les  unes 
des  autres,  partant  de  livrer  passage  à l’air;  en  s’abaissant,  de  se 
recouvrir  les  unes  le?  autres  d’une  certaine  quantité,  à la  manière 
des  ardoises  d’un  toit,  et  dès  lors,  d’intercepter  tout  accès  de 
l’air. 

Dans  un  séchoir  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  la  dessicca-  , De  leur 

a rîfssïrcalion 

tion  de  végétaux  à tissu  compacte  et  gorgés  d’eau,  celle  notam»  dans  les  séchoirs 
ment  des  bulbes , des  racines  charnues,  de  l’orpin,  delajou-  température 
barbe  se  ferait  fort  mal;  la  lenteur  de  l’opération,  déterminerait 
un  commencement  de  fermentation  qu’il  est  urgent  de  prévenir; 
certaines  parties  de  plantes  en  apparence  susceptibles  de  s’y 
bien  dessécher,  pourraient  même  s’y  altérer. 

Par  exemple, 

La  scolopendre  deviendrait  couleur  feuille  morte;  la  mélisse, 
la  véronique,  la  bôtoine,  la  bourrache,  perdraient  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques;  les  feuilles  de  sainfoin,  leur  belle  cou- 
leur verte  et  leur  odeur  de  thé,  pour  acquérir  une  teinte  noire, 
une  mauvaise  odeur. 

Ces  parties  de  plantes  et  leurs  analogues , devront  être  dessé- 

39* 
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chées  dans  des  séchoirs,  dans  lesquels  la  température  de  l’air  sera 
suffisamment  élevée  pour  hâter  beaucoup  la  dessiccation,  sans 
toutefois  l’être  assez;  non-seulement  pour  les  altérer  profondé- 
ment, mais  encore  pour  leur  faire  éprouver  au  début,  dans  leur 
eau  de  végétation,  une  sorte  de  coclion. 

D’abord  à— }— 1 8 ou-{-20o — plus  tard,  s’il  est  nécessaire,  à— [—35 
ou  40°. 

Ces  séchoirs  souvent  confondus  avec  les  étuves,  en  diffèrent 
essentiellement,  tant  par  leurs  usages  que  par  leurs  modes  de 
construction. 

Les  séchoirs,  destinés  à produire  la  dessiccation  au  moyen  de 
Pair  chaud,  sont  construits  de  manière  à ce  que  l’air  chaud  s’y 
renouvelle,  ainsi  que  le  fait  l’air  froid  dans  ceux  précédemment 
étudiés;  ils  représentent,  jusqu’à  un  certain  point,  des  tubes  ou- 
verts, au  travers  desquels  on  ferait  passer  un  courant  d’air 
chaud. 

Les  étuves,  destinées  à maintenir  à des  températures  plus  ou 
moins  élevées,  les  substances  qu’on  y renferme;  par  exemple,  les 
dissolutions  d’acide  citrique  et  de  sucre,  lesquelles  ne  cristalli- 
sent bien,  qu’autant  que  leur  refroidissement  est  très  lent; 
l’huile  de  ricin  , laquelle  ne  traverse  facilement  les  filtres  en  pa- 
pier , qu’autant  que  la  chaleur  diminue  sa  viscocité;  le  beurre 
de  muscade,  le  beurre  de  cacao,  qu’il  faut  maintenir  constam- 
ment liquides  quand  on  les  dépure  par  voie  de  filtration  ; sont, 
au  contraire,  construites  de  manière  à prévenir,  et  la  sortie  de 
l’air  intérieur  chaud  , et  l’entrée  de  l’air  extérieur  froid.  Elles 
représentent  véritablement  des  flacons  remplis  d’air  chaud,  et 
très  hermétiquement  fermés. 

Dans  leur  construction,  en  même  tempsque  l’on  ne  laisse  au- 
cune ouverture  libre,  que  l’on  garnit  celle  par  laquelle  on  doit 
s’y  introduire,  de  deux  portes  assez  éloignées  l’une  de  l’autre, 
pour  que  la  première  soit  refermée  avant  que  l’on  ouvre  la  se- 
conde, on  forme  leurs  parois  de  matériaux  peu  conducteurs  de 
la  chaleur;  tels  que  le  bois,  la  pierre  ou  la  brique;  on  les  double 
même,  en  laissant  entre  elles  un  espace  destiné  à loger  l’air,  et 
l’on  isole  le  tout  du  sol  au  moyen  du  charbon  ou  de  toute  autre 
matière  peu  conductrice.  Un  thermomètre  permet  d’y  régulari- 
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ser  la  température;  et,  si  l’on  a besoin  qu’elle  se  régularise  en 
l’absence  de  tout  surveillant,  on  munit  l’appareil  d’un  régula- 
teur, ordinairement  composé  d’une  tige  métallique,  dont  la  di- 
latation détermine  l’ouverture  d’un  volet  par  lequel  s’échappe 
une  portion  d’air  chaud,  s’introduit  une  portion  d’air  froid,  ou 
l’occlusion  de  l’ouverture,  au  moyen  de  laquelle  s’alimente  la 
combustion  dans  l’appareil  de  chauffage. 

On  voit  de  suite,  que  l’évaporation  ou  plutôt  la  dessiccation 
qui  se  produirait  dans  un  appareil  de  ce  genre,  s’arrêterait  aus- 
sitôt que  l’espace  limité  au  sein  duquel  elle  aurait  commencé  , 
se  trouverait  saturé  de  vapeur  d’eau,  et  que  pour  transformer 
une  étuve  en  un  véritable  séchoir  à air  chaud,  il  suffit  d’y  pra- 
tiquer des  ouvertures;  comme,  par  contre,  pour  transformer  un 
séchoir  en  étuye,  il  suffit  d’en  fermer  les  ouvertures.  II  serait 
par  conséquent  possible  de  faire  jouer  alternativement  à un 
même  appareil,  le  rôle  d’étuve  et  celui  de  séchoir. 

Souvent,  les  pharmaciens  convertissent  leurs  séchoirs  ordi- 
naires en  séchoirs  à air  chaud,  au  moyen  d’un  poêle  ou  d’un 
fourneau  en  briques  qu’ils  placent  à l’intérieur,  en  ayant  le  soin  : 

lo  De  diminuer  considérablement  les  ouvertures  d’évacua- 
tion de  l’air,  sans  quoi,  celui-ci,  trop  rapide  dans  sa  marche, 
n’acquerrait  pas  une  température  suffisamment  élevée; 

2°  De  faire  ouvrir  en  dehors  la  porte  du  poêle  ou  du  fourneau, 
afin  d’empêcher  les  cendres  et  les  fuliginosités  qui  s’en  échap- 
peraient, de  salir  les  plantes; 

30  D’entourer  son  tuyau  d’une  enveloppe  en  fils  métalliques, 
afin  que  les  plantes  suspendues  à Fcntour  ne  puissent  le  tou- 
cher ; 

40  De  faire  que  ce  même  tuyau  se  contourne  sur  lui-même, 
de  manière  à parcourir  dans  l’intérieur  du  séchoir  un  plus  long 
trajet,  et  cela  le  plus  près  possible  du  sol,  tout  à la  fois,  pour  que 
la  plus  grande  étendue  de  ses  surfaces  contribue  mieux  à ré- 
chauffement de  l’air,  et  pour  que  les  couches  d’air  échauffées 
fassent  place  à d’autres,  aussitôt  que  devenues  spécifiquement 
plus  légères,  elles  cessent,  en  le  dépassant,  de  l’envelopper.  S’il 
était  placé  verticalement,  les  couches  d’air  échauffées  forme- 
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raient  autour  de  lui  une  sorte  de  manchon  persistant,  qui  le  dé- 
fendrait du  contact  immédiat  des  couches  plus  éloignées,  parce 
que  le  remplacement  des  couches  d’air  se  fait  de  bas  en  haut  et 
non  pas  en  tous  sens.  S’il  était  placé  horizontalement  dans  Sa  par- 
tie supérieure  du  séchoir,  il  resterait  constamment  entouré  des 
couches  d’air  les  plus  chaudes,,  sans  que  les  couches  inférieures 
pussent  s’échauffer,  puisqu’une  masse  d’air  ne  s’échauffe  qu’en 
vertu  des  courants  qui  s’y  produisent. 

On  pourrait  remplacer  le  poêle  par  un  calorifère  disposé  de 
telle  sorte,  que  l’air  extérieur  ne  s’introduisît  dans  le  séchoir 
qu’après  s’être  échauffé  en  circulant  entre  les  parois  du  foyer, 
et  une  enveloppe  supplémentaire  dont  on  l’aurait  recouvert. 

On  pourrait  aussi,  afin  de  se  mettre  à l’abri  des  altérations 
résultant  d’une  trop  forte  chalepr,  ne  chaufferie  séchoir  qu’au 
moyen  de  tuyaux  traversés  par  de  la  vapeur  d’eau,  laquelle  toute- 
fois, aurait  le  grave  inconvénient  d’arrêter  la  dessiccation,  pour 
peu  que  des  fissures  lui  permissent  de  se  répandre  au  dehors. 

II  vaudrait  infiniment  mieux,  suivant  le  conseil  donné 
par  un  de  nos  plus  habiles  industriels,  M.  Blachette,  dans 
son  traité  du  blanchiment  publié  en  1827,  debarrasser  le 
séchoir  de  tout  appareil  de  chauffage,  et  n’y  introduire  que  de 
l’air  chaud. 

À cet  effet,  on  construirait  au  dehors,  un  fourneau  en  briques, 
que  traverseraient,  sous  un  certain  degré  d’inclinaison,  plusieurs 
cylindres  creux  en  fonte,  dont  les  ouvertures  supérieures  vien- 
draient s’aboucher  avec  des  ouvertures  correspondantes,  prati- 
quées à la  partie  inférieure  d’une  des  parois  latérales  du  séchoir, 
tandis  qu’à  la  partie  inférieure  de  la  paroi  opposée,  existerait 
une  ouverture  d’évacuation,  de  grandeur  égale  à la  somme  des 
ouvertures  d’introduction.  De  plus,  pour  augmenter  le  tirage, 
en  rendant  plus  grande  Sa  différence  entre  le  poids  de  la  colonne 
d’air  chaud,  prise  à partir  de  l’entrée  du  cylindre  jusqu’à  l’ou- 
verture de  sortie,  et  le  poids  d’une  colonne  d’air  froid  de  même 
hauteur  et  de  même  diamètre;  on  adapterait  à l’ouverture  d’é- 
vacuation, un  tuyau  destiné  à faire  fonction  de  cheminée,  en 
le  surmontant  d’une  tête  de  loup,  afin  que  l’air  ne  pût,  parles 
grands  vents,  s’y  engager. 
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L’air,  en  traversant  les  cylindres  s’y  échaufferait,  pénétrerait 
dans  le  séchoir,  en  gagnerait  les  parties  supérieures  en  raison  de 
sa  plus  grande  légèreté  spécifique;  parvenu  jusqu’au  plafond, 
s’y  étendrait  en  couches  horizontales,  après  avoir  cédé  une  par- 
tie de  son  calorique  aux  corps  ambiants,  serait  repoussé  de  haut 
en  bas  par  les  couches  d’air  plus  chaud  qui  lui  succéderaient,  et 
définitivement  viendrait  gagner  les  ouvertures  d’évacuation, 
après  avoir  tamisé  au  travers  des  matières  étendues  dans  le  sé- 
choir. 

Un  séchoir  construit  d’après  ces  principes,  et  dans  lequel  la 
grandeur  des  ouvertures  d’introduction  et  de  sortie  de  l’air,  la 
hauteur  de  la  colonne  d’air  chaud,  seraient  calculées  de  manière 
à déterminer  le  passage  au  travers  de  l'appareil,  d’un  volume 
d’air  convenable;  en  même  temps  que  la  quantité  de  combusti- 
ble employé  au  chauffage  des  cylindres,  le  serait  de  manière  à 
élever  à une  température  convenable  aussi,  le  volume  d’air^  qui 
les  traverserait;  permettrait  d’opérer  la  dessiccation,  avec  une 
rapidité  que  les  séchoirs  ordinaires  plus  ou  moins  imparfaits,  ne 
sauraient  atteindre. 

La  rapidité  plus  ou  moins  variable  du  courant  d’air,  les  va- 
riations inévitables  de  température,  l’état  hygrométrique  de 
i’air  extérieur,  l’épaisseur  des  matières,  l’espèce  d’affinité  avec 
laquelle  l’eau  se  trouve  retenue  par  le  tissu  végétal,  l’impossi- 
bilité où  se  trouve  l’air  de  se  saturer  complètement  d’humidité, 
tant  que  son  contact  avec  les  corps  humides  n’est  pas  suffisam- 
ment prolongé,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui  ne  manque- 
raient pas  d’influencer  notablement  les  résultats  théoriques. 
Néanmoins,  il  est  certain  qu’un  pharmacien  en  position  de  se  li_ 
vrcr  à la  récolte  des  plantes,  pourrait  trouver  une  source  de 
fortune,  dans  Inapplication  à leur  dessiccation,  des  véritables  prin- 
cipes qui  doivent  présider  à la  construction  des  séchoirs  à air 
chaud.  Presque  partout  en  effet,  cette  opération  est  mal  con- 
duite, sous  le  triple  point  de  vue  de  l’économie  de  temps,  de  l’é- 
conomie de  combustible,  de  la  beauté  des  produits. 

Parmi  les  plantes  ou  les  parties  de  plantes  que  l’on  dessèche, 
les  unes  sont  placées  dans  les  séchoirs,  telles  qu’on  les  a récoltées, 
ou  du  moins  n’ayant  subi  d’autres  opérations  que  celles  qui  au- 
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raient  pour  but  d’en  séparer  la  terre  qui  les  salirait,  et  les  par- 
ties altérées  ou  sans  vertu  ; ainsi  fait-on  pour  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  semences.  Les  autres  sont  préalablement  divisées. 

On  coupe  par  tranches,  afin , tout  à la  fois  d’augmenter  Fé- 
tendue  des  surfaces,  et  de  rompre  les  vaisseaux  gorgés  d’eau  de 
végétation,  les  racines  charnues  d’un  volume  considérable. 

On  divise  en  lanières,  dans  le  sens  du  grand  axe,  les  bulbes  à 
écailles  et  spécialement  la  scille. 

D’un  autre  côté,  tantôt  au  moyen  de  ficelles  qui  les  traver- 
sent, on  en  forme  des  chapelets  que  l’on  suspend  dans  le  séchoir 
(les  racines,  les  bulbes,  sont  plus  particulièrenîent  disposées  de 
cette  manière)  • tantôt  on  en  forme  de  petites  bottes,  que  parfois 
on  enveloppe  en  outre,  de  cornets  en  papier  , et  on  les  y suspend 
renversées  (sommités  fleuries).  Les  cornets  en  papier  ont  l’avan- 
tage d’abriter  ces  sommités  du  contact  de  la  poussière  et  de  la 
lumière,  par  contre,  l’inconvénient  de  gêner  la  circulation  de 
l’air.  Le  plus  ordinairement,  on  étend  les  plantes  en  couches 
minces  sur  des  claies  en  osier,  en  ayant  le  soin  de  ne  placer  les 
unes  au-dessus  des  autres  que  des  matières  de  même  nature,  ou, 
du  moins,  d’étendre  des  toiles  entre  les  claies  qui  les  renferment, 
et  l’on  renouvelle  fréquemment  les  surfaces. 

On  les  visite  toutes  de  temps  à autre,  et  l’on  enlève  celles  qui 
paraîtraient  avoir  éprouvé  une  altération  quelconque. 

Lorsque  la  dessiccation  est  complète,  ce  que  l’on  reconnaît  à 
ce  que  les  matières  ont  perdu  leur  flexibilité,  quelquefois  même 
sont  devenues  cassantes,  et  surtout  à ce  qu’elles  cessent  de  dimi- 
nuer de  poids,  on  les  retire  du  séchoir;  on  les  abandonne  pen- 
dant quelques  heures  au  contact  de  l’air  et  à l’ombre,  afin  que, 
reprenant  une  petite  quantité  d’humidité,  elles  redeviennent  lé- 
gèrement flexibles  et  plus  maniables  (feuilles,  fleurs  et  sommités 
fleuries);  on  les  crible  afin  de  les  débarrasser  des  oeufs  d’insectes 
que  la  chaleur  n’auraient  pu  faire  périr,  mais  avec  précaution, 
afin  de  ne  les  pas  briser;  et,  finalement,  on  les  conserve  le  plus 
possible  à l’abri  de  l’air,  de  l’humidité,  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière. 

A cet  effet,  si  ce  sont  des  "matières  flexibles  et  susceptibles 
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d’être  fortement  tassées,  comme  le  lichen  et  le  houblon,  on  en 
forme  des  ballots  qu’on  enveloppe  de  toiles  (Dccourdemanche.  ) 
Si  cesont  des  matières  cassantes,  incapables  d’être  tassées,  on  les 
enferme,  soit  dans  des  bocaux  en  verre,  au  besoin  garnis  de  pa- 
pier noir  destiné  à les  préserver  de  l’action  de  la  lumière , et 
séchés  à l’avance  par  leur  séjour  dans  le  séchoir,  fermés  en  ou- 
tre de  bons  bouchons  en  liège  ; soit  dans  des  boîtes  en  bois  que 
l’on  garnit  à l’intérieur  de  feuilles  d’étain  pour  les  rendre  im- 
perméables à l’humidité,  ou  que  l’on  vernit  extérieurement 
dans  le  même  but,  en  même  temps  alors  qu’on  les  recouvre 
intérieurement  de  papier  collé.  La  colle  sera  préparée  avec  de 
la  farine  ou  de  l’amidon,  cuit  dans  une  décoction  d’absinthe  ou 
de  (anaisie,  destinée  à préserver  le  bois  qu’elle  enduit,  de  la 
morsure  des  insectes. 

L’addition  à cette  colle,  d’une  petite  quantité  de  pcrchlo- 
rurede  mercure  (1,150),  recommandée  par  plusieurs  pharma- 
cologistes,  me  semblerait  offrir  plus  d’inconvénients  que  d’avan- 
tages; au  cas  cependant  où  l’on  croirait  devoir  la  faire,  il 
faudrait  indispensablement  faire  usage  de  farine  de  froment,  à 
l'exclusion  de  l’amidon,  pour  les  motifs  que  le  premier  seul  con- 
tient du  gluten,  qui  rend  le  sel  mercuriel  insoluble,  et  dès  lors 
moins  dangereux. 

Baumé  conseillait  de  fermer  les  flacons  renfermant  des  plan' 
tes  sèches,  d’un  double  papier  fortement  ficelé,  afin  que  l’hu- 
midité retenue  par  celles-ci,  pût  regagner  l'atmosphère,  en  tra- 
versant le  papier,  à l’état  de  vapeur. 

Il  n’y  a d’exception,  relativement  à la  dessiccation  des  ma- 
tières végétales,  qu’il  convient  de  maintenir  dans  le  séchoir 
jusqu’à  dissipation  de  toute  humidité,  que  pour  certains  fruits 
charnus  très  chargés  de  sucre.  Outre  que  celui-ci  permet  de  ne 
pas  en  pousser  la  dessiccation  jusqu’à  scs  dernières  limites,  parce 
qu’il  est  un  élément  puissant  de  conservation,  il  oblige  à les 
retirer  de  temps  à autre  du  séchoir,  afin  que  la  pellicule  sac- 
charine formée  à Icursurface,  et  capable  d’empêcher  l’humidité 
intérieure  de  se  faire  jour,  si  on  les  y maintenait  consomment; 
s’humecte  lorsqu’on  les  en  retire.  Il  s’établit  alors  entre  les 
couches  extérieures  plus  sèches,  et  les  couches  intérieures  plus 
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humides,  une  sorte  d’équilibre  que  l’action  du  séchoir  dans 
lequel  on  les  replace,  détruit  de  nouveau,  et  définitivement 
toute  Peau  de  végétation  du  fruit  se  trouve  expulsée. 

Les  racines,  les  tiges,  les  bois,  les  écorces,  les  bourgeons,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences,  lorsque  leur  dessicca- 
tion a été  complète,  et  qu’on  les  a placés  dans  les  conditions  que 
je  viens  d’énumérer,  au  milieu  de  magasins  parfaitement  secs 
et  frais,  se  conservent  pendant  fort  longtemps.  Cependant,  on 
remarque,  d'une  part,  que  les  tiges,  les  bois,  tes  écorces,  les 
fruits,  les  semences,  se  conservent  en  général  mieux  que  les  ra- 
cines, les  feuilles,  etsurtoutque  les  fleurs;  d’autre  part,  que  par- 
mi les  racines,  les  bois  et  les  écorces,  les  moins  altérables,  sont 
les  plus  compactes,  les  plus  riches  en  principes  huileux  et  rési- 
neux, sans  que  cependant,  cette  règle  soit  sans  exception,  puis- 
que les  racines  de  pyrèthre  et  de  jalap,  quoique  très  chargées 
de  résines,  sont  très  altérables.  Parmi  les  feuilles,  celles  de  ciguë, 
de  fumeterre,  d’oranger,  de  pensée  sauvage,  et  parmi  les 
fleurs,  celles  de  bouillon  blanc,  de  camomille,  de  coquelicot, 
de  guimauve,  de  houblon,  de  mauve,  de  violette,  sont  plus 
altérables  que  la  plupart  de  leurs  analogues,  principalement 
sans  doute,  parce  qu’elles  contiennent  des  principes qdus  alté- 
rables; car  leur  texture  est  très  sensiblement  la  môme. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler,  que  plusieurs  pra- 
ticiens se  sont  occupés  de  déterminer  la  proportion  d’eau,  que 
perdent  par  la  dessiccation,  la  plupart  des  plantes,  ou  des  parties 
de  plantes  employées  en  pharmacie:  leurs  résultats,  consignés 
dans  la  plupart  des  pharmacopées,  pourront  être  consultés  avec 
fruit.  On  observera  toutefois,  qu’ils  ne  sont  qu’approximatifs,  la 
proportion  d’eau  variant,  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
s’est  faite  la  récolte. 
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Parmi  les  matières  médicamenteuses  d’origine  animale  , il  en 
est  que  le  pharmacien  ne  s’occupe  à vrai  dire  jamais  de  conser- 
ver • attendu  qu’en  tous  temps,  en  tous  lieux,  il  peut  se  les  pro- 
curer, ainsi  fait-il  pour 

I-e  lait.  Les  poulets, 

Le  fiel  de  bœuf,  Les  œufs. 

Les  poumons  de  veau, 

Il  en  est  d’autres  qu’il  conserve  telles  quelles,  dans  des  vases 
simplement  couverts:  le  .bois  de  cerf,  les  os  de  sèche,  le  corail, 
les  pierres  d’écrevisses,  que  leur  nature  presque  exclusivement 
calcaire,  met  à l’abri  de  toute  altération  profonde,  sont  plus  par 
ticulièrement  dans  ce  cas.  L’on  peut  leur  assimiler  : 

L’ambre  gris,  Le  castoreum, 

La  civette  , Le  musc, 

que  le  peu  d’altérabilité  de  leurs  principes  constituants,  analo- 
gues à ceux  des  huiles  fixes  et  des  huiles  volatiles,  préserve  aussi 
de  la  putréfaction  ; même  le  blanc  de  baleine,  l’axonge  et  le  suif. 
La  disposition  prononcée  de  ces  dernières  substances  à rancir, 
doit  cependant  les  faire  de  préférence  enfermer  dans  des  flacons, 
que  l’on  en  remplit  parfaitement,  et  les  y faire  fondre,  afin  que, 
se  prenant  en  masse  compacte  par  le  refroidissement,  ils  pré- 
sentent moins  de  prise  à l’action  de  Pair,  et  d’ailleurs  l’expulsent 
plus  complètement  du  vase. 

Au  contraire, 

Le  kermès  animal , Les  cantharides, 

Les  cloportes , 

à l’exemple  des  plantes,  auront  besoin  d’être  maintenus  dans 
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un  séchoir  à air  chaud,  jusqu’à  parfaite  dessiccation,  criblés  avec 
soin,  avant  que  d’étre  introduits  dans  des  flacons  secs  herméti- 
quement fermés.  Encore  ces  dernières  finissent- elles  souvent 
par  y devenir  la  proie  des  insectes,  ce  qui  oblige  à faire 
usage  du  procédé  d’Appert , suivant  le  conseil  donné  par 
M.  Wislin. 

Les  vipères,  Les  tortues, 

Les  écrevisses , Et  les  sangsues, 

Les  grenouilles, 

sont  conservées  vivantes,  à l’aide  des  précautions  suivantes  : 

On  place  les  vipères  dans  des  boîtes  couvertes,  en  partie  rem- 
plies de  son  ; les  grenouilles  et  les  écrevisses,  au  milieu  de  l’eau 
qu’on  renouvelle  de  temps  à autre,  dans  des  vases  au  fond  des- 
quels on  a commencé  par  tasser  de  la  mousse,  de  l’herbe,  ou  des 
touffes  de  jonc,  et  que  l’on  recouvre  de  claies  en  osier,  ou  de 
filets,  destinés  à s’opposer  à la  sortie  des  animaux. 

Les  tortues,  sont  abandonnées  en  liberté,  au  milieu  d’un  jar- 
din garni  de  laitue  et  d’autres  plantes  potagères,  capables  de 
fournir  à leur  nourriture. 

Si  l’on  ne  dispose  que  d’un  petit  nombre  de  sangsues, M.  Cres- 
son conseille  de  les  enfermer  dans  des  vases  en  grès,  ou  en  terre 
non  vernissés,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  en  mettre  plus  de  200, 
par  chaque  6 pintes  d’eau , parce  qu’elles  s’attaquent  alors 
qu’elles  sont  pressées;  de  changer  l’eau  une  fois  au  moins  par 
semaine  en  hiver,  et  de  deux  jours  l’un  en  été;  de  l’employer 
fraîche  et  surtout  à une  température  constante,  parce  que  les 
variations  de  température  sont  essentiellement  nuisibles  aux 
sangsues,  d’enlever  les  matières  muqueuses,  causes  principales 
de  leur  mortalité. 

Quand  on  opère  sur  des  masses,  suivant  M.  Derheims,  après 
s’être  procuré  un  bassin  muni  d’un  robinet  propre  àj  changer 
l’eau  toutes  les  fois  que  besoin  en  est,  et  portant  à l’une  de  ses 
extrémilées,  vers  le  milieu  de  la  hauteur,  une  tablette  recou- 
verte de  mousse  tassée,  et  maintenue  comprimée  au  moyen  de 
cailloux,  tandis  qu’à  son  fond  se  trouve  une  épaisse  couche  de 
mousse  et  de  charbon;  on  le  remplit  d’eau,  de  manière  à ce  que 
le  lit  de  mousse  de  la  tablette  soit  légèrement  humecté,  l’on  y 
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place  des  sangsues,  et  sur  le  tout  on  étend  un  tissu  à mailles  serrées. 

Le  charbon  est  destiné  à agir  comme  désinfectant,  au  cas  où 
quelque  commencement  d’altération  putride  se  manifesterait;  la 
mousse  à débarrasser  les  sangsues  des  mucosités  qui  les  étouffent, 
en  bouchant  leurs  organes  respiratoires. 

A l’exemple  de  ce  qui  se  pratique  à la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  de  Paris , on  pourrait  aussi  conserver  les  sangsues 
dans  des  pots  en  terre  recouverts  de  toiles,  et  dans  lesquels  on 
aurait  ménagé  deux  ouvertures  : l’une  inférieure  , livrant  pas- 
sage à un  tube  en  étain  percé  à son  extrémité  recourbée  d’une 
multitude  de  petits  trous,  servirait  à l’introduction  d’un  filet 
continu  d’eau;  l’autre,  supérieure,  garnie  d’une  pomme  d’arro- 
soir, ferait  fonction  de  trop  plein. 

Ce  n’est  toutefois  par  aucune  de  ces  méthodes,  que  les  mar- 
chands en  gros  de  sangsues,  conservent  celles  qui  leur  sont  ex- 
pédiées des  pays  étrangers  dans  des  sacs  en  toile,  suspendus 
dans  des  voitures  d’une  forme  particulière,  dites  fourgons.  Ils 
creusent,  dans  des  terrains  assez  élevés  pour  que  les  plus  fortes 
crues  des  eaux  voisines  ne  puissent  les  faire  déborder,  des  réser- 
voirs auxquels  iis  donnent  de  4 à 5 mètres  de  largeur  sur  8 à 16 
de  longueur  et  1 de  profondeur,  en  gazonnent  la  berge,  en  glai- 
sant  les  parois,  avec  le  soin  délaisserai!  fond  une  couche  de 
glaise  non  battue  de  25  à 30  centimètres  d’épaisseur;  puis  y 
laissent  croître  des  plantes  aquatiques  destinées  tout  à la  fois 
à abriter  les  sangsues  durant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  et  à 
les  débarrasser  des  mucosités.  La  charogne  fétide  ( caro  vul- 
garis'),  qui  prend  son  entier  développement  sous  l’eau,  et  four- 
nit des  touffes  épaisses  et  rugueuses,  est  essentiellement  propre 
à cet  usage.  Il  ne  reste  plus  alors , qu’à  faire  arriver  dans  ces 
bassins  à une  hauteur  de  30  à 40  centimètres,  de  l’eau  qui  tra- 
verse à son  entrée  ainsi  qu’à  sa  sortie,  des  pommes  d’arrosoirs 
ou  des  toiles  métalliques  à mailles  serrées. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  ouvre  les  sacs  contenant  les 
sangsues,  dans  des  baquets  remplis  d’eau,  et  placés  près  des 
réservoirs;  les  sangsues  mortes  tombent  au  fond,  celles  qui 
sont  vivantes  se  mettent  à nager,  et  sont  rejetées  dans  le  réser- 
voir commun  en  décantant  beau  des  baquets. 
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Là , les  mieux  portantes  vont  de  suite  s’enfoncer  dans  ja 
glaise,  tandis  que  les  souffreteuses  s’attachent  sur  les  bords,  sans 
doute  pour  y respirer  plus  à l’aise. 

Dans  un  réservoir  présentant  les  dimensions  ci-dessus  rela- 
tées, on  place  de  45  à 50,000  sangsues. 

Pendant  la  première  quinzaine,  il  est  indispensable  d’enlever 
chaque  matin  les  sangsues  mortes  ; mais  plus  tard,  les  sangsues 
tombées  malades  durant  le  voyage  ayant  toutes  succombé,  on 
peut  se  contenter  d’une  surveillance  moins  active  $ d’enlever  de 
temps  à autre  les  sangsues  mortes,  après  avoir  mis  le  réservoir 
à sec,  au  moyen  de  bondes  ménagées  à cette  intention. 

En  6 mois  de  dépôt,  lorsqu’aucune  mortalité  extraordinaire 
n’a  lieu,  la  perte  s’élève  de  15  à 20  pour  100,  et  porte  principa- 
lement sur  les  grosses  sangsues. 

Lorsqu’on  veut  procéder  à la  pêche,  saisissant  l’instant  où  les 
animaux  nagent  dans  l’eau  du  réservoir,  celui  où  le  soleil  est 
sur  l’horizon,  et  où  le  vent  ne  souffle  pas,  l’on  enfonce  dans  l’eau 
un  morceau  de  drap  à longs  poils,  d’un  mètre  carré  environ, 
qu’on  l’appelle  mante.  Les  sangsues  viennent  s’attacher  auxpoils 
du  drap-  quand  un  de  ses  côtés  en  est  suffisamment  couvert,  on 
retourne  la  mante  afin  que  de  nouvelles  sangsues  viennent  s’y 
attacher  - enfin,  on  l’enlève,  et  la  portant  dans  un  baquet  rem- 
pli d’eau,  l’on  en  détache  les  sangsues  à la  main. 

Dans  les  temps  froids,  les  réservoirs  sont  remplacés  par  des 
fosses  sèches,  d’un  mètre  environ  de  profondeur  et  de  largeur, 
de  plusieurs  mètres  de  longueur,  et  creusées  dans  un  sol  élevé  et 
peu  perméable  à l’eau.  On  recouvre  le  fond  de  ces  fosses,  d’une 
couche  épaisse  de  40  centimètres,  d’argile  en  consistance  de  pâte 
molle,  dans  laquelle  on  a commencé  par  empâter  les  sangsues, 
de  manière  à ce  qu’une  fosse  longue  de  12  mètres,  en  puisse 
contenir  5 à 600,000. 

Sur  la  couche  de  glaise,  on  étend  une  épaisse  couche  de  paille 
d’abord,  de  fumier  ensuite,  toutes  deux  destinées  à préserver  du 
froid  les  sangsues  qui  s’y  pelotonnent,  s’y  agglomèrent  par  pa- 
quets de  100  à 150,  et  s’y  conservent  jusqu’au  printemps,  non 
toutefois  sans  avoir  maigri  considérablement. 

Quand  on  veut  les  en  retirer,  on  enlève  le  fumier  et  la  paille, 
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on  détache  avec  une  pelle  en  bois,  qui  ne  peut  blesser  les  sang- 
sues, un  bloc  de  glaise  qu’on  délaie  dans  Peau  ; on  laisse  la  glaise 
se  précipiter,  et  l’on  pèche  à l’aide  d’une  écumoire  les  sangsues 
qui  nagent  dans  ce  liquide. 

Les  sangsues  que  l’on  expédie  dans  les  colonies,  sont  conser- 
vées par  un  procédé  tout  à fait  analogue  au  précédent,  en  les 
plaçant  au  milieu  de  la  glaise  convenablement  délayée,  dans  un 
tonneau  percé  à son  fond  de  petits  trous,  et  chaque  jour,  versant 
sur  la  glaise,  par  une  ouverture  ménagée  à la  partie  supérieure 
du  tonneau,  une  petite  quantité  d’eau  uniquement  destinée  à la 
maintenir  dans  son  état  primitif  de  mollesse. 


La  dessiccation  que  nous  avons  vu  servir  à la  conservation 
des  cantharides,  des  cloportes,  etc.,  pourrait  indistinctement 
s’appliquer  à celle  de  toutes  les  matières  animales  susceptibles 
d’éprouver  la  décomposition  putride  ; mais,  contrairement  aux 
plantes  et  aux  parties  de  plantes  que  bon  conserve  exclusive 
ment  au  moyen  de  cette  opération,  il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre de  matières  animales,  que  l’on  conserve  sans  les  dessécher,  et 
par  des  procédés  tout  différents  de  ceux  que  nous  avons  précé- 
demment décrits. 

Soit  en  les  soustrayant  à l’action  de  l’air  ; 

Soit  en  les  mettant  en  contact  avec  des  substances  capables,  en 
se  combinant  avec  elles,  de  donner  naissance  à des  composés  im- 
putrescibles. 

Soit,  enfin,  en  les  enveloppant  de  substances  capables,  sans 
toutefois  s’y  combiner,  de  prévenir  leur  putréfaction  • d’où  les 
noms  d’antiputrides  ou  d’antiseptiques,  sous  lesquels  on  les  dési- 
gne habituellement. 

Leur  conservation  à l’abri  de  l’air,  ou  pour  mieux  dire,  de 
l’oxygène,  s’exécute  d’ordinaire  de  deux  manières.  Suivant 
l’une,  on  enveloppe  la  matière  animale  de  substances  qui  fa  dé- 
fendent de  son  contact;  suivant  l’autre,  on  l’introduit  dans  des 
vases  dont  l’air  s’est  trouvé,  sinon  complètement  expulsé,  du 
moins  réduit  à un  si  petit  volume,  qu’il  ne  peut  déterminer  une 
altération  sensible. 


Des  moyens 
généraux  de 
conservation 
de  matières 
animales.- 


1er  procédé. 


2e  procédé* 
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Au  premier  mode  se  rattache  , 

La  conservation,  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  des 
pièces  anatomiques,  que  l’on  place  au  milieu  d’une  huile  fixe  ou 
de  l’huile  volatile  de  térébenthine  ; celle  aussi,  pour  les  usages 
culinaires,  du  ton  sur  lequel  on  a coulé  du  beurre  ou  de  la  graisse 
fondue,  afin  que  le  corps  gras,  après  avoir  chassé  les  bulles  d’air 
adhérentes  aux  parois  de  la  matière  animale,  forme  plus  tard 
une  couche  solide  à sa  surface,  et  s’y  moule. 

Au  second  mode,  se  rattache  la  conservation  des  matières  ani- 
males par  le  procédé  d’Appert.  Nous  l’avons  décrit  avec  détails, 
en  traitant  de  la  conservation  des  sucs;  seulement,  nous  ajoute- 
rons ici,  que  lorsqu’on  agit  sur  des  matières  d’un  volume  consi- 
dérable, par  exemple,  sur  les  viandes  destinées  aux  voyages  de 
longs  cours,  on  remplace  les  bouteilles  en  verre  par  des  caisses 
en  fer-blanc,  dont  un  des  côtés  resté  ouvert,  afin  de  permettre 
l’introduction  de  la  matière,  n’est  fermé  et  soudé  qu’a  près  coup. 
On  juge  que  l’opération  est  bien  faite,  que  l’absorption  de  l’oxy- 
gène intérieur  est  complète,  à la  légère  dépression  que  subissent 
les  parois  de  l’enveloppe,  et,  plus  tard,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d’ouvrir  la  boîte,  de  l’entière  conservation  des  matières  qu’elle 
renferme,  à la  persistance  de  la  dépression.  Pour  peu  qu’il  y eût 
eu  altération,  il  se  serait  développé  des  gaz,  et  à la  dépression 
aurait  succédé  une  boursouflure. 

Toutes  les  substances  capables  de  former  avec  les  matières 
animales,  des  combinaisons  imputrescibles,  pourront  servira 
leur  conservation  par  le  second  procédé.  On  devra  toutefois 
préférer  celles  qui  sont  solubles,  attendu  qu’employées  à l’état 
de  dissolution,  elles  pénètrent  infiniment  mieux  les  matières, 
et  parlant  en  assurent  davantage  la  conservation. 

Le  tannin,  le  bichlorure  de  mercure,  le  sulfate  de  peroxyde 
de  fer,  le  protochlorure  d’étain,  sont  au  nombre  des  plus  fré- 
quemment employés. 

Le  tannin,  en  raison  de  ce  qu’il  produit  avec  la  peau,  une 
combinaison  à peu  près  imputrescible,  sert  dans  les  arts,  à pré- 
server les  cuirs  de  la  putréfaction. 

L’opération  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  tannage, 
parce  qu’elle  s’exécute  à l’aide  de  la  poudre  d’écorce  de  chêne. 
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très  riche  en  tannin  et  nommée  tan,  consiste  essentiellement  à 
superposer,  dans  des  fosses  pratiquées  en  terre  et  rendues  im- 
perméables aux  liquides,  des  couches  alternatives  de  tan  et  de 
cuirs  verts,  c’est-à-dire,  de  peaux  fraîches  préalablement  dé- 
pilées, en  les  faisant  macérer  dans  de  l’eau  chargée  de  chaux 
vive,  puis  les  grattant  avec  un  instrument  particulier. 

Le  bichlorure  de  mercure , en  raison  de  ce  qu’il  se  comporte 
avec  la  plupart  des  principes  animaux,  à peu  près  comme  avec 
l’albumine,  avec  laquelle  il  forme  une  combinaison  insoluble 
dans  l’eau  et  presque  imputrescible,  est  employé  par  les  natura- 
listes à la  conservation  des  pièces  anatomiques.  Tantôt  en  fai- 
sant macérer  celles-ci  dans  la  dissolution  aqueuse  du  sel,  tantôt 
en  injectant  la  dissolution  dans  les  vaisseaux  artériels  ou  veineux. 

Leur  troisième  mode  de  conservation  consiste  : 

Ou  bien  à recouvrir  les  matières  animales  de  sel  marin,  d’azo- 
tate de  potasse,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  d’alun  ou  d’un 
mélange  de  ces  différents  sels  5 ou  bien  à les  tenir  plongées  dans 
leurs  dissolutions  aqueuses,  dans  l'alcool,  le  vinaigre,  l’eau  ai- 
guisée d’acide  sulfurique,  d’acide  chlorhydrique. 

C’est  ainsi  qu’en  pharmacie  l’on  conserve  les  têtes  de  vipères, 
et  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  la  plupart  des  reptiles 
et  des  poissons,  au  milieu  de  l’alcool. 

C’est  ainsi  que,  pour  les  besoins  delà  marine,  on  conserve  les 
viandes  en  les  dépeçant  en  morceaux  de  2 à 3 pouces  d’épais- 
seur, les  roulant  dans  du  sel  marin,  les  laissant  égoutter  afin 
qu’elles  se  dégorgent  d’une  partie  de  l’eau  qui  les  imprégnait, 
les  roulant  une  seconde  fois  dans  le  sel , et  définitivement  les 
plaçant  couches  par  couches,  chacune  sur  un  lit  de  sel,  dans  des 
tonneaux.  On  a d’ailleurs  pris  soin  de  choisir  le  sel  marin  privé 
de  sels  déliquescents  (notamment  de  chlorhydrate  de  magnésie), 
afin  qu’il  soit  plus  propre  à leur  conservation,  et  de  lui  ajouter 
une  petite  quantité  d’azotate  de  potasse,  afin  que  les  viandes 
salées  conservent  la  teinte  rosée  des  viandes  fraîches. 

Les  antiseptiques,  n’étant  ni  de  nature  à modifier  profondé- 
ment la  constitution  des  matières  animales,  ni  de  nature  à for- 
mer avec  elles  des  composés  imputrescibles;  la  preuve  en  est, 
que  ces  matières  débarrassées  par  des  lavages,  des  antiseptiques 
T»  II.  ftO 
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qui  les  imprégnaient,  se  reproduisent  avec  leurs  propriétés, 
plus  spécialement  avec  celles  de  pouvoir  se  putréfier,  sans  que 
d’ailleurs  elles  retiennent  des  traces  des  substances  conservatrices  ; 

D’un  autre  côté,  le  sel  marin,  le  nitre,  le  sel  ammoniac, 
Falun  et  leurs  analogues  solides,  ne  pouvant  empêcher  le  con- 
tact de  Pair  • 

L’action  enfin  de  ces  sels,  ne  pouvant  être  attribuée  à ce  qu’ils 
agiraient  à la  manière  des  substances  siccatives,  attendu  d’une 
part,  que  tous  les  sels  solubles  dans  l’eau,  sont  déliquescents 
dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité,  ainsi  que  l’est  celle  pla- 
cée autour  d’une  matière  animale  imprégnée  d’eau  ; d’autre  part, 
que  leurs  dissolutions  très  éloignées  de  leurs  points  de  satura- 
tion, agissent  aussi  bien  qne  les  sels  solides  • 

Il  faut  admettre,  que  la  conservation  des  matières  animales, 
sous  l’influence  des  antiseptiques,  est  due  à l’action  de  causes  oc- 
cultes, plus  ou  moins  analogues  peut-être,  à celles  qui  empêchent 
les  huiles  volatiles  de  moutarde  noire,  et  d’amandes  amères 
de  se  développer,  au  contact  des  acides  minéraux  et  des  sels; 

La  conservation  des  matières  animales  par  infumation^  en  les 
plongeant  a l’état  frais  dans  une  s-  talion  aqueuse  de  sel  marin, 
puis  les  suspendant  à l’intérieur  de  vastes  cheminées,  dans  les- 
quelles la  combustion  du  bois  entretient  un  courant  d’air 
chaud,  est  le  résultat  tout  à la  fois,  de  leur  dessiccation  dans  des 
conditions  telles,  que  malgré  la  lenteur  de  l’opération,  elles  ne 
puissent  éprouver  aucune  altération  putride,  le  sel  marin  la 
prévenant;  et  de  leur  imprégnation  par  des  produits  pyrogénés, 
plus  ou  moins  capables  de  jouer  le  rôle  d’antiseptiques.  On  sait, 
en  effet,  que  la  créosote  possède  au  plus  haut  degré  les  proprié- 
tés antiputrides,  et  que  le  vinaigre  pyroligneux,  retenant  de 
l’huile  empyreumatique,  conserve  mieux  les  viandes  que  ne  le 
fait  l’acide  acétique  pur. 

L’odeur  et  la  saveur  toutes  particulières  des  viandes  fumées, 
sont  dues  à la  présence  des  produits  pyrogénés  qui  les  ont  péné- 
trées. 


Les  différents  procédés  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
sont  tous  propres  à prévenir  la  décomposition  putride  des  ma- 
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tières  animales;  mais  outre  qu’ils  sont  plus  ou  moins  dispen- 
dieux, d’une  exécution  plus  ou  moins  longue,  etc.,  etc. 5 ils  ne 
sont  pas  applicables  avec  un  égal  succès,  à la  conservation  de 
toutes. 

Le  tannin  conserve  admirablement  la  peau , et  très  mal  la 
chair  musculaire. 

L’alcool  concentré  contracte  les  matières  essentiellement  car- 
tilagineuses, d’où  la  nécessité  d’employer  en  premier  lieu  de 
l’alcool  faible,  et  de  le  remplacer  par  de  l’alcool  concentré,  quand 
on  tient  à prévenir  leur  racornissement,  et  par  suite  leur  défor- 
mation. 

En  outre,  quoi  que  l’on  fasse,  il  jaunit  les  substances  qu’on  y 
laisse  longtemps  plongées,  et  détruit  leurs  couleurs. 

Le  deutochlorure  de  mercure  les  racornit,  les  rend  dures  et 
de  couleur  brune,  à l’exception  des  muscles  qu’il  blanchit. 

Le  persulfate  de  fer  les  recouvre,  à la  longue,  d’une  couche 
ocracce  de  sous-sulfate. 

Le  protochîomre  d’étain,  que  décomposent  les  sels  calcaires 
des  os,  ne  convient  bien  que  pour  les  matières  fibreuses  et  carti- 
lagineuses. 

Les  acides,  ne  conservent  bien  que  les  matières  chargées  de 
graisses  ; ils  altèrent  la  couleur  des  tissus  et  les  corrodent. 

L’acide  sulfureux  convertit  les  parties  tendineuses  et  le  tissu 
cellulaire,  en  une  sorte  de  bouillie  transparente 5 il  n’altère  en 
rien  les  parties  fibreuses. 

L’acide  acétique  ramollit  les  muscles,  et  les  décolore. 

L’essence  de  térébenthine  altère  la  plupart  des  tissus;  elle 
s’épaissit,  se  colore  et  finit  par  cacher  à la  vue  les  matières 
qu’elle  laissait  d’abord  apercevoir  très  distinctement. 


Les  indications  qui  précèdent  nous  conduisent  naturellement 
à nous  occuper  des  procédés  que  l’on  fait  servir  à la  conserva- 
tion des  corps,  et  que  le  pharmacien  doit  connaître,  puisqu’il  est 
p resque  toujours  chargé  de  ces  pénibles  opérations. 

40* 
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Tous  les  peuples  de  l’antiquité  paraissent  avoir  cherché  à pré- 
server les  corps  de  la  putréfaction  : en  effet. 

Les  historiens  juifs  décrivent  des  opérations  qui  consistaient  à 
laver  les  corps,  à les  frotter  de  parfums,  à les  envelopper  d’aloës, 
de  myrrhe  et  d’autres  substances  aromatiques. 

Les  Ethiopiens  enveloppaient  de  gomme,  et  les  Perses  de 
cire, les  corps  de  leurs  grands  personnages;  la  transparence  de  la 
gomme  a même  fait  penser  à quelques  auteurs,  que  le  premier 
de  ces  peuples  les  plongeait  dans  du  verre  fondu. 

Au  rapport  de  Stace,  les  Macédoniens  enveloppèrent  de  miel 
le  corps  d’Alexandre  le  Grand,  et  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
des  fouilles  pratiquées  à Rome,  sous  l’ancienne  voie  Appienne, 
ayant  fait  découvrir  le  tombeau  de  Tullia,  fille  de  Cicéron,  on 
la  trouva  conservée  au  moyen  d’une  solution  saline. 

Toutefois,  chez  les  Juifs,  les  Ethiopiens,  les  Perses,  les  Grecs 
et  les  Romains,  la  conservation  des  corps  ne  se  pratiquait  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  par  des  procédés  qui 
n’avaient  rien  de  fixe,  qui  n’amenaient  d’ordinaire  que  des  ré- 
sultats imparfaits. 

De  l’embaume-  Au  contraire,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Guanches,  ancien 
leTEgyptiens.  peuple  des  îles  Canaries,  elle  s’effectuait  en  quelque  sorte  sur 
tous  les  corps,  par  des  méthodes  à peu  près  constantes,  et  assez 
parfaites,  pour  que  l’on  trouve  presque  partout  en  Egypte,  sur 
plusieurs  points  des  Canaries,  des  momies  dans  un  remarquable 
état  de  conservation. 

Il  est  vrai  de  dire,  que  la  nature  du  sol,  la  température  élevée 
du  climat,  et  jusqu’à  un  certain  point  la  constitution  des  indivi- 
dus, rendaient  plus  faciles  aux  Egyptiens  qu’à  la  plupart  des 
autres  peuples,  le  succès  de  l’opération. 

Le  terrain  de  l’Egypte,  où  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  jamais, 
essentiellement  sec  et  chaud,  presque  partout  saturé  de  nitre  ou 
de  carbonate  de  soude,  est  naturellement  si  favorable  à la  con- 
servation des  corps,  qu’il  prévient  la  putréfaction  de  ceux  qu’on 
y ensevelit  sans  opération  préalable. 

Plusieurs  siècles  après  l’expédition  deCambyse,  au  temple  de 
Jupiter  Am  mon,  hommes  et  chevaux,  disent  les  historiens,  se 
rencontraient  parfaitement  conservés,  lorsque  venaient  à se  dé« 
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placer  les  mers  de  sable  sous  lesquelles  une  partie  de  l’armée 
s’ctait  trouvée  ensevelie. 

Toutes  circonstances  égales  d’ailleurs,  les  corps  des  Euro- 
péens dont  les  tissus  plus  flasques,  sont  plus  aqueux,  se  putré- 
fient infiniment  plus  vite  que  ceux  des  Orientaux.  Àmmien-Mar- 
cellin  rapporte,  qu’à  la  suite  d’un  combat  entre  les  Perses  et  les 
Romains,  le  visage  de  ceux  ci,  cessait  d’être  reconnaissable  après 
3 ou  4 jours,  tandis  que  celui  des  Perses  se  conservait  fort  long- 
temps sans  sanie,  sans  altération  aucune,  et  M.  de  Humblot  a 
fait  une  observation  semblable,  sur  un  ancien  champ  de  bataille 
des  Espagnols  et  des  Péruviens. 

Chez  les  anciens  Egyptiens  et  chez  les  Guanches,  dont  les  pro- 
cédés étaient  les  mêmes,  ce  qui  tendrait  à faire  supposer  entre 
ces  peuples  une  origine  commune,  le  travail  de  l’embaumement 
se  faisait  : 

Tantôt  d’une  manière  rapide  et  peu  coûteuse,  tantôt  d’une 
manière  plus  longue,  et  qui  portait  le  prix  de  Fopération  à 4,500 
francs  environ  de  notre  monnaie. 

Suivant  la  première  méthode,  on  se  contentait  d’injecter  le 
corps  par  la  bouche  et  par  le  fondement,  à l’aide  d’une  serin- 
gue, avec  la  lésine  liquide  du  cèdre,  ou  plus  économiquementen- 
core  avec  l’asphalte  liquéfié  par  la  chaleur,  de  fermer  les  ouver- 
tures buccales  et  anales  au  moyen  de  tampons,  de  laisser  le 
corps  macérer  durant  60  à 70  jours  dans  un  soluté  de  natron 
(carbonate  de  soude  naturel),  de  l’exposer  au  soleil,  jusqu’à  des- 
siccation complète,  et  de  le  plonger  dans  un  bain  d’asphalte. 

Suivant  la  seconde  méthode,  on  commençait  par  extraire  la 
cervelle  par  les  fosses  nasales,  à l’aide  d’un  fer  recourbé;  par 
pratiquer  dans  le  flanc,  une  incision  assez  étendue  pour  qu’elle 
permît  d’extraire  également  les  intestins,  lesquels,  ainsi  que  la 
cervelle,  après  avoir  été  lavés  avec  une  liqueur  fermentée’ obte- 
nue du  palmier,  étaient  enfermés  dans  un  coffre  et  jetés  dans  le 
Nil,  en  raison  de  ce  que  leur  conservation  eût  été  trop  difficile. 

On  recouvrait  ensuite  le  cadavre  de  natron,  on  l’exposait  au 
soleil;  lorsqu’il  était  sec,  on  remplissait  la  cavité  abdominale 
de  myrrhe,  d’aloës,  de  cannelle  et  d’autres  aromates,  sans  toute- 
fois y faire  entrer  l’encens  qu’on  réservait  pour  être  brûlé  daus 


Des  momies. 
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les  temples;  on  recousait  les  parois  de  F abdomen,  on  envelop- 
pait tout  le  corps  de  bandelettes  en  tissu  de  lin,  enduites  de  ma- 
tières résineuses,  et  Finalement  on  l’enfermait  dans  un  cercueil 
en  bois. 

Les  momies  préparées  par  le  premier  de  ces  procédés,  sont 
celles  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment  en  Egypte,  celles 
que  les  peintres  emploient  pour  obtenir  certaines  teintes;  mais 
les  momies  décrites  dans  les  traités  de  matière  médicale,  doi- 
vent avoir  été  préparées  par  le  second  procédé.  Elles  sont  légè- 
res, poreuses,  de  couleur  rougeâtre,  d’odeur  aromatique,  tandis 
que  les  autres  sont  pesantes,  compactes,  noires,  sans  odeur,  ou 
d’odeur  désagréable. 

Des  procédés  analogues  à ceux  des  anciens  Egyptiens  ont  été 
suivis  jusqu’à  ces  dernières  années.  Ainsi,  M.  Boudet  qui,  sous 
l’empire,  était  spécialement  charge  de  l’embaumement  des  séna- 
teurs, a décrit  de  la  manière  suivante  une  de  ses  opérations. 

Enlever  tous  les  viscères  au  moyen  d’incisions  convenable- 
ment pratiquées,  tant  dans  la  région  thoracique  que  dans  la  ré- 
gion abdominale;  la  cervelle,  après  avoir  incisé  les  téguments  et 
scié  circulairement  les  os  du  crâne. 

Inciser  profondément  toutes  les  parties  charnues,  elles  surfa- 
ces internes  des  grandes  cavités. 

Laver  l’extérieur  et  l’intérieur  du  corps,  à l’aide  d’éponges, 
d’abord  avec  de  l’eau,  puis  avec  du  vinaigre  camphré,  et  en  der- 
nier lieu  avec  de  l’alcool  camphré. 

Appliquer  sur  les  surfaces  internes  et  externes,  à l’aide  de 
pinceaux,  une  première  couche  de  dissolution  alcoolique  satu- 
rée de  bichiorure  de  mercure,  et  après  l’évaporation  complète  de 
l’alcool,  une  seconde  couche  de  vernis  préparé  avec  : 

Le  baume  du  Pérou,  Et  diverses  huiles  essentieiies. 

Le  styrax  liquide, 

Saupoudrer  les  mêmes  surfaces  d’une  poudre  aromatique 
que  le  vernis  y fait  adhérer,  et  que  Ton  compose  : 

De  1/2  partie  de  tan  destiné  à tanner  la  matière  animale; 

De  1/4  de  partie  de  sel  marin  décrépité,  destiné  à agir  comme 
siccatif  et  comme  antiputride  ; 
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De  1/4  de-partie  d’un  mélange  de  quinquina,  de  cannelle,  de 
benjoin,  destinés  à agir  les  uns  comme  astringents,  las  autres 
comme  aromatiques; 

Le  tout  d’ailleurs  arrosé  d’essences. 

D’autre  part,  ouvrir  les  intestins  dans  toute  leur  étendue,  afin 
de  les  débarrasser  des  matières  fécales,  le  cœur  et  les  poumons, 
les  tremper  tour  à tour,  ainsi  que  la  cervelle,  dans  l’eau,  le  vi- 
naigre et  l’alcool  camphrés,  les  rouler  dans  la  poudre  aromati- 
que ; cela  fait  : 

Replacer  les  viscères  dans  leurs  cavités,  remplir  celles-ci  de 
poudre  aromatique,  refermer  les  ouvertures  en  rapprochant  et 
cousant  les  téguments,  apposer  sur  tout  le  corps,  sans  en  excep- 
ter le  visage,  plusieurs  couches  de  bandes  de  sparadrap  que  l’on 
vernit  les  unes  après  les  autres,  et  que  bon  recouvre  de  poudre 
aromatique,  l’enfermer  dans  un  cercueil  en  plomb  qu’on  achève 
de  remplir  de  poudre,  et  que  l’on  recouvre  d’un  autre  cercueil 
en  bois  de  chêne. 

Le  Codex  adoptant  ce  mode  d’embaumement,  prescrit  de  pré- 
parer  la  poudre  aromatique  avec  : 


Noix  de  galle, 

Tan, 

Sel  marin  décrépité , 
Nitrate  de  potasse , 
Sommités  de  romarin, 

— de  lavande, 

— de  sauge , 
de  thym , 


10,000  grammes, 
10,000  — 
7,500  — 

de  chaque 
2,500 


Sommités  de  menthe  poivrée,  \ 

Aloës  suecotrin , j 

Benjoin , I 

Myrrhe,  chaaue 

Gingembre , [ C£\qftU0e 

Girofle , 1 J’ÔUU 

Muscades,  ) 

Poivre  noir,  J 


le  vernis  avec  : 


Baume  du  Pérou  noir , 1500  gr.  Huile  de  noix  muscade  , 500  gr. 

— decopahu,  1500  — volatile  de  lavande,  128 

Styrax  liquide , 1500  — — de  thym,  32 


Mais  les  observations  de  M.  Chaussier,  et  celles  non  moins 
importantes  de  M.  Gannaî,  doivent  faire  abandonner  ce  mode 
d’embaumement. 

Suivant  le  procédé  de  M.  Chaussier,  très  habilement  modifié 
par  M-  Boudet,  après  avoir  rapidement  enlevé  tous  les  viscères 
et  le  cerveau  que  l’on  abandonnerait,  ou  que  l’on  conserverait 
à part,  on  remplirait  immédiatement  les  cavités,  d’étoupes  sè- 
ches assez  fortement  tassées  pour  qu’elle  plissent  empêcher  les 


Procédé 
de  Chaussier? 


j 


Procédé 

de 

M.  Cannai 
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parois  de  s’affaisser  • on  fermerait  les  incisions  par  des  sutures,  en 
ayant  le  soin,  pendant  la  durée  des  opérations,  de  plonger  de 
temps  à autre  le  corps  dans  un  bain  d’alcool  pur;  puis,  dans  un 
bain  d’alcool  chargé  de  sublimé.  Cela  fait,  on  le  placerait  dans 
une  baignoire  en  bois  assez  remplie  d’eau  distillée  saturée  de  bi- 
chlorure,  pour  qu’il  en  fût  complètement  recouvert,  en  y tenant 
plongés  des  sachets  remplis  de  chlorure  en  poudre,  afin  d’en- 
tretenir la  saturation  du  liquide,  on  l’y  laisserait  séjourner  pen- 
dant environ  3 mois,  et,  au  bout  de  ce  temps,  on  le  suspendrait 
sur  des  bandes  en  toile,  jusqu’à  dessiccation  complète,  dans  un 
lieu  aéré.  Au  besoin,  on  relèverait  les  parois  des  cavités  au  moyen 
de  nouvelle  étoupe,  de  manière  à éviter  toute  déformation. 

L’excès  de  solution  mercurielle  devrait  être  décomposé  par 
de  la  grenaille  de  zinc  ou  de  fer,  destinée  à précipiter  le  mer- 
cure, puis  distillé  afin  d’en  retirer  l’alcool.  Celui-ci,  d’ailleurs, 
serait  réservé  pour  des  opérations  de  même  genre.  Les  soubre- 
sauts continuels  que  produit  la  dissolution,  ne  permettraient 
pas  d’en  retirer  directement  le  chlorure  par  voie  de  distillation, 
et  l’odeur  du  produit  alcoolique,  la  présence  possible  de  quel- 
que peu  de  chlorure  indécomposé,  ne  permettraient  pas  davan- 
tage de  le  faire  servir  à d’autres  usages. 

Ce  procédé,  a sur  les  précédents,  entre  autres  avantages,  ceux 
d’assurer  mieux  la  conservation  du  corps,  et  de  le  débarrasser 
de  toutes  les  matières  qui  le  cacheraient  à la  vue; 

Mais  il  offre  les  inconvénients  d’exiger  l’emploi  d’une  sub- 
stance d’un  prix  élevé,  dangereuse  à manier,  d’être  d’une  exé- 
cution longue  et  difficile;  surtout,  en  rendant  inévitable  encore 
la  mutation,  de  blesser  profondément  le  sentiment  religieux,  qui 
porte  à conserver  les  restes  de  ceux  qui  furent  l’objet  de  notre 
admiration  ou  de  notre  amour. 

Le  procédé  de  M.  Gannal  repose  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l’alumine,  de  former  une  combinaison  imputrescible,  avec 
la  matière  préexistante  dans  tous  les  tissus  animaux,  et  que  ce 
chimiste  nomme  géline,  parce  que  c’est  elle  qui,  sous  l’influence 
prolongée  de  Peau  bouillante,  se  convertit  en  gélatine.  Non-seu- 
lement, il  s’exécute  au  moyen  d’une  substance  sans  danger  pour 
l’opérateur,  d’un  prix  très  modique,  dans  un  espace  de  temps 
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très  court,  en  substituant  aux  incisions  profondes,  à l’enlève- 
ment des  viscères,  une  simple  injection,  une  simple  macération  ; 
mais  encore,  il  conserve  presque  indéfiniment  la  couleur  et  la 
souplesse  propre  à chaque  tissu. 

Pour  l’exécuter,  on  injecte  par  l’une  des  carotides,  au  moyen 
d’une  seringueà injection,  un  soluté  aqueux  d’acétate  d’alumine, 
préparée  en  décomposant  le  soluté  de  1000  gr.  de  sulfate  d’alu- 
mine, par  celui  de  250  gr.  d’acétate  de  plomb  cristallisé  ; puis  à 
cette  injection,  on  fait  succéder  pendant  2 à 3 jours,  une  macé- 
ration dans  un  soluté  salin  analogue. 

Le  chlorure  d’alumine  ne  saurait  être  employé,  pour  le 
double  motif  qu’il  attire  fortement  l’humidité  de  l’air,  et  que, 
produisant  presque  instantanément  la  dessiccation  de  la  mem- 
brane interne  des  vaisseaux  sanguins,  il  empêche  l’injection  de 
pénétrer  jusqu’à  leurs  extrémités. 

Le  sulfate  lui  est  avantageusement  substitué,  sous  le  point 
de  vue  de  l’économie  ; toutefois,  attendu  que  l’acide  sulfurique 
mis  à nu,  à la  suite  de  la  combinaison  de  l’alumine  avec  la 
matière  animale  essentiellement  putrescible,  réagit  bien  plus 
profondément  sur  les  tissus,  quene  le  fait  l’acideacétique,  on  pré- 
fère réserver  cesulfate  pour  les  opérations  moins  délicatcsque  les 
embaumements;  par  exemple,  pour  ccllesque  l’on  pratique  dans 
les  amphithéâtres  d’anatomie,  alors  que  l’on  veut  pouvoir  y 
prolonger  les  dissections. 

Dans  ce  cas,  on  dissout  dans  2 litres  d’eau,  1 kilo  de  sulfate 
d’alumine  du  prix  moyen  de  1 fr.,  en  augmentant  un  peu  sa  pro- 
portion en  été,  et  l’on  injecte  la  moitié  de  la  solution  par  la 
bouche,  l’autre  moitié  par  l’anus,  sans  employer  la  macération, 
qui,  maigrissant  la  peau  et  la  durcissant,  deviendrait  un  obstacle 
aux  dissections. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  que  l’ou  ne  saurait  substituer  au 
sulfate  d’alumine,  le  sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse  ou 
d’ammoniaque  (alun). 

Ce  sel,  formé  sur  100  parties,  de  : 

Sulfate  d’alumine , 36 

— dépotasse,  18 

Eau  de  cristallisation , 46 
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et  dont  la  dissolution  aqueuse,  saturée  à la  température  de 
-f-  12°,  ne  retient  que  1/50  d’alumine  à l’état  de  sulfate;  est 
trop  peu  chargé  d’alumine  et  trop  peu  soluble.  Le  sulfate  simple 
d’alumine,  contient  au  contraire  30  pour  100  de  base,  et  se 
dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  à -f-  15°  de  tempé- 
rature. 
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L’examen  que  nous  venons  de  terminer,  des  pro- 
cédés à l aide  desquels  le  pharmacien  conserve  les 
matières  animales,  complète  la  série  de  questions  que 
je  me  proposais  de  traiter  dans  ce  Cours. 

Ainsi,  en  effet,  que  dès  le  début  j’avais  annoncé  l’in- 
tention de  le  faire,  avant  de  parler  de  la  conservation 
des  matières  médicamenteuses,  je  m’étais  successive- 
ment occupé  de  leur  récolte,  de  leur  préparation  ou 
de  leur  extraction,  de  leur  adaptation  aux  usages 
spéciaux  de  la  médecine,  des  moyens  d’en  déterminer 
la  nature,  et  d’en  constater  Sa  bonne  qualité. 

En  rédigeant  ces  leçons , pour  la  plupart,  simples 
reproductions  de  celles  que  j’ai  faites  à l’Ecole  de 
Pharmacie  de  Paris,  depuis  bientôt  dix  ans,  j’étais 
animé  du  double  désir  de  justifier  par  de  nouveaux 
efforts,  les  suffrages  auxquels  j’ai  dû  l’honneur  de  lui 
appartenir,  et  de  mettre  aux  mains  des  élèves  un  ou- 
vrage que  leur  fréquentation  de  tous  les  jours  me 
faisait  juger  nécessaire,  malgré  les  mérites  divers  de 
ceux  qu’ils  possèdent  déjà. 

Sa  forme  particulière,  en  fournissant  un  moyen 
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naturel  de  se  débarrasser  des  formules  indispen- 
sables à des  traités  d’un  autre  genre,  des  détails 
arides  et  minutieux  qu’elles  entraînent,  et  aussi, 
d’envisager  sous  d’autres  points  de  vue  les  questions 
qu’on  devait  y aborder,  promettait,  en  effet,  à celui 
qui  voudrait  r entreprendre,  de  le  laisser  plus  libre 
dans  le  choix  des  matériaux  qu’il  aurait  à mettre  en 
œuvre,  des  faits  dont  il  devrait  essayer  de  tirer  des 
enseignements  généraux. 

Le  temps  si  précieux  que  les  élèves  consacrent  à 
cette  partie  de  leurs  études  pharmaceutiques,  devait 
s’en  trouver  notablement  abrégé  ; et  l’espèce  de  cô- 
toiement continuel  qu’il  devait  amener  entre  la  phar- 
macie et  les  sciences  proprement  dites,  en  leur  rendant 
plus  saisissables  les  nombreux  points  de  contact 
qu’ elles  présentent,  pouvait  encore  relever  à leurs 
yeux,  Futile  profession  que  tous  sont  appelés  à exercer 
avec  honneur  et  conscience , plusieurs  à éclairer  de 
leurs  lumières,  à enrichir  de  leurs  travaux. 

Aurai-je  atteint  le  but  que  je  m’étais  proposé?  Je 
n’ose  l’espérer,  car  malgré  le  soin  que  j’ai  pris  de  ne 
laisser  en  dehors  du  cadre  que  je  m’étais  tracé,  au- 
cune question  de  nature  à y trouver  place;  de  profiter 
de  toutes  les  observations  susceptibles  de  rendre  ces 
leçons  plus  intéressantes;  de  décrire  avec  fidélité  les 
procédés  opératoires,  d’en  exposer  avec  lucidité  les 
théories,  d’en  apprécier  les  résultats,  j’aurai  sans  aucun 
doute  commis  de  nombreuses  omissions,  laissé  passer 
bien  des  erreurs,  souvent  manqué  de  méthode,  de  pré- 
cision, de  clarté. 
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Mais  j’ai  du  moins  rintime  conviction , que  ceux 
qui  consentiront  à me  lire  , trouveront  dans  les  efforts 
consciencieux  que  j’ai  faits  pour  leur  rendre  mon  tra- 
vail aussi  profitable  qu’il  pouvait  l’être,  une  preuve 
du  vif  intérêt  que  les  élèves  m’inspirent  et  que  je  leur 
ai  voué. 

De  leur  côté,  les  auteurs  dont  j ai  dû  mettre  à con- 
tribution les  savants  écrits,  ou  les  obligeantes  commu- 
nications verbales,  reconnaîtront  aisément,  je  l’espère, 
au  plaisir  que  j’ai  pris  a citer  leurs  noms,  combien 
j’avais  à cœur  de  ne  dissimuler  aucun  des  emprunts 
de  toutes  sortes  que  je  leur  faisais , et  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  leur  adresser  ainsi  mes  publics  remer- 
ciements. 

Puissé-je,  en  récompense,  obtenir  de  mes  confrères 
une  bienveillante  approbation,  et  des  élèves,  une  affec- 
tueuse reconnaissance. 


Paris  , 5 avril  1842. 
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ractères. II.  155. 

CHLORURE  ammoniaco  - mercuriel. 
H,  185. — d’antimoine.  166. — de  ba- 
rium. 158.  — de  calcium.  161.  — de 
fer  (proto  et  per).  163. — ferroso-am- 
moniacal.  183.— de  magnésium.  162. 
—de  mercure  (bi).  476. — de  mercure 
(prolo).  170.  Ses  essais.  511.  — d’or. 
180.  — d’or  et  de  sodium.  187.  — de 
potassium.  156.  — de  sodium.  157. 
Ses  essais.  508.  — de  zinc.  162. 

CHLORURES  d’oxydes. II.  204-  Leurs 
essais.  512.  Leurs  altérations  à l’air. 
595. 

CICUTINE.  II.  436. 

CINABRE.  II.  153. 

CINCHONINE.  II.  424. 

CINNAMEINE.  I.  181. 

CINNAMYLE.  1.181. 

CIRE.  Sa  composition.  I.  37,  204*  Ses 
essais.  11.574. 

CITRATES.  Leurs  caractères.  11.376. 

CITRATE  de  fer.  II.  377. 

CIVETTE.  I.  33. 

CLARIFICATION.  I.  135. 

CLASSIFICATION  des  corps.  11.10. 
— des  médicaments  chimiques.  10. 

CLOPORTES.  I.  34. 

CLYSTERE.  I.  310. 

CODEINE.  II. 416. 

COHESION  (de  la).  II.  2 et  1.98. 

COLCHICACÉESi  I.  57. 

COLCOTHAR.  II.  95. 

COLLYRE.  I.  310. 

COMBINAISON  des  forces  qui  les  dé- 
terminent et  des  lois  suivant  lesquelles 
elle  s’opère.  II.  2 et  4» 

COMPOSÉ  l' S.  I.  61. 

COMPOSITION  des  plantes-  {Voy. 
Plantes). 


CONDITS  d’ache  et  d’angélique.  I.446. 

CONEINE.  11.436. 

CONFECTION.  {Voy.  Electuaire.) 

CONICINE.  II.  436. 

CONIFERES.  I.  57. 

CONSERVATION  des  matières  miné- 
rales. II.  590  Influences  qu’exercent 
sur  elles  l’air  agent  mécanique.  591. 
Son  état  hygrométrique.  594.  L’azote. 
592.  L’oxygène.  592.  L’acide  carbo- 
nique. 594.  La  lumière.  596.  La  cha- 
leur. 596.  Des  moyens  de  prévenir 
les  effets  de  ces  influences.  598.— des 
plantes.  602.  Quelques  considérations 
sur  leur  décomposition  putride.  602. 
Leurs  moyens  de  conservation.  606. 
Leurs.,  modes  de  dessiccation.  608. 
A Pair  libre.  609.  Dans  des  séchoirs. 
609  et  611,  613.  Leur  disposition 
dans  les  séchoirs.  615.  Au  sortir  des 
séchoirs.  616.  — des  matières  ani- 
males. 619.  — des  sangsues.  620. 
Des  moyens  généraux  de  conservation. 
623.  A l’abri  de  l’air.  623.  Au  moyen 
de  matières  qui  s’y  combinent  au 
moyen  des  antiseptiques.  624* 

CONSERVES.  1.444.  Conserve  d’ache, 
d’angélique,  de  casse,  de  cochléaria, 
de  cresson , de  cynorrhodons , de  ta- 
marins. 444) 445. 

CONSIDÉRATIONS  sur  l’objet  de  la 
pharmacie  et  sur  les  matières  qu’elle 
emploie.  I.  1.  — Sur  la  combinaison 
des  corps.  II.  5.  — sur  la  décomposi- 
tion putride  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. 602. 

CONVOLVULACEES.  I.  57. 

COUP»  GRAS.  {Voy.  Huiles  fixes  et 
graisses.) 

CORPS  simples  et  composés.  II.  2. 
Leurs  classifications.  9. 

CORNE  DE  CERF.  Sa  composition  et 
sa  distillation.  I.  301. — calcinée  à 
blanc.  302. 

CORNUES  (des).  I.  162. 

COI  MARIN.  I.  52. 

COUPEROSES  blanche,  bien  et  verte. 
{Voy.  Sulfate  de  zinc,  de  cuivre,  de 
fer.) 

COURS  (Exposé  du  pian  du).  I.  3. 

CREATINE.  I.  316. 

CREME  de  tartre.  II.  383.  — Soluble. 
384. 

CRÉOSOTE.  I.  307. 

CROCUS  métallorum.  II.  140. 

CRISTAL  minéral.  II.  263. 

CRISTAUX  de  soude.  (/  oy.  Carbo- 
nate de  soude.)  — de  Vénus.  Acétate 
de  cuivre. 
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CRUCIFÈRES.  I.  58. 
CUCURBITACÉES.  I.  62. 

CUITE  du  sucre  (de  la).  I.  417. 

CYAXATE  d’ammoniaque  hydraté.  1.5. 

CYAXIIYDRATES.  ( Voy . cyanures.) 

CYANOFERRATE  de  potasse.  ( Voy . 
Cyanure  jaune.) 

CYANURES  métalliques.  Leurs  carac- 
tères. II. 398. 

CYANURE  double  de  fer  hydraté.  II. 
410.  • — de  fer  proto  et  sesquicyanurè. 
40. — ferroso ferrique.  410.  — ferroso- 
potassique.  408.  — de  mercure  (bi). 
404 — d’or  (sesquij.  407.—  de  potas- 
sium. 399. — de  potassium  et  de  fer. 
408. — de  potassium  rouge.  410. — de 
zinc.  402. 

B 

DAPHNE.  {Voy.  Garou.) 

DATURINE.  II.  438. 

DECANTATION.  1. 129. 

DÉCOCTION  blanche  de  Sydenham. 
I.  334-  — ■'  de  quinquina  comparée  à 
l’infusion.  498  , des  conditions  dans 
lesquelles  il  faut  pratiquer  la  décoc- 
tion, et  des  moyens  de  la  pratiquer. 
441  et  115. 

DÉCOMPOSITION  putride  des  végé- 
taux et  des  animaux.  II.  602. 

DÉLIQUESCENCE  (delà).  II.  591. 

DELPHINE.  2.  438. 

DÉPLACEMENT  (Méthodede).  [Voy. 
Lixiviation.  ) 

DÉPURATION.  Moyens  de  l’opérer. 
I,  129. 

DESSICCATION. Moyens  généraux  de 
l’opérer.  II.  607.  Séchoirs,  609,  611, 
613,  614»  615.  Etuves.  612. 

DEVELOPPEMENT.  Du  mode  de 
développement  des  végétaux.  1.  39. 

DEXTRINE.  Sa  production.  I.  50.  Sa 
recherche  dans  le  lait.  2.  588. 

DIAGOMETRE.  II.  564. 

DIASCORIÎIUM  1.  488. 

DIASTASE.  I.  50. 

DIGESTION  (de  la).  I.  110  et  115. 

DIGESTEUR  à soupape  de  M.  Che- 
vreul.  I.  118. 

DILUTION  (delà).  I 87. 

DISSOLUTION.  (Voy.  Solution.) 

DISTILLATION  '(de  la).  Comparée  à 
l’évaporation  et  à la  vaporisation.  I 
143.  Des  conditions  dans  lesquelles 
on  l’opère.  160.  Distillation  à la  cor- 
nue. 162.  Des  moyens  divers  de 
chauffer  l’appareil.  166.  Distillation 
à l’alambic.  169. 


DIVISION  (delà).  1.68.  Desprocédé5 
chimiques  de  division  pour  les  pierres 
siliceuses,  le  zinc,  l’étain,  le  phos- 
phore, le  soufre,  le  protochlorure  de 
mercure,  le  sulfate  de  soude.  68  et 
suivantes.  Dés  procédés  mécaniques 
de  division.  72.  Des  instruments  de 
division  employés  en  pharmacie.  72. 
Des  opérations  préliminaires  à faire 
subir  aux  corps  avant  de  les  diviser. 
73.  De  la  pulvérisation.  78.  Des  inter- 
médiaires. 78.  Des  moyens  de  diri- 
ger les  instruments  de  division.  80. 
Tableau  indiquant  le  mode  de  divi- 
sion propre  ù chaque  substance.  83. 
Des  tamis  , des  cribles.  85.  Dilution. 
87.  Des  poudres  trochisquées.  87. 
Des  résultats  delà  pulvérisation.  88. 
Des  moyens  de  division  employés  en 
fabrique.  89. 

DOUCHE.  I.  310. 

E 

EAU.  Acidulé  simple.  II.  318. — alca- 
line gazeuse.  319.  — camphrée.  I. 
320.  — céleste.  254*  — de  chaux. 
89. —de  Cologne.  I.  295 .— distillée, 
simple.  Sa  préparation.  274-  Moyen 
d’en  constater  la  pureté.  275. 

EAUX  distillées  , médicamenteuses. 
Leurs  propriétés.  I.  277.  Leur  pré- 
paration, 280.  Tableau  indiquantleur 
mode  de  préparation.  284«  De  l’eau 
de  cannelle  orgée  286.— De  l’eau  de 
fleur  d’oranger  avec  le  néroli , moyen 
de  la  reconnaître,  286.  Leurs  altéra- 
tions. 288.  Leur  conservation.  Eau 
distillée  d’amende  amère.  286. — de 
cannelle.  286-— d’opium.  507. 

EAU  éthérée.  II.  451.  — fondante  de 
Trêves.  I.  3 i 9.  — forte.  {Voy.  acide 
azotique.  — gazeuse.  II  316-  — de 
goudron.  I.  320.™ de  Goulard.  II. 
374.— hydrosulfarée.  75. 

EAU  magnésienne,  gazeuse  et  saturée. 
II.  319.— de  Mélisse.  I.  295.— mer- 
curielle simple.  II.  40,  268. 

EAUX  miner,  artificielles.  IL  299. Leurs 
modes  généraux  de  préparation.  300. 
— de  mer  , de  Barége,  de  Bagnères, 
de  Gauterels,  deBalarue,  de  Plombiè- 
res. 300.— de  Sedlitz,  Baden,Seltz, 
Pollua,  Vichy,  Forges,  Passy.  301. 
— deContrexeville,  Fougues,  Provins, 
Spa.  302.  — d’Aix-la-Chapelle.  303. 
Moyens  généraux  d’y  introduire  le 
gaz  carbonique , appareils  divers  de 
compression.  303  et  suivantes. 
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EAUX  minérales  naturelles,  lî.  279. 
Matières  qu’on  y rencontre.  280.  Leur 
classification.  281.  Eaux  acidulés. 282, 
leur  analyse.  283. — sulfureuses.  287, 
leur  analyse.  289.  — ferrugineuses, 
291,  leur  analyse,  292. — salines. 294. 
leur  analyse,  295.  Conservation  des 
eaux  minérales.  298. 

EAU  pliagédénique.  11. 118.  — de  Ra- 
bel.  I.  356.  Son  altération.  II.  446. 
Eau  régale.  11.73. ~ végéto-minérale. 

, 374*— de-vie.546. — vulnéraire.  1.295. 

ECORCES.  Leur  récolte.  1.  25. 

ECUSSONS.  1.  249. 

EFFLORESCENCE  (de  1’).  IL  591. 

ÉLÆOLÈS.  {Voy.  Huiles  médicamen- 
teuses.) 

ELÆOSA  C C H A R URE  S . I.  457. 

ÉLAIDINE.  I.  200. 

ÉLECTION.  {Voy.  Récolte.) 

ÉLECTUAIRES.  I.  485.  Des  matières 
employées  à leur  préparation.  4§6. 
Leur  préparation.  486  et  48  '.  Béuc- 
tions  qui  s’y  produisent.  490.  Elec- 
tuaire  d’aunée*  486.  — catholicum. 
487. — diascordium.  488.  — fébrifuge. 
487.— de  roses.  486. — thériaque. 487. 
-—de  quinquina.  504. 

ÉLIXIR  américain  de  Courcelles.  I. 
296. — de  garus.  295. — de  longue  vie. 
351. — vitriolique  de  Myusicht.  355 

EMBAUMEMENT.  II.  628.  Chez  tes 
différents  peuples  de  l’antiquité  et 
spécialement  chez  les  Egyptiens.  Chez 
les  modernes.  Procédé  de  Boudet,  de 
Chaussier  , de  Gannal . 

EMBROCATION.  I.  310. 

EMETINE  impure.  I.  393.—  pure.  II. 

ÉMÉTIQUE.  II.  392. 

EMPLATRES  en  général.  I.  231  et 
246.  Composés  plombiques  qui  en 
forment  la  base.  246.  Leur  prépara- 
tion, 247.  — decéruse. — de  minium. 
— de  canet.  — de  savon.  — diapalme. 
247  — diachylon  gommé. — de  Vigo. 
C.  M.  248.  Leur  composition.  249. 

f — simple.  220.  222. 

EMULS1NE.  I.  332. 

ÉMULSIONS.  I.  330.  Emulsion  de- 
mandes. 331. — avec  l’huile  de  ricin  , 
la  résine  de  j a 1 a p ; la  scammonée.332. 

EPISTATION.  1.  67. 

ÉPONGES  torréfiées.  II.  14  et  16. 

ÉPUISEMENT.  Des  moyens  de  pro- 
duire celui  des  matières  partiellement 
solubles  dans  un  véhicule  donné.  I. 
119  et  124. 

ERGOTINE.  I.  52. 


ESPÈCES.  1.465- 

ESPRIT  de  bois.  II.  320.  — - de  corné 
de  cerf.  I.  304 — de  Mindererus.  II. 
370.  ■ — de  nitre.  63. — de  nitre  dul- 
cifié. I.  356  et  II.  460. — de  succin.  I. 
300. — de  sel  ammoniac.  II.  122.— de 
sel  volatil.  69. — volatil  aromatique.— 
huileux  de  Sylvius.  J.  296. 

ESSAIS  de  diverses  matières.  IL  467  et 
suivantes. 

ESSENCES.  {Voy.  Huiles  volatiles.) 
ETAIN.  II.  34.  Sa  pulvérisation.  1.69. 
, II. 45. 

ETHAL.  1.200. 

ETHERS  en  général.  11.443. — œnan- 
thique.  1.  365.  — acétique.II.462.  Ses 
altérations.  465 . — azoteux  ou  nitreux. 
459.  Ses  altérations.  466.  —chlor- 
hydrique. 457 — hydratique  ou  hydri- 
que. 451  , 465. — hydroc ldorique.457. 
—ni  tri  que.  459, 4 66. — nitrique  alcooli- 
sé. 460.  — muriatique.  457.— muria- 
tique alcoolisé. 458.  — au! furique.  451. 
Ses  altérations.  465.—  sulfurique  al- 
, coolisé.  451. 

ET  H ER  ATS.  1.  297. 

ETHEROLES.  {Voy.  Teintures  étlié- 
rees,  } 

ETS1IOPS  martial.  II.  103.  — miné- 
ral. 153. 

ETHYLE.  II.  444» 

ETUVES  comparées  aux  séchoirs.  II. 
612. 

EUPIONE.  I.  306. 
EUPHORBIACEES.  1.  143. 
EVAPORATION  (de  1')  comparée  à la 
vaporisation  et  à la  distillation.  1.143. 
Conditions  dans  lesquelles  a lieu  la 
vaporisation  des  liquides  volatils.  144- 
Procédés  généraux  d’évaporation. 
150.  Appareils  évaporatoires.  150. 
Se  reporter  à l’évaporation  des  ex- 
traits. 390. 

EXAMEN  chimique  de  plusieurs  matiè- 
res. IL  466. 

EXPRESSION  (de  P).  I.  136. 
EXTRACTIF  (de  P).  I.  382. 
EXTRAITS  en  général.  I.  378.  Des  so- 
lutions employées  à leur  préparation 
379.  Leurs  classifications.  380.  Leur 
composition.  380.  Celle  des  extraits 
aqueux.  383. — hydroalcooliques.  3S4. 
— éthérés  vineux,  acétiques.  385. 
De  l’obtention  des  liquides  propres  à 
leur  préparation.  386.  De  l’évapora- 
tion de  ces  liquides.  390.  Extrait  de 
Mars.II.391.— pommé.  378. -d’opium 
du  Codex.  I.  387.  Par  divers  procédés, 
51 1 de  quina  mou .501 de  quinqui- 
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«a  hydro alcoolique.  501.  — de  quin- 
quina sec.  500.— de  Saturne. II.  373. 

F 

FAMILLES  naturelles.  Examen  chi- 
mique comparé  des  végétaux  qui  les 
composent.  I.  56. 

FARINE  de  lin  et  de  moutarde.  Leur 
préparation  et  leur  examen.  I.  92. 

FÉCULE  amylacée.  Sa  conversion  en 
sucre.  I.  50. 

FER.  II.  30.  Moyens  de  l’obtenir  en 
poudre.  32.  Limaille  de  fer.  Ses  es- 
sais. 471. 

FERMENTATION  alcoolique.  I.  193. 
— acide.  II  330. 

FERUOCYANURE  de  potassium.  {V. 
Cyanure  jaune.) 

FEUILLES.  Leur  récolte.  I.  26.  Chan- 
gements qu’elles  éprouvent.  26. 

FILTRATION.  Moyens  de  la  prati- 
quer. I.  130.  Méthode  de  Desmaret. 
133.  — de  Salles.  136. 

FILTRE.  Dumont.  I.  410. — Souchon. 
133.— Taylor.  134- 

FLACON  à sel  de  vinaigre. II. 329. 

FLEURS.  Leur  récolte.  1.  27. — am- 
moniacales martiales.  II.  183.  — ar- 
gentines d’antimoine.  110. — de  ben- 
join. 332  .—de  soufre. 19. — de  zinc.  106. 

FOIE  d’antimoine.  II.  l/j-O. — de  sou- 
fre. 129  et  131. — de  soufre  calcaire. 
135. — de  soufre  saturé.  132. 

FOMENTATION.  I.  310,  — aromati- 
que et  narcotique.  324» 

FONTES.  11.31. 

FORMULES  atomiques.  Ce  que  c’est 
qu’une  formule  atomique.  If.  5. 

FRUITS.  Changements  qu’iis  éprou 
vent  durant  leur  maturation.  1. 15  et 
16.  Leur  récolte  28. 

FUMA  RI  LES.  I 58. 

FUMIGATIONS  de  chlore  ou  guyto- 
nienne.II.  27.  Appareil  pour  les  ad- 
ministrer. 57. 

FUNGINE.I.  44- 

G 

GARGARISME,  i.  310. 

GAROU.  1. 15  et  26. 

GAZ.  Leurs  modes  de  combinaison.  II. 
4.  Leurs  conditions  de  solubilité.  1. 
98  et  105. 

GEINE.  II.  604. 

GELATINE  animale.  1.  451. 

GELEES.  Matières  employées  à leur 
préparation.  I.  447.  Leurs  alléra- 
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tions. 453. Gelée  de  corne  decerf.448® 
— de  groseilles.  450.  — de  Lichen* 
448. —de  mousse  de  Corse.  449. 

CELINE.  2.  632. 

GENIÈVRE  (baies  de).  I.  15. 

GENTIANEES.  I.  57. 

GERMINATION.  I.  40. 

GLUTEN.  I.  43.  II.  602.  341. 

GLYCERINE.  1.200. 

GLYC  YRRHYZINE.  I.  43  et  184. 

GOMMES.  Leur  récolte.  I.  31. — ara- 
bique, adragante,debassora,  de  pays. 
Leurs  caractères,  leur  composition.  I. 
48  et  179. — résines.  Leurs  caractè- 
res.I.  ISO. Leur  composition,  leur  ex- 
traction. 186. Leur  purification.  243. 

GOUDRON.  I.  321. 

GRAINS.  I.  458,  461,  463. 

GRAISSES.  Caractères  de  leurs  prin- 
cipes constituants.  I.  199.  Leur  com- 
position. 203-  — cire,  ambre  gris, 
c^istoreum,  blanc  de  baleine,  axonge, 
suif,  beurre.  Leurs  propriétés.  206. 

GR  AS  de  cadavre.  II.  605. 

GRAMINEES.  I.  58. 

GUTTIFÈRES.  1.58. 

H 

IIELENÏNE.  1.52. 

HEMATOSINE.  1.315. 

HIRCINE.  I.  201. 

HUILE  animale  de  Dippel.  I.  305. — 
de  camphre.  II.  365.- — de  corue  de 
cerf  I.  304  —Douce  devin.  II.  446. 

HUILES  fixes.  I.  53,  182,  199.  Pro- 
priétés de  leurs  principes  consti- 
tuants. 199.  Leurs  classifications  200. 
Composition  des  huiles.  Leur  ma- 
nière de  se  comporter  avec  Pair. 
206  La  chaleur.  207.  L’acide  azoti- 
que. 209.  L’azotate  de  mercure.  211. 
Les  alcalis.  213.  Leur  état  naturel. 
223.  Extinction  des  huiles  d’amandes 
douces.  223. — de  noix,  de  cliénevis, 
de  pavot,  de  lin,  de  ricin,  épurge,  ca- 
cao, muscades.  225.— de'baies  de  lau* 
rier,  de  croton  tiglium.  227.  —d’oeuf. 
229. Essais  de  l’huile  d’olive  II.  563. 

HUILES  médicamenteuses.  I.  372. — 
de  belladone. 375. —camphrée.  374. — 
— de  camomille.  374-  — de  cantha- 
rides. 376.- — de  ciguë.  375.— de  ga- 
rou. 377. — d’hypericum.  374*  — de 
jusquiame.  375.  — de  lis.  374- — de 
narcotique.  375. — pliosphorée.  374» 

HUILE  de  camphre. IL  365.  de  succin. 

pi.  300. — de  vitriol.  II.  59. 

HUILES  volatiles.  I.  51.1  82,  25  ’. 
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Leur  composition,  leurs  propriétés. 
255,  Action  de  i’air.  258.  De  la  cha- 
leur. 258.  Des  alcalis.  259.  Des  aci- 
des. 261.  Leur  comparaison  avec  les 
huiles  fixes.  261.  Leur  origine.  262. 
Leurs  procédés  généraux  d’extraction. 
264.  Extraction  de  l’huile  d’amande 
amère,  de  copahu,  de  moutarde  noire. 
272.  Leur  conservation.  274*  Leurs 
rapports  décomposition  avec  quelques 
résines.  52.  Circonstances  qui  déter- 
minent le  développement  de  l’huile 
d’amande  amère.  263.— -rie  moutarde. 
263,  472.  Essais  des  huiles  volatiles. 
II.  568. — de  moutarde  noire.  I.  259. 
263,  272,472. 

HUILE  volatile  de  corne  de  cerf.  1.304« 
— de  succin.  I.  300. 

HYDRATES.  II.  10. 

HYDRATE  d’acides  nnümonieux  et 
antimonique.  II.  68.— de  chaux.  88. 
— d’oxyde  d’éthyle.  444-  — d’hydro- 
gène bicarboné.  444 — - de  méthylène 
et  de  méthyle.  Il  326.—  de  potasse. 
80. — de  sesquioxyde  de  fer.  97-— de 
soude,  85 — de  tri t oxyde  d’or.  119. 

m BRIO  DATES  ( Voy . Iodures.) 

Il  Y DRIO  DATE  d'ammoniaque.  II. 
203. 

HYDRORROMATE  de  potasse.  II. 
188. 

HYDROCHLORATES.  (Voy.  Chlor- 
hydrates et  chlorures.) 

IIYDROCYANATES.  (V.  Cyanures.) 

IIYDRO  EE  RRO-C  Y ANATE  de  po- 
tasse. II.  408. — de  quinine.  431* 

HYDROGÈNE  sulfuré.  {Voy.  Acide 
sulfhydrique.) 

HYDROLATS.  (Voy.  Eaux  distillées.) 

HYDROLÈS.  (V.  Solutions  aqueuses.) 

HYDROMEL  simple.  1.319. 

in  DROSULFATE  d’antimoine.(Fby. 
Kermès.) — -de  soude.  II.  133. 

HYPOCHLOMTES.  II.  204-  Leurs 
essais.  512. 

HtPOSULFITE  de  soude.  Ses  carac- 
tères. II.  213.  Ses  propriétés.  Sa  pré- 
paration. 238. 

HYOSCIAMINE.il.  438. 

I 

INCINERATION.  ï.  141. 

INDICA'I  ION  du  plan  du  cours.  ï.  3. 
— des  matières  employées  en  pharma- 
cie. I.  1. 

INDIGO.  Sa  récolte.  ï.  32.  Sa  compa- 
raison avec  l’iode.  II.  28. 

INDIGOTINE.  I.  55. 


INFLUENCE.  Exercée  sur  les  ma- 
tières minérales  par  l’air,  la  lumière, 
la  chaleur,  les  vases.  11.590.  — exer- 
cée sur  les  plantes  par  la  culture, 
l’âge,  le  terrain,  elc.  1. 10.  — exercée 
sur  les  animaux  par  l’âge,  le  mode  de 
nourriture,  l’état  de  santé.  I.  32. — 
qui  déterminent  la  putréfaction  des 
végétaux  et  des  animaux.  II.  602. 
INFUSION.  Conditions  dans  lesquelles 
il  faut  la  pratiquer,  moyens  de  la 
pratiquer.  1.  110  et  115.  — de  quin- 
quina comparée  à la  décoction- 1. 498. 
INJECTION.  I.  310. 

INUL1NE.  I.  43. 

INSTRUMENTS  dedivision.  1. 72, 76, 

78  et  89., 

INTERMEDIAIRES.  Leur  emploi 
dans  la  pulvérisation.  I.  78. 

IODE.  Ses  propriétés  et  son  obtension. 

II.  27.  Ses  essais.  469. 
IODHYDRATE  d’ammoniaque.  II. 
203. 

IODSIYDRATES.  (Voy.  Iodures.) 

IO  DU  RE  de  soufre.  II.  191. 
IODURES  métalliqu  es.  Leurs  caractè- 
res. II.  191.  — Iodure  de  fer.  196.— 
de  mercure  profo  et  bi.  199.  Son  al- 
tération 5 la  lumière.  596. — d’or.  202. 
— deplomb.  197. — depotassium.  192. 
Ses  essais.  505.— de  potassium  ioduré. 

195.  — de  potassium  et  de  mercure* 

196. 
t 

J 

JASMÎNÉES.  I.  61. 

JULEP  calmant.  I.  336, 

K 

KERMÈS.  II.  141*  Son  altération  à la 
lumière.  596.  Ses  essais.  504- 

L 

LABIÉES.  1.57. 

LAC  TATES.  Leurs  caractères.  II. 

376. — lactate  de  fer.  377. 

LACTÏNE.  II.  582. 

LAIT.  Influence  de  la  nourriture  sur 
ses  qualités  et  sa  composition.  I.  37. 
Sa  composition.  II.  581.  Ses  essais. 
587.—  d’amandes. 1. 331. —de  chaux. 
89. 

LAUDANUM  de  Rousseau.  I.  509.  — 
de  Sydenham.  507. 

LAURINE.  I.  52. 

LAURINÉES.  I.  57. 
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LAVEMENT.  I.  310. 
LEGUMINEUSES.  I.  63. 

LENITIF.  I 487. 

LESSIVE  des  savonniers,  II.  86. 

LIN  (farine  de).  Sa  fabrication.  Ses  es- 
sais. I.  92. 

LIGNEUX.  Ses  propriétés,  ses  variétés. 

I.  44* 

LIMAILLE  de  fer.  Sa  porphyrisation. 

II.  32.  Ses  essais.  471 
LIMONADES  gazeuses.  II.  319. 
LIQUEFACTION.  I.  139. 
LIQUEURS  alcooliques.  (V oy . Alcool.) 

— liqueur  de  Fowler.  I.  319. — d’Hoff 
mann.  II.  451.  — de  Labarraque.  II. 
206. 

LIQUIDES.  Leurs  conditions  de  solu- 
bilité, examen  de  leurs  pouvoirs  dis- 
solvants, leurs  conditions  de  vapori- 
sation. I.  98,  101,  105,  144  et  160. 
LÏTHARGE.  II.  114.  Ses  essais.  II 
498. 

LIXIVIATION.  Des  moyens  de  la  pra- 
tiquer et  de  ses  résultats.  I.  124* 
LOOCHS.  I.  334. — looch  blanc  et  hui- 
leux. 335. 

LOTION.  I.  310. 

LUMPS.  I.  397.  ' 

m 

MACÉRATION.  Des  circonstances 
dans  lesquelles  il  faut  la  pratiquer.  I. 
108.  — des  moyens  de  la  pratiquer. 
115. 

M ACHINE  de  papin.  I.  18. — pneuma- 
tique. 150. 

MAGISTÈRE  de  bismuth.  II.  264. — 
de  soufre.  20. 

MAGNÉSIE  blanche  et  carbonatés. 
(Voy.  Carbonate.)—  calcinée.  II.  90. 
Ses  essais.  II. ,493. 

MAGNOL! AGEES.  I.  58. 
MALAXES.  Leurs  caractères.  IL  376. 

— malate,de  fer.  378. 

MALVACEES.  1.  58. 

MANGANÈSE.  (Voy.  Oxyde.) 
MANNE.  Sa  récolte.  I.  31. 
MaNNITE.  I.  184- 
MARGARINE.  I.  200. 
MARMELADES.  I.  445. 
MATIÈRES  animales.  Leur  récolte.  I. 

32 Influences  qu’exercent  sur  elles 

la  saison,  l’âge,  le  mode  de  nourriture, 
l’état  de  sanié.  Leur  décomposition 
putride.  II.  602  et  605.  Leurs  moyens 
de  conservation.  (V \ oy.  ce  mot.) — or- 
ganiques. Leurs  caractères. 321. — mi-  ! 
nérales.  (V.  Minéraux.)  Celles  qu’on  ! 
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trouve  dans  les  plantes  proviennent 
du  sol.  I.  13.  — caséeuse.  (Voy.  Ca- 
séum.) — > perlée  de  Kerkringius.  II. 
278. — premières  employées  en  phar- 
macie. I.  1. 

MÉCONÏNE.  I.  505. 

MÉDECINE.  I.  310. 
MÉDICAMENTS  chimiques  et  galé- 
îiques.  I.  4. 

MELLÏTES.  I,  439.  Mellite  de  col- 
chique, de  mercuriale,  de  mercuriale 
composé,  de  roses,  de  scille.,  simple. 

I.  44L — de  cuivre.  442. 

MERCURE.  II.  39.  Ses  essais.  478. — 

moyens  de  reconnaître  sa  présence 
dans  un  sirop.  I.  436.  — doux.  {Voy. 
Protochlorure.) — de  vie.  11.169. — So- 
luble d'Hahnemann.  II.  269. 
MERCURIALE  annuelle  et  vivace 
comparées.  I.  441» 

METALLOÏDES.  Leur  énumération. 

II.  28- Leurs  caractères.  13. 
METAUX.  Leur  énumération.  II.  8. 

Leurs  caractères.  30. 

, MÉTHODE  de  déplacement.  (Voy. 
lixiviation.) 

MIEL  I.  37  et  440. — colchique.  (Voy. 

Melliîes.)— escharrotique.  I.  442. 
MINE  orange.  II.  116. 

MINÉRAUX.  De  ceux  que  l’on  trouve 
dans  la  nature,  et  des  terrains  aux- 
quels ils  appartiennent.  I.  6.  Leur  ré- 
colte. I.  5. 

MINIUM.  II.  115. 

MOMIES.  IL  630. 

MOELLE.  Son  extraction.  I.  229. 
MORPHINE.  II.  416.  Ses  sels.  422. 
Ses  essais.  538.  Sa  proportion  dans 
les  différents  opiums.  580. 
MOUTARDE  (farines  deN  Leur  pré- 
paration. I.  94.  — blanche  et  noire 
comparées.  I.  473.  — Conditions  qui 
déterminent  le  développement  de 
l’huile  volatile.  472. 

MUCILAGES.  I.  329.  Mucilage  de 
gomme  arabique,  adragante,  de  se- 
mences de  coing,  de  lin.  329. 
MURIATE  d’ammoniaque.  II.  181.— 
de  mercure  et  d’ammoniaque  II.  184.. 
— suroxygéné  de  potasse.  IL  258. — 
divers.  (Voy.  chlorhydrates  et  chloru- 
res.) 

MUSC.  I.  33,  39  et  354- 
MYRICINE.  I.  201. 

MYR1STÏCINE.  I.  52. 

MYROLÈS.  I.  372. 

Ml  ROSINE.  I.  263. 

MYRTACÉES.  I.  60. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


648 

N 

NÂRCEINE.  I.  505. 

NARCOTINE.  II.  440. 

NERPRUN.  I.  15.  {Voy.  Sac  de.) 

NICOTIANINE.  I.  52  et  II.  438. 

NICOTINE.  II.  437. 

NITRATES.  {Voy.  Azotates.) 

NITRE.  {Voy.  Azotate  de  potasse.)— 
fixé  par  le  charbon.  11.219. — fixé  par 
le  tartre.  220. 

NOIX  de  galle.  II . 349. 

NOURRITURE.  Son  influence  sur  les 
produits  animaux.  I.  36. 

O 

OBJET  f de  la  pharmacie.  I.  1. 

GENOLES.  {Voy.  Vins  médicinaux.) 

OLE OSA C CH  I RERES.  I.  457. 

OLE  NU.  I.  200. 

OMBELLIFÊRES.  I.  58. 

ONGUENTS.  I.  231.  Matières  pre- 
mières employées  à leur  préparation. 

242.  Leur  préparation.  243.  — - basili- 
cura.  244-—  digestif  animé  et  simple. 

243. — brun.  243.-  de  ciguë.  244-— 
de  ciroëne.  244*  Leur  composition  et 
leur  conservation.  245. — égyptiac.  I. 
442. — delaurier.  1.238. — de  la  mère. 
I.  208.— mercuriel.  I.  239.  — popu- 
léum.  I.  237. 

OPÎAT.  {Voy.  Elecluaire.) 

OPIUM.  Ses  différences  de  composi- 
tion suivant  les  localités.  I.  11.  Sa 
composition.  I.  505.  Ses  essais.  II. 
578.  Quantités  de  morphine  qu’il 
fournit.  580.  Ses  préparations.  I-  505. 
— poudre.  507.— eau  distillée.  507  — 
Teinture.  507. — laudanum  de  Syden- 
ham. 507.— de  Rousseau.  509.— vi- 
naigre. 510. — extraits.  514-  — Sirop. 
514;  sirop  de  Karabé.  514.  — opium 
de Lalouette.513. — de  Rousseau. 509. 

OR.  II.  43.  Sa  pulvérisation.  I.  79  et 
IL  44  et  45. 

ORCHIDÉES.  I.  58. 

OR  massif  ou  mosaïque.  {Voy.  Sulfure 
d’étain  ) 

OS.  Leur  composition. T. 301.  — calcinés 
à blanc.  1 . 302. 

OSMAZOME.  I.  36. 

OXALATE.  Acide  de  potasse.  II.  379. 
— d’ammoniaque.  II.  380. 

OXEOLES.  {Voy.  Vinaigres  médici- 
naux.) 

OXICEjLORURE  d’antimoine.  11.169. 
— de  mercure  ammoniacal.  185. 

OXIGYANURE  de  mercure.  II.  406. 


OXYDES  métalloïdiques.  Leurs  carac- 
tères.II.  77. — métalliques.  Leurs  Jca- 
raclères.78. — oxyde  d’antimoine.  II. 
110. — blanc  d’arsenic.  66.  — de  bis- 
muth. 264.  — de  calcium.  86.  *— 
d’étain.  109.  — d’éthyle.  445.  — de 
fer  noir.  103. — rouge.  95.— de  man- 
ganèse. 92.  Ses  essais.  494.  — de  ma- 
gnésium. 90.  Ses  essais.  493.  — de 
mercure.  116.  Ses  essais.  496. — d’or. 
119.  — de  plomb.  113.  — de  zinc. 
106. 

OX1DOCHLORURE  ammoniacaUI. 
185. 

OXYGENE.  II.  11. 

0X1  SULFURE  d’antimoine.  11.138. 

OXYMEL  simple.  I.  441* 

OXYMELLITES.  I.  441  — de  colchi- 
que.— de  Scille. 

P 

PALMIERS.  I.  60. 

PALMINE.  I.  200. 

PAPIER  à cautère.  I.  251. 

PARAMORPHIXE.  I.  505. 

PARAFFINE,  i.  306. 

PASTILLES.  I.  458,  462  et  463. 

PÂTES  de  dattes,  de  guimauve,  de  ju- 
jubes, de  lichen,  de  réglisse.  I.  454. 

PÉCTATE  d’ammoniaque.  I.  451. 

PECTINE  1.16  et  48. 

PEDILUVE.  1.  310. 

FERSULFUHE  de  potassium.  II.  132. 
— de  sodium.  133. 

PETIT-LAIT.  Sa  préparation  et  sa 
composition.  II.  584>  Ses  essais. 
586. 

PHARMACIE.  Son  objet.  î.  1.  In- 
dication des  matières  qu’elle  emploie. 

1. 

PHLORIZINE.  I.  55. 

PHOCEN1NE.  I.  201. 

PHOSPHATE  de  soude.  Ses  caractè- 
res. II.  213  et  215.  Ses  propriétés,  sa 
préparation.  235*  Ses  essais.  520  — 
acide  de  chaux.  18. 

PHOSPHORE.  II.  17.  Sa  pulvérisa- 
tion. I.  69.  Ses  altérations.  II.  592, 
593  el  596. 

PICAMARE.  I.  306. 

PICROTÜXINE.  I.  43. 

PIERRE  à cautère.  I.  34* — infernale. 
II.  81.  Ses  essais.  523.  — Siliceuse. 
Leurs  moyens  de  division.  I.  68. 

PILULES  (des).  I.  475.  Matières  em- 
ployées à leur  préparation.  475.  Leur 
préparation.  478.  Leur  composition, 
et  réactions  auxquelles  elles  donnent 
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lieu.  481.  Leur  conservation.  484.— 
angélique,  chalybées,  emmenagogues, 
ferrugineuses,  majeures  d’Hoffmann, 
martiales.  482.— toniques  de  Bâcher, 
—de  Vallet.  483. 

PiLULIER.  I.  479. 

PIPE  RACÉES.  I.  57. 

PIPERIN.I.  55. 

PLAN  du  cours  (son  exposé).  I.  3. 

PLANTES.  Leur  mode  de  développe- 
ment. I.  39.  Leurs  principes  immé- 
diats. 44-  Leur  composition  comparée 
dans  les  différentes  familles  naturel- 
les. 56.  Les  médicaments  qu’elles 
fournissent.  65.  Influences  qu’exer- 
cent sur  elles  la  culture,  le  climat,  le 
terrain,  l’âge,  l’état  de  santé,  la  sai- 
son. 9.  Récolte  de  leurs  différents 
organes.  22.  Leur  décomposition  pu- 
tride. II.  602.  Leurs  moyens  de  con- 
servation . ,,606.  ( F oy.  Conservation.) 

POLYGALEES.I.  60. 

POLYGONÉES.  I.  58. 

POLYSULFURES  de  potassium.  II. 
129- — de  sodium.  133. 

POMMADES  (des).  I.  237.  Pommades 
de  phosphore.  — rosat.  236 — au  ga- 
rou, populéum.237. — de  laurier.  238. 

antipsorique  de  rhasis,  de  cirillo, 
hydriodatée,  d’iodure  de  plomb,  sti- 
biée,  de  Régent,  de  Dessaulî,  239. — 
mercurielle  double.  239.  Son  essai. 
241. — ammoniacale  de  Gondret.  240. 
Iv  ur  composition.  238.  Leurs  altéra- 
tions.241.  citrine.  I.  211.— oxygénée. 
L 209. 

PORPHYRISATION.  I.  80. 

PORPHYRE.  I.  72, 

POTASSE  à la  chaux  et  à l’alcool.  II. 
80.  Leurs  caractères.  81.  — factice. 
218. 

POTIONS  à prendre  par  cuillerées.  I. 
335- 

POTION  alumineuse.  I.  336.— antivo- 
milive  de  rivière.  338. 

PO  1 IONS  purgatives.  I.  310. 

POUDRES  composées.  1.466. Réactions 
auxquelles  elles  donnent  lieu.  467.— 
antimoniale  de  James.  468.— altérante 
de  Plumer.  467. — arsénicale  du  frère 
Corne.  7.  — cosmétique,  cornachine. 

467. — gasifère  simple. 468. — laxative. 

468.  — d’algaroth.  II.  169.  — de  fer. 
32. — de  leayson.  I.  467  et  II.  126.  — 
d’opium.  I.  507.  ■ — ■ de  quinquina. 

495.— de  Vienne.  IL  83. 

POURPRE  de  Cassius.II.  121. 

PRÉCIPITÉ  blanc.  IL  173. — blanc 
ammoniacal.  185.  — blanc“  de  Lé- 
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mery.  IL  185.  — per  se.  117.  — - 
pourpre  de  Cassius.  121.  • — rouge. 
116. 

PREPARATION.  Des  préparations 
tirées  des  végétaux.  I.  39  et  515.  — ù 
base  d’opium.  505.  — à base  de 
quinquina.  492. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS.  En  quoi 
ils  diffèrent  des  produits  immédiats. 
I.  2. — Des  différents  principes  immé- 
diats, préexistant  dans  les  végétaux. 
44= 

PRODUITS  IMMEDIATS.  En  quoi 
ils  diffèrent  des  principes  immédiats. 
1. 2.  Leur  récolte.  30. 

PROTO CHLORURE  de  mercure  à la 
vapeur.  I.  70  et  II.  175. 
PRUSSIÂTE.  Ferrugineux.  II.  408. 
— jaune  de  potasse.  408.  — rouge 
dépotasse.  410.  ( Foy . Cyanures.) 
PULPATION  I.  95. 
pulpe  de  carotte,  ciguë  , cochléaria, 
cresson,  cynorrhodons , pomme  de 
terre,  pruneaux,  patience,  roses.  I, 
95. 

PUTRÉFACTION  des  végétaux  et 
des  animaux.  II.  602. 
PULVERISATION.  I.  78.  Moyens  de 
la  pratiquer  dans  les  laboratoires  et 
dans  les  usines,  89.  Ses  résultats,  etc. 
{Foy.  Division.) 

P YRE  LAINES  Pyrosléarines  et  pyré- 
tines.  I.  306. 

Q 

QUINATES  de  chaux , de  cinchonine 
et  de  quinine.  I.  493. 

QUININE,  11.424  = 

QUINQUINA.  Composition  (des  écor- 
ces de).  I.  493.  Quantités  d’alcaloïdes 
qu’elles  fournissent.  493.  Essais  des 
quinquinas.il.  576  Des  préparations 
à base  de  quinquina.  I.  493.  Poudre 

495.  Cérat.  495.  Teinture.  495.  Vins. 

496.  Vin  amer  scülitique.  497.  Bière. 

497.  Solutions  aqueuses.  498.  Ex- 
traits. 500.  Sirops»  504*  Saccharure. 
504.  Cataplasmes.  504-  Electuaire. 
504- 

* Il 

RACINES.  Leur  récolte.  I.  22. 
RATIONS.  I.  67. 

REACTIF  de  Poutet.  11.566. 
RECIPIENT  florentin.  I.  269.  — = mo- 
difié d’Amblard,  271. 

RÉCOLTE  des  matières  animales.  I. 
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32.  — des  matières  minérales.  ï.  5 — 
plantes.  9.  Mois  pendant  lesquels 
elle  se  doit  opérer  aux  environs  de 
Paris.  21.  Epoques  de  la  récolte  des 
racines.  22.  Des  tiges,  des  bois  et  des 
écorces.  25.  Des  bourgeons.  26.  Des 
feuilles.  26.  Des  fleurs.  27.  Des  fruits. 
28.  Des  semences.  30.—  des  produits 
immédiats  végétaux.  I.  30. 

KE  F RIGB  R AN  T de  Li ébi g.  1 . 1 63 .— 
de  Glauber.  171 de  Sehrader.  173. 

RENONGULACÉES.  I.  58. 

RESIDE  -.Leurs principes constituarifS. 
1.51. Composition  des  principales  rési- 
nes. 179.  Leur  extraction.  186.  Leürs 
rapports  décomposition  avec  les  hui- 
les volatiles.  52. — de  jalap  , de  quin- 
quina, de  lurbith.  393. 

ROBINET  pour  les  eaux  gazeuses.  II. 
315.316. 

ROSACÉES.  I.  62. 

ROUGE  cincbonique.  1 . 493. 
RUBIACEES.  I.  62. 

S 

SACCHAROLÉS  liquides.  {Voy.  Si- 
rops.) 

SAGCHARURES.  T.  456.  — de  bella- 
done, caïnca,  casloreum,  ciguë,  digi- 
tale, ipécacuanha,  lichen,  mousse  de 
Corse,  ratanliia  , rhubarbe.  456. — de 
quinquina.  504- 

SACHETS  résolutifs.  II.  126. 

SAFRAN  de  Mars  apéritif.  II.  99.— 
de  Mars  astringent.  102. 

SALPET  RE  {Voy.  Azotate  de  potasse.) 

SANGSUES.  Localités  qu’elles  préfè- 
rent. I.  35.  Leurs  moyens  de  conser- 
vation. II.  620. 

SAPONIFICATION  (delà).  I.  213. 
— par  la  céruse  et  par  le  minium. 
246. 

SAPONINE.  I.  58. 

SATURATION.  Détermination  de  la 
capacité  de  saturation  des  acides.  II. 

^ 481. 

SAVON  amygdaîin.  Sa  préparation.  I. 
216.  Son  analyse.  21 8.— animal.  219. 
—à  base  deplomb.  220.— de  Starkey. 
260. 

SGHRQFULARIÉES  1.61. 

SECHOIRS  (des).  II.  609,  611  et  sui- 
vantes. Leur  comparaison  avec  les 
étuves.  612. 

SECTION.  1,67. 

SELS  à acides  organiques.  Leurs  ca- 
ractères. II.  366. — à bases  organi- 
ques; leurs  caractères.  415.— à oxa- 


cides minéraux  et  à bases  inorgani- 
ques ; leurs  caractères.  211  et  215. 
— Préexistants  dans  les  plantes.  1.45. 

SEL  allembroth  insoluble.  II.  185. — 
allembroth  soluble.  184. — ammoniac. 
181  .—arsenical  de  Macquer.  275.  — 
de  Duobus.  241. — de  cinchonine.425. 
— d’Epsom.  (F.  Sulfate  de  magnésie.) 
—essentiel  de  quinquina  ou  de  la  ga- 
raye.  I.  500. — fébrifuge  de  Sylvius. 
II*  156.— de  Glaubert.  242.— de  lait. 
582.— marin.  {V.  Chlorure  de  so- 
dium.)—de  morphine.  423. — de  ni- 
tre.  261.  — d’oseille.  379.  — poly- 
chrèste  de  Glaser.  241*  — de  pru- 
nelle. 264-— de  quinine.  425. — de  la 
sagesse.  184 — de  Saturne*  372.  — sé- 
datif de  Homberg.  49.  — de  Sedlitz. 
{V , Sulfate  de  magnésie.) — de  sei- 
gnette»  387.— de  soude.  ( V Carbo- 
nate.)— de  strichnine.  434*- — de  tar- 
tre. 219. — végétal.  382 — volatil  de 
corne  de  cerf.  I.  303. —volatil  de 
succi u 299 • 

SEMENCES.  Leur  récolte.  I.  30. 

SERPENTIN.  (F.  Réfrigérant.) 

SERUM  (F.  Petit-lait.  V 

SÈVE  (de  la).  I.  177. 

SàNAPTASE  I.  263  et  333. 

SINAPISINE.  I.  470. 

SINAPISMES  [des'.  I.  472. 

SIPHON.  1 . 129,  2 et  317. 

SIROPS  (des).  I.  394.  Leurs  proprié- 
tés. 395.  Des  sucres  employés  à leur 
préparation.  397.  Des  véhicules  em- 
ployés à leur  préparation.  401.  (Ta- 
bleau Vy  rattachant).  Des  proportions 
dans  lesquelles  se  fait  l’association  du 
dissolvant  et  du  sucre.  406.  Des  pro- 
cédés de  préparation  du  sirop  de  su- 
cre. 407.  Des  moyens  de  déterminer. 
Son  état  de  concentration.  442.  Delà 
préparation  des  sirops  médicamen- 
teux simples.  421.  Composés.  431. 
Des  altérations  des  sirops.  434-  De 
leur  conservation.  438. 

SIROP  d’absinthe. 1.404  et  424--— d'a- 
cétate de  morphine , d’acide  citrique, 
cyanhydrique,  tartrique.  403  et  422. 
— anliscorbutiqne.  406  et  433.  — 
d’armoise. 404, 424.  — d’armoise  com- 
posé.406  et  433 — -de belladone. 403 et 
423— de  berberis.404,  428.— de  bour- 
rache. 404  et  427.— de  capillaire. 404 
et  424--— de  cachou.  403  et  423.  — 
de  cannelle.  404  et  422. — de  camo- 
mille. 403  et  424  — de  cerises.  404. 
et  428.  — de  cerfeuil.  404  et  427. 
— de  chicorée  composé.  405  et  432. — 
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—de  chou  rouge*  404  et  427.— des 
5 racines.  405  et  432.— decachléaria. 
404 et  427 — de  coings.  404  et  428. — 
de  consolide.  404  et  423. — de  coque- 
licots. 404  et  424. — de  cresson.  404  et 
de  cynoglosse.  404  et  423. — de  di- 
gitale. 404,424-— de  douce-amère. 

404  et  426. — d’écorce  de  citron  et 
d’orange.  404.  424.  — d’éther.  423. 
d’érysinum  composés  ou  de  chantres. 

405  et  432. — d’extrait  d’opium.  403, 

423,  514*— de  fleur  d’oranger.  403  et 
422.™ de  pêcher.  404,  427— de  foie 
de  soufre.  403  et  422. — de  fumeterre. 
404  et  427. — de  framboises.  404  et 
428. — de  gentiane.  404  et  424. —de 
gomme.  403  et  422.  — de  grenades. 
404  et  428. — de  groseilles.  404  et 
428. — de  guimauve.  403  et  423.  — 

— d’hysope.  403  et  422*  — de  jus- 
quiame.  403" et  423.  — d’ipécacuan- 
ha.  403  et  423.  — de  karabé.  514. 

— de  iaitue.  403  et  423. — de  limons. 
404  et  428. — de  lierre  terrestre.  403 
et  422 — de  Menthe  poivrée.  403  et 
422. — de  miel.  442 — de  mou  de  veau 
composé.  404  et  432. — de  mousse  de 
Corse.  403  et  426 — de  mûres.  404  et 

428.  — de"nymphæa.  403  et  424 — 
d’œillet.  403  et  424. — d’oranges.  404 
et  428  —d’orgeat.  403  et  421. — d’or- 
tie. 404 et  427.— de  pavot  blanc.  403 
et423. — de  pivoine.  403  et  424 — de 
pointes  d’asperges.  404  et  427.— de 
pomme.  404  et  428. — de  quinquina  à 
l’eau.  404,  426  et  503. — au  vin.  404, 

429,  503.— de  raîanhia.  403,  424-  — 
de  rose  pâle.  404,  427.  — de  safran. 
404,  429.  — de  salsepareille.  403  et 

424.  — salsepareille  composé.  405  et 
432.  — de  slæchas.  403  et  422.— de 
stramonium.  403  et  423. — de  sucre. 
Ses  différents  procédés  de  prépara- 
tion.407. — de  sulfate  de  quinine.  403 
et  422. — de  Tolu.  403  et  424- — de 
trèfle  d’eau.  404  et  427. -‘-de  tussi- 
lage. 403  et  424  —de  valériane  427. 

— de  vinaigre.  404  et  428.— de  violet- 
tes. 425. 

SODAPÜWDERS.  I.  468. 
SODAWATER.il.  319. 

SOL  AXEES.  1.  61. 

SOLAMNË.,11.  438.  • 
SOLUBILITE.  Conditions  de  solu- 
bilité des  gaz,  des  liquides  et.  des  soli- 
des. I.  98  et  1 05. 

SOLUTION  (de  la).  I.  98.  Conditions 
de  solubilité  des  liquides  et  des  gaz. 
98;  des  solides.  99.  Résultats  de  la  so- 
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lution.  100.  Enumération  des  dissol- 
vants. 101;  comparaison  de  leur  pou- 
voir dissolvant.  102  ; moyens  de 
l’augmenter.  105.  Influence  de  la  cha- 
leur sur  la  constitution  du  dissolvant 
et  sur  le  corps  à dissoudre.  106. Macé- 
ration. 108;  digestion*  110;  infusion. 
110;  décoction.  111;  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients.  Moyens  de  pra- 
tiquer ces  opérations.  113;  appareils 
employés  à cet  usage.  116. De  la  pro- 
portion de  dissolvant  qu’il  convient 
d’employer  suivant  les  cas.  119*  De 
la  lixiviation.  124;  des  appareils  divers 
de  lixiviation.  124* 

SOLUTIONS  dans  l’eau  (des).  I.  309. 
Bouillons.  311.  Tisanes,  apozèmes, 
boissons,  décoctions,  infusions,  eau*, 
liqueurs,  solutions,  bains,  pédiluves, 
collyres,  douches,  embrocations,  lo- 
tions, fomentations,  gargarismes,  in- 
jections , lavements,  potions  purga- 
tives 310.  Leur  préparation  avec 
des  matières  complètement  solubles. 
319.  Soin! ion  d’iodure  de  potassium 
ioduré.— de  foie  de  soufre.— alcaline 
du  Codex.— d’iodure  de  potassium.— 
de  Pearson.  Eau  fondante  deTrevez; 
liqueur  de  Fowler,  hydromel  simple. 
319.  Tisane  de  gomme,  eau  cam- 
phrée, eau  de  goudron.  3â0.  Leur 
préparatioa  avec  des  matières  partiel- 
lement solubles.  321  Tableau  indi- 
quant le  mode  de  préparation  d’ün 
grand  nombre  de  tisanes  simples  et 
composées,  322.  En  quoi  les  tisannes 
diffèrent,  des  apozèmes.  326.  Compo- 
sition des  solutions  aqueuses.  327. 
Leurs  altérations.  328. 

SOLUTIONS  dans  les  huiles  fixes. 
( Voy.  Huiles  médicamenteuses.)  — 
dans  les  huiles  volatiles.  1 , 372. 

SOLIDES.  Leurs  conditions  de  solubi- 
lité. I.  99. 

SOUDE  à la  chaux  et  à l’alcool*  II.  80» 
— factice.  225.  — liquide.  86. 

SOUS-CARBONATE.  (F.  Carbonate*.) 

SOUFRE  en  canon  et  en  fleur  II.  19, 
Ses  moyens  de  pulvérisation.  ï.  70. 
Sa  solubilité  dans  les  huiles  volatiles. 
372.— doré  d’antimoine.  II.  151*  — 
précipité  20, 

SPARADRAPS  (des).  I.  250. 

SPARADRAPIER.  I.  251. 

STEARINE.  I.  200. 

STRYCHNINE.  11.431.  Sesessais.539. 

STRYCHNEES.  1.  58. 

SUBERINE.  I.  44- 

SUBLIMATION  (delà)  I.  175. 
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SUBLIME  corrosif.  {Voy.  Bichlorure 
de  mercure.  ) 

SUCS  (des).  I.  176.  Sève.  477.  Sucs 
propres.  178.  Sucs  gommeux.  179 
— résineux.  179.  — ■ gornmorésineux. 

380.  — balsamiques.  181.  — huileux 
volatils.  — huileux  fixes.  182.  — 
aqueux  acides.  182.— aqueux  sucrés. 
1 84* — mucilagineux.  185 — antiscor- 
butiques. 185.— aqueux.  Composition 
de  ces  différents  sucs.  De  l’extraction 
des  sucs.  186.  De  la  dépuration  des 
sucs  aqueux.  190.  De  leur  altération. 
195.  De  leur  conservation.  196  — de 
citron.  Ses  essais.  IL  533. — huileux 
fixes.— huileux  volatils.  (Loy.  Huiles 
fixes  volatiles.) 

SUCCIN.  Sa  composition  et  sa  distil- 
lation. I.  297» 

SUCEE.  Ses  caractères.  Ses  variétés. 

I.  49  et  193.  Des  différentes  sortes  de 
sucre  du  commerce.  397.  Ses  essais. 

II.  544* — candi.  I.  419. — de  lait.  II. 
582.  Sa  recherche  dans  le  sucre.  545. 
—d’orge.  I.  419. - de  Saturne.  ( Voy . 
Acétate  de  plomb.) 

SUIE.  II.  14  et  47. 

SUIF.  Sa  composition.  Son  obtention. 

^ I.  37,  204  et  228. 

SULFATES.  Leurs  caractères.  11.213. 
et  215. — d’alumine  et  de  potasse.256. 
■ — d’antimoine.  397. — de  cinchonine. 
428.  — de  cuivre.  251.  — de  cuivre 
ammoniacal.  253.  — d’éther.  445  et 
447. — de  fer. 245. —de  magnésie. 243. 
Ses  essais.  518.  — de  mercure  (bi, 
proto  et  sous-).  255. — de  morphine. 
422.— de  potasse.  241. — de  potasse  et 
d’alumine.  256.  — de  quinine.  425. 
Ses  essais.  540.  — de  soude.  242.  — 
de  strychnine.  434* — de  zinc.  248. 

SULFITES.  Leurs  caractères.  II.  213 
et  215. 

SULFITE  de  chaux.  II.  240.  De  soude. 
239.  Leurs  altérations  à l’air.  596. 

SULFITE  sulfuré  de  soude.  II.  238. 

SULFURE  d’iode.  II.  191. 

SULFURES  métalliques.  Leurs  ca- 
ractères. II.  127.  — d’antimoine. 
138. — decalcium.135. — d’étain. 137. 
— de  fer.  136. — de  mercure.  152. — 
dépotasse,  129,131  et  196. — de  potas- 
sium. 128  — de  potassium  hyposul- 
fite.  132. — de  potassium  suifaté.  129. 
—de  soude.  133. — de  sodium  cristal- 
lisé. 133. 


T 

TABLETTES.  I.  458.  Des  matières 
employées  à leur  préparation.  Leur 
préparation.  459  Des  réactions  qui 
s’y  produisent.  463.  Tablettes  de  ca- 
chou, de  charbon,  d’éponges  torré- 
fiées de  fer,  de  gomme,  de  guimauve, 
d’ipécacuanha,  de  kermès,  de  lichen, 
de  magnésie,  de  mercure  doux,  de 
quinquina,  de  soufre,  de  rhubarbe, 
deTolu.  461.  — de  quinquina.  504* 
— d’ipécacuanha  comparées  à celles 
d’émétique.  464* 

TAFFETAS  d’Angleterre.  I.  252.— 
vésicant.  251. 

TANNIN.  1.47  et  II.  349. 

TARTRATES.  Leurs  caractères.  II. 

381.  — borico  ou  horopotassique. 
384*  — double  de  potasse  et  d’anti- 
moine. 392.  - — de  potasse  et  de  fer. 
389. — de  potasse  et  de  soude/387-  ■ — 
ferrico-potassique.  389.—  de  mer- 
cure. 387.  — de  potasse  neutre. 

382.  — de  potasse  acide  ou  bitartrate. 

383.  — tartre  chalybé.  390. — émé- 
tique. 392. — martial  soluble.  391. — 
purifié.  383.  — stibié.  392. — vitriolé. 
241. 

TEINTURES  alcooliques.  I.  339.  Des 
matières  premières  employées  à leur 
préparation.  339.  Des  degrés  de  l’al- 
cool employé.  341  • Des  proportions 
relatives  de  l’alcool  et  des  matières 
premières.  342.  Des  rapports  entre  le 
dissolvant  et  les  matières  dissoutes. 
343.  Des  motifs  qui  déterminent  le 
choix  de  l’alcool  à tel  degré.  345.  In- 
dications relatives  à la  composition 
des  végétaux,  le  plus  fréquemment 
employés  à la  préparation  des  teintu- 
res. 347.  De  la  préparation  des  tein- 
tures simples.  349.  Des  teintures 
composées.  351.  Compositions  des 
teintures  simples.  352.  Des  teintures 
composées.  354*  Des  altérations  des 
teintures.  355.  Teinture  d’aloës  com- 
posée. 351. — balsamique.  352. — de 
baume  de  Tolu.  350. — de  camphre. 
350.-  d’iode.  350.  — d’iodure  de  po- 
tassium. 350.  — d’opium.  507.  — de 
quinquina.  495-  — vulnéraire.  351.—* 
avec  les  écorces,  les  feuilles.  350. 
— de  Mars  tarlarisés.  390. 

TEINTURES  éthérées.  I.  357.  Des 
matières  employées  à leur  préparation. 
357.  Teintures  d’assa  fœtida,  d’am- 
bre gris,  de  baume  de  Tolu,  de  chlo- 
rure de  fer.  358;  de  ciguë,  belladone, 
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digitale.  359.  De  phosphore.  359. 
Leur  composition , leurs  altérations. 
360. — de  perchlorure  de  fer,  de  bes- 
tucheT  ou  de  Klaprolh.  11.165. 

TERRAINS.  .Leurs  principales  espè- 
ces, et  des  minéraux  qu’on  y rencon- 
tre. I.  7.  Leur  influence  sur  les  plan- 

1 6S»  !•  1 8 • 

TÉRÉBENTHINE.  Sa  récolte.  I.  31. 
Moyen  de  la  solidifier.  476.  — cuite. 

TÉIIÉBINTHAÇÉES.  1.63. 

TERRE  FOLIÉE  mercurielle.  II. 
375.  — minérale.  369.  — de  tartre 
ou  végétale.  367. 

THÉBAINE.  I.  505. 

THERMOMÈTRE.  Son  emploi  pour 
déterminer  l’état  de  concentration 
des  sirops.  I.  415. 

THERIAQUE.  I.  437. 

THRIDACE.  I.  32. 

TH\ MELEES.  I.  57. 

TILIACEES.  I.  58. 

TISANE  de  gomme.  I.  320.  — de 
chiendent  et  d’orge.  325.  — sudori- 
que.  535.  Tableau  indiquant  leurs 
modes  de  préparation.  322. 

TOILES  médicamenteuses.  L 249. 

TOILE  de  mai-  I.  252. 

TORREFACTION.  I.  140. 

TORTUE.  1.  34-  Localités  qui  les  four- 
nissent. Préparation  qu'on  leur  fait 
subir  pour  les  faire  entrer  dans  les 
bouillons  médicinaux.  312. 

TROCIIISC ATION.  I.  87. 

’J  ROC  RISQUES.  I.  87. 

TUBES  de  sûreté  de  Welter.  I.  164» 

TURBITII.  minéral.  II.  255. 

TUTHIE.  II.  108. 

U 

ULMINE.  II.  604 • 

URÉE.  1.  5 et  II  441. 

V 

VALÉRIANÉES»  I.  59. 

VAPORISATION  de  la  vaporisation 


comparée  àTévoporation  et  â la  dis- 
tillation. I.  143. 

VEAU.  Sa  chair  musculaire,  comparée 
£ celle  du  bœuf.  I.  36. 

VEGETAUX.  (Foy.  Plantes.) 

VÉRATR1NE.  II.  435. 

VERDET.  II.  371.  — cristallisé.  II. 
371. 

VERGEOISES.  I.  398. 

VERMILLON.  11.  153. 

\ ERRE  D’ANTIMOINE.  II.  141. 

VERT-DE  -GRIS.  ( Voy.  Acétate  de 
cuivre.) 

VINAIGRE.  II.  329.  Ses  essais.  528. 
— de  bois.  325.  Ses  essais.  526.  — 
distillé.'  331.  — radical.  327.  Ses  es- 
sais. 525. 

VINAIGRES  médicinaux.  I.  370.  Des 
matières  employées  à leur  prépara- 
tion. 370.  Leurs  procédés  généraux 
de  préparation.  371.  Tableau  indi- 
quant le  mode  de  préparation  de  ceux 
énumérés  au  Codex.  372.  Leur  com- 
position. 372.— d’opium.  1.510. 

VINS.  Leur  composition.  I.3G4.  Leurs 
essais,  II.  557. 

VINS  médicinaux.  I.  361.  Des  matières 
employées  à leur  préparation.  361. 
Leurs  procédés  généraux  deprépara- 
tion.—  de quinquina,  d’absinthe,  aro- 
matique, ontiscorbutique.  363.  Com- 
position des  vins  naturels.  364.— -mé- 
dicinaux. 366.  Leurs  altérations,  leur 
conservation.  368. — amer  scillilique. 

I.  497.— d’opium  composé.  I.  507.— 
dequinq’dna.  1.  496  et  497. 

VIOLA  RIÉES.  I.  58. 

VITRIOL  blanc.  — bleu.— vert.  {Voy. 
Sulfate  de  zinc,  de  cuivre,  de  fer.). 

Y 

YCHTYO COLLE.  I.  33. 

VEUX  D’ECREVISSES,  1.34. 

Z 

ZINC.  Ses  propriétés,  son  extraction. 

II.  33.  Ses  procédés  de  pulvérisation» 
45  et  I.  69. 


FIN  DE  LA  TABLE. 


